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Asile,  Asilus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères , 
famille  des  asiliques,  et  distingué  de  ceux  qu’elle  comprend, 
par  les  caractères  suivans  : Antennes  de  la  longueur  de  la  tête, 
séparées  jusqu’à  leur  naissance , dont  le  premier  article  est 
plus  long  que  le  second,  et  le  troisième  ou  le  dernier  en 
cône  allongé  ou  presque  cylindrique , pointu  au  bout , ter- 
miné par  un  stylet  très-distinct,  en  forme  de  soie , avec  une 
articulation  à sa  base. 

Ces  diptères  ont  l’abdomen  en  cône  allongé  , très-pointu 
dans  les  femelles,  avec  les  pieds  robustes.  Ils  paroissent  or- 
dinairement vers  la  fin  de  l’été  ou  en  automne.  Les  uns  se 
tiennent  à terre  , dans  les  lieux  secs  et  sablonneux;  les  autres 
se  posent  sur  les  troncs  des  arbres  ou  sur  les  bois  coupés.  Leur 
vol  est,  en  général,  très-prompt.  Frisch  a observé  les  méta- 
morphoses de  l’A.  frelon  et  de  l’A.  cendré.  Degéer  nous  a 
donné  des  détails  sur  celles  de  la  dernière  espèce.  Sa  larve 
vit  dans  la  terre.  Son  corps  est  allongé,  un  peu  aplati,  aminci 
aux  deux  bouts,  sans  pattes,  et  divisé  en  douze  anneaux,  avec 
une  tête  écailleuse  , armée  de  deux  crochets  mobiles  , cour- 
bés en  dessous  et  garnie  de  quelques  poils.  Sa  peau  est  rase 
et  luisante.  Elle  offre  quatre  stigmates  : deux  sont  antérieurs, 
et  forment  autant  de  points,  d’un  brun  jaunâtre , et  situés,  un 
de  chaque  côté  , sur  le  premier  anneau  ; les  deux  autres  sont 
placés  sur  le  pénultième , et  consistent  en  deux  petits  tuyaux, 
cylindriques  et  inclinés  vers  le  derrière.  C’est  aussi  dans  la 
terre  que  lalanw:  se  transforme  en  nymphe,  en  quittant  sa 
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peau , à la  manière  des  larves  des  tipulaites,  et  sans  se  faire 
de  coque. 

La  nymphe  a une  forme  presque  cylindrique,  amincie  en 
cône  vers  son  extrémité  postérieure.  Elle  est  composée  de 
trois  parties  : i.°  d’une  tête  grosse,  arrondie,  sur  laquelle  on 
ne  distingue  ni  yeux  ni  antennes , mais  ayant  en  devant  deux 
pointes  écailleusp  s , rapprochées  à Ipur  base , et  de  chaque 
côté  trois  autres  crochets  un  peu  plus  courts,  et  qui  ont 
une  origine  commune  ; 3.®  d’un  corselet  où  sont  appliqués 
les  fourreaux  des  ailes  et  des  pattes  ; son  dos  est  arrondi , et 
ses  côtés  ont  quelques  pointes  très-courtes;  on  remarque 
près  de  la  tète  deux  petites  éminences  qui  paroissent  être  des 
conduits  aériens  ; 3.°  d’un  abdomen  à forme  conique  , com- 
posé de  neuf  anneaux,  garnis,  tant  en  dessus  qu'en  dessous  , 
d’un  rang  d’épines  écailleuses,  courbées  en  arrière,  et  de  plu-  • 
'sieurs  poils  ; son  extrémité  est  terminée  par  quatre  épines 
assez  longues. 

Les  métamorphoses  de  l’asile  frelon  diffèrent  peu  de  celles 
que  je  viens  d’exposer.  La  nymphe  paroît  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  crochets  à la  tête.  L’extrémité  postérieure  de  l'ab- 
domen en  offre  cinq  dans  la  figure  que  Frisch  a donnée  de 
cette  nymphe. 

Asile  FRELON  , Asilus  crabroniformis , Linn.  ; Y asile  brun  , à 
ventre  de  deux  couleurs , Geoff.  insect.  tom.  3,  pl.  1 7 , fig.  3; 
Frisch,  insect.  tom.  3,  pl.  3,  tab.  8.  Long  d’un  pouce.  Tête 
couverte  de  poils  fauves  ; corselet  d’un  brun  jaunâtre  , avec 
deux  petites  lignes  brunes  ; les  trois  premiers  anneaux  de 
l’abdomen  noirs,  les  autres  fauves  ; ailes  jaunâtres,  tachetées 
de  brun  à leur  extrémité  ; pattes  jaunes , à cuisses  brunes.  Il 
ressemble  à un  frelon. 

Asile  cendré,  Asilus forcipatus , Linn.;  Deg.  insect.  tom.  6, 

Îl.  \l±,fig.  5-i  1;  Frisch,  ibid.  tab.  y.  Longueur,  sept  lignes. 

l’un  gris  cendré  , avec  une  bande  longitudinale  sur  le  cor- 
selet; les  antennes,  la  trompe  et  l’extrémité  de  l’abdomen  , 
noires  ; balanciers  jaunes  ; ailes  obscures;  pieds  d’un  brun 
obscur,  mêlé  de  fauve.  Très-commun  dans  les  jardins  et  dans 
les  bois.  Voyez,  pour  les  autres  espèces,  Fabricius,  Meigen, 
et  mon  Gener.  crust.  et  insect. , tom.  3,  pag.  298.  (L.) 

ASILIQUES,  Asilici,  Lat.  Famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  diptères,  et  qui  a pour  caractères  : Antennes  presque  cylin- 
driques, de  trois  articles,  dont  le  dernier  sans  anneau,  avec 
un  stilet  ou  une  soie  au  bout  dans  la  plupart  ; trompe  écail- 
leuse, presque  conique,  avancée  en  forme  de  bec,  sans  lèvres 
saillantes  , renfermant  un  suçoir  de  quatre  soies  ; palpes  ex- 
térieurs et  relevés  ; corps  allongé;  balanciers  nus;  ailes  cou- 
chées sur  le  corps  \ tête  transverse. 
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Cette  famille  embrasse  le  genre  Asile  ( Asilus ) de  Lin- 
hæus.  Les  diplèrej,  dont  elle  se  compose , ont  la  tête  arron- 
die; les  yeux  grands,  ovales trois  petits  yeux  lisses  sur  le 
sommet  de  la  tête  ; le  corselet  Ovale , renflé  , comme  bossu  ; 
l’abdomen  allonge,  souvent  conique , terminé  en  pointe  dans 
les  femelles,  cylindrique  et  finissant  en  massue  dans  les  mâles, 
avec  deux  crochets  mobiles , écailleux,  à l’extrémité  ; les  ailes 
étroites,  presque  de  la  longueur  du  corps,  couchées  hoii- 
Eontalefnent  sur  l’abdomen,  dans  l’inaction;  les  balanciers 
très-apparens , terminés  par  un  bouton  arrondi,  tronqué  à 
l’extrémité;  les  pattes  longues,  assez  grosses,  souvent  garnies 
de  poils  fins  et  serrés,  quelquefois  lisses;  les  tarses  à cinq 
articles,  terminés  ordinairement  par  deux  crochets  aigus  eï 
deux  pelottes  ; le  corps  est  plus  ou  moins'velu  ou  lissé. 

On  trouve  les  asiliques  dans  les  champs,  les  jardins  et  les 
prairies,  surtout  vers  la  fin  de  l’été  et  en  automne.  Ils  volent 
avec  rapidité,  particulièrement  quand  le  soleil  est  très- 
chaud;  ils  font  entendre,  en  volant,  un  bourdonnement, assez 
fort  Tous  sont  Carnassiers,  et  se  nourrissent  uniquement 
d’insectes  qu’ils  attrapent  dans  leur  vol.  Ils  saisissent,  avec 
leurs  pattes  antérieures,  des  bourdons,  des  tipules,  des  moU- 
fches,  et  même  des  coléoptères;  ils  les  tuent  en  les  piquant 
avec  Une  des  qüatre  pièces  de  leur  suçoir,  qui  est  un  véritable 
aiguillpn  en  forme  de  slilet , très-pointu  à l’extrémité , et  les 
sucent  ensuite. 

Nous  parlons  de  leurs  métamorphoses  à l’article  Asile. 

Les  uns  ont  les  tarses  terminés  par  deux  crochets  et  deut 
pelottes,  et  composent  les  genres  Làphrie,  Asile,  Dasïpo- 
gon,  où  les  antennes  he  sont  guère  plus  longues  que  la  tête , 
sans  pédicule  commun,  et  celui  de  ÎIioctrie  , dont  les  an- 
tennes, partant  d’un  pédicule  commun,  sont  plus  longues 
que  la  tête. 

Les  autres  ont  les  tarses  terminés  par  trois  crochets , sans 
pelpttes , et  forment  le  genre  Gonype.  V.  ces  mots.  (t.  j 

ASINDTJLE,  Asindulum , Lat.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  diptères,  et  distinct  de  tous  ceux  de  la  famille  des  tipu- 
laires,  à laquelle  il  appartient  par  les  caractères  suivans  : des 
petits  yeux  lisses;  trompe  longue,  dirigée  en  arrière  le  long 
de  la  poitrine  , et  terminée  par  deux  lèvres  allongées  qui  la 
font  paroître  bifide. 

LesAsindules  font  partie  de  cette  section  des  tipulaires  que 
j’ai  nommée  fungwores.  Leurs  antennes  sont  simples,  sétacées 
'ét -composées  de  seize  articles,  la  plupart  cylindriques.  Les 
palpes  sont  allongés , courbés , avec  plusieurs  articles  dis-' 
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tincts.  Les  yeux  sont  échancrés  postérieurement,  au  côté 
interne. 

On  distingue  trois  petits  yeux  lisses  ; mais  ils  ne  sont  point 
portés  sur  une  élévation.  Les  ailes  se  couchent  horizontale- 
ment sur  le  corps.  Les  pieds  sont  allongés,  avec  les  jambes 
terminées  par  deux  épines.  L'abdomen  est  aplati. 

Asindule  noir,  Asindulum  nlgrum , Lat.  Genrr.  crusl.  et  in- 
sect. , tom.  i , iab.  i , et  tom.  4 , p.  a6i.  Long  d’un  peu 

plus  de  trois  lignes,  noir,  avec  les  pieds  d’un  brun  fonté  et  les 
ailes  obscures.  Trouvé,  mais  rarement,  dans  les  lieux  aqua- 
tiques, aux  environs  de  Paris. 

Le  port  de  cet  insecte  est  le  môme  que  celui  des  platyures 
de  M.  Meigen  ; mais , comme  cet  entomologiste  se  tait  sur  la 
forme  pt  la  composition  de  sa  bouche , je  ne  puis  prononcer 
à l’égard  de  l’identité  dé  ces  deux  genres,  (l.) 

ASIRAQUE,  Asiraca , Lat.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  hémiptères , section  des  homoptères , famille  des  cica- 
daires,  et  distingué  des  autres  genres  qu’elle  renferme  par  les 
raractères  suivans  : Antennes  de  trois  articles,  insérées  dans 
une  échancrure  inférieure  des  yeux,  aussi  longues  au  moins 
que  la  tête  et  le  corselet  : le  premier  article  allongé. 

Je  conserve  à ce  genre  le  nom  que  je  lui  avois  donné  lors 
de  son  institution  ( Prie,  des  caract.  gêner,  des  insect.'),  et  que  Fa- 
bricius  a changé  en  celui  de  delphax.  Plusieurs  des  espèces 
qu’il  y rapporte , présentant  deux  différences  assez  notables 
dans  les  proportions  des  antennes,  on  peut,  d’après  cette 
considération , établir  une  nouvelle  coupe  générique , et  lui 
conserver  la  dénomination  de  delphax:  c’est  ce  que  j’ai  fait  dans 
mon  Gener.  crust.  et  insect.,  tom.  o,  pag.  167.  Les  asiraques  ont 
des  rapports  avec  les  fulgores,  et  se  tiennent,  ainsi  que  la 
plupart  des  autres  cicadaires , sur  les  végétaux , dont  elles 
extraient  le  suc , au  moyen  du  suçoir  de  leur  trompe.  Ces 
hémiptères  sont  petits.  ' 

Asiraque  CLavicorne,  Asiraca  rtavicomis , Lat.  ; delphax, 
tiavicomis.  Fab.  ; Coqueb.  lllust.  icon.  insect.  dec.  1 , la//.  8,jig.  7. 
Corps  varié  de  noir  et  de  brun  obscur;  premier  article 'des 
antennes  beaucoup  plus  long  que  le  second , comprimé  , 
à trois  côtés  ; celui-ci  cylindrique  , graveleux  ; pieds  anté- 
rieurs très-comprimés  : extrémités  des  quatre  premières 
jambes  blanches  ; étuis  demi-transparens , avec  une  bande 
noirâtre  à leur  extrémité;  nervures  ponctuées  de  la  même 
couleur.  En  France  et  en  Allemagne,  (l.) 

ASJAGAN  ou  ASJOGAM.  C’est  le  Jonèse.  (b.) 

ASK.  Nom  écossais  de  la  Salamandre  aquatique,  (b.) 
ASKALABOTES.  C’est  I’Agame  galéote.  (b.) 
ASMENI.  V.  le  mot  Iris,  (b.) 
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ASMODEE.  Serpent  du  Japon  dont  on  ne  connoît  pas 
l’espèce,  (b.) 

ASMONICH.  Espèce  de  Quinquina,  (b.) 

ASNE.  V.  Ane.  (s.) 

• ASONATOU.  On  donne  ce  nom  au  Figuier  de  l’Inde. 

(*■) 

ASOTAS.  En  portugais,  c’est  le  Coürondi. 

ASOTE.  Nom  de  pays  du  Coürondi,  et  d’un  poisson  du 
genre  Silure,  (b.) 

ASPouATT.  Nom  persan  du  cheval,  selon  Fouché  d’Ob- 
sonville.  (s.) 

ASPALAT , Aspalaihus.  Genre  de  plantes  de  la  diadel- 
phie  monogynie , et  de  la  famille  des  légumineuses , qui  a 
pour  caractères  : un  calice  monophylle,  campanulé,  divisé  en 
cinq  découpures,  dont  les  deux  supérieures  sont  plus  longues  ; 
une  corolle  papilionacée , dont  l’étendard  est  relevé , les 
ailes  courtes  et  la  carène  obtuse;  dix  étamines,  toutes  mo- 
nadelphes  à leur  base;  un  ovaire  supérieur  ovale,  qui  se 
termine  en  un  style  courbé  comme  les  étamines  : une  gousse 
ovale,  petite,  ordinairement  velue , qui  renferme  une  à trois 
semences  réniformes. 

Les  aspalats  diffèrent  peu  des  Genêts  par  leurs  caractères 
génériques  ; mais  leurs  feuilles  fasciculées  les  en  distinguent 
aisément.  Jussieu  et  Ventenat  pensent  que  les  espèces  qui 
ont  les  feuilles  planes  comme  I’Aspalat  ébène,  et  ternées 
comme  1’  Aspalat  oriental,  ont  été  mal  à propos  introduites 

f»ar  Linnæus  dans  ce  genre  ; aussi  en  a-t-on  fait  un  genre  sous 
e nom  d’ Aldine. 


Les  véritables  aspalaths  sont  des  sous-arbrisseaux  dont  les 
feuilles  sont  simples,  linéaires,  convergent  plusieurs  en- 
semble au  môme  point,  et  dont  les  fleurs  sont  sessilcs r sou- 
vent latérales , quelquefois  terminales , ou  disposées  en  épis 
de  couleur  jaune.  La  plus  grande  partie  vient  du  Cap  • de 
Bonne-Espérance.  Ils  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Lamarck  leur  a réuni  le  lotus  dorychinum , Linn.  V.  Lotier. 

L’espèce  citée  plus  haut  sous  le  nom  d’ Aspalat  ébène, 
vient  des  Antilles , et  son  bois  noir  est  employé  par  les  ébé- 
nistes. Il  ne  faut  pas  le  confondre  ni  avec  le  véritable  ébène 

Îui  est  fourni  par  un  Plaqueminier  , ni  avec  I’Ébénier  de 
lRÈTE,qui  fournit  aussi  un  bois  noir  aux  arts,  (b.) 
ASPALAX  ou  SPALAX.  Noms  grecs  de  la  Taupe. 


M.  Olivier  pense  que  celui  A'aspalax  doit  être  rapporté  à 
l’espèce  du  Rat-taupe  Zemmi  qu’il  a décrit  avec  soin  dans 
son  Voyage  dans  l’Empire  ottoman,  (desm.) 

ASPARAGOÏDES,ouASPARAGINÉES,^flm^,  Jus- 
sieu. Famille  de  plantes  de  la  troisième  classe  de  Ventenat, 
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c’est-à-dire,  des  Monoc.otylédones  à étamines  périgynes  , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  : une  corolle  lisse , communé- 
ment divisée  en  six  parties  égales;  six  étamines  insérées  <t  la 
base  et  quelquefois  sur  le  milieu  du  calice  ; un  ovaire  libre  , 
simple,  portant  un  ou  trois  styles,  avec  autant  de  stigmates, 
ou  un  style  à stigmate  simple  ou  Irilide;  pour  fruit,  une  baie 
triloculaire  à loges  monospermes,  rarement  polyspermes,  où 
les  semences  sont  attachées  à l’angle  interne  des  loges;  lepé- 
risperme  charnu  ou  cartilagineux  ; l’embryon  droit.  Voy.  pl.  3, 
fig.  5 du  Tableau  du  règne  végétal , parVentenat,  où  ces  carac- 
tères sont  représentés,  et  où  l’on  en  a pris  le  développement. 

Les  asparagoïdes  ont  rarement  une  tige  fruticuleuse.  Leurs 
feuilles  sont  alternes  ou  verticillées , quelquefois  terminales. 
Leurs  fleurs  , munies  chacune  d’une  spathe , affectent  diffé- 
rentes dispositions  : tantôt  elles  forment  une  panicule  ter- 
minale, très-rameuse;  tantôt  elles  sont  disposées  en  une 
grappe  simple  et  terminale  ; quelquefois  elles  sont  solitaires 
et  axillaires  ou  terminales.  • 

Cette  famille  comprend  les  genres  suivans;  savoir  : le  Dra- 
Gonier  , 1’ Asperge,  la  Médéole  , la  Parisette  , le  Muguet, 
la  Dianelle,  le  RiPOGONE,le  Floscope , la Flagellaire, 
la  Callixène,  la  Philésie,  I’Echmée,  I’Herrerie,  et 
le  Tritlion.  V.  ces  mots. 

A cette  famille , selon  Lamarck , doivent  encore  être  réu- 
nis les  genres  qui  composent  celle  que  Ventenat  a appelée 
les  Smilacées.  (b.) 

ASPARAGOLITHE  ou  PIERRE  D’ASPERGE, 
y.  Chaux  phosphatée,  (luc.) 

ASPE.  Poison  du  genre  Cyprin,  (b,) 

ASPERCEfTE.  C’est  le  Sainfoin  dans  quelques  can- 
tons. {b.) 

ASPERÈLE.  Synonyme  de  Preste,  (b.) 

ASPERELLE  ou  ASPRELLE  , Leersia.  Genre  de  plan- 
tes de  la  triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  graminées , 
qui  a pour  caractères  : une  balle,  deux  valves  fermées,  sans 
calice  ; trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté 
de  deux  styles  à stigmates  velus;  une  semence  presque  ovale 
et  très-aplatie , renfermée  dans  la  balle. 

Ce  genre  a été  formé  sur  une  plante  que  Linnæus  avoit 
placée  parmi  les  Ai.PISTES  , Sous  le  nom  de  phalaris  oiyzoïdcs , 
mais  que  Haller,  soijs  le  nom  à'homalocenchrus , et  Wiggcrs 
Bous  celui  de  ehrhartie , en  avoient  déjà  séparée. 

Aujourd’hui  il  renferme  cinq  espèces  connues,  dont  fait  par- 
tie celle  que  j’ai  rapportée  de  la  Caroline  , et  qui  est  fort  ret 
marqunble  par  la  grandeur  de  ses  fleurs.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces  qui  croissent  dans  les  lieux  humides , parmi  le  riz  , et 
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dont  les  fleurs  sont  plus  ou  moins  carénées  et  ciliées.  La  plus 
commune,  la  Léersie  orysoÏde,  a la  panicule  écartée,  les 
épillets  séparés  et  la  carcne  ciliée.  Elle  se  trouve  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Amérique  , dans  les  marais  , sur  le  bord  des 
rivières.  » . 

Parmi  les  autres  il  en  est  une  qui  est  inonandre,  et  une  qui 
est  liexandre.  (b.)  . 

ASPERGE  , Asparagus.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
monogynie  et  de  la  famille  de  son  nom,  dans  lequel  se  réu- 
nissent plus  de  vingt  espèces , les  unes  herbacées , les  autres 
frutescentes , parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  se  cultive  pour 
la  nourriture  de  l’homme. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  corolle  divisée  en  six  par- 
ties, dont  les  trois  intérieures  sont  recourbées  à leur  extré- 
mité ; une  baie  supérieure  à trois  loges  polyspermes. 

L’espèce  dont  il  vient  d'être  question  est  I’Aspercf.  offi- 
cinale , dont  les  tiges  sont  herbacées,  hautes  de  deux  ou  trois 

Ïieds;  les  feuilles  sétacées,  fasciculées,  et  les  fleurs  dioïques. 

111e  est  originaire  du  midi  de  l’Europe.  On  la  cultive  , de 
temps  immémorial , dans  les  jardins  de  toutes  les  parties  de 
la  France.  La  nature  l’a  destinée  à croître  principalement  sur 
le  bord  des  grandes  rivières  sujettes  à inondations , et  pour 
cela,  sa  racine  a été  pourvue  de  la  faculté  de  s’élever  chaque 
année  pour  qu’elle  fût  hors  du  danger  de  périr  par  suite  des 
Alluvions  amenées  par  ces  rivières.  D’après  cela  on  doit 
juger  qu’il  lui  faut  un  terrain  frais , léger , fort  riche  en  prin- 
cipes végétatifs,  et  qu'on  doit  la  disposer  de  manière  à ce 
qu’elle  puisse  être  chaque  année  recouverte  d’une  épaisseur 
nouvelle  de  terre.  * 

Les  asperges  paroissenl  sur  nos  tables  au  retour  du  prin- 
temps et  pendant  plusieurs  mois  ; la  consommation  qui  s’en 
fait  dans  les  villes  un  peu  peuplées  est  si  considérable  , qu’aux 
environs  de  Paris  elles  couvrent  des  plaines  entières. 

Les  asperges  cultivées  se  distinguent  en  trois  sortes  : i.°  celles 
à tige  blanchâtre  et  bouton  gris  ; a.®  celles  à tige  nuancée  de 
vert,  d’un  blanc  grisâtre  et  violet,  et  à bouton  tout  violet; 
3.°  celles  à tige  et  à bouton  tout  verts. 

La  première,  qu’on  nomme  asperge  hlanclie , est  la  plus  hâ- 
tive ; elle  a une  saveur  douce  , un  goût  très-agréable , quand 
elle  est  mangée  bien  fraîche  ; mais  elle  offre  un  très-petit 
bout  à manger  : c'étoit  autrefois  Y asperge  renommée  de  Mar- 
chiennes  , de  la  Belgique  et  de  Hollande.  Elle  a le  mérite  de 
pousser  plus  de  tiges  sur  une  même  racine  que  les  autres. 

La  seconde  , connue  sous  la  dénomination  d ' asperge  violette, 
est  celle  qui  devient  la  plus  grosse.  On  peut  iltanger  au 
moins  deux  tiers  de  sa  tige  de  plus  que  de  celle  de  la  blanche , 
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C’est  l’espèce  par  excellence  A'Ulm,  de  Darmstadt,  de  Po- 
logne , et  autres  contrées  où  cette  plante  est  renommée. 

La  toute  verte  se  trouve  presque  toujours  mélangée  avec  la 
violette;  elle  prend  moins  de  grosseur,  mais  sa  tige  est  si 
tendre , que , coupée  à propos , onda  mange  dans  presque 
toute  sa  longueur. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut  conclure  que  Y asperge 
violette  mérite  la  préférence  pour  les  cultures  étendues , et 
que  les  propriétaires  qui  ne  regarderoient  pas  à quelques  dé- 
penses , et  qui  désircroient  jouir  des  primeurs , trouveraient 
de  l'avantage  à cultiver  la  blanche  en  concurrence. 

On  ne  peut  se  dissimuler , que  ce  ne  soit  avancer  sa  jouis- 
sance que  de  mettre  en  terre  un  plant  déjà  formé.  Cepen- 
dant , ii  ne  s’ensuit  pas  qu’on  doive  rejeter  la  méthode  de 
semer  en  place  lorsqu’on  n’est  pas  pressé  de  jouir.  Cette 
méthode  diminue  la  dépense  et  augmente  la  beauté  du  produit. 

Il  faut  toujours  réserver  les  plus  beaux  sujets  pour  les 
porte-graines;  c’est  au  mois  d’octobre  qu’on  coupe  les  tiges  : 
on  les  bat  légèrement  avec  un  fléau  ; on  ramasse  les  baies,  et 
on  les  écrase  dans  l’eau  en  les  frottant  avec  les  mains  ; la 

f raine  va  au  fond  et  les  enveloppes  surnagent  ; on  décante 
eau  , qui  emporte  avec  elle  les  graines  qui  ne  valent  rien 
et  leurs  enveloppes  ; on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  à l’air  : 
elles  conservent  pendant  trois  à quatre  années  leur  faculté 
germinative.  On  les  sème  en  planche  et  par  rayons.  Au 
surplus , on  prépare  la  terre  comme  pour  planter  des  griffes  , 
et  on  place  trois  à quatre  graines,  espacées  d’un  pouce  en- 
viron, dans  l’endroit  où  on  aurait  posé  une  griffe;  on  re- 
couvre d’un  bon  pouce  de  terre  très-douce  et  d’un  lit  d’en- 
grais consommé.  Au  sarclage  qu’on  fera  après  le  développe- 
ment des  jeunes  plants  , on  ne  laissera  dans  chaque  place 
que  le  plus  vigoureux.  La  multiplication  des  asperges  par  voie 
de  semis  a lieu  au  printemps  ; c’est  aussi  assez  ordinairement 
la  saison  de  multiplier  par  oeilletons  ou  griffes  avant  l’hiver. 
Le  meilleur  engrais  est  celui  des  voiries,  la  terre  des  routes, 
le  terreau  , le  fumier  de  couche  mêlé  avec  du  sable.  On  doit 
surtout  faire  choix  d’une  bonne  exposition , et  qu’elle  ne  soit 
point  abritée  au  levant  et  au  couchant.  Il  faut  que  le  plant 
ait  deux  ans , et  soit  récemment  tiré  de  terre  ; que  les  ra- 
cines soient  presque  égales  en  grosseur , en  longueur , bien 
nourries , bien  entières  et  sans  tache.  Leur  couleur  doit  être 
d’un  gris  blanc , l’œil  gros  et  vigoureux  : c’est  à ces  signes 
qu’on  reconnoît  les  bonnes  griffes  d'asperges ■ 

Pour  effectuer  Ja- plantation , on  creuse  dans  le  terrain 
dont  on  ftiit  choix , une  fosse  de  six  pieds  de  largeur  et  de 
dix-huit  pouces  de  profondeur  : on  y met  du  fumier  bien  foulé 
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aux  pieds , qu’on  recouvre  ensuite  de  quatre  pouces  de  terr<^ 
légère,  sur  laquelle  on  tire  deux  lignes  sur  la  longueur  de  la 
fosse , à un  pied  de  distance  de  chaque  bord  de  la  fosse , et 
une  autre  entre  les  deux  premières.  On  place  sur  ces  lignes 
les  griffes  d 'asperges,  à deux  pieds  de  distance  les  unes  des 
autres  , et  en  échiquier  après  quoi  le  plant  est  recouvert  de 
quatre  pouces  de  terre  ou  de  sable,  et  on  bine  de  temps  en 
temps  pour  détruire  les  mauvaises  herbes.  Il  ne  faut  que  neuf 
pieds  d'asperges  par  toise. 

Il  est  à observer  que  quand  le  terrain  est  humide,  il  faut 
avoir  la  précaution  de  mettre  'au  fond  de  la  fosse  des  fagots 
ou  des  bruyères,  pour  former,  à un  pied  de  hauteur,  une 
sorte  de  massif;  des  écorces  de  vieux  bois,  des  cornes,  des  os, 
peuvent  se  placer  sur  les  fagots  ; on  recouvre  le  tout  de  quinze 
à dix  huit  pouces  de  bonne  terre  mêlée  d’engrais  ; la  racine 
d 'asperge  perce  très-bien  toutes  ces  substances  rapportées , à 
travers  même  le  bois  le  plus  compacte.  Vers  la  fin  de  mars 
on  donne  un  léger  binage,  et  on  répand  sur  la  fosse  deux  ou 
trois  pouces  de  fumier  qu’on  recouvre  de  quatre  pouces  de 
terre  oude  sable,  ayant  soin  de  faire  biner  comme  l’année  pré- 
cédente : on  peut  commencer  dès  cette  année  à couper  les 
plus  grosses  asperges. 

A la  troisième  année,  au  mois  de  mars , il  faut  donner  en- 
core un  binage  plus  profond,  et  répandre  par-dessus  quatre 
pouces  de  terre  ou  de  sable  ; la  couronne  des  asperges  se 
trouve  alors  couverte  de  douze  pouces  de  terre  , et  cette 
troisième  année  on  est  en  pleine  jouissance  de  sa  plantation  : 
on  peut  couper  partout,  en  observant  de  laisser  les  petites , 
et  sur  chaque  pied  , au  moins  une  asperge  de  moyenne  gros- 
seur pour  porter  graine,  et  de  ne  point  altérer  la  couronne, 
en  faisant  leur  récolte. 

A la  quatrième  année,  il  est  nécessaire , vers  le  milieu  de 
mars , d'enlever  toute  la  terre  de  la  fosse  à deux  on  trois 
pouces  près  de  la  couronne , de  répandre  quatre  ou  cinq 
pouces  de  fumier  à moitié  consommé , sur  toute  l’étendue 
de  la  fosse,  et  de  la  recouvrir  de  la  même  terre.  Il  faut  réitérer 
cette  opération  tous  les  trois  ans,  et,  si  l’on  veut  entretenirie 

filant  dans  toute  sa  vigueur,  c’est-à-dire  en  plein  rapport, 
abourer  une  fois  tous  les  ans,  à la  fin  de  mars;  ilestpossibie, 
par  cette  méthode,  de  cultiver  l 'asperge  commune,  «n  la  plan- 
tant seulement  à un  pied  de  distance.  La  culture  de  Vasper- 
gerie  est,  pour  tout  le  temps  de  sa  durée,  la  même  que  celle 
de  la  seconde  année  ; celle-ci  passée  , on  ne  fume  plus  que 
trots  ans  après  , et  ensuite  à volonté.  11  faudra  chaque  année, 
au  mois  de  septembre  ou  d’octobre  , couper  les  montans  à 
deux  pouces  de  la  superficie  des  fosses  ; ôter  une  partie  de 
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la  terre , afin  que  les  asperges  aient  moins  d’humidité  en 
hiver;  les  découvrir  tout-à-fait  au  printemps  pour  les  recou- 
vrir de  fumier  et  de  trois  pouces  de  terre  ; et  enfin  les  sar- 
cler plusieurs  fois  en  été.  il  est  bon  de  les  recouvrir  lorsque 
le  froid  approche  de  sept  degrés,  parce  qu’il  endommage 
les  racines. 

La  méthode  pratiquée  dans  le  pays  Messin  , pour  avoir 
des  asperges  d'un  volume  énorme , est  de  les  semer  dans  les 
lieux  mômes  où  elles  doivent  rester.  L’expérience  y a appris 
qu’une  terre  sablonneuse , légèrement  ocrée , est  celle  qui 
convient  à V asperge  ; et  on  l’ÿ  cultive  en  plein  champ,  en 
choisissant  toujours  le  terrain  le  plus  élevé  et  le  plus  sablon- 
neux. Le  serais  doit  être  fait  dans  le  courant  de  mars  , et  l’on 
met  deux  ou  trois  grains  au  plus,  dans  un  trou  d’un  pied 
carré  sur  huit  pouces  de  profondeur.  La  première  année,  on 
recouvre  d’un  peu  de  terre  la  petite  asperge  qui  parolt  ; la  se- 
conde , on  lui  donne  du  terreau  mélangé  avec  autant  de 
terre  ; et  la  troisième,  avant  que  les  asperges  commencent  à 
pousser,  on  remet  la  terre  au  niveau  du  sol;  l’on  coupe  les  plus 
grosses  , ayant  toujours  grand  soin  de  laisser  croître  les  plus 
foibles , pour  fortifier  leurs  racines. 

M.  Beville  cultive  à Saint-Denis  près  Paris,  depuis  plu- 
sieurs années,  avec  le  plus  étonnant  succès , des  asperges  qui 
égalent , pour  la  beauté  et  pour  le  goût , celles  de  Hollande. 
Les  moindres  ont  un  pouce  de  circonférence , et  beaucoup 
en  Ont  deux  et  trois.  Son  procédé  fort  simple  se  réduit  , 
x.°  à creuser  d’un  fer  de  bêche  , ou  de  dix-huit  pouces  , le 
terrain  ; a.0  à réserver  un  sixième  de  la  terre  enlevée;  3.°  à 
étendre  douze  ou  quinze  pouces  de  fumier,  et  le  tasser; 
4-°  enfin  à couvrir  ce  fumier  de  neuf  pouces  d’un  mélange  de 
la  terre  réservée  , de  terreau , et  de  terre  de  route  ; enfin , à 
planter  les  griffes  et  les  recouvrir  de  paille.  On  ne  doit 
couper  que  les  asperges  qui  ont  atteint  la  grosseur  et  la  hau- 
teur convenables  ; ces  tiges  doivent  être  ret  ranchées  aussi  près 
de  la  couronne  qu’il  sera  possible,  et  sans  l’endommager. 

On  convient  assez  généralement  que  quand  on  a mis  en 
terre  du  plant  de  deux  ans , il  faut  le  laisser  monter  la  pre- 
mière et  la  seconde  année  , et  ne  couper  à la  troisième  cpie 
pendant  les  quinze  premiers  jours  de  la  saison  , en  ne  tou- 
chant pas.  aux  tiges  foibles. 

Les  vignerons  des  environs  d’Orléans  cultivent  les  asperges 
dans  les  vignes  avec  un  grand  succès;  ils  prétendent  que  cette 
plantation  dure  autant  que  la  vigne  , c’est-à-dire  , de  vingt  à 
vingt-cinq  ans.  Les  cultivateurs  d’Aubervilliers,  dans  le  voi- 
sinage de  Paris , ont  remarqué  que  quand  l’aspergerie  a été 
bien  conduite,  et  que  pour  en  hâter  le  produit  on  n’a  em- 
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ployé  aucun  moyen  forcé  , elle  peut  subsister  dix  à douze 
ans  en  bon  état.  L'asperge,  qui  exige  une  terre  légère  et  bien 
fumée  , doit  attirer  les  insectes  plus  qu’aucune  autre  plante , 
et  les  faire  accourir  de  toutes  parts.  Le  ver  du  hanneton  , si 
destructeur  des  racines , y trouve  une  retraite  commode 
pour  s’y  enterrer  ; dès  qu’on  s’aperçoit  que  la  plante  est  lan- 
guissante , il  faut  déchausser  la  racine  et  tuer  le  ver.  La  cour* 
filière  s’empresse  également  d’y  venir  déposer  ses  œufs.  L’huile, 
mise  dans  les  trous  pratiqués  par  ces  insectes,  chassée  par 
l’eau,  les  fait  périr;  Toute  espèce  de  limace  et  de  limaçon  se 
jette  avec  avidité  sur  la  jeune  tige  de  l 'asperge,  surtout  dans 
les  terrains  humides  et  dans  les  années  pluvieuses.  Le  soir  à 
la  lumière,  et  de  grand  matin,  on  les  verra  chercher  leur 
nourriture  ; c’est  le  temps  de  des  prendre.  Dans  les  années 
sèches,  ce  sont  les  Pucerons,  les  larves  des  Criocères,  dont 
on  se  débarrasse  en  secouant  les  tiges  sur  du  linge  et  en  les 
écrasant. 

Il  arrive  souvent  que  la  saison  presse  la  coupe  des  asperges; 
or,  lorsqu’on  ne  peut  consommer  sur-le-champ  toutes  celles 
qui  sont  au  point  de  maturité  convenable , il  faut  ou  les  met- 
tre, par  le  gros  bout,  dans  un  vaisseau  au  fond  duquel  il  y 
ait  deux  pouces  d’eau , ou  bien  les  enfoncer  à demi  dans  du 
sable  frais  : au  moyen  de  ces  précautions  , elles  se  conservent 
plusieurs  jours,  mais  elles  ne  sont  jamais  aussi  bonnes  que  si 
elles  étoient  nouvellement  coupées. 

On  fait  usage , dans  quelques  cantons , des  baies  d 'asperges 
pour  jaunir  le  BEURRE  en  hiver;  à cet  effet,  on  les  enferme 
dans  un  nouct  qu’on  trempe  dans  l’eau  chaude , et  qu’on  met 
ensuite  dans  la  baratte  avec  la  crème.  \ 

Quand  on  a mangé  des  asperges,  les  urines  contractent  une 
odeur  désagréable,  que  l’on  fait  disparoître  en  versant  quel- 
ques gouttes  d’essence  de  térébenthine  dans  les  vases  de 
nuit.  (FARM.) 

Parmi  les  autres  espèces  d 'asperges,  je  citerai  : i .°  1’ Asperge 
blanche  qui  est  ligneuse,  s’élève  à un  ou  deux  pieds,  croît 
en  Italie  dans  les  lieux  les  plus  arides,  et  peut  avantageuse- 
ment être  employée  à consolider  les  haies  à raison  du  nom- 
bre de  ses  rameaux  et  de  la  quantité  d’épines  dont  ils  sont 
armés.  '2.0  Les  Asperges  sarmenteuse  et  distorte  , origi- 
naires du  Cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  fleurs  sont 
odorantes.  Ces  trois  espèces  exigent  l’orangerie  dans  le  climat 
de  Paris,  (b.) 

ASPERGILLE , Asperpitlus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Lamarck , aux  dépens  des  Moisissures.  11  est  formé  des  es- 
pèces de  la  première  division  de  Bulliard , c’est-à-dire , des 
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moisissures  dont  les  semences  sont  nues  et  isolées.  V.  Mo- 

NILIE.  (B.) 

ASPÉROCOQUE , Asperucoreus.  Genre  de  plantes 
établi  par  Lamouroux  aux  dépens  des  Ulves  de  Linnams. 
Ses  caractères  sont  : tiges  fistuleuses  ; graines  isolées., 
éparses,  d’abord  enfoncées  dans  les  feuilles,  et  ensuite  deve- 
nant saillantes. 

Les  espèces  connues  de  ce  genre  sont  au  nombre  de 
cinq,  dont  une  est  I’Ulve  rugueuse  de  Linnreus,  qu’on 
trouve  fréquemment  sur  les  côtes  de  l’Océan.  Une  autre, 
originaire  de  la  Méditerranée , est  1’ AspÉROCOQUE  bul- 
leux, figuré  pl.  13  du  Mémoire,  de  l’auteur  précité  , sur 
les  Thàlassiophytes  , et  inséré  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum. (b.) 

ASPERULE , Asperula.  Genre  de  plantes  de  la  tétran- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées , dont  les 
caractères  sont  d’avoir  : un  calice  très-petit,  supérieur  et  à 
quatre  dents;  une  corolle  monopétale  dont  le  tube  est  cylin- 
drique , et  le  limbe  divisé  en  quatre  parties  réfléchies  en 
dehors  ; quatre  étamines;  un  ovaire  inférieur  didyme , d’où 
part  un  style  fendu  à son  sommet  ; deux  semences  ou  cap- 
sules globuleuses , réunies  , qui  renferment  chacune  une 
graine  presque  sphérique. 

Ce  genre  comprend  une  quinzaine  d’espèces  toutes  pro- 
pres à l’Europe  j leurs  feuilles  sont  verticillées , et  leurs 
fleurs  en  corymbes  axillaires  ou  terminaux  : leurs  racines 
sont  traçantes  , et  toutes  plus  ou  moins  susceptibles  de 
fournir  une  couleur  rouge. 

Parmi  ces  espèces  on  distingue  : 

L’Aspérule  odorante  , qui  a chaque  verticille  composé 
de  huit  feuilles  lancéolées  , et  le  faisceau  des  fleurs  pédon- 
culé.  Elle  croît  dans  les  bois  montagneux.  A moitié  dessé- 
chée, elle  a une  odeur  agréable.  On  l’appelle  le  petit  muguet  nu 
l'hépatique  étoilée.  Elle  est  tonique , vulnéraire , apéritive , 
emménagogue  : c’est  comme  propre  à dissiper  les  obstructions 
du  foie,  qu’elle  est  principalement  recommandée'. 

L’Aspérule  i>es  champs  a les  verticilles  des  feuilles  com- 
posés de  six  folioles,  et  les  fleurs  terminales  scssiles  et  rap- 
prochées : elle  se  trouve  partout  dans  lés  champs  ; sa  racine 
sert  à teindre  en  rouge. 

L’Aspérule  rubéole  renferme  les  asperula  Ünrtona  Pt 
cynanchica de Linnæus,  Ellecroît  dans  les  pressées,  surles  col- 
lines arides  : les  verticilles  de  ses  feuilles  varient  de  quatre 
à six  ; les  découpures  de  sa  corolle  ne  sont  quelquefois  qu’au 
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nombre  de  trois  , mais  ses  feuilles  sont  toujours  linéaires  , 
d’uu  vert  blanc  , et  ses  fleurs  disposées  en  petits  faisceaux 
pédonculés  : on  emploie  ses  feuilles  contre  l’esquinancie  , et 
ses  racines  à teindre  en  rouge. 

L’Aspérule  de  Calabre  a les  feuilles  linéaires,  lancéo- 
lées, et  la  tige  frutescente  : elle  se  trouve  dans  la  Calabre  et 
la  Syrie.  Elle  a été  placée  d’abord  parmi  les  ShÉrardes,  et 
ensuite  parmi  les  Pavets  , par  Cyrillo , qui  en  a donné  une 
figure  dans  ses  plantes  de  Naples  : elle  est  remarquable  par 
l’odeur  fétide  qu’elle  répand,  (b.) 

ASPÉRULE.  Nom  ancien  de  deux  espèces  de  Dipte- 
rodons.  (b.) 

ASPHALTE  ou  BITUME  DE  JUDÉE.  Voyez  Bi- 
tume. (luc.) 

ASPHODÈLE,  Asphodelus.  Genre  de  plantes  del’hexan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  liliacées , dont  le  ca- 
ractère consiste  à avoir  la  corolle  divisée  en  six  parties  ; six 
étamines  , dont  les  filamens,  courbés  et  arqués,  sont  élargis 
à leur  base  de  manière  qu'ils  semblent  portés  sur  des  écailles  ; 
un  ovaire  supérieur , arrondi , duquel  s’élève  un  style  ter- 
miné par  un  stigmate  simple  ; une  capsule  globuleuse  , tri- 
gone  , charnue  , à trois  loges  qui  contiennent  des  semences 
triangulaires. 

Ce  genre  est  composé  de  huit  à dix  espèces , dont  la  plu- 
part se  trouvent  en  France.  Deux  sont  cultivées  dans  les 
jardins  , à raison  de  la  beauté  de  leurs  Heurs. 

La  première , I’Aspiiodèle  jaune  , est  vulgairement  ap- 
pelée Ferge  de  Jacob.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la  tige  sim- 
ple , feuilléc  , les  feuilles  triangulaires  et  striées.  Elle  s’élève 
à la  hauteur  de  plus  de  trois  pieds  , et  donne  de  longs  épis 
de  fleurs  jaunes  qui  épanouissent  les  unes  après  les  autres , 
et  qui  produisent  un  effet  fort  agréable.  Ses  racines  sont 
charnues  , cylindriques  et  jaunes.  Elle  est  originaire  de  l’Italie 
et  de  la  Sicile. 

La  seconde  est  I’AsphOdèle  rameuse.  Ses  caractères  sont  : 
la  tige  rameuse  et  sans  feuilles  ; les  feuilles  radicales,  apla- 
ties , carénées  et  unies.  Elle  s’élève  à la  même  hauteur  que  la 
précédente,  et  donne  despaniculesde  fleurs  blanches,  striées  de 
brun,  qui,  de  même,  épanouissent  successivement,  etsont  très- 
propres  -à  orner  les  parterres.  Ses  racines  sont  charnues  , 
cylindriques  , et  ressemblent  à une  botte  de  navets.  Elle  est 
originaire  des  parties  méridionales  de  l’Europe.  A illars  ob- 
serve qu’on  la  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  à Montpellier, 
OÙ  il  ne  gèle  presque  jamais  , et  sur  le  Champsaur,  dans  les 
environs  de  Grenoble  , où  il  y a de  la  neige  pendant  six  moi» 
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de  l’année , sans  que  celte  grande  différence  de  température 
influe  sur  sa  grandeur. 

Les  feuilles  et  les  rameaux  florifères  de  cette  plante  sont 
incisifs,  apéritifs,  détersifs  et  emménagogues.  Sa  racine  est 
nourrissante  , et  on  en  tire  une  pulpe  qui,  mêlée  avec  la  fa- 
rine , fait  un  pain  passable.  Pour  employer  celte  pulpe  , il 
faut  faire  bouillir  et  tremper  la  racine  dans  plusieurs  eaux, 
afin  d’enlever  l’âcreté  qui  lui  est  naturelle. 

Les  anciens  meltoient  cette  plante  autour  des  tombeaux  « 

' comme  fournissant  une  nourriture  agréable  aux  morts,  (b.) 
ASPHODÉLOÏDES  ou  ASPHODÉLÉES,  Asphoddi. 
C’est  le  nom  imposé  par  Jussieu , à une  famille  de  plantes, 
dont  les  caractères  seront  développés  à l’article  Liliacée. 

Les  asphodéluîdes  servent  de  type  à une  sous-division  de 
cette  famille,  qui  comprend  les  genres  Antheric,  Pualan- 
gère,  Asphodèle,  Basilé,  Cyanelle,  Albuque,  Scille, 
Ornithogale  et  Ail,  V.  ces  mots,  tous,  genres  de  la  pre- 
mière division  des  liliacées  de  Lamarck.  (b.)- 

ASPIC.  Espèce  de  serpent  venimeux,  dont  les  anciens 
ont  beaucoup  parlé.  On  a cru  long-temps  que  c’étoit  le  co- 
luler  vijpera  de  Linnseus,  que  l’on  apporloit  en  grande  quan- 
tité d’Egypte  à Venise,  pour  le  faire  entrer  dans  la  thériaque  ; 
mais  Geoffroy  s’est  assuré,  dans  le  pays  même,  que  cette  es- 
pèce n’étoit  pas  venimeuse.  11  est  persuadé  que  l 'aspic  deâ 
anciens  est  le  coluber  haje  de  Forskael,  autre  espèce  de  vipère 
très-dangereuse. 

L’histoire  rapporte  que  Cléopâtre , accoutumée  à la  moL 
lesse,  en  fit  usage,  comme  le  moyen  le  plus  doux  qu’elle  pût 
imaginer  pour  terminer  ses  jours , attendu  que  sa  morsure 
est  si  légère  qu’on  ne  la  sent  pas , et  que  le  poison  qu’elle 
verse  dans  les  veines,  cause  une  agréable  lassitude,  ensuite! 
le  sommeil,  et  enfin  la  mort.  Voyez  Léthi pères. 

On  donne  aussi  en  France  assez  communément  le  noirt 
d 'aspic  , à une  variété  de  la  vipère  commune. 

L 'aspic  comu  est  la  Vipère  ammodyte.  (b.) 

ASPIC.  Espèce  de  Lavande  etd’ALPiSTE.  (b.) 

ASPIC  ARrON,  Aspicarpon.  Genre  de  plantes  de  la  mo-’ 
nandrie  triandrie  et  de  la  famille  des  orties,  qui  ne  renferme 

Su’une  espèce  à feuilles  en  cœur,  opposées,  piquantes,  et  à 
eurs  axillaires  très-petites  , réunies  en  un  paquet , les  unes 
mâles,  les  autres  femelles.  Cette  plante  se  cultive  dans  nos 
jardins,  (b.) 

ASP1DION,  Aspldium.  Genre  de  fougères  établi  par 
Swartz  aux  dépens  des  Polypodes.  Il  a pour  caractères  r 
fructifications  arrondies  et  éparses;  enveloppe  pourvue  d u» 
ombilic  ou  s’ouvrant  latéralement. 
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Tl  y a dans  ce  genre,  qui  renferme  plus  de  cent  cinquante 
espèces,  des  espèces  à feuilles  simples,  le  Polypode  noueux; 
à feuilles ternées,  les  Polypodes  tresolié,  cicutaire,  etc.;  à 
feuilles  pinnées,  le  Polypode  lqnchite;  à feuilles  kipinnées, 
les  Polypodes  théloptère  et  réoptère;  à feuilles  tripin- 
nées  , les  Polypodes  aiüuilonné  , épineux  , fougère 
MALE,  DILATÉ,  des  FONTAINES,  FOUGÈRE  FEMELLE,  FRAGILE, 
des  Alpes  , etc. 

Ce  genre  a été  appelé  Néphrodion  par  Michaux , Cyathée 
par  Smith  ; Atyrion  et  Polystique  par  Roth , et  Tec- 
TAR1E  par  Cavanilles. 

Le  genre  Oléandre  de  ce  dernier  botaniste  ne  paroit 
pas  en  différer.  (B.) 

ASPIDIOTES  , Aspidiola.  Nom  que  j’avois  donné  à une 
division  des  crustacés  branchiopodes  ou  des  cntoinostracés 
dont  le  corps  est  couvert  d'un  test , en  forme  de  bouclier, 
comme  dans  les  genres  limule , apus , culigc , etc.  V.  Bran- 
chiopodes. (l.)  # 

ASPIDOPHORE,  Aspidophorus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  aux  dépens  des  Cottes  de  Linnæus. 

Ce  genre,'  qui  avoit  été  appelé  Agone  par  Schneider,  et 
Phalangiste  par  Palias,  présente  pour  caractères:  une  sorte 
de  cuirasse  écailleuse , couvrant  le  corps  et  la  queue  ; deux 
nageoires  sur  le  dos  ; moins  de  quatre  rayons  aux  nageoires 
ventrales. 

Les  deux  espèces  qu’il  renferme  sont  1’ Aspidophore  armé, 
Cottus  caJaphractus , et  1’ Aspidophore  lisiza  , Cultus  japunicm, 
Linn.  éd.  Gmel. 

La  première  a plusieurs  bacbillons  à la  mâchoire  infé- 
rieure ; une  cuirasse  à huit  pans  ; deux  verrue^  échanerées 
sur  le  museau , et  six  rayons  à la  membrane  des  ouïes. 
V.y>\.  A.  7,  où  elle  est  figurée. 

La  forme  de  ce  poisson  et  celle  des  boucliers  qui  le  cou- 
vrent , le  rendent  très-remarquable. 

Il  ne  parvient  qu’à  la  longueur  de  six  pouces , et  se  trouve 
dansles  mers  du  Nord,  surtout  à l’embouchure  des  grands 
fleuves.  Il  se  nourrit  de  crustacés  et  de  coquillages.  On  le 
prend  au  filet  et  à l’hameçon.  On  le  mange  après  lui  avoir 
coupé  la  tète  et  enlevé  la  cuirasse.  Il  est  connu  sur  les  côtes 
de  France  et  d’Angleterre  , sous  le  nom  de  pogge. 

L’ Aspidophore  lisiza  n’a  point  de  barbillons  à la  mâchoire 
inférieure  , et  sa  cuirasse  octogone  a des  boucliers  épineux. 
Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Japon,  (b.) 

ASPIDOPHOROÏDE  , Aspidophoriides.  C’est  le  nom 
donné  par  Lacépède  à un  genre  de  poissons  qu’il  a établi, 
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comme  le  précédent , aux  dépens  des  Cottes  de  Linnartis. 

Celui-ci  ne  renferme  qu’une  espèce  dont  le  corps  est  cou- 
vert d’une  sorte  de  cuirasse  écailleuse  , qui  a une  seule  na- 
geoire sur  le  dos,  et  moins  de  quatre  rayons  aux  nageoires 
ventrales.  Ainsi , elle  ne  s’écarte  fortement  des  aspidophoru 
que  par  l’unité  de  la  nageoire  dorsale.  Son  organisation  exté- 
rieure et  intérieure  est  la  môme,  c’est-à-dire  que  le  corps 
est  octogone  , la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l'infé- 
rieure , et  armée  de  deux  piquans  recourbés  en  arriére.  Elle 
est  brune  en  dessus  ; grise  , ponctuée  , et  fasciée  de  brun  en 
dessous.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes , aux  environs 
de  Tranquebar , où  elle  vit  de  crustacés  et  de  coquillages. 
V.  pl.  A.  7.,  où  elle  est  figurée,  (b.) 

ASPILIE  , Aspilia.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  su- 
perflue , et  de  la  famille  des  corymbifères,  fort  voisin  des  Bi- 
DENTS  et  des  SpilaNÉS,  découvert  par  M.  du  Petit-Tliouars 
à Madagascar,  et  auquel  il  a donné  pour  caractères  : un  ca- 
lice double  , l’extérieur  formé  de  cinq  écailles  recourbées  ; 
semences  oblongues,  comprimées,  velues,  élargies  à leur 
sommet  et  couronnées  par  dix  petites  dents,  (b.) 

ASPINALSACH.  C’est  I’Armarinte  du  Liban,  (b.) 

ASPISURE,  Aspisurus.  Poisson  de  la  mer  Rouge  que 
Forskael  aréuni  aux  CnÉTODONSde  Linnæus,  mais  dont  La- 
cépède  a formé  un  genre  particulier.  Le  caractère  de  ce  genre 
consiste  à avoir  un  corps  très-comprimé , plus  haut  que  large  ; 
l’ouverture  de  la  bouche  petite  ; le  museau  saillant  ; une  na- 
geoire dorsale  couverte  de  très-petites  écailles;  une  plaque 
dure  en  forme  de  petit  bouclier  de  chaque  côte  de  la  queue. 

Uaspisure  parvient  à une  grandeur  assez  considérable  ; sa 
couleur  est  brune  avec  des  raies  longitudinales  et  les  nageoires 
violettes,  (b.) 

ASPLÈ1NION.  V.  Doradille.  (b.) 

ASPREDE,  Asprtào.  Genre  de  poissons,  voisin  des  Silu- 
res , qui  rentre  complètement  dans  celui  appelé  Platysta- 
que  par  Bloch,  (b.) 

ASPRÊLE.  C’est  la  Prêle. 

ASPRELLE , Asprella.  Genre  établi  par  Willdenovv, 
pour  placer  l’ÉlYME  hérissonne  qui  n’a  point  de  valves  ca- 
licinales.  Voyez  ce  mot  et  celui  Asperelle.  (B.) 

ASSAD.  Nom  arabe  du  Lion,  (s.) 

ASSAD  OUX.  C’est  le  nom  de  la  résine  Benjoin,  (b.) 

ASSA-EQETIDA.  Gomme-résine  compacte,  molle,  en 
partie  jaune  et  rousse , souvent  blanche  dans  son  intérieur  , 
d'une  odeur  très-désagréable  , qui  se  tire  par  incision  de  la 
racine  d’une  espèce  de  Férule  , Feru/a  assa-fœtida  , Linn. 

Cette  substance , qui  nous  paroît  si  repoussante  par  sen 
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odeur,  étoit  extrêmement  estimée  des  Romains , et  l’est  en- 
core également  des  habitans  de  la  Perse  et  de  l’Inde  , qui  en 
mâchent  continuellement  et  lui  trouvent  une  bonne  odeur  et 


un  goût  exquis.  D’après  Carlheuser  , elle  contient  un  tiers  de 
résine  pure  et  deux  tiers  de  matière  extractive. 

La  plante  qui  la  produit  croît  principalement  dans'les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Perse,  et  c’est  là  que  Kæmpfer  l’a 
vu  récolter. 

Pour  cette  opération,  les  habitans  de  villages  entiers  quittent 
leurs  demeures  vers  le  milieu  du  printemps , et  vont  sur  les 
montagnes  pour  arracher  les  feuilles  fanées  des  férules  résinijères  , 
et  débarrasser  le  collet  des  racines  , qui  sont  grosses  comme 
la  cuisse  et  fusiformes , de  là  terre  qui  les  recouvre , et  qu’on 
remplace  par  une  poignée  d’herbe.  Au  bout  de  quarante 
jours,  ils  reviennent  tous  aux  mêmes  endroits  qui  ont  été 
bornés  , et  chacun  se  partage  le  travail.  Ce  travail  consiste  à 
couper  le  sommet  de  la  racine  transversalement , et  à la  cou- 
vrir d’une  petite  botte  d’herbe  qui  ne  la  touche  pas.  Une 
liqueur  blanchâtre  transsude  de  cette  blessure , et  tous  les 
deux  jours  on  va  la  récolter  et  rafraîchir  la  coupure  , jus- 
qu’à ce  que  la  racine  soit  épuisée.  Lorsque  la  récolte  est  bien 
en  train , on  met  le  résultat  des  premières  tournées  sur  des 


feuilles , pour  le  faire  sécher  au  soleil. 

liassa-'fœtida  est  employé  comme  remède  en  Europe  ; il 
excite  puissamment  la  transpiration  et  est  très-utile  dans  les 
maladies  de  nerfs,  surtout  dans  celles  qui  ont  des  causes  hys- 
tériques : on  l’emploie  aussi  dans  l’art  vétérinaire,  (b.) 

ASSA  PANICK.  Selon  quelques  voyageurs,  ce  seroit, 
dans  la  Virginie , le  nom  du  petit  Polatouche  , Sciurus 
volons,  Linn.  (desm.) 

ASSASI.  Espèce  de  Bai.i&te.  (b.) 

ASSAZOÉ.  Plante  d’Abyssinie,  dont  l’ombrage  seul  en- 
gourdit les  serpens , selon  quelques  anciens  voyageurs,  (s.) 

ASSÉE.  V.  Agée  et  Bécasse,  (s.) 


ASSENTIMENT. (Eenme.)C’est  la  sensation  que  le  chien 
éprouve  par  l’action  des  émanations  du  gibier  sur  l’organe  de 
l’odorat,  (s.) 

ASSI.  C’est  le  Braconnier  ombraculifère.  (b.) 

ASSIENNE  (Pierre)  ou  Pierre  d’Assos  , Assius  lapis. 
Les  anciens  naturalistes  font  mention  de  cette  pierre  qui 
prenoit  son  nom  d’Assos , ville  de  la  Troade , dans  l’Asie 
mineure  , d’où  on  la  tiroit.  Sa  substance  étoit  spongieuse , 
légère,  friable  et  recouverte  d’une  poudre  farineuse  que  l’on 
appeloit  fleur  de  pierre  d'Assos  , et  à laquelle  Galien  prête  des 
propriétés  aussi  douteuses  que  celles  que  l’on  attribuoit  à la 
pierre  elle-même.  Pline  l’appelle  sarcophagus , parce  qu’elle 
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possède , dit-îl , la  propriété  de  consumer  en  quarante  jours 
la  chair  et  les  os  des  animaux  , les  dents  exceptées.  Suirant 
Mucatianus,  cité  par  Hill,  la  pierre  d’Assos,  placée  dans  un 
tombeau,  convertissoit  en  pierre  les  objets  que  le  mort 
avoit  le  mieux  aimés  et  qu’on  avoit  coutume  d’enterrer  avec 
lui  On  ne  sait  encore  à quelle  substance  rapporter  la  pierre 
dont  il  s’agit.  M.  Sonnini  croit  que  c’est  une  pierre  ponce. 
Ne  seroit-ce  pas  plutôt  un  alun  de  plume  ? (luc.) 

ASSIL1S.  H paroît  que  c’est  le  Selin  silvestre.  (b.) 

ASSIMILATION  MINÉRALE  (i).  Propriété  que  pos- 
sèdent les  minéraux,  dans  le  sein  de  la  terre  , de  s’appro- 
prier et  de  rendre  semblables  à eux , les  substances  avec  les- 
quelles ils  se  trouvent  réunis , dans  des  circonstances  favo- 
rables. 

Quoique  la  connnissance  de  cette  propriété  semble  être 
la  véritable  base  de  l’histoire  naturelle  de  la  terre  et  de  ses 
productions  minérales , néanmoins  Buffon , et  avec  lui  1a 
plupart  des  naturalistes,  ont  borné  cette  faculté  aux  animaux 
et  aux  végétaux  : ils  ont  dit  que  ce  sont  là  le»  seuls  êtres  qui 
soient  formés  de  matière  vivante , et  que  les  substances  miné- 
rales ne  sont  composées  que  de  matière  morte. 

Mais  si  l’on  considère  que  , d’après  les  analyses  de  la  chi- 
mie moderne  , les  êtres  organisés  finissent  par  se  résoudre 
en  élémens  parfaitement  semblables  à ceux  du  règne  mi- 
néral , et  que , dans  les  uns  comme  dans  les  autres , c’est 
toujours  de  l'hydrogène  , de  l’azote , du  carbone  et  de  l’oxy- 
gène, combinés  avec  des  terres  simples  et  des  molécules 
métalliques , on  recounoîtra  sans  doute  que  rien  de  tout  cela 
n’est  mort;  car  un  être  mort  ne  sauroit  revivre.  Or,  raille  faits 
nous  prouvent  que  les  êtres  organisés  ne  prennent  d’accrois- 
sement qu’en  s’assimilant  ces  mêmes  substances  élémen- 
taires qu’on  fait  passer  pour  mortes , et  qui  néanmoins  pa- 
roissent  vivantes  après  leur  assimilation , c’est-à-dire , dès 
qu’elles  sont  combinées  avec  celles  qui  composoient  déjà  le 
tout  organisé. 

Les  végétaux , par  exemple , qu’on  a nourris  dans  de  l’eau 


(i)  Chargé  de  revoir  et  de  compléter  dans  ce  Dictionnaire  le» 
articles  minéralogiques  de  feu  Patrin  , nous  avons  apporté  tou»  no* 
*»ins  à en  faire  disparoitre  ce  qui  nous  sembloit  inexact  ou  incertain  { 
mais  nous  avons  conservé  tels  qu’ils  étoient  ses  article*  généraux  et  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  ont  rapport  à la  géologie  , parce  qu’il» 
se  rattachent  à un  système  sur  l’organisation  de  la  matière  et  la  struc- 
ture du  globe  dont  il  est  l’inventeur  et  dont  nous  lui  laissons  la  res- 
ponsabilité- L’article  que  l’on  ya  lire  est  de  ce  nombre,  (toc.) 
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connoître  dans  ces  ô très  que  leur  excessive  ténuité  permet  lit 
peine  d’apercevoir  avec  les  meilleurs  microscopes  P 

Personne  ne  doute  que  les  mouvemens  qu’ils  exécutent  ne 
soient  spontanés , quoique  plusieurs  de  ces  petits  êtres  n’offrent 
que  des  formes  organiques  très-équivoques  ; mais  l’analogie  a 
fait  reconnoître  en  eux  le  même  principe  qui  dirige  les  mou- 
vemens de  ceux  dont  l’organisation  est  mieux  caractérisée.  Et 
comme  ces  petits  êtres  sont  composés  d'une  infinité  de  molé- 
cules vivantes , nous  pouvons , de  proche  en  proche  , sans 
sortir  du  'domaine  de  la  vie , arriver  jusqu'aux  molécules 
qu’on  nomme  élémentaires , quoiqu’elles  soient  elles-mêmes 
composées  d’un  nombre  de  parties  indéfini. 

Et  d’ailleurs,  quoique  ces  molécules  échappent  à nos  yeux 
dans  leur  état  d’isolement,  nous  voyons  par  les  masses  régu- 
lières , ou  du  moins  d’une  forme  constante  ; qui  résultent  de 
leur  réunion  , que  tous  leurs  mouvemens  ont  été  dirigés  par 
une  sorte  A'instinct , comme  ceux  de  ces  animalcules  , nom- 
més baccillaires , qui  se  groupent  fréquemment  sous  des  formes 
géométriques.  . 

Je  remarquerai , à cette  occasion,  que  ces  formes  régu- 
lières ne  se  présentent  nulle  part  aussi  fréquemment  que 
dans  les  êtres  où  l’organisation  est  la  plus  simple  , et  qui 
sont , en  quelque  sorte  , les  premiers  essais  de  la  matière 
passant  de  l’état  d’engourdissement  à l’état  d’activité.  Les 
productions  marines , surtout , en  présentent  une  foule 
d’exemples , soit  dans  leurs  formes  extérieures , soit  dans  le 
tissu  même  de  leur  substance.  C’est  probablement  ce  qui  a 
fait  dire  à de  fort  habiles  naturalistes  , que  l'organisation  n’é- 
toit  qu’une  cristallisation  plus  ou  moins  compliquée  , et  qui 
devient  d’autant  moins  reconnoissable  , que  l’organisation 
est  plus  perfectionnée.  ",  >Y**fcn  ; 

l)’après  ces  différentes  considérations  , il  parolt  qu’il  n’y 
a véritablement  nulle  différence  entre  les  molécules  élémen- 
taires des  corps  organisés  et  celles  qui  composent  les  subs- 
tances minérales,  qui  sont  elles-mêmes  organisées  à leur 
manière  , depuis  la  pierre  que  nous  appelons  brute  (parce 
que  nous  n’apercevons  plus  les  rapports  qui  la  lioient  avec 
l’ensemble  dont  elle  est  détachée) , jusqu’à  cette  belle  végé- 
tation pierreuse  , connue  sous  le  nom  de  fias  ferri , qui  se 
rapproche  de  beaucoup  des  productions  marines  , et  qui 

{>aroît  être  un  de  ces  intermédiaires  que  la  nature  place  sur 
es  limites  de  ses  différens  règnes , pour  les  lier  entre  eux  , 
et  conserver  l'unité  de  son  domaine. 

Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  l’intérieur  de  la  terre  , ont  pu 
remarquer  que  les  corps  minéraux  les  plus  durs  , les  plus 
compactes  , sont  pénétrés  d’un  lluide  fugace  qui  paroît  y cir- 
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culer  sans  relâche  ; et  l’analogie  porte  à croire  que  les  molé- 
cules  de  ce  fluide  , ou  celles  dont  il  est  chargé  , se  combinent 
et  s’identifient  avec  les  corps  où  il  circule  ; et  qu’enfin  l’aMi- 
milation  minérale  ne  diffère  point  essentiellement  de  celle 
qu’on  reconnoît  dans  les  autres  règnes. 

Cette  opinion  me  semble  d’auta'nt  plus  probable , qu’aussi- 
tôt  qu’on  l’admet , tous  les  phénomènes  s’expliquent  avec  fa- 
cilité , et  l’on  n’est  plus  forcé  de  faire  à chaque  pas  de  nou- 
velles suppositions  , et  d’entasser  hypothèse  sur  hypothèse  : 
on  sent  enfin  qu’on  est  dans  le  vrai  sentier  de  la  nature. 

Pour  expliquer , par  exemple  , la  formation  des  filons  mé- 
talliques , combien  n’a-t-on  pas  imaginé  de  systèmes  qui  se 
sont  renversés  successivement , sans  que  le  dernier  fût  plus 
satisfaisant  que  les  autres  , tandis  qu’au  moyen  de  Y assimila- 
tion, rien  n’est  si  simple  P Le  géologue  explique,  soit  la  forma- 
tion d’un  filon  dans  une  montagne  , soit  tout  autre  a'ccidcnt 
qui  se  présente  dans  l’écorce  de  la  terre  , de  la  même  ma- 
nière que  le  physiologiste  explique  la  formation  d’une  glande , 
d’un  abcès  ou  d’un  ulcère  dans  un  corps  vivant. 

Dès  qu’une  fois  deux  ou  trois  molécules  d’un  radical  mé- 
tallique se  sont  accidentellement  réunies  dans  le  sein  d’une 
roche  disposée  à les  retenir  , elles  modifient , par  leur  in- 
fluence , les  molécules  voisines , et  se  les  assimilent , de  même 
que  Je  virus  variolique  s’assimile  les  humeurs  du  corps  où  on 
l’introduit , si  ce  corps  est  disposé  d’une  manière  conve- 
nable , car  autrement  il  seroit  sans  influence  ; et  de  même 
les  fluides  propres  à former  les  métaux  n’en  peuvent  créer 
que  dans  les  montagnes  qui  ont  déjà  éprouvé  certaines  mo. 
difications  : aussi , dans  le  voisinage  d’une  mine , est  - ou 
presque  toujours  assuré  d’en  trouver  d’autres.  V.  Filons  et 
Métaux 

Il  en  est  de  même  de  la  formation  des  sels  ; leurs  élémens 
sont  dans  l’atmosphère  : lorsqu’ils  rencontrent  une  terre  ou 
autre  base  qui  leur  convient , ils  se  combinent  avec  elle  , et 
finissent  par  convertir  en  matière  saline  des  masses  quelque- 
fois d’une  étendue  prodigieuse. 

De  là,  l’origine  des  couches  de  sel  gemme  , de  gypse  , de 
phosphate  calcaire  , etc.  De  là , les  sources  salées  de  diffé- 
rentes sortes,  etc.es  efflorescences  éternellement  renaissantes 
de  nitre  , de  sel d’epsom , de  natron , à’ alun,  de  sel  marin  , etc., 
qui , sans  cesse  enlevées  par  les  hommes , ou  dissoutes  et  en- 
traînées par  les  eaux , se  montrent  toujours  avec  une  égale 
abondance.  V.  Sel  gemme  , NItre  , etc. 

; C 'est  encore  par  l’effet  de  Y assimilation  que  les  laves  des 
• ' différens  volcans  paroissent  de  nature  différente  , quoiqu’elles 
soient  composées  des  mêmes  élémens.  Elles  imitent  ici  le 
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trapp,  là  le  porphyre,  plus  loin  le  granité,  ailleurs  le  pétro- 

silex  , le  pcch-steiu  , etc. 

On  a dit  jusqu'ici  que  ces  différentes  laves  étaient  formées 
des  roches  mêmes  dont  elles  ont  l'apparence  : on  a supposé 
que  ces  roches  avoient  été  fondues  dans  le  sein  de  la  terre  , 
çt  que  la  matière  en  fusion  avoit  été  soulevée  du  fond  des 
abîmes  jusqu’au  sommet  des  volcans,  à dix-huit  ou  vingt  mille 

Ïieds  perpendiculaires , comme  dans  les  Cordiiièrcs  du 
'érou.  • 

Je  ferai  voir , dans  l’article  Volcan , qu’on  ne  sauroit  ad- 
mettre cette  supposition , non  plus  que  d autres  qu'on  a 
faites  pour  expliquer  les  phénomènes  volcaniques  , et  j’éta- 
blirai que  les  laves  ne  sont  autre  chose  que  des  iluides  gazeux 
fixés  et  rendus  solides- 

Ces  fluides  qui  circulent  perpétuellement  dans  les  couches 
primitives  de  la  terre  , comme  la  sève  dans  les  végétaux, s’y 
modifient  d’une  manière  analogue  à la  nature  de  ces  mêmm 
çouches;  et  les  laves  qu’ils  forment  sont  différentes  entre  elles, 
de  même  que  les  sucs  des  végétaux , quoique  formés  de  fluides 
semblables , sont  gommeux  ou  résineux,  âcres  ou  fades , doux 
ou  amers  , bénins  ou  corrosifs,  suivant  la  nature  des  fermens 
qui  les  ont  modifiés  en  se  les  assimilant. 

Jçln  un  seul  mot , si  l'on  vient  enfin  à reconnoîtrc  que  la 
marche  de  la  nature  est  absolument  la  même  dans  les  trois 
règnes , je  pense  qu’on  aura  fait  un  grand  pas  dans  la  route 
qui  conduit  a son  sanctuaire,  (pat.) 

ASSIMINE,  Desv.  Sorte  de  Fruit.  Le  Corossolier  en 
offre  un  exemple,  (b.) 

ASS1MINIER.  Nom  d’une  espèce  de  Corossolier. 
On  en  a fait  un  genre  sous  les  noms  d’ Assimine  et  d’ORCW- 
pocAR?E.  V.  çe  dernier  mot.  (b.) 

ASSONIE  , A&sonia.  Genre  de  plantes  de  la  monadelphie 
monogynic  , et  de  la  famille  des  MaLvacées  , dont  les  carac- 
tères sont  d’avoir  : le  calice  double  , l’intérieur  divisé  en  cinq 
parties , l’extérieur  bractéiforme , monopliyüe  et  trilobé  ; 
la  corolle  à cinq  pétales  obliques  ou  falcimrmes;  les  éta- 
mines réunies  à leur  base , au  nombre  de  vingt , dont  cinq 
Stériles  plus  courtes  ; un  ov  aire  supérieur  , arrondi , velu , a 
cinq  styles,  à stigmates  épais  ; cinq  capsules  conniveutes  , à 
une  loge  et  à deux  semences. 

Ce  genre  a été  formé  par  CavaoiUes  » sur  un  arhrisseau  de 
l’ile  dé  la  Réunion,  connu  des  habitans  sous  le  nom  de  bois 
de  senteur  bleu , dont  les  feuilles  sont  alternes  , cordiformcs , et 
les  fleurs  en  corymbes  terminaux,  (r.) 

ASSOCRQÛ.  C’est  un  MYRffS  4cs  Antilles-  (desm) 
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ASSURANCE  ( Vénerie').  Fermeté  et  tranquillité  dans  la  dé- 
marche. 

Assurance,  en  fauconnerie , se  dît  d’un  oiseau  qui  n’est 
plus  attaché  par  le  pied,  ce  que  l’on  appelle  hors  de  filière,  (s.) 

ASSY.  A Madagascar,  c’est  un  DragoNier.  (desm.) 

ASTACITES  ou  ASTACOLITHES.  C’est  le  nom 
qu’on  donne  aux  écrevisses  pétrifiées;  et  on  l’étend  ordinaire- 
ment aux  pétrifications  des  autres  crustacés.  On  dit  aussi  can- 
crites  et  crabites  ou  gammarolithes , en  parlant  des  cancres  et  des 
crabes  fossiles. 

Parmi  les  nombreuses  pétrifications  de  la  montagne  de 
Saint-Pierre  de  Maestricht , qui  ont  été  si  bien  décrites  par 
Faujas,  on  trouve  un  grand  nombre  de  pattes  de  crustacés 
marins  ; elles  sont  d’une  couleur  blanche  ou  légèrement  roua- 
sâtre  , comme  la  pierre  sableuse  qui  les  contient;  elles  sont 
parfaitement  conservées,  et  l’on  y voit  jusqu’à  leurs  moindres 
aspérités. 

Les  ardoises  d’Angers  présentent  un  phénomène  tout 
différent  et  assez  singulier  ; ce  sont  des  corps  de  crustacés  , 
qui  ont  jusqu’à  un  pied  de  large,  sur  quatorze  à quinze  pouces 
de  longueur,  et  l’on  compte  neuf  à dik  anneaux  à la  queue  : 
mais , au  lien  d’offrir  les  formes  saillantes  et  tout  le  relief  que 
devroient  avoir  des  crustacés  de  celte  taille , ils  n’en  ont  ab- 
solument point,  quoiqu’ils  ne  paroissent  nullement  avoir 
été  écrasés  ni  comprimés;  c’est  simplement  un  dessin  pyri- 
teux  tracé  sur  une  ardoise , et  qui  représente , d’une  manière 
très  - distincte , le  corps  et  la  queue  d’un  crustacé  gigan- 
tesque. La  situation  presque  verticale  où  ils  se  trouvent 
dans  la  carrière  , ajoute  encore  à cette  singularité.  Voyez. 
Ardoise  et  Ogïgie. 

On  voit,  dans  toutes  les  collections,  de  petits  crabes  pétri- 
fiés tout  entiers,  qui  se  trouvent  en  abondance  sur  les  côtes- 
de  Coromandel.  On  en  trouve  aussi  dans  l’fle  de  Shepey, 
près  de  l’embouchure  de  la  Tamise , et  dans  d’autres  contrées 
d’Apgleterre  : quelquefois  ce  ne  sont  que  des  parties  de  crabes, 
et  surtout  leurs  queues. 

Saussure  (§  35q)  parle  d'un  crabe  fossile  qu’on  voit  dans 
une  collection  à Bâle , dont  les  œufs , qui  sont  attachés  à sa 
queue , sont  pétrifiés  comme  le  reste  de  l’animal.  Ce  fait  est 
intéressant  pour  l’histoire  de  la  pétrification ; il  prouve  qu’elle 
s’opère  presque  subitement , puisque  des  corps  aussi  faciles  à 
s’altérer  que  des  œufs  de  crustacés , qui  ne  sont  enveloppés 
que  d’une  membrane , ont  pu  être  pétrifiés  avant  leur  dé- 
composition. Il  y a d’ailleurs  beaucoup  d’autres  faits  sem- 
blables. V.  Pétrification,  (pat.) 

ASTAGOÏDES,  Astacoïdca , Dmnéril.  Ordre  de  crus- 
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tarés,  formé  du  genre  cancer  àe  Linnæus , comprenant  notre 
ordre  des  décapodes  et  ceux  des  stomapodes  et  des  amphipodes. 
V.  ces  mots  et  l’article  Crustacés,  (l.) 

ASTACOLE,  Astacolus.  Genre  de  Coquille  établi  par 
DenysMontforl.  Caractères  : coquille  libre,  uni  valve,  cloison- 
née, droite,  à sommet  en  spire;  rcnllée,  arquée;  dos  arrondi; 
ouverture  lancéolée  , recouverte  par  un  diaphragme  bombé  , 
percé  à l’angle  extérieur  par  un  siphon  étoilé  ; cloisons  unies. 

Une  des  espèces  de  ce  genre  a été  trouvée  sur  les  rivages 
de  la  Toscane.  Sa  longueur  est  d’une  ligne  ; on  l’a  citée  dans 
quelques  auteurs  sous  le  nom  de  Nautile  lituite.  (b.) 

ASTACOLITIIES.  J''.AsTACITESetCRUSTAClTES.(DESM.) 

ASTACOPODIUM.  Pétrification  d’écrevisses  ou  de  cra- 
bes , qui  présentent  principalement  des  fragmens  de  pattes  ou 
de  pinces  de  ces  animaux.  V.  Crustacites.  (desm.) 

AST  A QU  E,  Astacus.  V.  Écrevi  sse,  (b.) 

ASTATE , Astatus.  Nom  sous  lequel  M.  Klüg  désigne 
les  insectes  de  notre  genre  Céphus.  V.  ce  mot. 

ASTATE,  Astata , Lat.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hyménoptères,  section  des  porte  - aiguillons , famille  des 
fouisseurs,  très-voisin  du  genre  des  larres,  quant  à la  forme 
générale  du  corps , mais  en  étant  distinct  par  ses  mandibules 
bidentées  au  bout , et  dont  le  côté  inférieur  n’est  pas  échan— 
cré  ; par  sa  languette  , dont  les  trois  divisions  sont  presque 
égales , et  par  ses  palpes  maxillaires  plus  longs , et  dont  le 
troisième  article  est  beaucoup  plus  épais  que  les  autres.  Les 
yeux  des  mâles  sont  fort  allongés  et  contigus  postérieurement  ; 
caractère  qui  fait  aisément  rcconnoître  ces  insectes. 

M.  Jurine  donne  à ce  genre  le  nom  de  Dimorphe  ( dimorpha ). 
Les  ailes  supérieures  ressemblent  à celles  des  larres,  quant 
au  nombre  des  cellules  radiales  et  cubitales;  la  seconde  de 
celles-ci  reçoit  également  les  deux  nervures  récurrentes  ; mais 
la  dernière  est  presque  carrée , au  lieu  qu’elle  est  presque  en 
forme  de  croissant  dans  les  larres. 

Les  astaies , ainsi  nommées  de  ce  qu’elles  sont  toujours  en 
mouvement,  ont  les  antennes  filiformes,  rapprochées,’  in- 
sérées à la  base  du  chaperon , avec  le  premier  article  gros,  le 
second  très-petit,  et  les  autres  presque  égaux  et  cylindriques. 
Leurs  mandibules  sont  arquées  et  unidentées  sous  la  pointe. 
Les  palpes  maxillaires  sont  longs , avec  le,  troisième  article 
plus  gros  : le  second  des  labiaux  est  fort  dilaté.  La  languette 
est  large  et  divisée  en  trois  lobes  presque  égaux.  Leur  corps 
est  assez  court , avec  la  tète  large  ; les  yeux  grands  ; le 
premier  segment  du  corselet  très-court , droit , en  forme  de 
rebord  ; l’abdomen  court  et  conique  ; les  pattes  courtes  et  un 
peu  épineuses. 
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On  trouve  ces  insectes  dans  les  lieux  sablonneux,  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  etc. 

Astate  abdominale,  Asiata  abdomincdis , Lat.  Gener.  crustj 
et  insect. , tom.  4,  pag.  69;  tiphia  ahdamituilis , Panz.  Faun.  in- 
sect. germ.fasc.  53,  tab.  5.  La  femelle  a environ  quatre  à cinq 
lignes  de  longueur;  le  corps  est  noir,  assez  luisant  ; l’abdomen 
est  fauve , avec  l’extrémité  de  la  couleur  du  corps,  (l.) 

ASTELIE , Astelia.  Plante  de  la  Nouvelle-Hollande,- 
croissant  sur  les  arbres  morts , dont  les  feuilles  sont  toutes 
radicales  et  imbriquées  , la  tige  presque  nulle  , les  (leurs  en 
grappes  très  courtes  : laquelle  constitue  seule  un  genre  dans 
la  polygamie  monoécie  et  la  famille  des  asphodèles  , fort  voi- 
sin des  Caragates. 

Les  caractères  dq  ce  genre  sont  : calice  à six  divisions  glu- 
macées  ; six  étamines  insérées  au  calice  ; un  ovaire  supérieur, 
à trois  styles  scssiles  et  obtus  ; une  baie  à une  , deux  ou  trois 
loges  polyspermes.  » 

La  polygamie  de  ce  genre  résulte  de  l’avortenfWt  d’un 
des  sexes,  (b.) 

ASTER E , Aster.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamie superflue , et  de  la  famille  des  corymbifères , dont 
les  caractères  sont  : un  calice  comiribn  imbriqué  d’écailles 
nombreuses , dont  les  inférieures  sont  un  peu  lâches  ; un  ré- 
ceptale  nu  ; des  fleurons  hermaphrodites  , tubulés  , quinqué- 
fides  dans  le  disque  , et  des  demi-fleurons  femelles  dans  la 
circonférence  ; plusieurs  semences  .oblongues  , garnies  d’une 
aigrette  sessile.  V.  Oléaire.  -, 

L’Astèregldtineuse  constitue  aujourd’hui  le  genre  Donie. 

Ce  genre  se  distingue  des  Inules  , avec  lesquels  il  a beau- 
coup de  rapports , principalement  par  la  couleur  bleue  de  ses 
fleurs , qui  ne  se  change  jamais  en  jaune , quelque  altération 
qu’elles  éprouvent  par  la  culture.  Ces  fleurs  sont  disposées  en 
panicules  ou  en  corymbes  , et  produisent  un  très-bel  effet  en 
automne , époque  de  la  floraison  de  la  plus  grande  partie 
des  espèces.  Oû  les  cultive  fréquemment  dans  les  jardins. 

On  connoît  plus  de  cent  cinquante  espèces  à'astères  qui 
se  divisent  en  astères  à liges  ligneuses  et  en  as/ères  à tiges  herbacées. 
Ces  dernières  se  subdivisent  en  astères  à feuilles  très-entières  et  à 
feuilles  dentées  en  leurs  bords.  On  subdivise  encore  quelquefois 
ces  deux  sections  en  astères  qui  ont  des  écailles  sur  les  pédoncules 
et  en  astères  qui  n’en  ont  point. 

Parmi  les  premières , toutes  venant  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, on  ne  cultive  dans  nos  jardins  que  I’AstÈRE  fruti- 
Culeuse  , dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  linéaires 
ponctuées  et  les  fleurs  solitaires.  C’est  une  belle  plante , mais 
qui  ne  peut  passer  l’hiver  en  pleine  terre. 


Digitized  by  Google 


s6  A S T 

Parmi  les  secondes , il  faut  noter  I’Astère  des  Alpes  , 
plante  dont  les  feuilles  sont  spathulées,  les  tiges  uniflores , et 
qu’on  trouve  sur  tesmonlagnesélevéesde  la  France;  I’AstÈre 
a uelle  , dont  les  feuilles  sont  lancéolées , obtuses , rudes  , 
dont  les  pédoncules  sont  nus  et  les  écailles  calicinales  ob- 
tuses. On  l’appelle  vulgairement  œil  de  Christ,  et  on  la  cultive 
dans  quelques  jardins.  C’est  elle  que  Virgile  a mentionnée 
dans  ce  vers  : 

Est  ctiam  flos  in  pratis  cui  nomen  amelio. 

Géorg.  liv.  IV. 

Les  Astères  d’Aragon,  maritime  et  acre,  toutes  d’Eu- 
rope , mais  moins  remarquables  que  la  précédente. 

C’est  encore  dans  cette  division  que  se  trouvent  I’Astère 
géante  , Aster  nova  Angliœ , Linn.,  dont  les  feuilles  sont  lan- 
céolées, demi  - ainplexicaules , la  tige  hérissée  et  les  Heurs 
ramassées  et  terminales  ; I’Astère  amplexicaule  , qui  ne 
diftèra&e  la  précédente  que  parce  qu’elle  a les  fleurs  plus 
écartées  ; I’Astère  À grandes  fleurs  , dont  les  feuilles  sont 
étroites , ainplexicaules  , les  rameaux  uni  flores  et  les  écailles 
calicinales  recourbées  ; I'Astère  À tiges  rouges  , dont  les 
feuilles  sont  ainplexicaules , lancéolées , les  écailles  du  calice 
variées  de  blanc  et  de  vert  : toutes , ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  celles  que  je  ne  cite  pas,  originaires  de  l’Amérique 
septentrionale , qui  font  l’ornement  de  nos  jardins , où  elles 
sont  très-multipliécs.  Leur  cultive  ne  demande  aucun  soin , 
attendu  qu’elles  sont  vivaces , tracent  beaucoup  , et  surmon- 
tent toutes  les  mauvaises  herbes.  Elles  se  multiplient  prin- 
cipalement par  le  déchirement  des  vieux  pieds  en  hiver. 

Dans  la  seconde  division  , il  y a I’Astère  À feuilles  en 
cœur  , I’Astère  à fleurs  tardives  , et  une  ou  deux  autres  , 
auxquelles  les  observations  ci-dessus  conviennent  complè- 
tement et  qu’on  cultive  comme  les  précédentes  ; mais  l’impor- 
tance de  toutes  est  absorbée  par  I’Astère  de  la  Chine  , vul- 
gairement appelée  la  grande  marguerite  des  jardins,  plante  an- 
nuelle , qui  passe  pour  être  originaire  de  la  Chine , et  qui , 

Îi'ar  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  l’immense  variété  de  leurs  'cou- 
eurs , fait  le  principal,  ornement  de  nos  parterres  en  au- 
tomne. (R.) 

L’A. stère  de  la  Chine.  C’est  une  des  plus  belles  plantes 
d’ornement  qui  nous  soient  venues  des  pays  étrangers.  Elle 
est  recherchée  dans  les  jardins  pour  la  beauté  et  la  variété  de 
ses  fleurs , qui  sont  simples  ou  doubles , blanches , gris  de 
lin,  violettes,  panachées,. ou  couleur  de  chair  ; il  n’y  en  a ja- 
mais de  jaunes.  La  plus  belle  des  variétés  que  cette  espèce 
a produites , est  la  reine  marguerite  anémone , ainsi  appelée  , 
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parce  qu'elle  forme  des  peluches  comme  cette  plante?  Cette 
asters  étant  annuelle , on  ne  peut  la  multiplier  que  par  sa 
graine.  On  la  sème  au  printemps  sur  couche , ou  simplement 
dans  une  terre  mêlée  de  terreau.  Quand  les  jeunes  plantes 
sont  assez  fortes , on  les  enlève  arec  précaution , et  on  les 
place  dans  une  terre  riche  , à une  petite  distance  les  unes  des- 
autres  ; il  faut  avoir  soin  de  les  tenir  à l’abri  du  soleil , jus- 
qu’à ce  qu’elles  aient  formé  de  nouvelles  racines , et  de  les 
arroser  souvent , si  la  saison  est  sèche.  Au  bout  d’un  mois  et 
demi , et  vers  le  milieu  de  l’été , on  les  transplante  une  se- 
conde fois , et  on  les  met  dans  le  lieu  où  elles  doivent  rester. 
Quand  cette  plante  est  reprise , elle  ne  demande  pas  de  grands 
arrosemens.  il  est  bon  de  lui  mettre  des  tuteurs  lorsqu’elle 
commence  à fleurir , parce  qu’elle  a de  la  peine  à so  soute- 
nir. (d.) 

A. stère  d’Afrique.  C’est  la  Cinéraire  à fleurs  bleues,  (b.) 

ASTERELLE , Astcrdla.  Genre  de  plantes  .établi  par  Pa- 
iisot  Beauvois,  aux  dépens  des  Marchantes  de  Linnaeus.  Les 
fleurs  mâles  offrent  une  ombelle  arrondie,  pédonculée,  à plu- 
sieurs fleurettes  sessiies,  de  six  à dis  divisions,  renfermant  la 
poussière  fécondante.  Les  fleurs  femelles  sont  sessiies,  mem- 
braneuses, capsuliformes  et  contiennent  des  semences  rondes, 
aplaties  etéchancrées.  Ce  genre  contient  deux  espèces,  l’As- 
terelle  petite  , et  I’Asterelle  hémisphérique.  On  les 
trouve  sur  la  terre,  dans  les  bois  humides,  (b.) 

ASTERIAS  d’ Aldrovande.  C’est  I’Autour.  Les  italiens  le 
nomment  astore , d’où  l’on  a fait,  en  latin  moderne,  le  nom 
astur.  (s.)  ■* 

ASTERIE.  Les  lapidaires  donnent  ce  nom  à certaines 
variétés  de  corindon  hyalin , remarquables  par  une  étoile  à 
six  rayons  , qui  se  développe  à la  surface  de  la  pierre  lors- 
qu'on la  fait  mouvoir  à la  lumière,  et  qui  s’observe  égale- 
ment dans  les  variétés  de  cette  pierre , connues  de  tout  le 
monde,  sous  les  noms  de  saphir  et  de  rubis  d’ Orient,  mais 
bien  plus  rarement  dans  le  dernier. 

Les  saphirs  étoilés  ou  saphirs  de  chat , comme  on  les  appelle 
aussi  quelquefois  , sont  très-recherchés  , surtout  ceux  qui 
présentent  une  étoile  brillant  d’un  vif  éclat  et  en  quelque 
sorte  mobile , et  non  pas  de  simples  rayons  blanchâtres 
ternes  , ou  dont  la  teinte  seulement  plus  pâle  tranche  sur 
le  fond  de  la  pierre.  La  manière  ;de  les  tailler  la  plus  favo- 
rable au  développement  de  leurs  reflets,. est  celle  que  l’on 
désigne  par  le  nom  de  goutte  de  suif  ou  de  cabochon.  Les 
reflets  ont  lieu  dans  le  sens  d’un  plan  perpendiculaire  à 
l’ae  du  cristal. 

\S  astérie  de  Pline  est  , suivant  M.  Delaunay  (Minéralog. 
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des  Alfciens , 1. i,  pag.  n4),  une  variété  chatoyante  de  feld- 
spath ; cependant,  d’après  ce  que  le  naturaliste  romain  rap- 
porte de  la  difficulté  qu’on  éprouvoit  à travailler  cette  pierre , 
il  est  plus  probable  que  c’étoit  un  corindon.  Quant  à Vastrios 
du  même  auteur , qui  réHéchissoit  simplement  la  lumière 
des  astres,  il  paroît  que  c’est  notre  girasol,  lequel  est  un 
quarz  agate. 

Les  plus  beaux  corindons  étoilés  viennent  de  l’Inde  et  de 
l’île  de  Ceylan.  Le  Roi  possède  un  des  plus  beaux  saphirs 
étoilés  qui  soit  connu.  V.  Corindon,  (ldc.) 

ASTERIE,  Aslerias.  Genre  de  la  famille  des  vers  Échi- 
nodërmes,  dont  les  caractères  sont  : un  corps  suborbi- 
culaire  , déprimé,  à peau  coriace  , anguleux  ou  disposé  en 
lobes  ou  en  rayons,  soit  simples  , soit  composés,  avec  ou 
sans  gouttière  en  dessous  , le  plus  souvent  garnis  d’épines 
mobiles  et  de  tentacules  tubuleux  et  rétractiles  ; la  bouche 
inférieure  et  centrale. 

Les  espèces  de  ce  genre,  autrement  appelées  étoiles  de 
mer,  doivent  leur  nom  à la  forme  étoilée  qu’elles  ont  toutes 
plus  ou  moins.  Ce  sont  des  animaux  d’une  structure  fort  re- 
marquable, qui  n’ont  de  rapports  qu’avec  les  oursins , dont 
ils  diffèrent  principalement,  en  ce  que  leur  enveloppe,  au 
lieu  d’être  une  croûte  testacée , est  une  peau  coriace  , dans 
laquelle  sont  implantées  des  épines  , ou  des  tubercules,  ou 
des  écailles. 


La  bouche  des  astéries  est  toujours  placée  au  centre  infé- 
rieur de  leurs  rayons  : c’est  un  suçoir  ; il  est  accompagné  de . 
cinq  fourchettes  latérales  et  horizontales  , uniquement  des- 
tinées à fixer  les  animaux  dont  elles  se  nourrissent  ; leur  anus 
est  dans  un  tubercule  osseux  et  labyrinthiforme,  qui  se  re- 
marque sur  la  partie  opposée  à la  bouche  et  un  peu  sur  le 
côté.  Comme  les  astéries  ne  mangent  point  de  substances 
solides  , cette  espèce  dè  filtre  leur  suffit  pour  se  débarrasser 
du  superflu  de  leur  digestion.  Quelques  naturalistes  doutent 
pourtant  de  cet  usage  du  tubercule  en  question.  M.  Toraca, 
dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  sixième  volume  de  ceux 
de  l’Académie  de  Turin  , établit , par  des  expériences  posi- 
tives , que  chaque  rayon  des  astéries  peut  se  nourrir  et  vivre 
indépendamment  des  autres , et  que  dès  qu’il  eq  reste  un 
entier,  les  autres  peuvent  se  reproduire. 

Lamarefc  a divisé  les  astéries  en  deux  genres , qui  sont  fort 
naturels , et  dont  les  animaux  qui  les  composent  ont  des 
mœurs  fort  différentes. 

Le  premier  auquel  ce  naturaliste  a conservé  le  nom  d’  *-’ 
TÉntfi  , renferme  celles  qui  ont  les  rayons  pourvus , eu  des* 
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sous , d’une  gouttière  longitudinale , et  épineuses  ou  tuber- 
culeuses en  dessus. 

Le  second,  auquel  il  a donné  le  nom  d’OPHiURE  , com- 
prend celles  dont  les  rayons  n’ont  point  de  sillons  en  des- 
sous , et  sont  écailleux  sur  toute  leur  surface.  V.  au  mot 
Ophiure. 

Ces  deux  genres  font  des  divisions  dans  tous  les  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  sur  les  astéries. 

Les  astéries  de  la  première  division  ont,  comme  on  l’a  dit, 
les  rayons  garnis,  en  dessus,  d’une  multitude  d'épines  ou  de 
tubercules  analogues  à ceux  des  oursins  , mais  implantés  di- 
rectement dans  la  peau  , et  n’y  tenant  que  très-foiblement. 
Ces  épines,  ou  ces  tubercules,  sont  encore  plus  nombreux 
en  dessous  , sur  les  bords;  mais  le  milieu,  depuis  la  bouche 
jusqu’à  l’extrémité  , est  un  sillon  plus  ou  moins  profond , 
garni  seulement  d’une  peau  mince  et  unie.  C’est  de  celte 
partie  percée  de  plusieurs  rangées  de  trous , que  sortent  des 
tentacules  de  même  nature  que  ceux  des  oursins  , c’est-à- 
dire  , susceptibles  de- se  contracter,  de  s’allonger,  et  de  s’ap- 
pliquer contre  les  corps  durs  par  leur  faculté  suçante  ; et  ce 
n’est  que  lorsque  l’astérie  marche  , qu’on  les  voit  dans  tout 
leur  développement.  Belon  en  a compté  cinq  mille  dans  une 
espèce  , et  Réaumur  mille  cinq  cent  vingt  dans  une  autre. 

Le  même  Réaumur  rapporte  que , lorsque  les  astéries 
veulent  marcher,  elles  allongent  une  partie  de  leurs  tenta- 
cules, du  rayon  le  plus  près  de  l’endroit  où  elles  veulent  aller, 
se  cramponnent  avec  ces  tentacules , et  attirent  ensuite  leur 
corps  ; et  qu’elles  répètent  cette  manœuvre  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  parvenues  au  but  où  elles  s’étoient  proposé  d’arriver. 
Cette  manière  de  marcher  est,  comme  on  peut  bien  le  croire, 
extrêmement  lente  ; aussi  faut  - il  des  journées  aux  astéries 
pour  parcourir  de  très-j>etits  espaces.  Réaumur  ne  parle  pas 
de  l’action  des  épines  dans  cette  opération  ; mais  il  est  ce- 
pendant probable  qu’elle  n’est  pas  nulle.  Peut-être  ces  épines 
servent-elles  de  point  d’appui  pour  empêcher  le  recul,  lors- 
que l’animal  «détache  ses  tentacules  les  plus  éloignés. 

Les  astéries  de  la  seconde  division  , ou  les  ophiures  de  La- 
marck  , ont  une  manière  d être  fort  différente;  leurs  rayons 
sont  écailleux,  rarement  armés  de  quelques  épines,  et  n’ont 
jamais  de  gouttières  , et  par  conséquent  de  tentacules  en 
dessous.  Ces  rayons  ressemblent  parfaitement  à des  queues 
de  lézards  , et  sont  encore  plus  fragiles  qu’elles  : ils  servent 
directement  de  jambes  à l'animal.  Comme  ils  sont  régulière- 
ment placés,  il  peut  indiOeremmeut  aller  du  cfeté  qu'il  lui 
plaît.  Pour  approcher  de  l’endroit  vers  lequel  une  astérie 
de  cette  division  est  déterminée  à se  rendre  , elle  se  sert  des 
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deux  rayons  qui  en  sont  les  plus  proches  et  de  celui  qni  eh 
est  le  plus  éloigné  : ces  trois  rayons  concourent  différem- 
ment à son  mouvement.  Les  deux  premiers , en  se  courbant 
à leur  extrémité,  forment  deux  crochets  dirigés  en  dehors, 
qui , en  s’appliquant  sur  le  sable , tirent  le  corps  en  avant , 
tandis  que  le  rayon  postérieur  s’est  recourbé  verticalement 
et  fait  l’office  de  levier  repoussoir.  Cfctte  manière  de  marcher 
est  au  moins  aussi  lente  que  celle  des  astéries  delà  première 
division  ; mais  elles  peuvent  l’accélérer,  au  risque  de  casser 
leurs  rayons*  qui  sont  si  fragiles,  qu’à  la  moindre  fausse 
direction , au  moindre  mouvement  un  peu  trop  brusque , 
ils  se  brisent. 

A la  jonction  des  écailles  supérieures  avec  les  inférieures', 
les  astéries  de  cette  division  font  sortir  des  tentacules  si  Concis 
qu’on  n’en  peut  pas  deviner  l’usage.  Elles  vivent  presque 
exclusivement  sur  les  côtes  sablonneuses  , et  s'enfoncent  dans 
le  sable  au  moindre  danger. 

Toutes  lés  espèces  à' astéries  se  soutiennent  dans  Féân  , et» 
formant  avec  leurs  rayons  de  légères  ondulations  ; niais  elles 
ne  peuvent  pas  y rester  suspendues  long-temps  de  suite.  Elles 

se  laissent  plutôt  entraîner  par  le  flot  qu’elles  nè  nagent 

Lorsqu’elles  perdent  leurs  rayons  , ce  qui  arrive  souvéht 
à celles  de.la  seconde  division  surtout , il  en  repouffee  Bientôt 
de  nouveaux.  Pendant  l’été  , il  ne  faut  que  quelques  jours 
pour  rétablir  leurs  pertes  ; il  faut  plus  long-temps  err  hiver  '; 
mais  comme,  dans  cette  saison,  elles  se  tiennent  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  elles  sont  exposées  à moins  dé  dBngeés. 

Celles  qui  ont  des  épines,  sônt  encère  pluir  sujettes  à 
perdre  ces  épines , et  en  conséquente  il  y en  a toujours  uhé 
quantité  de  petites  prêtes  à sortir  pour  remplacer  celles  qui 
tombent.  Ce»  épines , Comme  on  l’a  dit , Sont  irtiplàntéeà 
dans  la  peau.  Leurs  formes  rarient  daps  chaque  espèce  ; mais 
comme  en  général  elles  sont  très-petites  , on  les  a peu  ob- 
servées. Dans  quelques  espèces  , elles  sont  radiées  régulière- 
ment ; dans  d’autres  , elles  n’affectent  aucun  or d Ce  ; souvent 
une  ou  trois  rangées  sont  pins  grandes  que  lés  outres.  i* 

Quelques  astéries  sont  rondes  ou  pentagones , èf  leurs 
rayons  ne  se  reconnoisscnt  que  parles  gouttières  de  leur  côté 
inférieur;  mais  le  plus  grand  nombre  a cihq  rayons  distincte: 
On  en  trouve  cependant  qui  ont  plus  de  cinq  rayons , et  mémo 
deux  rangs  de  rayons  ; et  d’antres , surtout  parmi  les  espèces 
de  la  seconde  division  , dont  les  rayons  se  bifurquent  une  , 
deux,  trois,  et  un  pins  grand  nombre  de  fois,  deviennent 
branchus  au  point  qu’on  ne  peut  compter  le  nombre  de  leurs 
bras.  Ces  dernières  sont  connues  Sous  le  nom  de  tête  de  Mé- 
duse, Dans  quelques-unes,  les  rayons  sont  très-grands  relati- 
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veraent  au  diamètre  du  corps  ; dans  d’autres  ils  sont  très- 
petits. 

C’est  principalement  de  jeunes  coqnîllages  dont  vivent  les 
astéries  ; elles  les  sucent  avec  leur  trompe  , soit  par  l’ouver- 
ture de  la  coquille,  soit  en  l’écrasant.  Elles  se  nourrissent 
aussi  de  crustacés  , et  sans  doute  de  plusieurs  autres  animaux 
marins.  11  est  probable  que  les  astéries  à tête  de  Méduse  ne 
sont  pourvues  d’un  aussi  grand  nombre  de  bras  que  pôur  saisir 
leur  proie  ; mais  on  n’a  aucune  observation  sur  ce  qui  les 
concerne  particulièrement. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  génération  des  astéries;  ee- 

Ïendant  il  est  certain  qu’elles  sont  ovipares.  Elles  jettent  leur 
■ai , qui  ressemble  à une  gelée , vers  le  milieu  du  printemps , 
et  on  le  voit  sur  les  côtes  nager  sur  l’eau  jusqu’au  milieu  de 
l’été.  Il  est  si  venimeux,  dit  Breynius,  qu’il  fait  enfler  la  main 
de  celui  qui  le  touche , et  cause  la  mort  des  quadrupèdes  qui 
en  mangent.  Le» moule»  qui  s’en  nourrissent , ainsi  que  beau- 
coup d’autre» coquillages  et  poissons,  deviennent,  à l’époque 
de  sa  présence , dangereux  à l’homme.  Le  vinaigre  est  l'an  - 
tidote  de  leur  poison.  V.  au  mot  Moule. 

Afin  de  bien  disposer  les  astéries  pour  les#collections  d’his- 
toire naturelle  , il  faut , après  les  avoir  pêchées , les  laver 
dans  l’eau  douce , et  les  mettre  ensuite  dans  un  esprit-de-vin 
affaibli , non  pour  les  y laisser,  quoique  eda  vaille  sans  doute 
mieux , müs  pour  les  en  tirer  att  bout  de  quelques  jours  et 
les  faire  sécher:  Celte  opération  affermit  leurs  chairs  , et  fa- 
vorise beaucoup  leur  conservation. 

Parmi  les  astéries  presque  rondes , il  faut  citer  I’Astérie 
OREILLER,  Asterias pubiilus  de  Lhmkbus,  qui  se  trouve  Sur  nos 
côtes  , et  dont  les  caractères  sont  d’être  unie  et  d’avoir  le 
bord  entier  et  sans  épines.  F;<pl.  A.  i4- 
L’Astérie  GRAÿruLAiRE  est  pentagone  ( à bord  articulé  ), 
sans  épines , granulée  en  mosaïque.  Elle  vit  dans  les  mers 
de  l’Amérique  méridionale.  V.  pi;  A.  i4,  oér  elle  est  figurée. 

Parmi  les  astéries  à cinq  rayons  à gouttières  en  dessous  , 
on  citera  1’ Astérie  rouge  , Asterias  rubens  de  Linh. , la  plus 
commune  de  toutes  dans  nos  mers , et  dont  le  caractère  est 
d’avoir  les  rayons  écartés  , convexes  , avec  des  séries  soli- 
taires d’épines  en  dessus.  Sa  couleur  est  d’un  rouge  de  brique. 
On  la  voit  fréquemment , aux  basses  marées , sur  les  rochers 
des  côtes  de  France. 

L’Astérie  glactxle  a les  rayons  anguleux,  les  angles  avec 
des  verrues  épineuses.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  au  Nord. 
V.  sa  figure  , pL  A.  i4- 

Enfin  , parmi  les  astéries  à rayons  sans  gouttières , il  faut 
distinguer  l’ Astérie  tête  de  Méduse  , dont  on  a déjà  parlé , 
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et  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  rayons  dichotomies  , le 
disque  et  les  rayons  granuleux , la  bouche  aplatie.  Elle  se 
trouve  dans  toutes  les  mers.  Plusieurs  espèces  ont  été  con- 
fondues avec  elle. 

L’Astérie  cordipère  a les  rayons  presque  cylindriques, 
le  disque  écailleux,  et  les  écailles  des  angles  corditormes.  Elle 
vitsur  les  côtes  de  la  Caroline,  où  je  l’ai  observée  et  dessinée. 
Sa  description  complète  se  trouve  dans  le  Buffon  de  Deler- 
ville  > partie  des  vers,  vol.  a , pag.  n3.  V.  pl.  A.,  i4,  où 
elle  est  figurée. 

Ce  genre  est  probablement  très-nombreux  ; mais  il  est 
encore  peu  connu  des  naturalistes  , malgré  les  travaux  de 
Seba,  de  Linck  et  de  Bruguières,  qui  en  ont  figuré  un  grand 
nombre  d’espèces,  (b.) 

ASTÉRIES  ou  ASTÉRITES.  On  donne  ce  nom  à des 
pétrifications  en  forme  d’étoiles , sur  la  nature  desquelles  on 
a été  long-temps  dans  l’incertitude.  Aujourd’hui  on  sait  po- 
sitivement que  ce  sont  les  articulations  détachées  des  En- 
CRINITES , genre  de  polypier  marin  , dont  on  ne  connoît  en- 
core qu’une  espèce  vivante  , mais  qui  fournit  considérable- 
ment d’espèces  pétrifiées.  V.  le  mot  Encrinite.  (b.) 

ASTÉRISQUE.  Genre  de  plantes  réuni  avec  les  Buph- 

TRALMES.  (B.)  f 

ASTÉROÏDE.  V.  au  mot  Buphthalme.  (b.) 

ASTÉROME,  Asteruma.  Genre  établi  par  Decandolle 
aux  dépens  des  Xylomes  de  Persoon,  et  contenant  cinq 
espèces,  toutes  se  trouvant  sur  les  feuilles  vivantes.  11  a pour 
type  le  Xylome  de  la  Raiponce. 

Ses  caractères  sont  : filamens  byssoïdcs , rameux , dicho-: 
tomes , rayonnans , et  portant  dans  leur  vieillesse  de  très-r 
petites  protubérances.  V.  Champignons  parasites,  (b.) 

ASTÉROPE,  Asteropia.  Arbrisseau  de  Madagascar,  em- 

Kpar  DupetipThouars  à l’établissement  d’un  genre  dans 
inadelphie  décandrie  , et  dans  la  famille  des  rosacées. 
Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  un  calice  à cinq 
divisions  ; cinq  pétales  ; la  moitié  des  étamines  alternativement 
plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur  à style  terminé  par  trois 
stigmates  ; une  capsule  entourée  du  calice  qui  s est  agrandi, 
à trois  loges  , contenant  chacune  plusieurs  semences,  (b.) 

ASTÉROPTÈRE , Asleroplerus.  Genre  de  plantes  établi 
par  Gaertner,  pour  placer  la  Leysère  callicorne  de  Lin— 
næus,  qui  ne  lui  a pas  paru  convenir  aux  autres  espèces  par 
la  totalité  de  ses  rapports.  Il  a un  calice  presque  rond , im- 
briqué d’écailles  oblongues  , scarieuses  , illégales , les  inté- 
rieures appendiculées  ii  leur  extrémité  ; un  réceptacle  élevé, 
garni  de  paillettes  sur  ses  bords  et  ponctué  à son  centre.  Les 
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fleurons  du  disque  sont  hermaphrodites,  et  les  demi-fleurons 
de  la  circonférence , femelles  fertiles.  Les  fruits  ont  des 
rayons  simples , et  ceux  du  centre  les  ont  à aigrettes  nlu- 
metises.  (b.)  : . : . ° y 

AS  1 OME , Astoma  , Lat.  Genre  d’animaux  de  la  classe 
des  arachnides,  ordre  des  trachéennes,  famille  des  holètres 
et  qui  a pour  caractères  : Six  pieds  ; point  de  suçoir  ni  dé 
palpes  risibles;*  bouche  ne  consistant  qu’en  une  simple  ou- 
verture pectorale.  • r 

J’ai  formé  ce  genre  d’après  la  miüe  parasite  de  Degeer' 

Le  corps  de  cet  insecte  n’est  pas  plus  grand  qu’une  graine 
de  pavot  ; sa  forme  est  celle  d’une  boule  allongée , et  sa  cou 
leur  celle  d’un  rouge  de  sang  très-vif.  Il  n’a  que  six  pattes,  et 
je  ne  croîs  pas  qu  il  en  acquière  deux  autres,  comme  il  arrive 
a quelques  mittes. 

On  trouve  ce  très-petit  animal  sur  des  mouches  et  d’autres 
insectes,  occupé  h les  Sucer,  contractant  et  renflant  sa  peau 
ou  lui  donnant  divers  mouvemens  ondulatoires.  (l.-) 

ASTOMELLE,  Astomella.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  diptères,  famille  des  vésiculeux,  établi  par  M Léon 
Dufour,  médecin,  sur  une  seule  espèce,  et  qu’il  a trouvée  en 
Espagne.  La  bouche  n’offre,  à l’extérieur  ; ni  suçoir  ni 
trompe , ainsi  que  celle  des  arriéres  et  des  ogcodes.  Mais  les 
antennes  des  astomelles  sont  un  peu  pluslâigiie^que  la  tète 
de  trois  articles,  et  dont  le  dernier  est  en  forme  fle  bouton  al- 
longé , comprimé  et  sans  soie.  Les  panops,  genre  propre  à la 
.Nouvelle-Hollande , sont  les  seuls  de  cette  famille  où  ces  or- 
ganes ont  une  figure  analogue. 

L’Astomelleclavicorne  est  noirâtre,  pubescente,  avec 
des  bandes  jaunes  et  transverses  sur  l’abdomen.  (lJ 

ASTORE.  Nom  de  I’Aetodr  en  Italie,  (v.) 

ASIOURES.  Nom  du  fruit  des  Molènes  noire  et 
Lychnite,  qui  sert  à enivrer  le  Poisson,  (e.) 

ASTOÜRON.  Nom  caraïbe  du  Myrte  piment  ou  d’une 
espèce  très-voisine,  (b.) 

ASTRAGALE , Astragahu.  Genre  de  plante  dé  la  dia- 
delphie  décandrie , et  de  la  famille  des  légumineuses  , dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  monophylle,  lubulé  à 
cinq  dents;  une  corolle  papilionacée,  dont  l’étendard  est  plus 
long  que  les  ailes  et  la  carène;  dix  étamines  dont  neuf  sont 
réunies  par  la  base  ; un  ovaire,  supérieur,  ovale,  surmonté* 
d un  style  qui  est  légèrement  courbé  vers  son  sommet  ; une 
gousse  divisée  intérieurement , en  deux  loges  plus  ou  moins 
parfaites  , par  une  cloison  double  , parallèle  aux  valves 
Cette  gousse  est  tantôt  courte  et  renflée , tantôt  allongée  et 
un  peu  grêle , courbée  ou  crochue.  6 ; 
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Le  genre  des  astragales  est  composé  d’un  très-grand  nom- 
bre d’espèces,  près  de  deux  cenls,  la  plupart  venant  des  par- 
ties méridionales  de  l’Europe  et  de  la  Turquie  d’Asie.  Elle» 
sont  généralement  herbacées  ; leurs  feuilles  softt  ailées 
avec  ou  sans  impaire , stipulées  par  des  folioles  géminées  ; 
leurs  Heurs  sont  rapprochées  en  tête , ou  disposées  en  grappes 
ou  en  épis  , avec  des  bractées  à leur  base, 

Tournefort  avoit  séparé  quelques  espèces  de  ce  genre 
pour  former  celui  qu’il  avoit  appelé  Trac  ACANTHE. 

Lamarçk  , au  contraire  , lui  avoit  réuni  les  Phaqas. 

Decandolle  , qui- dernièrement , a fait  leur  monographie  , 
a formé  , à leurs  dépens , le  genre  Oxttrope. 

Lamarck  divise  leurs  espèces  en  trois  sections  icelles  dont 
les  pétioles  des  feuilles  ne  sont  point  piquons , et  qui  ont  une  tige  /■ 
celles  dont  les  pétioles  ne  sont  point  piquons  et  qui  n ont  point  de 
tige  ; celles  dont  les  pétioles  des  feuilles  sont  piquons  et  persistent 
après  la  chute  des  folioles.  La  première  division  se  subdivise  en- 
core à raison  de  ta  couleur  de  la  fleur , de  la  nature  ligneuse» 
ou  herbacée  de  la  tige  , et  de  sa  direction  droite  ou  couchée. 

La  plupart  des  astragales  fournissent  un  bon  fourrage  pour 
les  bestiaux , et  les  graines  de  plusieurs  sont  ou  peuvent  être 
employées  à la  nourriture  des  hommes  et  des  volailles.  Quel- 
ques-unes , par  leur  grandeur,  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  de 
leur  feuillage , servent  à l’ornement  des  parterres  ; d’autres  . 
sont  employées  en  médecine,  enfin  quelques-unes  fournissent 
la  Gomme  adragante.  V.  ce  mot. 

Parmi  les  astragales  de  la  première  division  , et  dont  les 
fleurs  sont  jaunes , il  faut  distinguer  1’ Astragale  queue  be 
renard  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  : de  gros  épis  cylin- 
driques , sessiles  ; le  calice  et  le  légume  lanugineux.  C’est  un» 
très-belle  plante  qui  s’élève  de  trois  à quatre  pieds , qui  vient 
dans  les  montagnes  des  parties  méridionales  de  l’Europe  , 
et  qu’on  cultive  dans  quelques  jardins  pour  l’omemént.  Elle 
est  vivace. 

L’Astragale  axillaire,  Astragalus  christiania , Linn.  , 
beaucoup  plus  grande  dans  toutes  ses  parties , mais  , du 
reste  , fort  voisine  de  la  précédente  ; elle  fait , au  rapport 
de  Labillardière , l’ornement  des  champs  de  la  Syrie. 

L’Astragale  a boursette,  Astragalus galegiformis , Linn. , 
est  une  des  plus  élevées  de  ce  genre  ; ses  fleurs  sont  pen- 
dantes le  long  de  nombreux  êpillcts  axillaires.  Elle  vient 
aussi  de  l’Orient,  et  est  fréquemment  employée  à l’ornement 
des  jardins  , ce  à quoi  elle  est  très-propre.  Elle  sert  de  type 
au  genre  Swainsonie. 

L’Astragale  réglisse  , Astragalus  glycyphyllos , Linn.  , 
plante  commune  dans  toute  l’Europe , et  qui  est  connue  eu 
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France  sous  le  nom  de  régisse  sauvage , à cause  de  sa  ra- 
cine , qui  est  un  peu  sucrte  , et  qui  ressemble  , ainsi  que  ses 
feuilles,  à celle  de  la  véritable  RÉGLISSE.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  les  tiges  couchées  , les  légumes  presque  triangulaires  , 
recourbés  , et  les  folioles  ovales,  plus  longues  que  le  pédon- 
cule- Quoiqu’elle  semble  devoir  faire  un  bon  fourrage  , les 
animaux  ne  la  mangent  point.  On  en  emploie  les  feuilles 
contre  les  rétentions  d’urine-,  et  des  gens  de  la  campagne  «ubs- 
stituent  ses  racines  à celles  de  la  réglisse  dans  leurs  tisanes. 

Parmi  les  astragales  de  la  seconde  division , on  ne  remarque 
ici  que  L’Astragale  à gousses  velues,  Astragalus  exscapus 
dont  le  caractère  est  d’avoir  le  légume  recourbé  en  ham/çon  * 
plus  long  que  les  folioles  des  feuilles  , ces  dernières  un  peu 
en  cœur.  La  racine  de  cette  plante  , qui  croît  naturellement 
dans  la  Hongrie,  est  très-estimée  en  Allemagne  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes. 

Enfin,  la  troisième  division  comprend  les  plantes  qui  don- 
nent la  gomme  adragante , celles  qui  ont  été , en  consé- 
quence, appelées  tragacantha  par  Toumefort.  Parmi  elles  il 
faut  distinguer  I’Astragale  de  Marseille  , Astragalus  traga- 
cantha,  Linn. , qui  ne  donne  point  de  gomme  adragante,  mais 
qui  ressemble  beaucoup  aux  espèces  qui  en  donnent.  Ses 
caractères  sont  d’être  fruticuleuse  , rameuse , blanche  ; d’a- 
voir les  fleurs  en  tête  pédonculée  et  les  dents  calieinales 
très-courtes.  Elle  croît  aux  environs  de  Marseille  , où  elle 
est  appelée  barbe  de  renard  et  épine  de  bour. 

L’Astragale  de  Crète,  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
les  tiges  ligneuses  , très-rameuses  , les  feuilles  courtes  , les 
folioles  velues.  C’est  de  cette  espèce  que  Toumefort  a vu 
sortir  la  gomme  adragante. 

L’Astragale  Gummifère,  qui  a été  figurée  par  Labillar- 
dière  dans  le  Journal  de  Physique , année  1790  , et  dont  les 
caractères  sont  d’être  frutescente  , d’avoir  les  folioles  ovales 
lancéolées,  glabres,  les  fleurs  en  épis  sessiles,  et  qu’il  indique 
aussi  comme  fournissant  de  la  gomme  adragante  : elle  croît 
naturellement  sur  le  Liban.  V.  pl.  A.  i5,  où  elle  est  figurée. 

'Enfin , une  troisième  espèce  qui  n’est  pas  encore  connue  , 
mais  qui  se  distingue  des  deux  autres  : Olivier  l’a  rapportée 
des  frontières  de  Perse  , et  il  assùVe  qu’elle  est  la  seule  dont 
oh  mette  la  gomme  dans  le  commerce.  (B.-) 
ASTRAGALOÏDE.  C’est  le  Phaca.  (b.) 

ASTRANCE  ,'Astrantia.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie,  *et  de  la  famille  des  ombellifères,  dont  le  ca- 
ractère consiste  à avoir  la  collerette  universelle  composée  de 
deux  ou  trois  feuilles  presque  semblables  à celles  de  la  tige 
et  les  collerettes  partielles  formées  de  folioles  nombreuses 
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lancéolées , colorées , imitant  une  couronne  ; un  calice  à 
cinq  dents  , persistant  ; une  corolle.  à cinq  pétales  bifides  $ 
un  fruit  ovoïde  , couronné  par  le  calice  , composé  de  deux 
semences  nues  , oblongues , striées  et  hérissées  d’aspérités. 

Ce  genre  est  composé  de  cinq  à six  plantes , dont  deux 
sont  plus  communes  et  plus  remarquables  que  les  autres. 

L’Astrance  À feuilles  larges,  Astranlia  major,  Linn., 
qui  croit  dans  les  hautes  montagnes  de  Franc%et  d’Alle- 
magne , dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  à cinq 
lobes  et  les  lobes  trifurqués.  C’est  une  assez  belle  plante , dont 
la  racine  est  âcre  et  purgative. 

L’Astrance  A.  feuilles  étroites  , Astrantia  minor,  Linn., 
qui  sê  trouve  dans  les  mêmes  endroits,  et  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  les  feuilles  àseptouneuf digitations  profondément 
dentées.  Celle-ci  est  moins  belle  que  la  précédente  , mais 
elle  est  bien  plus  élégante.  On  les  cultive  toutes  les  deux 
dans  nos  écoles  de  botanique,  (b.) 

ASTRANTE  , Astranthus.  Arbre  de  la  Cochinchine , dont 
Loureiro  a fait  un  genre  nouveau.  Il  a les  feuilles  alternes  , 
ovales , dentées  , lanugineuses  ; les  fleurs  disposées  en  épi» 
axillaires.  Chacune  de  ces  fleurs  est  composée  d'une  corolle, 
hypocratériforme  , divisée  en  quatorze  parties  ; de  sept  éta- 
mines , et  d’un  ovaire  supérieur  , surmonté  de  quatre  styles. 

Le  fruit  est  une  petite  semence , enveloppée  dans  le  tube 
de  la  corolle  qui  subsiste,  (b.) 

ASTRAPÉE,  Astrapœus,  Grav.  Genre  d’insectes  de  l’or- 
dre des  coléoptères , section  des  pentamères , famille  des 
brachélylres , séparé  du  genre  des  staphylins , à raison  de 
ses  palpes,  qui  sont  terminés  par  un  article  plus  gros;  le  der- 
nier des  labiaux  est  même  presque  en  forme  de«hache. 

M.  Gravenhorst,  qui  l’avoit  établi,  vient  de  le  supprimer, 
dans  la  nouvelle  édition  de  sa  Monographie  des  coléoptères, 
de  ce’tte  famille.  Nous  croyons  cependant  qu’on  peut  le  con- 
server. 

AstrapÉE  DE  l’orme  , Astrapœus  ulmi,  Panz.  Faun.  insect. 
germ.  fasc.  88,  tab.  4;  staphylinus  ulmineus , Fab.  Noir,  lui- 
sant , avec  la  base  des  antennes,  la  bouche  , les  étuis,  l'avant- 
dernier  segment  de  l’abdomen  , d’un  fauve  marron  ; corselet 
très-lisse  ; quelques  points  rangés  en  série  sur  le  disque  des 
étuis.  Sous  les  écorces  des  ormes , en  France  et  en  Italie. 

J’en  ai  trouvé , aux  environs  de  Paris , une  autre  espèce,  et 
qui  est  très-voisine  du  staphylin  brunnjpes  de  Fabricius.  (L.) 

ASTRAPIE , Astrapia.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Syl-, 
vains  et  de  la  famille  des  Coraces.  (F.  ces  mots).  Caractères : 
bec  nu  à la  base,  très-comprimé  par  les  côtés,  pointu; 
mandibule  supérieure  étroite  en  dessus  , entaillée  et  fléchie, 
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à la  pointe  ; narines  rondes  et  glabres  ; tarses  et  doigts  ro- 
bustes ; ongles  forts,  très-crochus;  queue  très-longue,  très- 
étagée. 

Latham  et  tous  les  ornithologistes  ont  classé  cet  oiseau 
dans  le  genre  des  oiseaux  de  paradis , seulement  à cause  de  la 
richesse  de  ses  plumes.  M.  Cuvier  (règne  animal)  en  fait 
un  merle , et  M.  Levaillant  le  rapproche  de  la  pie. 

L’Astrapje  À gorge  d’or,  Asirapia  gulSris,  Vieil.  ; paradisea 
gularis,  Lath.,  Ois.  dorés,  pl.  8 et  9,  sous  le  nom  de  Paradis 
à gorge  d’or.  La  grosseur  de  ce  bel  oisean  est  celle  du 
choucas , et  sa  longueur  de  28  pouces,  dont  la  queue  en 
a 21  ; elle  est  composée  de  12  pennes  très-étagées  ; la  plus 
extérieure  de  chaque  côté  n’a  que  5 pouces  de  long  ; deux 
touffes  de  plumes'longues  et  soyeuses  partent  du  dessus  des 
yeux , s’étendent  sur  les  côtés  du  cou  , et  forment  dans  l’oi- 
seau parfait  une  double  huppe  qui  dépasse  la*  tête  ; celle-ci 
est  d'un  noir  à reflets  ; les  plumes  de  l’occiput , du  dessus 
du  cou  , du  haut  du  dos , sont  d’un  vert  doré  changeant  en 
violet , selon  la  direction  du  jour  ; ces  plumes  étroites  à la 
base  , larges  et  arrondies  à leur  extrémité , sont  couchées 
les  unes  sur  les  autres  comme  des  écailles  de  poisson  ; celles 
de  la  gorge  et  des  côtés  ont  la  même  conformité , présentent 
sous  divers  aspects  des  reflets  dorés  et  de  couleur  de  «uivre 
de  rosette , et  forment  sur  le  bas  de  la  gorge  une  espèce  de 
hausse-col  très-éclatant  ; un  très-beau  vert  couvre  les  côtés 
du  ventre  et  de  là  poitrine  ; les  pennes  primaires  des  ailes 
sont  noires  ; cette  couleur  se  change. en  violet  sur  les  secon- 
daires ; les  pennes  de  la  queue  ont  les  barbes  extérieures 
noires  , et  les  intérieures  violettes  ; les  intermédiaires  sont 
d’un  beau  violet  velouté  ; vues  de  face  , elles  prennent  une . 
belle  teinte  noire  , ondée  vers  leur  extrémité  , et  offrent  à 
l’œil  cette  fleur  chatoyante  des  couleur»  de  diverses  prunes 
violettes  à l’époque  de  leur  maturité  ; toutes  sont  en  des- 
sous d’un  beau  marron.  La  femelle,  dont  M.  Levaillant  a 
publié  la  figure,  est  noire,  plus  petite,  et  est  privée  du  luxe 
et  de  la  magnificence  que  présente  le  plumage  du  mâle.  On 
les  trouve  à la  Nouvelle-Guinée,  (v.)  • 

ASTRE.  Ce  mot  sert  à désigner  en  général  les  corps  cé- 
lestes , c’est-à-dire , le  soleil , la  lune  , les  planètes  , tes 
comètes  et  les  étoiles.  Tous  ces  corps  sont  à des  distances  si 
considérables  de  notre  globe  , que  tous,  excepté  le  soleil  et 
la  lune  , étant  regardés  à la  vue  simple  , ne  paroissent  que 
comme  des  points  ; mais,  à l’aide  du  télescope,  on  distingue 
dans  un  certain  nombre  un  disque  d’une  dimension  sensible. 
Les  étoiles  seules  paroissent  encore  comme  des  points,  même 
dans  ces  instrumens  % ce  qui  montre  qu’elles  doivent  être  à 
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une  prodigieuse  distance  de  la  terre,  puisqu’un  grossissement 
decentoude  deux  cents  fois, ne  produitaucune  différence  sen- 
sible dans  leur  aspect.  Le  soleil  et  les  étoiles  sont  les  seuls 
corps  célestes  lumineux  par  eux-mêmes,  les  autres  ne  le 
sont  que  par  la  lueur  qu'ils  reçoivent  des  premiers.  Le 
groupe  de  planètes  qui  est  éclairé  par  notre  soleil , forme 
le  système  planétaire  dont  nous  faisons  partie.  La  rondeur  de 
ces  corps  et  leur  opacité  montrent  qu'ils  sont  solides  comme 
la  terre.  On  a reconnu  aussi  dans  leurs  mouvemens  les  effets 
«l’une  attraction  réciproque  ( V.  Attraction  ) , et  l’on  juge 
de  leur  masse  par  l’énergie  des  attractions  qu’ils  exercent. 
3En  comparant  cette  masse  à leur  volume  conclu  de  la  gran- 
deur sous  laquelle  leur  disque  parolt  à la  distance  où  ils  se 
trouvent , on  peut  calculer  la  densité  moyenne  des  subs- 
tances qui  les  composent.  On  sait  ainsi  que  les  uns  sont 
plus  denses  que  notre  globe,  et  les  autres  moins  denses.  On 
peut  aussi  présumer  qu’ils  sont  formés  de  substances  analo- 
gues à la  terre  ; car  par  intervalles  il  tombe  ici  bas  des  masses 
solides  qui , probablement , ne  sont  que  de  petits  astres  ar- 
rêtés dans  leur  cours  et  engagés  dans  l’atmosphère  de  la 
terre  ; or,  ces  corps  ne  contiennent  que  des  substances  que  l’on 
trouve  aussi  sur  notre  globe.  Quant  aux  dimensions  Ses 
astres.,  elles  sont  extrêmement  inégales.  Notre  terre  , con- 
sidérée comme  un  de  ces  astres ,.  est  un  des  plus  petits  ; et 
le  soleil  est  incomparablement  le  plus  gros  de  tous  ceux  qui 
composent. notre  système  planétaire.  Si  le'  centre  du  soleil 
étoit  supposé  placé  au  point  où  se  trouve  le  centre  de  la 
terre  , la  surface  de  cet  astre  s’ét^idroit  une  fois  au-delà  de 
l’orbe  de  la  lune  , c’est-à-dire  , à cent  vingt  mille  lieues. 

(BIOT.) 

ASTREf  , Astrea.  Genre  de  polypier  pierreux , établi 
par  Lamarck  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnæus.  Son 
caractère  est  d’être  crustacé  , en  masse  glomérulée  , ou  en- 
expansion  lobée , subfoliacée  , ayant  sa  surface  supérieure 
parsemée  d’étoiles  lamelleuses  et  sessiles. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections. 

La  première  renferme  les  astrées  qui  ont  les  étoiles  sépa- 
rées ; elle  a pour  type  le  Madrépore  rotuleux,  figuré  pl. 
SS^le  l’ouvrage  posthume  publié  par  Ellis,  de  Solander. 

La  seconde  renferme  les  astrées  dont  les  étoiles  sont  conti- 
guës ; elle  a pour  type  le  Madrépore  galaxe  , figuré  pl.  49, 
iig.  a , du  même  ouvrage.  V.  au  mot  Madrépore. 

On  appelle  Astroïtes  les  astrées  fossiles.  V.  ce  mot.  (b.) 

ASTREPHIE  , Astrephia.  Genre  établi  aux  dépens  des 
Valérianes  , mais  qui  n’a  pas  été  adopté  par  tous  les  bota- 
nistes. (b.) 
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ASTRILD.  V.  Sénégali,  aumotFniNGiiXE. 

ASTROBLKPE  ,,  Asiroblepus.  Poisson  de  la  rivière  de 
Cauca  , près  Popayan  , dans  l’Amérique  méridionale  , où 
il  a été  observé  par  Humboldt,  qui  seul  constitue  , selon  lui 
( Observations  de  zoologie  , faisant  suite  k son  important 
voylge  dans  cette  contrée  ) , un  genre  dans  l’ordre  des 
Apodes. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  : corps  aplati  , 
s’amincissant  vers  la  queue  ; tète  grosse  , obtuse  ; deux  bar- 
billons à la  lèvre  supérieure  , qui  est  plus  grosse  et  forme  un 
pli  ; point  de  dents  ni  de  langue  ; narines  grandes  , à bords 
membraneux  ; yeux  placés  au-dessus  de  la  rêtte  et  fort  petits  ; 
membre  des  ouïes  à quatre  rayons  ; deux  rayons  dentelés  à 
toutes  les  nageoires  ; la  nageoire  anale  plus  rapprochée  de 
la  tête  que  de  la  queue. 

Ce  poisson , dont  on  mange  beaucoup  à Popayan  , est 
d’un  vert«noir.  11  ne  se  trouve  que  dans  la  partie  de  la  ri- 
vière Picite  , la  plus  voisine  de  cette  ville , parce  qu'il  se 
mêle  plus  haut  dans  ses  eaux,  celles  d’un  ruisseau  chargées 
d’acide  sulfurique,  descendant  du  volcan  de  Purau  , qui  fait 
mourir  tous  les  êtres  vivans.  (b.) 

ASTROIN  , Astronium.  C’est  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur, qui  laisse  fluer  un  suc  glutineux , d’une  odeur  désa- 
gréable ; ses  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire  et  compo- 
sées de  sept  folioles  ovales,  oblongues;  ses  fleurs  naissent  en 
paniculcs  éparses  vers  le  sommet  des  rameaux  ; elles  sont 
petites  , rougeâtres  et  dioïques  ; leur  calice  est  composé  de 
cinq  petites  folioles  ovales;  leur  corolle  de  cinq  pétales.  Elles 
ont  cinq  étamines  dans  les  pieds  mâles  , et  un  ovaire  supé- 
rieur , ovale , chargé  de  trois  styles  courts  et  réfléchis  , 
dans  les  pieds  femelles. 

Le  fruit  consiste  en  une  seule  semonce  renfermée  dans  le 
calice , qui  grossit  avec  elle  ; cette  semence  est  laiteuse.  C’est 
à Jacquin  qu’on  doit  la  découverte  de  cet  arbre  , qu’il  a 
trouvé  dans  les  bois  du  Mexique,  (b.) 

ASTROÏTES  ou  ASTRÉES  FOSSILES.  Ce  madré- 
pore est  un  de  ceux  qu’on  trouve  le  plus  fréquemment  pétri- 
fiés. La  plupart  de  nos  marbres  en  contiennent , et  l’on  en 
trouve  beaucoup  dans  les  pierres  calcaires  tendres  , d’où  il 
est  possible  de  les  dégager.  Le  marbre  de  Rance , dans  le  Hai- 
naut , en  est  rempli , de  même  que  le  marbre  gris  de  Cham~ 
fçgne.  Les  marbriers  appellent  les  petites  étoiles  de  ce  fos- 
sile des  yeux,  de  perdrix. 

Les  astrées  convertis  en  silex  ou  en  agate  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  beaucoup  d’endroits  ; on  n’en  counoît  guère 


Digitized  by  Google 


A. S T 

en  France  qu’aux  environs  de  Besançon  et  de  Cïray , à Novi 
près  de  Rcthcl , à Touque  et  à Laigle  en  Normandie.  Les 
environs  de  Bâle  en  offrent  aussi  quelques-uns. 

Les  astroites  calcaires  sont  beaucoup  plus  fréquens , et  l’on 
en  trouve  dans  diverses  contrées  de  la  France  , notamment 
à Rethel , à Chaumont  en  Champagne  , à Lisy  prè?  de 
Meaux , à l’ Abbaye-du-V al  près  de  l’Ue-Adam , à Gri- 
gnon près  de  \crsailles,  à Molesne  près  de  Ton- 
nerre , etc. 

On  en  trouve  aussi  assez  abondamment  dans  les  carrières 
de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestricht. 

Ceux  de  Molesne  se  présentent  avec  une  singularité  remar- 
quable. Ils  ne  sont  point  comme  à l’ordinaire  noyés  dans  la 
pierre  ; au  contraire  , la  pierre  offre  des  cavités  d’une  forme 
sphérique  ou  ovoïde  de  quelques  pouces,  et  jusqu’à  un  pied 
de  diamètre  : ces  cavités  sont  comme  de  petites  grottes  dé- 
corées à'astroiles  et  de  plusieurs  autres  zoophytes.  Ou  cerne 
la  pierre  tout  autour  de  ces  cavités , de  manière  à leur  lais- 
ser une  espèce  de  coque  d’un  doigt  d'épaisseur  : ce  sont  ces 
géodes  qu’on  nomme  œufs  de  Molesne. 

On  trouve  aussi  des  astro’iles  dans  la  pierre  calcaire  de 
Laferrière-Larçon , dans  la  Touraine,  à douze  lieues  au 
sud-sud-est  de  Tours  ; en  Bourgogne  , aux  environs  de  Dijon, 
de  Fontaine-Française  et  de  IVIàeon  ; à Mortagne , dans  le 
Perche  ; à Dun  et  à Saint-Michel  dans  le  Barrois  , de 
même  qu’aux  environs  de  Toul  et  de  Verdun,  où  ils  sont 
prodigieusement  abondans. 

La  partie  méridionale  de  la  France  en  offre  également 
dans  plusieurs  endroits  , notamment  aux  environs  de  Dax  , 
dans  les  Landes;  à Châtillon-sur-Dordogne  ; à Gabian, 
près  de  Béziers  , etc.  (pat.) 

ASTROLE.  Nom»  français  donné  par  Lamarck  au 
' genre  Polyclino^  de  Savigny.  (B.) 

ASTROLEPAS.  Nom  d’une  espèce  de  Patelle,  (b.) 

ASTROLOGUE.  Poisson  du  genre  Uranoscope.  (b.) 

ASTROLOME  , Aslroloma.  Genre  établi  par  R.  Brown , 
mais  qui  ne  paroît  pas  suffisamment  distinct  des  Styphélies, 
et  encore  moins  des  Ventejxaties  de  Cavanilles.  (b.) 

ASTROLOPODION  , Aslrolopotlium.  Genre  établi  par 
R.  Brown  , pour  placer  I’Ànthéric  réticulé  d’ Andrews  * 
et  trois  autres  espèces  de  plantes  également  originaires  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Il  lui  donne  pour  caractères  : eorolle  do 
six  parties , dont  trois  intérieures  frangées  et  caduques  ; six 
étamines  à filamens  barbus  ; ovaire  supérieur  à style  hispide  ; 
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capsule  globuleuse  à trois  loges  et  à trois  valves  contenant  un 
petit  notnbre  de  semences  anguleuses,  (b.) 
ASTROPHYTE.  V.  Encrine.  (b.) 

ASTROPHYTON , Astrophylon.  Genre  établi  par  Linck , 
pour  placer  toutes  les  Astéries  très-branchues.  Lamarck  l’a 
appelé  Euriajæ.  (b.) 

ASTURINE,  Asturina.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Accipitres  et  de  la  famille  des  Accipitrins.  V.  ces  mots. 
Caractères  : bec  grand  , très-robuste , presque  droit  et  garni 
d’une  cire  à la  base  , comprimé  latéralement , convexe  en 
dessus  ; mandibule  supérieure  à bords  dilatés  en  forme  de 
dent  vers  le  bout  ,^rès-crochue , frès-aiguë  ; l’inférieure  plus 
courte  , droite , émoussée  ; narines  lunulées  ; tarses  courts  « 
un  peu  grêles  ; doigts  extérieurs  unis  à la  base  par  une  mem- 
brane ; ongles  allongés,  très  - crochus  , acuminés  ; ailes 
moyennes  ; la  première  rémige  courte  ; les  quatrième  et 
cinquième  les  plus  longues. 

L’Asturine  CENDRÉE,  Asturina  dnerca , "Vieil!.  (Analyse 
d’une  nouvelle  Ornith.  élémentaire').  Est  d’un  gris  cendré  en 
dessus  et  en  dessous , avec  des  raies  blanches  fines  et  trans- 
versales sur  toutes  les  parties  inférieures  ; les  grandes  pennes 
des  ailes  sont  barrées  de  cendré  foncé  et  de  noirâtre;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches  en  dedans  et  à 
l’extrémité;  les  supérieures  terminées  de  blanc  ; les  pennes 
cendrées  à l’extérieur , blanchçs  du  côté  interne  et  à l^a. 
pointe  , et  coupées  en  travers  par  deux  larges  bandes  noires. 
Le  bec  est  bleuâtre  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous  ; la  cire 
bleue  ; les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs.  Longueur 
totale  , quinze  pouces. 

La  femelle  a cinq  pouces  de  plus.  Le  dessus  des  pennes 
alaircs,  avec  de  grandes  taches  , en  forme  de  raies  d’un  gris 
foncé , et  noires  : ces  mêmes  taches  sont  d’un  gris  blanc  en 
dessous  , et  étroites  sur  les  pennes  secondaires  , dont  le  des- 
sous est  gris  et  rayé  transversalement  de  noirâtre  ; la  queue 
est  traversée  par  six  larges  bandes  , dont  trois  noires  et  trois 
grises  , et  est  terminée  de  gris  blanc. 

On  trouve  ces  oiseaux  à Cayenne. 

L’ Asturine  à pieds  bleus,  Asturina  cyanopus,  Yieill. , 
Falco  cayanensis , Lath.  , pl.  enl.  de  Buff. , n.°  47^  , sous  le 
nom  de  petit  Autour  de  Cayenne  , a des  rapports  avec  la  précé- 
dente j cependant  je  crois  que  c’est  une  espèce  distincte.  Elle 
a seize  pouces  de  long  ; la  tête  et  le  cou  d’un  gris  bleuâtre  ; 
le  dos , les  couvertures  des  ailes  d’un  cendré  obscur , les 
grandes  pennes  noires , les  moyennes  avec  des  raies , de 
cette  même  teinte;  la  gorge  et  toutes  l^s  parties  postérieures 
blanches  ; la  queue  traversée  par  plusieurs  bandes  , alterna- 
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tivement  noires  et  blanches  ; le  bec  et  les  pieds  bleuS , les 
ongles  noirs. 

J e rapproche  de  cette  aslurine  les  trois  individus  suivans  , 
comme  variétés  d’âge  ou  de  sexe.  Peut-être  me  trompé-je  ; 
car  je  ne  les  juge  que  d’après  leur  dépouille. 

Le  premier  est  gris  sur  la  tête  et  sur  la  nuque,  brun  sur 
les  autres  parties  supérieures , et  blanc  sur  toutes  les  infé- 
rieures ; la  queue  est  traversée  par  quatre  bandes  alternati- 
vement brunes  et  blanches. 

Le  second  ne  diffère  qu’en  ce  que  la  teinte  brune  est  pres- 
que noire. 

Le  troisième  me  semblé  être  un  jeune#Il  a la  tête  grise  , 
le  corps  blanfc , varié  en  dessus  de  grandes  taches  brunes  , 
qui , en  dessous  , sont  remplacées  par  de  larges  bandes  trans- 
versales de  la  même  couleur. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  à Cayenne,  (v.) 

ASWANA.  Espèce  de  Spermacoce.  (b.) 

ATACAMITE.  Les  minéralogistes  étrangers  ont  donné 
ce  nom  au  cuivre  muriaié  pulvérulent.  Il  est  tiré  du  désert  d’A- 
tacama , au  Chili.  V.  Cuivre  muriaté.  (luc.) 

ATAGAS  , ATTAGEN.  Nom  du  Lagopède  en  habit 
d’été  , selon  Mauduit  ; mais  c’est  une  espèce  particulière  , 
suivant  Buffon.  (v.) 

ATAGOouATTAGAS.  Noms  corrompus  de  celui  A'alia- 
gmne , que  l’on  donne  à Vattagos  ou  lagopède.  11  en  est  de  même 
des  dénominations  ataaxigi  et  actemigi.  V.  Lagopèdes,  (v.) 

ATAJA.  C’est  un  Holacanthe.  (b.) 

ATAK.  C’est,  au  Groenland,  l’un  des  noms  du  Phoque  À 

CROISSANT.  (DESM.) 

ATAL  VNTE.  V.  Nymphale. 

ATALANTIE  , Atalanlia.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Hespéridées.  (b.) 

ATAPALCATL.  Nom  mexicain  d’une  espèce  de  sar- 
celle. (s.) 

ATALAPHE,  Alalapha.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre 
des  chéiroptères  et  de  la  famille  des  chauve-souris,  fondé  par 
M.  Raffinesque-Schmalz , naturaliste  sicilien. 

Les  atalapkes  paroissent  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
les  chauve-souris  proprement  dites , ou  vesperiilions , ainsi* 
qu’avec  les  molosses  et  les  nyclinomes.  Leur  face  est , comme 
celle  de  toutes  les  espèces  comprises  dans  les  trois  genres 
que  nous  venons  de  citer  , dépourvue  de  ces  crêtes  ou  pro- 
ductions membraneuses , qui  se  font  principalement  remar- 
quer dans  les  phyllostomes  et  les  rhinolophes. 

Leurs  molaires  à tubercules  aigus  les  font  ressembler  éga-. 
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lement  aux  unes  et  aux  autres  , et  les  séparent  des  roussettes. 

Leur  queue  , dont  l’extrémité  dépasse  la  membrane  inter- 
fémorale qui  l’enveloppe  à sa  base , est  en  cela  semblable  à 
celle  des  riyctinomes  et  des  molosses. 

C’est  donc  de  ces  deux  genres  que  les  atalaphes  se  rappro- 
chent davantage  ; mais  ils  eh  diffèrent  cependant,,  ainsi  que 
de  tous  ceux  qui  composent  la  famille  des  chéiroptères , par 
l’absence  totale  d’incisives  dans  les  deux  mâchoires. 

Néanmoins , avant  d’admettre  pour  toujours  l’existence  du 
genre  atalapha , il  sera  nécessaire  d’avoir  quelques  observa- 
tions précises  sur  la  composition  du  système  dentaire  des 
animaux  qu’on  y place.  On  sait , par  exemple , que  dans  les 
vespertilions , les  incisives  supérieures  tombent  quelquefois. 
N’est-il  pas  possible  que  pareil  accident  soit  arrivé  aux  indi- 
vidus qui  ont  servi  aux  descriptions  des  deux  espèces  à' atala- 
phes que  M.  Raffinesque  admet , et  dont  il  n’a  vu  qu’une  seule? 

1."  Espèce. — Atalaphe  de  Sicile,  Atalapha  sicula , Raff. , 
a les  oreilles  de  la  longueur  de  la  tête  , et  munies  d’un  oreil- 
lon  la  lèvre  inférieure  ; supportant  une  verrue  ;]  le  corps 
roux , brunâtre  en  dessus  , roux  cendré  en  dessous  ; les  ailes 
et  le  museau  noirâtres  ; la  queue  saillante  par  une  pointe 
obtuse. 

Cette  espèce , trouvée  en  Sicile  , nous  paroît  certaine- 
ment nouvelle  , quand  même  elle  n’appartiendroit  pas  au 
genre  atalaphe. 

a.e  Espèce. — Atalaphe  d’Amérique,  Atalapha  amcricana , 
Raff. , V espertilio  noveboracensis  , Linn.  — Pennant  , syn. 
quadr.  p.  367  , pl.  3i  , fig.  2. 

Cette  chauve-souris,  placée  par  M.  Geoffroy  dans  le 
genre  des  vespertilions  , a les  oreilles  courtes  , larges  et  ar- 
rondies ; la  queue  longue  et  pointue  , en  entier  comprise  dans 
la  membrane  inter-fémorale , qdi  est  velue  en  deSsus , et 
brune  comme  le  dos  et  le  cou  ; le  ventre  est  pâle  , et  l’on 
remarque  une  tache  blanche  à la  base  de  chaque  aile. 

On  la  trouve  dans  l’Amérique  du  nord , et  particulière- 
ment à New-Yorck.  (desm.) 

ATAMARAM.  V.  Corossolier  à fruits  écailleux. 

(B.) 

ATAX.  V.  Hydrachne.  (l.) 

ATCHAR.  Nom  qui  sb  donne,  dans  l’Inde,  à tous  les 
fruits  verts  et  bourgeons  de  plantes  confits  dans  le  vinaigre , 
et  mêlés  de  piment , d'ail , de  gingembre , etc. 

Les  atcliqrs  ne  diffèrent  donc  des  Cornichons  que  par  l’es- 
pèce de  fruits  qui  entrent  dans  leur  composition.  (B.) 

ATÉ  ou  A Jl’ AS.  Fruit  du  corossolier  à fruits  écailleux. 

(B) 
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ATEGOCUDO.  Nom  du  Laurose  antidyssentéri— 

QUE.  (B.) 

ATEIRA.  C’est  le  fruit  du  Corossolier  À fruits  écail- 

I.EUX.  (B.)  , * 

ATÈLE,  Aides  , Geoff.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre 
des  quadrumanes  et  de  la  famille  des  Singes,  renfermant 
plusieurs  espèces  < toutes  de  l’Amérique  méridionale. 

Ce  genre  , établi  par  M.  Geoffroy  ( Ann.  mus-,  tom.  7)  , a 
été  adopté  par  lliiger  ( Prodr . syst.  mamm.  ei  av.). 

Toutes  les  espèces  qu’il  renferme  présentent  les  caractères 
suivans  : leurs  formes  générales  sont  à peu  près  celles  des  sa- 
pajous , à cela  près  que  leurs  membres  sont  beaucoup  plus 
effilés  et  leur  corps  plus  mince  que  celui  de  ces  singes  ; 
leur  tête  est  ronde  , sans  crêtes  occipitales  ou  surcilièrcs 
sensibles;  leur  visage  d’aplomb  et  nu;  leur  angle  facial 
d’environ  soixante  degrés  ; leurs  molaires  au  nombre  de  six 
de* chaque  côté , à l’une  et  à l’autre  mâchoire  , et  tuber- 
culeuses ; leurs  narines  écartées  ; leur  bouche  sans  abajoues  ; 
leurs  fesses  velues , etc. 

Mais  ce  qui  les  distingue  particulièrement , outre  leur  mai- 
greur naturelle , c’est  que  leurs  mains  antérieures  sont  dépourvues 
de  pouce , et  n’ont  que  quatre  doigts  très-grêles  ; de  plus,  leur 
queue  excessivement  longue,  qui  est  très-mobile , est  éminemment 
prenante  : elle  a son  extrémité  tout-à-fait  dépourvue  de  poil 
en  dessous , et  couverte  d’une  peau  en  tout  semblable  à celle 
de  la  face  interne  des  doigts  de  l’homme. 

Par  ce  dernier  caractère  ils  se  rapprochent  des  Alouates 
ou  singes hurleuis  ; mais  ceux-ci  s’en  éloignent  beaucoup  d’ail- 
leurs par  la  forme  pyramidale  de  leur  tête,  le  peud’ouver- 
fcre  de  leur  angle  facial,  qui  n’est  que  de  trente  degrés,  la 
hauteur  démesuré*?  de  leur  mâchoire  inférieure  et  le  volume 
énormc*du  corps  de  leur  rfc  hyoïde  , qui  est  ossifié  et  creux 
comme  un  tambour.  Les  atèles  n’ont  point  cet  os  apparent  au 
dehors , mais  , toutefois , il  est  un  peu  renflé  et  demi-çaver- 
neux. 

La  tête  osseuse  de  ces  singes , est  assez  semblable,  pour  ses 
formes  générales , à celle  des  orang-outangs  cependant  l’oc- 
ciput présente  un  méplat  assez  sensible.  L’os  de  la  pommette 
offre  , dans  son  milieu  , un  trou  assez  large  ; les  yeux  sont 
grands,  et  les  oreilles,  assez  semblables  à celles  de  l’homme , 
sont  arrondies  et  bien  bordées  dans  leur  contour  supérieur  ; 
les  bras  et  les  mains  atteignent  presque  aux  chevilles  des  pieds 
lorsque  l’animal  est  dans  une  position  droite  ; Ut  pouce  est 
remplacé  sous  la  peau  par  une  fort  petite  phalange  qui  fait 
au  dehors  une  très-légèée  saillie  ; les  jambes  sont  un  peu  plus 
courtes  que  les  extrémités  antérieures  ; la  queue  , très-iuo- 
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bile , est  formée  d'un  très-grand  nombre  de  vertèbres  (3o  ou 
3a),  et  ces  vertèbres  ont  chacune,  à leur  face  inférieure  et  à 
la  base  de  leur  corps , deux  petites  prôéminences  entre  les- 
quelles passent  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs. 

Les  formes  grêles  des  atèles  leur  ont  valu  le  nom  de  singes- 
araignées.  Ils  habitent  tous  l’Amérique  méridionale , où  ils 
vivent  à la  manière  des  sapajous,  c’est-à-dire,  qu’ils  se  tiennent 
en  troupes  sur  les  arbres  , aux  branches  desquels  ils  s’accro- 
chent avec  leur  queue,  qui  leur  sert  comme  de  cinquième 
main.  Ils  sont  d’un  naturel  doux  et  moins  pétulant  que  celui 
de,la  plupart  des  autres  espèces  de  singes;  ils  sont,  #en  appa- 
rence , plus  lents  et  moins  adroits.  Iis  vivent  de  fruits  de  pal- 
mier, et  quelquefois  de  racines,  et  même  de  vers  et  d'in- 
sectes. , 

On  a prétendu  qu’ils  alloient  chercher  les  petits  crustacés 
bous  les  pierres  et  les  rochers  du  bord  de  la  mer  , à l’aide  de 
leur  queue  , et  qu’ils  portoient  leurs  alimcns  à leur  bouche 
avec  cette  même  queue.  On  a dit  aussi  ( Dacosta ) que  lorsqu’ils 
vouloient  traverser  un  ruisseau  un  peu  large  , ils  choisissoient 
un  point  où  se  trouvoient  deux  arbres  assez  élevés,  l’un  placé 
d'un  côté,  l’autre  du  côté  opposé;  qu’ils  fornioient  une  chaîne 
en  s’accrochant  par  leur  queue  les  uns  aux  autres  , le  premier 
étant  fixé  sur  une  branche  haute  , assez  forte  pour  les  porter 
tous  ; qu’ ensuite  le  dernier  donnoit  à toute  la  chaîne  un  mou- 
vement de  balancement  qui  devenoit  progressivement  plus 
considérable,  jusqu’à  ce  qu’il  eftt  atteint  une* des  branches  de 
l’arbre  de  la  rive  opposée  , et  qu’alors  celui-ci  atliroit  à lui 
toute  la  troupe.  Tous  ces  faits  sont  loin  d’être  constatés  suffi- 
samment pour  qu’on  doive  y ajouter  une  grande  foi. 

En  domejrticité , ces  animaux  s’attachent  assez  volontiers 
à leurs  maîtres.  Ils  sont  frileux , et  cherchent  à se  réchauffer 
en  se  mettant  dans  les  bras  les  uns  des  autres  et  en  s’entourant 
réciproquement  de  leur  longue  queue  , qui  s’enroule  autour 
d’eux,  d’autant  plus  que  leur  corps,  et  surtout  leur  ventre,  est 
très-mince.  Lorsqu’ils  sont  assis , leur  queue  est  presque  tou- 
jours en  mouvement,  et  recourbée  çn  spiralqà  son  extrémité. 
Sa  longueur  excessive  semble  , en  quelque  façon  , les  gêner. 
Les  naturalistes  et  les  voyageurs  modernes  ne  leur  ont  ja- 
mais vu  porter  leur  nourriture  à la  bouche  qu’avec  leurs 
mains.  Une  voix  foible  et  flûtéc  , leur  a fait  quelquefois  don- 
ner le  nom  de  singes  siffleurs. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  cocüla  ( simia  paniscus  , Linn.  ), 
auquel  M.  Geoffroy  a joint  quelques  espèces  nouvelles,’  dont 
plusieurs  ont  été  observées  en  Amérique  parM.de  Huniboldt. 

Première  Espère.  — L AtÈI.F.  cilAMEk,  Ateles  penladactyius  , 
Geoflf.,  Ann^u  Mus.  Il  est  de  la  taille  du  coaïla  , c’est-à-dire , 
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qu’il  a un  pied  et  demi  environ  de  longueur.  Son  poil  est  gros- 
sier , long , assez  rare  , et  d’un  noir  très-foncé.  Celui  du  der- 
rière de  la  tête  est  dirige  vers  la  face,  qui  est  nue  et  brunâtre  ; 
celui  des  avapt-bras  se  porte  vers  la  main. 

Son  caractère  principal  consiste  en  ce  qu’il  a un  petit  ru- 
diment de  pouce  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  espè- 
ces. Dans  le  coaïta  surtout , dont  il  est  le  plus  voisin  , l’os 
métacarpien  du  pouce  est  de  moitié  moins  long  que  celui  de 
l’indicateur  ou  premier  doigt  après  le  pouce  , et  la  phalange 
qui  le  suit  n’a  pas  le  cinquième  de  sa  longueur  : ces  deux  os 
sont  d’ailleurs  assez  grêles.  Dans  le  chamek  , le  métatarsien 
n’est  pas  plus  allongé,  mais  il  est  plus  épais  : la  phalange  , au 
contraire  , est  plus  longue  , et  son  extrémité  beaucoup  plus 
large  que  celle  du  coaïta. 

M.  Geoffroy  a trouvé  aussi'quelques  différences  ostéologi- 
ques  entre  les  têtes  du  coaïta  et  du  chamek. 

Buffon  regardoit  ces  animaux  comme  étant  de  même  espèce  » 
bien  qu’il  se  fût  aperçu  néanmoins  de  la  différence  que  pré- 
sentent leurs  pouces  antérieurs.  Le  chamek  dont  il  donne  une 
description , provenoit  de  la  côte  de  Bancet,  au  Pérou;  celui 
que  décrit  M.  Geoffroy  , est  de  la  Guyane. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  les  habitudes  naturelles 
de  cette  espèce. 

■Deuxième  Espèce. — L’AtÈle  coaïta  , Ateles paniscus,  Geoflf.  ; 
Codila,  Buff.,  tom.  i5 ,pl.  i.  V.  pl.  B.  16  de  ce  Dict.  Très-voisin 
du  précédent,  en  diffère  cependantpar  les  caractères  que  nous 
avons  rapportés.  Il  est  entièrement  noir;  son  poil  est  sec  et 
rude  ; sa  face  cuivrée.  Iln’a  point  {le  pouce  aux  mains  antérieures. 

Les  codilas  habitent  à la  Guyane  , à Cayenne,  à Surinam  , 
au  Pérou , etc.  Ils  vivent , comme  les  sapajous*,  en  troupes 
assez  considérables.  Les  naturalistes  ont , jusqu'à  présent  7 
rapporté  à leur  espèc’e  les  notes  que  les  voyageurs  ont  four- 
nies, le  plus  souvent  peut-être,  sur  des  espèces  voisines  ; 
ainsi  nous  ne  saurions  affirmer  si  les  rapports  de  Dampierre 
ont  pour  objet  le*  codila  plutôt  que  tout  autre  alèle.  (nr.SM.) 

Quoi  qu’il  en  soif,  ce  voyageur  assure  que,  dans  l’état  sau- 
vage , ces  singes  vont  en  grandes  troupes.  Ils  sont , dit-il  , 
fort  drôles  , font  mille  postures  grotesques  , sautent  de  bran- 
che en  branche,  leurs  petits  sur  le  dos  , font  des  grimaces  aux 
passans , et  cherchent  l’occasion  de  pisser  sur  eux.  Quand  ils 
veulent  sauter  d'un  arbre  à l’autre,  ifs  s’attachent  à la  queue  les 
uns  des  autres  , se  brandillent  ainsi  pour  s’élancer  plus  forte- 
ment. Leurs  intestins  sont  remplis  de  vers.  (F oyages  de  Dam- 
pierre , t.  4 , p.  aa5.)  Leur  intelligence  est  assez  étendue  ; ils 
savent  s’entr’aider , et  vivent  en  troupes.  Pour  manger  les 
huîtres , qu’ils  vont  ramasser  sur  les  bords  d*  la  mer,  ils 
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écrasent  la  coquille  en  la  frappant  d’une  pierre.  Des  fruits  , 
des  insectes,  des  vers,  et,  dit-on  aussi,  des  poissons,  font  leur 
nourriture  ordinaire.  Lorsque  leurs  alimens  sont  abondans, 
ils  deviennent  fort  gras  etsontbons  à manger.  Acosta  prétend 
aussi  qu’ils  se  suspendent  à la  queue  les  uns  des  autres  pour 
traverser  les  rivières.  Ils  mAtent  bas  un  ou  deux  petits,  qui  se 
cramponnent  fort  bien  sur  le  dos  de  leur  mère.  Les  coaitas 
sont  assez  courageux , attaquent  l’homme  à coups  de  branches 
ou  en  lui  jetant  des  fruits.  Ils  arrachent  les  flèches  qu’on  leur 
lance  ; mais  les  armes  à feu  les  mettent  bientôt  en  fuite  : les 
chiens  leur  font  aussi  beaucoup  de  peur.  Si  l’on  jette  une 
pierre  à ces  singes , ils  portent  la  main  à leur  tête  pour  se  ga- 
rantir du  coup.  (JBuffon,  ib.  p.  i53.)  Suivant  Sltdmaou  (Voyage 
à Surinam  t.  a , p.  i4-9  i trad.  franç.)  , lorsqu’on  les  blesse  , 
ils  portent  leur  main  à la  plaie , regardent  couler  leur  sang , 
et  poussent  des  cris  lamentables  en  appelant  leurs  compa- 
gnons. 

Les  coàiias  préfèrent  les  forêts  à tout  autr.e  lieu.  On  en  voit 
assez  rarement  en  Europe  ; cependant  ils  s’apprivoisent  avec 
facilité  , et  apprennent  presque  tout  ce  qu’on  leur  enseigne. 

(VIREY;) 

Troisième  Espère.  — L’AtÈle  BELZÉBUTH  ou  beelzébuth  , 
de  Brisson  ; Aleles  beelzebulh , Geoff.  , Ann.  du  Mus. , tom.  7 , 
pl.  16.-  marimonda  , Humboldt.  Il  faut  se  garder  de  confondre 
ce  singe  avec  le  beelzébuth  de  Gmelin,  qui  n’cstque  I’Aeou  atte 
«üariba  , oul’ouarine.  Quant  à lui,  il  a des  caractères  pro- 
pres qui  le  distinguent  des  autres  atèles.  Son  pelage , rude 
et  grossier  comme  celui  du  coaïta , n’est  pas  totalement  noir. 
Dans  les  mâles , le  ventre  est  jaune  : dans  les  femelles  et  dans 
les  jeunes  , il  est  blanchâtre.  Ses  mains  sont  dépourvues  de 
pouce  , comme  celles  du  coaïta  ; en  quoi  il  diffère  encore 
plus  du  chamek  que  de  ce  dernier  singe.  En  outre  , les  poils 
qui  couvrent  la  tête  affectent  une  direction  particulière  : ceux 
du  front  se  portent  en  arrière  , cèux  de  l’occiput  viennent  eu 
avant;  ce  qui  forme,  entre  ces  deux  régions,  une  petite 
touffe  relevée.  La  figure  est  nue , d’un  brun  rouge  ounoirâtre, 
à l’exception  des  paupières  et  du  tour  des  yeux,  qui  sont  cou- 
leur de  chair.  Les  yeux  sont  noirs  : l’oreille  n’a  point  de  tra- 
gus.  Ce  singe  a quinze  pouces  de  longueur  , mesuré  depuis  le 
museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  : cette  dernière  partie 
en  a dix-neuf , à elle  seule. 

Les  marimondas  de  l’Orénoque , qui  appartiennent  à cette 
espèce , sont , selon  M.  de  Humboldt , des  animaux  lents 
dans  leurs  mouvemens  , d’an  caractère  doux  , mélancolique 
et  craintif,  mordant  cependant  lorsqu’ils  éprouvent  des  accès 
de  peur , et  faisant  alors  la  moue  en  rapprochant  les  commi»- 
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«ures  de  leurs  lèvres.  Ils  vivent  en  troupes , s’entrelacent 
deux  à deux  pour  se  réchauffer,  et  forment  ainsi  des  groupes 
■bizarres,  etc. 

C’est  sans  doute  la  couleur  noire  de  ces  animaux  qui  leur 
a valu  le  nom  de  beelzébulh. 

Quatrième  Espèce.  — L’Atèi.e*CHUVa  , Ateles  marginalus  , 
Geoff.  , Ann.  du  Mus. , t.  i3  , pl.  io  , ou  Atèle  à face  encadrée , 
du  même;  Chwa , Humboldt.  Ce  singe  est  aussi  d’un  noir  très- 
foncé;  mais  son  ventre , au  lieu  d’être  jaune  ou  blanchâtre  , 
comme  celui  du  belzébuth  , est  ( du  moins  dans  les  individus 
adultes  ) noir  , ainsi  que  le  reste  du  corps.  Son  caractère  dis- 
tinctif le  plus  remarquable  réside  dans  l’existence  de  poils 
blancs  qui  entourent  la  face  , dont  les  plus  petits  çj  les  moins 
nombreux  se  trouvent  sur  le  menton  et  les  bords  de  la  bouche, 
et  dont  les  plus  longs  forment  des  touffes  sur  les  cAtés  du  vi- 
sage , et  un  large  bandeau  sur  le  front , qui  se  prolonge  jusque 
vers  le  sommet  de  la  tête.  La  face  est  cendrée  et  presque  sans 
poil. 

M.  de  Humboldt , en  décrivant  le  chuoa , dit  que,  dans  le 
mâle , la  moustache  et  le  toupet  sont  jaunâtres  , tandis  que 
ces  parties  sont  blanches  dans  la  femelle.  Il  dit  aussi  que  le 
chwa  a des  poils  blanchâtres  sur  les  cuisses  et  sur  la  poitrine  ; 
ce  qui  est  un  caractère  dont  M.  Geoffroy  ne  fait  pas  men- 
tion. • 

Ce  célèbre  voyageur  a rencontré  le  chwa  dans  la  province 
de  Jaen  et  de  Bracamoros  , sur  les  rives  du  Rio  San-Jago  et 
de  la  rivière  des  Amazones  , entre  les  cataractes  d’Yariquisa 
et  de  Patorumi.  Ses  habitudes  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  la 
marimonda  ou  belzébuth  : il  est  seulement  plus  méchant.  IL 
siffle  en  faisant  la  moue.  Lorsqu’il  est  assis  , il  relève  per- 
pendiculairement sa  queue,  dont  il  roule  la  pointe  en  spirale. 
( Rec.  d’obs.  zoo/. , p.  34.1.  ) 

Cinquième  Espèce. — L’ AtÈLE  ARACHNOÏDE,  Ateles  arachnoïdes , 
Geoff.,  Ann.  du  Mus.,  t.  i3,  pl.  9. — Edwards  (Gleanures  222). 
Cet  alèle  a le  poil  assez  généralement  court  et  moelleux  , 
épais  sur  le  dos  , et  d’un  brun  fauve  ou  châtain  ; plus  long  , 
plus  sec  , moins  fourni , et  d’un  blanc  sale  ,*  légèrement  lavé 
de  jaunâtre  en  dessous  , à l’exception  du  bas  ventre  , lequel  , 
ainsi  que  les  fesses,  l’intérieur  des  cuisses  et  des  jambes  de 
derrière  , et  le  dessous  de  la  queue  , sont  d’un  roux  vif. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  description  que  donne 
M.  Geoffroy  , d’un  singe  qu’il  a eu  l’occasion  d’observer  dans 
la  collection  d’Ajuda,  près  de  Lisbonne,  laquelle  se  rapporte 
assez  bien  à celle  qii’Edwards  a publiée  d’un  quadrumane 
qu’on  faisoit  voir  à Londres  sous  le  nom  de  singe-araignée  , et 
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aussi  h lâ  notice  que  Brown  ( Histoire  de  la  Jamaïque)  nous  a 
transmise  sur  un  singe  à mains  dépourvues  de  pouce  et  à pe- 
lage brun  , qui  existe  en  Amérique  , et  dont  la  chair  est  re- 
cherchée par  les  naturels. 

Dans  son  premier  mémoire  sur  les  atèles , M.  Geoffroy 
£Ann.,  t.  7)  admet  avec  doute  dans  ce  genre  qu’il  établit  , 
le  full-bottom  de  Pennant , ou  guenon  à camail  de  Buffon  , roi 
des  singes  des  nègres  de  Guinée  , ou  simia  polycomos  de  Bod- 
daert.  Il  se  fonde  sur  ce  que  ce  dernier  naturaliste  dit  que  ce 
singe  , qui  habite  Sierra-Leone  en  Afrique  , a les  mains  an- 
térieures dépourvues  de  pouce  et  la  qUeue  prenante.  Néan- 
moins , dans  son  tableau  des  quadrumanes  ( Ann.,  t.  19  ) , 
M.  Geoffroy , renonçant  à cette  première  détermination  , 
adopte  le  genre  Colobe,  colobus , d’Illiger  qui  réunit  celte 
espèce  au  simia  ferruginea  de  Shaw.  V.  Colobe,  (desm.) 

ATÉLÉCYCLE  , Atelecyclus , Lcach.  Genre  de  crustacés 
de  l’ordre  des  décapodes , famille  des  brachyures,  section  des 
orbiculaires , et  qui  a pour  caractères  : Test  presque  orbi- 
culaire  ; antennes  extérieures  avancées  , grosses  et  velues  } 
seconde  paire  de  pieds  aussi  longue  que  la  suivante  ; second 
article  des  pieds-mâchoires  extérieurs,  rétréci  et  prolongé 
en  pointe  au-dessus  de  l’échancfure , servant  d’insertion  à 
l’article  suivant. 

Les  atélécycles  ont  des  rapports  avec  les  crabes , les  ca-1 
lappes,  et  surtout  avec  les  thies.  Ils  ont  le  test  presque  rond, 
dentelé  sur  les  bords,  avec  les  yeux  écartés  ; les  pinces  anté- 
rieures très-fortes , comprimées  et  velues;  et  la  queue  com- 
posée de  cinq  tablettes  dans  le  mâle  et  de  àept  dans  la  fe- 
melle. Ils  se  tiennent  dans  nos  mers  , à des  profondeur# 
assez  grandes. 

On  en  connoît  deux  espèces  : la  première  se  trouve  sur  les 
cfttes  d’Angleterre  ; c’est  I’Atélecycle  À sept  dents  , Atele- 
cyclus septemdentatus , Leach.  Malac.  podoph.  Brit.  , n.°  6 , 
tab.  11,  cancer  kippa , Montagu.  L’autre,  I A.  ensanglanté, 
A.  cruentatus , a été  observée  à NoirmoutiersparM.  d’Orbigny, 
qui  me  l’a  communiquée  avec  plusieurs  autres  crustacés  cu- 
rieux de  ces  parages.  Son  test  est  plus  large  ou  moins  circu- 
laire que  celui  de  la  précédente.  Le  cancer  rotundaius  d’Olivi , 
sool.  lab.  2 ,fig.  a , adriat. , est  probablement  le  môme  animal. 

w (L.> 

ATELEOPODES , Ateleopodcs.  Nom  de  la  seconde  tribu 
de  l’ordre  des  oiseaux  nageurs.  Caractères  : trois  doigts  dirigé# 
en  avant,  pouce  nul.  (v.) 

ATERiNE.  V.  Athérine.  (b.) 

ATERLUSI.  Espèce  d’ Aristoloche  de  l’Inde,  (b.) 

m-  4 
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ATETERÉ.  ‘Espèce  d’EtrPATOiRE.  (b.) 

ATEUCHUS,  Ateuchus.  Genre  d'insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères , section  des  pentamères  , famille  des  lamellicor- 
nes, tribu  des  scarabéides,  ne  différant  du  genre  des  bousiers  , 
dont  il  a été  séparé,  que  par  la  forme  de  ses  deux  ou  quatre  jam- 
bes postérieures,  qui  sont  longues,  grêles,  presque  cylindri- 
ques, et  peu  ou  point  dilatées  àleurextrémité.  Leurs  antennes 
ont  neuf  articles,  ce  qui  les  distingue  des  sis)  plies.  Tous  leurs 
pieds  ont  des  tarses,  et  par-là  ces  insectes  s’éloignent  des  onitis. 

On  ne  voit  point  sur  le  chaperon  des  insectes  de  ce  genre  , 
les  cornes  que  l’on  observe  en  cette  partie  dans  les  autres 
coprophages;  et  c’est  à ce  caractère  qu’a  fait  allusion  M.  Wé- 
ber,  fondateur  de  ce  genre,  et  que  Sturin  a aussi  désigné  sous 
le  nom  A'  actinopliore.  Ateuchus  est  tiré  du  grec,  et  signifie 
sans  armes  ou  sans  défense. 

Les  ateuchus  faisoient  partie  des  scarabées  de  Linnæus  , 
des  bousiers  de  Geoffroy,  de  Fabricius  et  d’Olivier.  Ces 
insectes  ont  le  corps  large , ovale  , arrondi  ; le  chaperon 
demi-circulaire  et  souvent  denté,  crénelé,  ou  du  moins 
échancré.  L’écusson  manque  ou  n’est  pas  apparent;  les  jambes 
antérieures  sont  grandes,  avancées  et  dentées  le  long  du  côté 
extérieur. 

Ces  insectes  ne  se  trouvent  guère  en  Europe  au-delà  du 
cinquantième  degré  de  latitude.  Ils  paroissent  propres  aux 
pays  chauds , à l’Afrique  spécialement.  Ils  vivent  dans  les 
ordures,  les  excrémens  et  les  fientes  des  animaux.  Aris- 
tote et  Pline  en  ont  parlé  et  les  ont  désignés  sous  le  nom 
de  Pilulaires  , parce  qu’ils  forment,  avec  la  fiente  des 
animaux,  une  boule  assez  grosse,  qu’ils  roulent  avec  leurs 
pattes  postérieures  ; cette  boule , qui  renferme  leurs  œufs  , 
est  d’abord  de  consistance  molle  et  de  figure  irrégulière  ; 
mais  à force  d’être  roulée , elle  se  durcit  et  devient  ronde. 
Lorsqu’elle  a acquis  assez  de  solidité , l’insecte  la  pousse 
avec  ses  pattes  postérieures  jusqu’au  trou  qu’il  a creusé 
à l’aide  de  ses  pattes  antérieures  , dont  les  jambes  sont 
fortes  et  armées  de  trois  ou  quatre  dentelures,  et  l’y  en- 
fonce ; elle  sert  de  logement  et  de  nourriture  à la  larve  qui 
sort  de  l’œuf.  C’est  au  commencement  du  printemps  que  l’on 
voit  ces  insectes  occupés  à rouler  leurs  pilules  ; quelquefois 
plusieu^se  réunissent  pour  la  rouler  en  commun  ; il  arrive 
assez  savent  que  , pendant  ce  travail,  l’un  d’eux  perd  l’équi- 
libre , roule  d’un  côté  et  la  boule  de  l’autre:  et  pendant  le 
temps  qu’il  met  à se  relever,  elle  devient  la  propriété  du 
premier  qui  s’en  empare.  Dès  qu’il  fst  parvenu  à se  remettre 
sur  scs  pattes,  il  va  à la  recherche  d’une  autre  pilule , pour 
remplacer  celle  qu’il  a perdue  : et  s’il  n’en  trouve  pas , il  tra- 
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vaille  de  nouveau  avec  une  ardeur  infatigable , pour  en  for- 
mer une  autre.  Ces  insectes  sont  peu  fermes  sur  leurs  quatre 
pattes  antérieures  , et  lorsqu’ils  sont  sur  le  dos,  ils  ont  beau- 
coup de  peine  à se  relever  ; mais  ils  volent  assez  bien. 

Ce  genre  se  divise  ainsi  : 

* Elytres  sans  étranglement  au  côté  extérieur , près  de  leur  base. 

Ateucuus  sacré,  A.  sacer,  Fab.;  Oliv. , col. , tom.  i, 
n.°  3 , pi  8 , fig.  5g.  Il  est  noir,  avec  le  corselet  et  les 
élytres  lisses , et  les  bords  du  chaperon  découpés  en  sis 
dents.  Ses  jambes  antérieures  ont  quatre  dents  au  côté  exté- 
rieur, une  pointe  au  bout,  et  de  très-petites  dents  au  côté 
interne.  Il  se  trouve  au  midi  de  la  France , en  Espagne,  en 
Italie , en  Afrique. 

Cet  insecte  a été  nommé  sacré  parce  qu’il  faisoit  partie  du 
culte  religieux  des  anciens  liabitans  de  l’Egypte.  Ils  le  ren- 
fermoienl  quelquefois  dans  le  cercueil  de  leurs  momies.  Il 
est  représenté  sur  plusieurs  de  leurs  monumens  et  sur  des 
pierres  antiques. 

Ateüchus  large  col,  Ateuchus  laticollis,  Fab.  ; Oliv.  Ibid, 
pl.  8 .fig.  68.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent , et 
n’en  diffère  que  par  ses  étuis  sillonnés.  Il  se  trouve  dans  les 
mêmes  lieux. 

Atedchüs  PILULaIRE  , Ateuchus  pilularius,  Fab.;  Oliv. 
Ibid.  pl.  to .fig.  gt  : plus  petit,  noir;  chaperon  échancré; 
trois  lignes  élevées  sur  la  tête , dont  les  deux  latérales  for- 
mant un  angle  ; corselet  uni , avec  un  point  enfoncé  de  cha- 
que côté  ; élytres  lisses;  trois  dents  au  côté  extérieur  despre- 
mières jambes  ; celles  des  espèces  précédentes  en  ont  quatre. 

Dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France,  en  Es- 
pagne, en  Italie;  mais  remontant  plus  au  nord  que  les  es- 
pèces déjà  mentionnées.  Rare  aux  environs  de  Paris. 

**  Elytres  étranglées  près  de  leur  base,  au  côté  extérieur,  ou  pres- 
tpie  triangulaires.  ( GYMNOPLEURES  d’IUiger). 

A.  FLAGELLE  , A.  flagellatus , Oliv.  Ibid.  pl.  7 , fig.  5i.  Il  est 
inoir , avec  le  chaperon  un  peu  échancré  au  milieu  du  bord 
antérieur,  et  tout  le  dessus  du  corps  raboteux.  11  se  trouve 
aux  environs  de  Paris,  mais  plus  fréquemment  dans  le  midi  de  la 
France,  et  presque  toujours  dans  les  excrémens  humains.  (L.) 

ATHAI).  Nom  hébreu  du  Lyciet  b’ Afrique,  (b.) 

ATHAMANTE  , Athamanta.  Genre  de  plantes  de  la^jen- 
tandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Ombeluféres  , dont  le 
caractère  est  d’avoir  une  collerette  universelle  à plusieurs 
folioles  simples  , étroites  et  membraneuses  ; des  collerettes 
partielles  à plusieurs  folioles  linéaires  ; une  corolle  à cinq 
pétales  échancrés  , ouverts  et  un  peu  inégaux  ; cinq  étamines 
de  la  longueur  des  pétales  ; un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux 
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styles  écartés  ; fruit  ovale  ou  oblong , légèrement  strié  , cou- 
vert de  poils  mous , et  composé  de  deux  semences  réunies. 

Lamarckaséparé  trois  espèces  de  ce  genre , pour  les  réunir 
aux  genres  des  Selins  et  des  Livèches.  . , : » 

Toutes  les  athamantes  ont  des  tiges  élevées  , des  feuilles 
composées  , et  des  ombelles  très-garnies  d’ombeilules  ; elles 
habitent  les  montagnes  découvertes  des  parties  méridionales 
de  l'Europe.  Toutes  sont  vivaces,  et  plusieurs  odorantes. 
On  les  distingue  difficilement  lesunesdes  autres  par  la  simple 
description  , tant  leurs  caractères  sont  peu  saillans.  On  en 
compte  une  douzaine  d’espèces.  » 

La  seule,  véritablement  de  ce  genre,  qu’on  emploie  en 
médecine  , est  I’Athamante  de  Crète  , dont  le  caractère 
est  d’avoir  les  folioles  des  feuilles  linéaires , planes , hérissées, 
et  la  semence  allongée  ; elle  se  trouve  en  Crète  et  dans  les  au- 
tres parties  méridionales  de  l’Europe.  Elle  passe  pour  incisive, 
apéritive , carminative  et  emménagogue  ; sa  saveur  est  âcre  et 
aromatique.  Sa  semence  a une  odeur  agréable  : les  anciens 
l’estimoient  beaucoup  et  l’employoient  contre  b pierre. 

L’Athamante  libanote  forme  le  genre  Libanote  de 
Gærtner.  Voy.  ce  mot.  (b.) 

ATHAME,  Athamus.  Genre  de  plantes  établi  par  Nec— 
ker , mais  qui  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Carlovize  par 
Mcench.  (b.) 

ATHÀMOS.  Nom  grec  du  Chiche,  (b.) 

ATHANAS,  Athanas,  Léach.  Genre  de  crustacés  de 
l’ordre  des  décapodes , de  la  famille  des  macroures , section 
des  salicoques , ne  différant  du  genre  des  palémons  qu’en  ce 
que  les  deux  pieds  antérieurs  sont  plus  grands  que  les  deux 
suivans , et  que  le  dernier  article  des  pieds-mâchoires 
extérieurs  est  plus  long  que  le  pénultième. 

M.  Léach  ne  cite  qu’une  espèce  , Y athanas  niUscens , ( Lin. 
Soc.  irons. , tom.  1 1 , pag.  34g  , et  qui  a été  trouvée  par  Mon- 
tagu , sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  (l.) 

ATHANASE,  Athanasia.  Genre  déplantés  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des  Corymbifères  , 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  commun  ovale , imbri- 
qué d’écailles  lancéolées  ; un  réceptacle  chargé  de  paillettes, 
et  couvert  de  fleurons  infundibuliformes,  quinquéfides  , tous 
hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  oblongues , 
couronnées  chacune  d’une  aigrette  de  paillettes  très-courtes. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d’herbes  ou  de  sous-ar- 
brisseaux dont  les  feuilles  sont  entières  ou  multifides  , les 
fleurs  disposées  en  corymbe  simple  ou  composé. 

Une  espèce,  I’Ath  an  ase  maritime,  a été  séparée  de  ce  genre 
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par  Lamarck,  qui  l’a  rapportée  aux  SantOLINES.  (Desfon- 
taines en  a fait  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  Diotis.  ) 
et  Ventenat  l’a  employée  pour  rétablir  le  genre  Gnaphalion 
de  Tournefort , qui  avoit  été  fait  sur  elle. 

Des  plantes  qui  ont  les  fleurs  à rayons  semiflosculeux , 
avoient  été  réunies . aux  athanascs  par  Linnæus  fils  ; l’Hé- 
ritier les  a placées  dans  un  nouveau  genre  de  son  serthum  an- 
glicum , sous  le  nom  de  RELHANIE  , genre  composé  de  seize 
espèces , toutes  du  Cap  , et  dont  treize  sont  absolument  nou- 
velles. 

Adanson , et  après  lui  Gartner  , ont  encore  séparé  de  ce 
genre  une  espèce  , PAthanase  annuelle  , pour  en  former 
un  genre  sous  le  nom  de  Lonas.  D’un  autre  côté  , Persoon 
lui  a réuni  le  genre  PENTZIE  de  Thunberg. 

ATHÉCIE,  Alhecia.  Genre  de  plantes  établi  par  Gærtner, 
mais  encore  imparfaitement  connu.  11  a un  calice  à cinq  di- 
visions ; une  baie  inférieure  , uniloculaire  , monosperme  ; la 
semence  allongée  en  bec,  et  à embryon  excentrique.  Il  avoit 
d’abord  été  appelé  forslère. 

La  plante  sur  le  fruit  de  laquelle  il  a été  fait,  croit  dans  les 
îles  de  la  mer  du  Sud.  (b  ) 

ATHENAEE  , Atheruta.  Genre  de  plantes  : c’est  1« 
même  que  I’Anavingue.  V.  ce  mot.  (b.) 

ATHÉRINE , Athenna.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  abdominaux  , dont  les  caractères  consistent  à avoir  deux 
nageoires  au  dos,  une  raie  argentine  aux  côtés , la  tête  aplatie 
en  dessus  dans  sa  partie  antérieure  , et  six  rayons  à la  mem- 
brane branchiostège. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces , dont  les  plus  remar- 
quables sont  : 

L’ Athérine  JOÈLE  , Atherina  liepsetus , Linn.,  qui  a douze 
ou  treize  rayons  à la  nageoire  anale.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe  et  dans  la  mer  Rouge,  fraye  au  milieu  du  prin- 
temps, et  atteint  rarement  plus  de  quatre  pouces  de  longueur  : 
elle  est  presque  diaphane  , brunâtre  en  dessus  , argentine  en 
dessous  , et  grise  sur  les  côtés. 

Elle  se  prend  souvent  en  immense  quantité  au  filet , se 
mange  principalement  frite , et  fournit  un  très  - bon  appât 
pour  la  pêche  à la  ligne  des  poissons  voraces.  On  l’appelle 
aussi  prester  ou  prêtre  dans  quelques  ports  de  mer:  V.  pl.  A.  7, 
où  elle  est  figurée. 

L’Athérine  poisson  n’ARf.ENT  , qui  a vingt-quatre  rayons 
à la  nageoire  anale  ; elle  se  trouve  à l’embouchure  des  riviè- 
res en  Caroline.  Elle  ressemble  complètement  à la  précédente 
en  forme  , en  grandeur  , en  mœurs  et  en  qualités.  J’en  ai  vu 
pêcher  d’immenses  quantités  en  mars , époque  où  elle  rient 
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frayer  dans  les  eaux  saumâtres  : on  la  mange  frite , et  on  s’en 
sert  pour  appât  : c’est  le  Silver  fisli  des  Américains. 

Les  Athérines  BOYBh,  marbrée,  naine,  sont  trois  espèces 
nouvelles  que  nous  a fait  connoître  Risso  dans  son  Ichtyologie 
de  Nice.  La  dernière  est  un  des  plus  petits  poissons  connus  , 
sa  plus  grande  longueur  étant  de  quarante  millimètres.  Toutes 
sont  excellentes  à manger. 

L’Athérine  du  Japon  forme  aujourd’hui  le  genre  Stolé- 
phore.  (b.) 

ATHERIX,  Atherix , Meig.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  diptères,  famille  des  rhagionides,  et  qui  ne  diffère  du 
genre  Leptis  de  Fabricius  ou  de  celui  qu’il  nommoit  aupara- 
vant Rhagio , que  par  l’insertion  de  la  soie  du  dernier  article  ; 
elle  est  terminale  dans  ceux-ci  et  latérale  dans  les  athérix. 
On  peut  ajouter  que  les  palpes  des  derniers  sont  relevés  , et 
qu’ils  se  dirigent  en  avant  dans  les  rhagions. 

M.  Meigen  mentionne  deux  espèces  : I’Athérix  tacheté 
atherix  maculalus , Dipt.  tab.  fig.  3o.  Ses  ailes  ont  des 
bandes  noirâtres,  et  I’Athérix  SANS  taches,  atherix  immacula - 
tus , où  ces  organes  sontentièremenltransparenset  incolores. 

Le  même  genre,  dans  le  système  des  antliates  de  Fabri— 
cius,  est  composé  de  dix  espèces,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  paroit  devoir  se  rapporter  au  genre  rhagio  de  M.  Mei- 
gen , d’après  les  caractères  distinctifs  qu’il  leur  assigne.  Telle 
est  notamment  V atherix  atrata.  (L.) 

ATHEROPOGON , Atheropogon.  Plante  de  l’Amérique 
septentrionale,  qui  seule  constitue,  selon  Willdenow,  un 
genre  dans  la  polygamie  triandrie  et  dans  la  famille  des 
Graminées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  une  balle  calicinale  univalve* 
à deux  (leurs  , l’une  hermaphrodite  , l’autre  stérile.  Dans 
la  première,  une  corolle  à deux  valves,  l’extérieure  sur- 
montée de  trois  arêtes.  » 

Il  ne  renferme  qu'une  espèce,  l’ Atheropogon  apuloïde, 
formant  également  le  genre  Boutelouée.  (b.) 

ATHÉROSPERftlE  , Alhcrosperma.  Arbre  à feuilles  op- 
posées , légèrement  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  entières  ou 
dentées , luisantes  en  dessus , velues  en  dessous  , à fleurs 
grandes  , solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires  tétragones 
et  recourbés  , qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  mona— 
delphie  et  dans  la  famille  de  son  nom. 

Ce  genre,  établi  par  Labillardière  (Plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , tab.  aa4),  offre  pour  caractères  un  involucre  à 
deux  folioles  caduques  et  un  calice  à huit  divisions  campanulées. 
Dans  les  fleurs  mâles,  un  grand  nombre  d’étamines,  et  dans 
les  fleurs  femelles,  un  grand  nombre  d’ ovaires  à styles  sina- 
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pics.  Le  fruit  est  composé  de  beaucoup  de  capsules,  sur- 
montées chacune  d’un  style  qui  est  devenu  plumeux,  et 
insérées  sur  un  réceptacle  velu , en  forme  de  cupule.  11  se 
rapproche  du  Pavone  de  la  Flore  du  Pérou. 

Toutes  les  parties  de  I’Athérosperme  musqué  exhalent 
nne  odeur  agréable  comparable  à celle  de  la  badiane,  (b.) 

ATIIÉROSPERMEES.  Famille  établie  par  R.  Brown 
pour  séparer  les  genres  Parome  et  Atüérosperme  de  celle 
des  Monimiées  de  Jussieu,  (b.) 

ATHIN.  C’est  la  Linaire  élatine.  (b.) 

ATHON.  V.  le  mot  Thon,  (b.) 

ATIIRODACTYLE.  Genre  établi  par  Forstcr  sur  le 
JBaquois  odorant,  (b.) 

ATLIRUPHYLLE,  AlliruphyUum . Grand  arbre  de  la  Co- 
chinchine , dont  Lourciro  a fait  un  genre  qui , depuis , a été 
réuni  aux  Ardisies.  (b.) 

ATHYRION , Athynum.  Genre  de  fougères  établi  aux 
dépens  des  Polypodes.  Il  renferme  deux  espèces,  dont  la  plus 
connue  est  le  Polypode  fougère  femelle.  Ses  caractères 
consistent  en  des  capsules  formant  des  groupes  épars  sous  la 
feuille  et  recouvertes  par  un  seul  tégument  en  forme  de  crois- 
sant, naissant  de  la  nervure,  et  s’ouvrant  au  dehors.  11  rentre 
dans  celui  appelé  Aspidion  par  Swartz,  etc.  (b.) 

ATICK..  V.  Gros- bec  Atick.  (v.) 

ATIMOUTA.  C’est  une  espèce  de  Bauiiine.  (b.) 

ATXNGA.  Poisson  du  genre  Diodon.  (b.) 

ATINGACU  et  ATT  IN  GA  C U-C  AMU  C II.  C’est  le 
Coulicou  Cornu,  (v.) 

AT1POLO.  Grand  arbre  des  Philippines,  qui  paroît  ap- 
partenir au  genre  Jaquier,  (b.) 

ATITARA.  Arbrisseau  du  Brésil,  qui  paroît  être  le  Faga- 
RIER  11 ÉTÉROPU  YL  LE.  (B.) 

ATLAS.  V.  Bombix.  (l.) 

ATLE. Espèce  de  Tamarisc  qui  croît  en  Egypte,  et  qui 
est  figurée  pi.  9 du  Voy.  de  Sonnini  dans  celte  contrée  ; c’est  le 
tamarin  orientaüs  de  Forskaël  : elle  est  précieuse  aux  Egyptiens, 
à qui  elle  sert  presque  exclusivement  de  bois  à brûler,  (b.) 

ATMOSPHERE.  On  appelle  ainsi  la  masse  entière  de 
ce  fluide  rare  et  transparent  que  l’on  nomme  F air,  et  qui  en- 
vironne le  globe  terrestre.  La  constitution  de  l’atmosphère  est 
un  résultat  nécessaire  des  propriétés  physiques  de  l’air.  L’air 
est  pesant  comme  tous  les  corps.  Ainsi , les  couches  infé- 
rieures de  l’atmosphère  sont  plus  comprimées  que  les  supé- 
rieures dont  elles  supportent  le  poids.  Mais,  en  outre,  l’air 
est  compressible,  c’est-à-dire,  susceptible  d’être  réduit,  par 
a pression,  dans  un  plus  petit  espace,  et  il  est  élastique. 
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c’est-à-dire , qu’il  résiste  à cette  pression.  Conséquemment , 
l’air  des  couches  inférieures  doit  être  plus  condensé  que  celui 
des  hautes  régions , et  il  doit  faire  un  effort  continuel  pour 
s’étendre , en  soulevant  le  poids  qui  le  presse.  Il  y a un  moyen 
bien  simple  de  vérifier  ce  fait.  C’est  de  prendre  une  vessie  à 
demi-pleine  d’air  à la  surface  de  la  terre , de  la  fermer  avec 
soin , et  de  la  porter  sur  le  sommet  d’une  haute  montagne. 
Si  les  couches  de  l’atmosphère  sfont  réellement  moins  denses 
à mesure  qu’on  s’élève,  l’air  renfermé  dans  la  vessie  devra  sa 
dilater,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  à force  de  monter,  elle  paroisse 
remplie  entièrement  Au  contraire,  en  la  redescendant , elle 
se  désenflera , et , rapportée  au  point  de  départ,  elle  rede- 
viendra flasque  comipe  auparavant.  Cette  expérience  a été 
réellement  faite  en  Auvergne  sur  la  montagne  du  Puy-de- 
Dôme  , d’après  les  indications  de  Pascal , et  elle  a eu  le  ré- 
sultat que  nous  venons  de  prévoir. 

La  loi  du  décroissement  de  densité  des  couches  d’air,  et 
l’effet  de  leur  pression  totale,  se  mesurent  à l’aide  d’un  ins- 
trument appelé  baromètre.  ( Voyez  ce  mot.  ) L’atmosphère  , 
outre  cet  effort  mécanique , produit  encore  beaucoup  d’autres 
phénomènes  qui  résultent  de  sa  composition  chimique  ; 
ils  ont  été  décrits  au  mot  Air  ; il  ne  nous  reste  plus  ici  qu’à 
considérer  quelques  conséquences  générales  qui  résultent  de 
son  existence,  comme  enveloppe  universelle  du  globe  terrestre. 

L’air  atmosphérique,  malgré  sa  transparence,  intercepte 
sensiblement  la  lumière , et  la  réfléchit  comme  tous  les  autres 
corps.  Mais  les  particules  qui  le  composent  étant  extrême- 
ment petites  et  très-écartées  les  unes  des  autres  , on  ne  peut 
les  apercevoir  que  lorsqu’elles  sont  réunies  en  grande  masse. 
Alors  la  multitude  des  rayons  lumineux  qu’elles  nous  envoient, 
produit  sur  nos  yeux  une  impression  sensible , et  nous  voyons 
que  leur  couleur  est  bleue  ; en  effet , l’air  donne  une  teinte 
bleuâtre  aux  objets  entre  lesquels  il  s’interpose.  Celte  teinte 
colore  très-sensiblement  les  montagnes  éloignées , et  elle  est 
d’autant  plus  forte , qu’elles  sont  plus  distantes  de  nous.  Aussi, 
pour  peindre  les  objets  éloignés , faut-il  diminuer  leur  éclat  , 
ou,  suivant  l’expression  reçue,  les  éteindre  et  affoiblir  leurs 
couleurs  propres  par  une  teinte  générale  de  bleu  plus  ou 
moins  foncée.  C’est  encore  la  couleur  propre  de  l’air  qui 
forme  l’azur  céleste , cette  voûte  bleue  qui  pàroît  nous  envi- 
ronner de  toutes  parts,  et  que  le  vulgaire  appelle  le  ciel , et  à 
laquelle  tous  les  astres  paroissent  attachés.  A mesure  que  l’on 
s’élève  dans  l’atmosphère , cette  couleur  devient  plus  som- 
bre. La  clarté  qu’elle  répand  diminue  avec  la  densité  de 
l’air  qui  la  réfléchit;  et  sur  le  sommet  d’une  haute  montagne  , 
ou  dans  un  aérostat  élevé , le  ciel  paroît  presque  noir. 
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L’air  n’est  pas  lumineux  par  lui-même,  car  il  ne  nous 
éclaire  point  pendant  l’obscurité.  La  lumière  qu’ilnous  envoie 
lui  vient  du  soleil  et  des  astres.  Sa  couleur  bleue  prouve  qu’il 
réfléchit  les  rayons  bleus  en  plus  grande  quantité  que  les  au- 
tres ; caron  sait,  par  expérience,  que  la  lumière  est  composée 
de  rayons  différens,  qui  produisent  sur  nos  yeux  la  sensation 
de  plusieurs  couleurs  ; et  ce  que  l’on  nomme  la  couleur  d’un 
corps,  n’est  que  celle  des  rayons  qu’il  nous  réfléchit  : l’air  est 
donc  autour  de  la  terre  comme  une  sorte  de  voile  brillant , 
qui  multiplie  et  propage  la  lumière  du  soleil  par  une  infinité 
de  répercussions.  C est  par  lui  que  nous  avonsle  jour,  lorsque 
le  soleil  ne  paroit  pas  encore  sur  l’horizon.  Après  le  lever  de 
cet  astre,  il  n’y  a pas  de  lieu  si  retiré,  pourvu  que  l’air 

Ï misse  s’y  introduire,  qui  n’en  reçoive  de  la  lumière,  quoique 
es  rayons  du  soleil  n’y  arrivent  pas  directement.  Si  l’atmos- 
phère n’existoit  pas,  chaque  point  de  la  surface  terrestre  ne 
recevroit  de  lumière  que  celle  qui  lui  viendroit  directement 
du  soleil.  Quand  cet  astre  cesseroit  d’éclairer  directement  une 

Îortion  de  la  terre,  elle  se  trouveroit  aussitôt  dans  les  ténèbres. 
,es  rayons  solaires,  réfléchis  par  la  surface  du  sol,  iroient 
se  perdre  dans  l’espace,  et  l’on  cprouveroit  toujours  un  froid 
excessif.  Le  soleil , quoique  très-près  de  l’horizon , brilleroit 
de  toute  sa  lumière  , çt  immédiatement  après  son  coucher , 
tout  seroit  plongé  dans  une  obscurité  absolue.  Le  matin, 
lorsque  cet  astre  reparoîtroit  sur  l’horizon , le  jour  succéderoit 
à la  nuit  avec  la  même  rapidité. 

On  peut  juger  de  ces  conséquences  par  ce  que  l’on  éprouve 
déjà  sur  les  hautes  montagnes,  où  l’air  est  d'une  rareté  ex- 
trême. 11  y règne  un  froid  insupportable.  A peine  y reçoit-on 
d’autre  lumière  que  celle  qui  vient  directement  du  soleil  et 
des  astres.  La  clarté  que  l’air  peut  réfléchir  à ces  hauteurs 
est  si  foible , que , lorsqu’on  est  placé  à l’ombre , on  voit  les 
étoiles  en  plein  jour. 

Au  contraire , par  l’effet  de  l’atmosphère , les  rayons  du 
soleil  éclairent  tout  le  ciel , et  se  répandent  dans  tous  les 
sens  par  des  réflexions  multipliées.  Le  soir,  lorsque  le  soleil  a 
quitté  l’horizon , les  régions  élevées  de  l’atmosphère  nous 
renvoient  encore  sa  lumière;  et  par  suite  de  ce  phénomène , 
que  l’on  nomme  crépuscule  du  soir , nous  ne  passons  que  peu  à 
peu,  et  par  une  gradation  sensible,  du  jour  à l’obscurité.  La 
même  chose  a lieu  le  matin,  vers  l’orient,  lorsque  le  soleil 
est  encore  sous  l’horizon  : sa  lumière  réfléchie  et  répandue 
par  l’atmosphère , forme  l'aurore , ou  le  crépuscule  du  matin. 

La  durée  de  ces  phénomènes  dépend  donc  de  la  hauteur  de 
l'atmosphère,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  celle  des 
parties  de  l’air  dont  la  densité  est  encore  assez  grande  pour 
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renvoyer  une  lumière  sensible.  Aussi  celte  durée  varie-t-elle  - 
avec  1 état  de  l’air;  elle  est,  en  général , plus  grande,  lorsque 
l’atmosphère  a été  plus  dilatée  par  la  chaleur.  C’est  pour  cela 
que  le  crépuscule  du  soir  est  plus  long  que  celui  du  matin. 
L’observation  de  ces  phénomènes  a donné  quelques  notions 
sur  l’épaisseur  de.  la  couche  d’air  qui  nous  environne , et  il 
en  résulte  qu’elle  est  très-petite,  par  comparaison  avec  les 
dimensions  de  la  terre. 

On  déduit  aussi  la  même  conséquence  de  rabaissement 
progressif  que  le  mercure  éprouve  dans  le  baromètre  à me- 
sure qu’on  s’élève  ; car  il  en  résulte  qu’à  environ  douze  lieues 
de  hauteur  au-dessus  de  la  surface  terrestre , l’air  doit  être 
aussi  rare  que  sous  les  récipiens  de  nos  meilleures  machines 
pneumatiques , lorsque  nous  y avons  fait  le  vide  aussi  bien 
qu’il  nous  est  possible.  Le  rayon  du  globe  terrestre  étant 
d’environ  douze  cents  lieues,  on  voit,  en  le  comparant  à ce 
résultat , que  l’épaisseur  de  l’atmosphère  sensible  en  est  tout 
au  plus  la  centième  partie. 

Les  rayons  de  lumière  qui , venant  des  astres  , traversent 
cette  masse  d’air , sont , comme  nous  venons  de  le  dire , en 
partie  éteints  et  absorbés  par  elle.  Le  reste  se  transmettant 
jusqu’à  nos  yeux  , y produit  la  vision  ; mais  l’inégale  densité 
des  couches  atmosphériques  , fait  qu’ils  ne  parcourent  point 
ce  trajet  en  ligne  droite  ; ils  décrivent  une  courbe  concave  vers 
la  surface  terrestre  ; et  comme  nous  apercevons  les  objets  sur 
la  dernière  direction  des  rayons  lumineux  qui  nous  les  ren- 
dent sensibles  , il  en  résulte  que  nous  voyons  les  astres  sur 
le  prolongement  de  la  tangente  de  cette  courbe  au  point  où 
elle  aboutit  dans  notre  œil  , ce  qui  nous  les  fait  voir  hors  de 
leur  véritable  place  , et  en  général  plus  élevés  sur  l’horizon 
qu’ils  ne  le  sont  réellement.  Ce  phénomène  se  nomme  la  ré- 
fraction atmosphérique  ; les  astronomes  ont  grand  soin  d’en 
corriger  les  effets  par  le  calcul  pour  avoir  les  lieux  vrais  des 
astres  qu’ils  observent. 

C’est  dans  le  sein  de  l’atmosphère  que  se  forment  la  foudre, 
les  vents,  les  nuages, la  pluie,  les  brouillards,  la  neige,  la  grêle 
et  les  autres  mé/éores.  O ns’ est  assuré  que  la  foudre  estun  phéno- 
mène électrique  dont  on  se  préserve  par  les  paratonnerres, 

(F.  ce  mot.)  quoique  l’on  ne  sache  pas  avec  certitude  d’où  vient, 
dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère , l’accumulation  d’é- 
lectricité qui  le  produit.  On  sait  seulement,  par  l’expérience , 
que  les  couches  atmosphériques  sont  constamment  dans  un 
état  électrique  qui  varie  avec  la  hauteur  au-dessus  du  sol.  On 
conçoit  que  dans  un  fluide  si  mobile,  les  moindres  agita- 
tions peuvent , en  se  propageant , causer  des  changemens 
d’équilibre  considérables.  Telle  est,  en  général,  l’origine 
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des  vents  , qui  consistent  dans  un  mouvement  continu  de 
l’air  , qui  se  déplace  avec  plus  ou  jùoins  de  vitesse.  Les 
nuages  sont  des  amas  de  vapeurs  humides , prêtes  à se  ré- 
soudre en  eau  : leur  élévation  au-dessus  de  la  surface  de  la 
terre  est  ordinairement  peu  considérable  , et  le  sommet  des 
hautes  montagnes  en  est  souvent  enveloppé.  En  se  plaçant 
sur  ces  montagnes,  ou  s’élevant  dans  un  aérostat,  on  se 
trouve  quelquefois  plongé  dans  les  nuages.  C'est  ainsi  qu’on 
a reconnu  qu’ils  sont  formés  de  vapeurs  aqueuses,  et  très- 
probablement  de  petites  vésicules  creuses  dont  l’enveloppe 
est  extraordinairement  mince;  c’est  du  moins  ce  qu’indiquent 
quelques  observations  faites  par  Saussure  sur  les  mouvemens 
des  petites  gouttelettes  semblables  qui  forment  le  brouillard 
exhalé  d’un  vase  d’eau  chaude. Quoi  qu’il  en  soit,  ces  globules 
nageant  dans  l’air  par  un  excès  de  légèreté  spécifique,  ils 
doivent  monter  plus  haut  quand  l’air  est  plus  dense , et  des- 
cendre quand  il  devient  plus  rare.  On  remarque , en  effet , 
que  leur  hauteur  augmente  ou  diminue,  selon  que  le  baro- 
mètre monte  ou  descend.  Si,  par  une  cause  quelconque , un 
nuage  vient  à éprouver  un  refroidissement  très-rapide , les 
vapeurs  aqueuses  qui  le  composent  se  condensent , non  pas 
alors  en  eau  liquide  , mais  en  neige , en  grêle  ou  en  frimas. 

Ces  amas  de  vapeurs  étant,  éclairés  par  le  soleil,  nous  ré- 
fléchissent sa  lumière  plus  fortement  que  l’air  qui  les  en- 
vironne , quoiqu’ils  soient  moins  denses  que  lui.  Cet  astre  les 
éclaire  encore , lorsqu'il  est  déjà  pour  nous  sous  l’horizon  ; le 
matin  ils  reçoivent  ses  rayons  , avant  que  nous  puissions  l’a- 
percevoir. Alors,  la  lumièrq  qui  les  colore  est  rougeâtre 
comme  celle  que  nous  recevons  du  soleil  couchant , et  elle 
doit  nous  le  paroître  encore  davantage , parce  que  nous  la 
comparons  avec  la  lumière  bleue  du  fond  du  ciel , sur  lequel 
les  nuages  se  projettent.  Voilà  pourquoi  ils  nous  paraissent 
alors  d’un  rouge  rose.  Les  sommets  des  hautes  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles , présentent  un  phénomène 
analogue,  résultant  de  1.1  même  cause.  Ilsparoissent  aussi  colo- 
rés en  rose  le  matin  et  le  soir  , lorsque  le  ciel  est  serein.  Par 
exemple,  toutes  les  personnes  qui  ont  voyagé  dans  les  Alpes, 
ont  pu  voir  ce  phénomène  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  neiges  éternelles , nous 
conduit  à parler  d’une  autre  propriété  bien  importante  de 
l’atmosphère  : c’est  que , dans  totales  pays,  lorsque  l’on  s’é- 
lève au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  on  voit  la  température 
de  l’air  décroître  continuellement,  jusqu’à  atteindre  et  dé- 
passer enfin  le  terme  de  la  glace  ; d’où  l’on  peut  conclure  que, 
si  ons’élevoit  davantage  , elle  continueroit  à décroître  encore 
jusqu’4  uqe  limite  qui  nous  ost  inconnue.  C’est  pour  cela  que , 
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dans  tous  les  pays  où  il  y a de  hautes  montagnes,  leur  cime 
est  couverte  de  neiges  qui  ne  se  fondent  jamais,  l’eau  ne  pou- 
vant pas  rester  liquide  à cette  élévation.  La  limite  de  hauteur 
à laquelle  les  neiges  éternelles  commencent,  est  la  plus  haute 
sous  l’équateur  où  elle  s’élève  jusqu’il  4800  mètres , ou  envi- 
ron 34.00  toises,  c’est-à-dire,  à la  hauteur  du  sommet  du  Mont- 
ïllanc.  Elle  s’abaisse  vers  la  terre  à mesure  que  l’on  s’avance 
vers  les  pôles  ; enfin  elle  coïncide  avec  la  surface  du  sol  , 
vers  65  degrés  de  latitude  ; en  outre,  dans  chaque  lieu,  quand 
les  hauteurs  sont  peu  considérables , le  décroissement  de  la 
température  se  fait  sensiblement  en  progression  arithmétique, 
proportionnellement  aux  différences  des  hauteurs  ; mais  à de 
grandes  élévations,  il  paroît  qu’il  suit  d’antres  lois  plus  ra- 
pides. Cette  variation  fait  que  les  mêmes  plantes  existent  dans 
différens  climats  à des  hauteurs  diverses,  chaque  espèce  étant 
limitée  à la  zone  où  elle  trouve  la  température  convenable  à 
son  existence  ; de  sorte  qu’il  devient  nécessaire  au  naturaliste 
qui  voyage , de  désigner  la  hauteur  où  il  trouve  les  plantes 
qu’il  récolte  : ce  qu’il  peut  faire  à l’aide  du  baromètre.  ( V.  ce 
mot.  ) C’est  là  une  des  causes  principales  de  la  grande  variété 
de  la  végétation  entre  les  tropiques  ; car  ces  climats  contenant 
les  plus  hautes  montagnes  du  globe  , dont  le  pied  est  dans  la 
zone  torride  et  le  sommet  dans  les  neiges  éternelles , il  en  ré- 
sulte que  le  seul  changement  de  hauteur  y produit  toutes  les 
différences  de  végétation  qui  résulteraient  du  changement  de 
climat  en  allant  de  l’équateur  aux  pôles.  (bïOT.) 

ATOA.  Nom  du  Corossolier  épineux,  (b.) 

ATOCA.  C’est  1’ Airelle  canneberge.  (b.) 

ATOCALT.  Aranéide  inconnue  du  Mexique , qui  vit , 
dit-on  , près  de  l’eau , qui  n’est  pas  venimeuse , et  dont  les 
ouvrages  présentent  différentes  couleurs  agréables,  (l.) 

ATOCHADOS.  C’est  la  Lavanbe  stœchas.  (b.) 

ATOK.  C’est  le  nom  que  porte,  dans  la  province  de  Quito, 
un  animal  qui  paroîtapparteniraugenre  des  Gloutons,  (desm.) 

ATOMA1RE,  Atomaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackhouse , dans  sa  Néréide  britannique , aux  dépens  des  V A- 
recs  de  Linnæus.  Ses  caractères  sont:  fronde  membraneuse, 
grêle,  rameuse,  à rameaux  alternes,  à découpures  courtes, 
dentées  à leur  extrémité  ; fructification  en  grappes  de  formes 
diverses. 

Ce  genre  rentre  dans  Jn  seconde  section  de  celui  appelé 
Delessf.rie  par  Lamouroux , qui  l’avoit  préjugé.  Il  renferme 
deux  espèces , les  Atomaires  denté  et  À feuilles  aigues, 
figurées  pl.  i5  du  grand  ouvrage  du  môme  auteur,  (b.) 

ATOME.  Ce  mot  signifie  une  chose  qui  ne  peut  pas  se  di- 
viser, qui  est  insécable.  Plusieurs  anciens  philosophes , tels  que 
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Pythagore , Lcucippe , Démocrite , Épicure , ont  pensé  que  les 
parties  élémentaires  des  corps  éloient  des  atomes  insécables. 

Aujourd’hui  on  ne  s’enquiert  pas  de  ces  questions,  qui  sont 
impossibles  à résoudre  par  l’expérience.  On  se  borne  à con- 
sidérer les  corps  comme  réductibles  en  parties  extrêmement 
petites  , de  même  nature  que  leur  ensemble  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  les  molécules  intégrantes  des  corps  ; et  une  foule 
d’expériences  prouvent  que  l’on  peut  ainsi  arriver,  sans  chan- 
ger la  nature  des  corps  , à des  molécules  d’une  extrême  té- 
nuité. Il  y a de  ces  molécules  qui  sont  composées  de  subs- 
tances diverses  ; d’autres  sont  jusqu’ici  indécomposables , et 
peuvent  en  conséquence  être  conditionnellement  regardées 
comme  simples.  La  constance  des  propriétés  des  corps  simples 
montre  que  leurs  particules  doivent  être,  sinon  insécables,  du 
moins  assez  dures,  ou  assez  distantes  les  unes  des  autres  dans 
les  corps  les  plus  denses , pour  ne  pas  être  rompues  par  les 
chocs , ou  altérées  par  les  forces  d’attraction  de  toute  espèce 
auxquelles  elles  peuvent  être  soumises  dans  le  cours  des 
phénomènes  naturels,  (biot.) 

ATOME,  Atomus.  Genre  d’ Arachnides.  V.  Astome.  (l.) 

ATOPE , Atopa.  Paykull  et  Fabricius,  en  adoptant  le 
genre  Dascille  établi  par  Latreille , en  ont  changé  le  nom  : 
en  celui  d’ Atopa.  F.  Dascille.  (o.) 

ATOPO.  Espèce  d’EüPHORBE.  (b.) 

ATOTOTL.  Nom  mexicain  du  Pélican,  appliqué  mal 
à propos,  par  Séba,  à un  grimpereau,  (v.) 

ATOULLY.  C’est  le  Muge  plumier,  (b.) 

ATRACTOBOLE , Atractobolus.  Genre  de  la  famille  de 
champignons,  établi  parTode.  C’est  une  substance  sessile,  • 

cupuliforme,  operculée,  d’où  sortent,  par  explosion,  desvési- 
ciues  séminifères.  (b.) 

ATRACTOCERE  , Atradocems.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des 
serricornes,  tribu  des  lime-bois,  et  distingué  du  genre  des 
lymexylons , dont  il  est  voisin,  par  ses  antennes  simples , en 
forme  de  fuseau  ou  de  râpe , et  par  ses  étuis  très-courts. 

Linnæus  avoit  placé  dans  la  seconde  division  dé  son  genre 
NÉCYDALE , sous  le  nom  de  necydalis  brcoiconûs  , cet  insecte, 
dont  M.  Palisot-Beauvois  a cru  devoir  former  un  genre, 
sous  celui  d 'alraiïocère,  formé  de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient antenne  en  fuseau. 

Le  genre  alractocère  se  distingue  des  nérydales  par  le  nombre 
des  articles  des  tarses,  et  la  forme  du  corps.  11  se  rapproche 
davantage  de  celui  des  staphylins;  mais  il  en  diffère  par  les 
antennes  et  les  parties  de  la  bouche.  Il  a cinq  articles  k 
fous  les  tarses  , et  appartient  à la  première  section  de  l’ordre 
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«les  Coléoptères.  La  tête  est  ovale;  les  antennes  sont  en 
fuseau  et  insérées  au  devant  des  yeux.  Les  palpes  maxillaire^ 
sont  longs,  composés  de  quatre  articles;  ils  sont  pectinés 
et  barbus  sur  les  côtés;  les  palpes  postérieurs  sont  plus  courts 
et  composés  de  trois  articles,  dont  le  dernier  est  très-grand, 
ovale,  arqué  et  velu  en  dedans;  les  mâchoires  sont  très- 
courtes  et  terminées  par  un  lobe  arrondi , velu  ; les  yeux 
sont  très-grands  et  occupent  presque  toute  la  tête  ; le  corse- 
let est  oblong,  convexe  ; les  élytres  sont  très-courtes,  et  ont 
une  forte  échancrure  en  dedans.  Les  ailes  sont  ordinairement 
déployées;  l’abdomen  est  allongé etlinéaire ; les  pattes  so\it 
longues,  avec  les  tarses  filiformes,  simples  et  terminés  par 
deux  petits  crochets.  Tout  le  corps  est  roussâtre,  avec  une 
ligne  enfoncée  jaune  sur  le  corselet. 

Il  vit  dans  le  bois  qu’il  ronge,  au  royaume  d’Oware  en 
Afrique,  (o.  L.) 

ATRACTOCERE,  Atractorera,  Meigen.  V.  SlMULiE.  (L.) 

ATRACTOSOMES.  Famille  de  poissons  osseux  thora- 
chiques,  établie  par  Duméril,  et  qui  renferme  ceux  qui  ont  les 
branchies  complètes , le  corps  épais,  arrondi  en  fuseau. 

Les  genres  qui  constituent  cette  famille  sont  : Sf.OMBÉ- 
ROÏDE,  ScOMBÉROMORE,  TrACIUTSIOTE,  SCOMBRE  , GaSTÉROS- 
tée,  Cæsiots  , Centronote  , Cæsiomore,  Lépisacanthe 
CePHALACANTHE,CaRA>'XOMORE,  CaRANX)  Pomatome,  Cen- 
TROPODE  , ISTIOPHORE.  (B.) 

ATRACTYL1DE,  Atractylis.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale,  ctde  la  famille  des  cynarocéphales  , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  double , l’extérieur 
composé  de  folioles  lâches  , pinnatifides  , épineuses  ; l'in- 
térieur formé  d’écailles  imbriquées,  conniventcs,  mutiques 
ou  acuminées;  les  fleurs  du  disque  tubuleuses',  à cinq  dents , 
hermaphrodites  ; et  celles  de  la  circonférence  lingulées  , le 
plus  souvent  femelles  et  fertiles;  le  réceptacle  garni  de  paillettes 
ou  de  soies  roides  ; les  aigrettes  des  semences  plumeuses. 

Ce  genre  renferme  huit  à dix  espèces , dont  la  plupart  ont 
été  observées  par  Desfontaines  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Les 
plus  remarquables  sont  : 

L’Atractylidegemmifère,  dont  les  caractères  sontd’êlre 
sans  tiges  ; d’avoir  les  feuilles  sinuées,  presque  pinnatifides  , 
inégalement  dentées  ; les  folioles  du  calice  extérieur  à trois 

Ï ointes.  Cette  espèce  croît  dans  le  Levant , en  Afrique  et  en 
ispagne.  Ildécoule,  deson  réceptacle  et  du  collet  de  sa  racine, 
une  gomme  inodore , sans  saveur , d’une  couleur  blanche  , 
tirant  sur  le  jaune  , qui  paroît  sous  la  forme  de  petits  globules 
irréguliers  de  la  grosseur  d’un  pois.  Les  habitans  de  l’Afrique 
recueillentcette  substance,  dont  ils  font  de  laglupour  prendre 
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les  oiseaux.  La  racine  et  le  réceptacle  delà  même  plante,  cuits 
dans  l’eau  bouillante  et  assaisonnés  avec  du  beurre  ou  de 
l’huile  , offrent  un  aliment  agréable  et  nourrissant,  au  rap- 
port de  Desfontaines. 

L’Atractylide  prisonnière  , Atractylls  cance/lala,  Linn. , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  folioles  inférieures  du  ca- 
lice très-allongées , ventrues , linéaires  , dentées , et  les  fleurs 
toutes  flosculeuses.  On  l’appelle  en  français , chardon  prison- 
nier , parce  que  sa  fleur  paroît  renfermée  dans  une  cage.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  On  a 
fait  avec  ces  deux  espèces  un  genre  sous  les  noms  de  Cir’sel 
et  d’ACARNE. 

Parmi  les  autres  espèces  , il  en  est  plusieurs  qui  sont  en- 
core remarquables  ; mais  elles  sont  peu  communes.  V.  le  mot 
Onosère,  genre  établi  avec  I’Atractylide  pourprée,  (b.) 

ATRAGÈNE  , Alragene.  Genre  de  plantes  de  la  polyan* 
dric  polygynie  , et  de  la  famille  des  renonculacées  , dont  les 
caractères  consistent  à avoir  un  calice  de  quatre  folioles  ; une 
corolle  à douze  pétales  ; un  grand  nombre  d'étamines  très- 
courtes  ; un  grand  nombre  d’ovaires  supérieurs  qui  ont  un 
style  velu  et  un  stigmate  simple  ; des  semences  nombreuses, 
et  surmontées  d’une  queue  plumeuse. 

L 'airagène  ne  diffère  des  Clématites  que  par  la  présence 
du  calice  et  le  nombre  des  pétales  ; mais  ce  calice  peut  être 
•considéré  comme  des  bractées,  et  sous  ce  point  de  vue  , ces 
deux  genres  doivent  être  réunis , et  l'ont  été  par  plusieurs  bo- 
tanistes , entre  autres  Lamarck. 

L’AtragÈne  des  Alpes  se  trouve  en  Suisse  et  en  Piémont, 
parmi  les  rochers.  C’est  une  très-belle  plante  , qui  peut  or- 
ner les  bosquets  , aussi  bien  et  mieux  que  certaines  cléma- 
tites qu’on  y emploie  souvent.  Elle  est  sarmenteuse  , et  fleurit 
de  bonne  heure.  On  la  multiplie  de  graines  et  de  marcottes  , 
mais  plus  communément  par  ce  dernier  moyen  , qui  donne 
des  pieds  susceptibles  de  fleurir  dès  la  seconde  année,  (b.) 

ATRAKIOS.  Les  ( Irecsse  servoient  de  ce  mot  pour  dé- 
signer I’Ane.  (desm.) 

AT  RA  P H AC  E,  Atraphaxis.  Gen  re  de  pla  nies  de  l'hexandrie 
digynie,  et  de  la  famille  des  polygonées,  dont  les  caractères 
sont  d’être  composées  d'un  calice  divisé  profondément  en 
quatre , parties  dont  deux  plus  grandes  et  colorées  ; de  six  éta- 
mines; d’un  ovaire  supérieur  oblong,  un  peu  comprimé  surles 
côtés  et  surmontéde  deux  stigmates  globuleux;  <Fune  semence 
ovale,  aplatie,  renfermée  entre  les  deux  grandes  divisions 
du  calice  qui  sont  appliquées  alors  l’une  contre  l’autre. 

Ce  genre  comprend  quatre  plantes  très  - petites  , fruticu- 
leuses , dont  les  fleurs  sont  axillaires  et  terminales , et  les 
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feuilles  alternes  et  ovales.  L’une  vient  de  l’Asie  boréale , c’est 
I’Atraphace  épineux  ; l’autre  de  l'Ethiopie , c’est  I’Atra- 

PHACE  ONDULÉ.  (B.) 

ATRICHIE,  Atrichium.  Genrede  plantes  de  la  famille  des 
mousses,  établi  par  Palisot  Beauvois  pour  placer  la  Brye  on- 
dulée de  Linnæus.  Decandolle  l’a  appelé  Oligotriche.  Il 
a pour  caractères:  une  coiffe  simple,  garnie  de  poils  très-rares  ; 
un  péristome  garni  de  dents  repliées  en  dedans  et  sup- 

Îiortant  une  membrane  percée  à jour  ; un  opercule  mamil- 
aire.  (b.) 

ATRIPLETTE,  ATRIPLOTTE.  Nom  vulgaire  de  la 

petite  fauvette  rousse  ou  du  PouiLLOT  COLLYBITE.  (V.) 

ATR1PLICÉES.  V.  Chenopodées.  (b.) 

ATROPE , Atropus.  Poisson  que  Schneider  avoit  placé 

Îiarmi  les  Brèmes  , mais  que  Cuvier  regarde  comme  devant 
ormer  seul  un  genre  voisin  des  Chrysostoses. 

Ses  caractères  sont  : corps  comprimé  ; mnseau  très-court , 
dépassé  par  la  mâchoire  inférieure  ; une  seule  dorsale  à deux 
ou  trois  épines  , et  dont  une  partie  des  rayons  mous  se  pro- 
longe en  fils  ; une  ligne  latérale  carénée,  (b.) 

ATROPOS.  V.  Vipère  d’ Amérique,  (b.)  Shinx.  (dessi.) 
ATSCHI.  C’est  le  piment,  (b.) 

ATT,  ASP,  ABECHA.  Noms  du  cheval  dans  divers 
dialectes  persans,  (desm.) 

ATTAGAS.  Oiseau  dont  les  anciens  ont  beaucoup  parlé, 
et  au  sujet  duquel  les  modernes  n’ont  pas  moins  disserté , sans 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  l’aient  désigné  assez  clairement 
pour  le  distinguer  d’une  manière  assez  précise.  Cette  incer- 
titude a enfin  disparu , grâce  aux  recherches  d’un  savant  ob- 
servateur de  la  nature.  V.  le  tome  I.cr  des  Mémoires  de  l’aca- 
demie de  Toulouse , dans  lequel  Picot-Lapeyrouse  a prouvé 
que  l 'atlagas  des  anciens  et  des  modernes  est  le  même  oi*- 
seau  que  le  Lagopède.  V.  ce  mot.  (s.) 

ATTAGAS  BLANC.  V.  Lagopède,  (s.) 

ATT  AGEN.  V.  Lagopède,  (s.) 

ATTAGÈNE,  Atiagenus , Lat.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  clavi-» 
cornes  , et  qui  diffère  du  genre  des  dermestes , dont  il  a été 
distrait,  par  les  antennes  dont  la  massue  est  allongée  , avec 
le  dernier  article  fort  long,  dans  les  mâles;  par  les  palpes 
maxillaires  plus  allongés  et  plus  grêles,  et  par  l’absence  d'une 
dent  cornée  au  côté  interne  des  mâchoires. 

Je  rapporte  à ce  genre  les  dermestes  : pellio  undalus , viginti- 
puni: Lotus , trifasciaius , macellarius , de  Fabricius. 

L’ Attagène  ondÉ,  Dermestes  undalus , Oliv.,  col . tom.  a * 


♦ 


• Digitized  by  Google 


ATT  6S 

**•*  * 1 ’ 1 1 flS-  3,  est  oblong,  noir,  avec  Une  tache  blanche 
de  chaque  côté  du  corselet,  une  troisième  au  milieu  de  sou 
bord  postérieur , et  deux  raies  transvcrscs  sur  les  étuis,  de  la 
meme  couleur,  et  formées  aussi  par  un  duvet.  Commun  aux 
environs  de  Paris,  sur  les  arbres.  (L.) 

ATTAGOS.  V.  Atagos.  (s.) 

AT  TALÉE , Atialea.  Genre  de  Pai.Mier.  (b.) 

ATTALERIE.  Nom  indien  de  la  Coutarde  de  Cey- 
Lan.  (b.) 

ATTARAK.  Au  Groenland , c’est  le  Phoque  X croissant 
dans  sa  première  année.  Il  est  blanchâtre,  (desm.) 

A l'TARSOAK.  Nom  groënlandais  du  Phoque  À.crois-- 
S ANT  lorsqu’il  atteint  sa  cinquième  année  , époque  à laquelle 
il  est  dans  toute  sa  force,  (s.) 

ATTE,  Attus.  M.Walckenaer nomme  ainsi  les  arachnides 
qui  sont  connues  sous  le  nom  d’ araignées  sauteuses , qui  appar  i 
tiennent  à mon  genre  Saltique.  V.  ce  mot  et  les  articles 
Aranéides  et  Araignée,  (l.) 

ATTE1KSIAK.  Phoque  X croissant  dans  la  seconde 
année  de  son  âge  ; il  est  gris,  (desm.) 

ÀTTELABE,  Attelabus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères  , section  des  tétramères , famille  des  rhincho- 
phores  ou  porte-bec,  et  qui  se  distingue  des  autres  de  la 
même  famille,  parles  caractères  suivans  : point  de  labre  appa- 
rent ; palpes  très -petits,  coniques;  antennes  droites,  de 
onze  articles,  dont  les  trois  derniers  forment  une  massue  per- 
foliée  ; trompe  courte,  large,  dilatée  au  bout;  point  de  cou 
apparent  ; mandibules  fendues  à leur  extrémité  ; jambes  ter- 
minées par  deux  forts  crochets. 

Le  genre  des  attelabes,  dans  la  méthode  de  Linnæus,  est 
composé  de  coléoptères  Irès-différens  quant  à leur  organisa- 
tion elà  leurs  habitudes,  et  ne  comprend  qu’une  seule  espèce 
du  genre  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom.  Geoffroy  désigne  de 
la  même  manière  les  histr.r  ou  Escarbots  de  ce  naturaliste, 
et  forme  avec  Y attelabe  du  coudrier  de  celui-ci,  et  quelques— 
autres  insectes  très-analogues,  un  genre  fort  naturel , celui 
des  Becmares  ou  rhinomacer.  Fabricius,  en  l’adoptant,  lui  a 
Conservé  la  dénomination  linnéenne  d 'attelabe.  Ce  genre  a 
subi  depuis,  par  les  travaux  d’Herbst,  de  Clairville  et  d’Oli- 
vier, plusieurs  changemens,  de  sorte  que  le  genre  «les  atte- 
labcs,  proprement  dit,  est  maintenant  restreint  auxespèces  qui 
offrent  les  caractères  exposés  ci-dessus;  mais,  en  général,  les 
coléoptères  compris  dans  le  genre  primitif  des  becmares  ou 
attelabes,  vivent  à peu  près  de  la  même  manière,  et  se  res- 
semblent beaucoup  dans  leur  premier  état.  Leurs  larves  sont 
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dés  vers  mous,  blanchâtres,  sans  pattes,  dont  le  corps  est 
assez  gros  et  composé  de  douze  anneaux  peu  distincts,  et 
dont  la  tête  est  dure , écailleuse  et  armée  de  deux  mâchoires 
assez  solides.  Elles  vivent  toutes  de  substance  végétale  ; elles 
attaquent  les  feuilles , les  fleurs , les  fruits  et  les  tiges  des 
plantes.  Elles  se  nourrissent  dans  leur  substance,  ou  elles 
roulent  les  feuilles  et  en  rongent  le  parenchyme.  Elles  chan- 
gent plusieurs  fois  de  peau,  et,  parvenues  à toute  leur  gros- 
seur, elles  filent  une  coque  de  soie,  ou  la  construisent  d’une 
espèce  de  matière  résineuse , assez  solide , et  s’y  transfor- 
ment en  nymphes,  d’où  elles  sortent  au  bout  de  quelque 
temps  sous  la  forme  d’insectes  parfaits. 

Lorsque  ces  larves  sont  nombreuses , elles  font  beaucoup 
de  tort  aux  végétaux  , soit  en  les  privant  de  leurs  feuilles , soit 
en  attaquant  les  jeunes  pousses , soit  enfin  en  rongeant  les 
fleurs  et  les  fruits  ; et  il  est  d’autant  plus  difficile  de  s’en  ga- 
rantir, qu’elles  ne  se  montrent  que  par  les  ravages  qu’elles 
font.  Elles  ne  travaillent  point  à découvert,  mais  enfermées 
au  milieu  d’une  lige  ou  au  centre  d’un  fruit,  qu’elles  rongent 
insensiblement;  on  n’est  averti  de  leur  présence  que  lorsque 
le  mal  est  sans  remède. 

C’est  ordinairement  sur  les  plantes  qui  ont  nourri  les  larves, 
que  l’on  trouve  les  insectes  parfaits.  Ils  sont  quelquefois  sur 
différentes  (leurs,  dont  ils  retirent  la  liqueur  mielleuse;  quel- 
ques-uns aussi  se  nourrissent  du  parenchyme  des  feuilles  ; 
mais,  moins  dangereux  et  moins  voraces  que  leurs  larves,  les 
torts  qu’ils  causent  aux  végétaux  sont  bien  moins  considé- 
rables. Leur  grandeur  s’étend  depuis  une  jusqu’à  quatre  et  six 
lignes. 

Attelabe  fémoral,  Atlelabus  femoralLs , Oliv. , col.  n.n  8x, 
pl.  i,  fig.  12  : noir,  luisant;  corselet  arrondi  ; élytres  pu- 
bescentes  , avec  des  stries  pointiiiécs;  cuisses  postérieures 
très-renflées  dans  l’un  des  sexes. 

Sur  différens  arbres , et  particulièrement  sur  le  bouleau. 

Attelabe  laque  , Atlelabus  curculionoides , Linn.  ; Oliv. , 
Ibid. , pl.  i ifig-  i : noir;  corselet  et  élytres  rouges.  Sur  diffé- 
rens arbres,  sur  le  chêne  spécialement. 

Attelabe  lo>*GIMane,  Atlelabus  longimanus , Oliv.  ibid. 
pl.  i , fig.  4 : brun  ; pattes  antérieures  très-longues  ; cuisses 
renflées , épineuses.  A Cayenne,  (i,.) 

ATTERRISSEMENT.  Amas  de  limon,  de  sable  et  de 
pierres  roulées  que  les  fleuves  entraînent  dans  la  mer,  et  qu’ils 
accumulent  à leur  embouchure.  Comme  ils  furent  jadis  in- 
comparablement plus  considérables  qu’aujourd’hui , à cause 
de  la  grande  élévation  primordiale  des  montagnes , leurs  ai— 
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tcrrissemens  furent  immenses.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les 
contrées  situées  près  de  l’embouchure  des  fleuves , pour  re— 
connoîlre  que  leur  sol  est  entièrement  composé  de  déblais, 
que  ces  fleuves  ont  entraînés  dans  leur  cours. 

La  Basse-Egypte  est  si  évidemment  un  atterrissement  du 
Nil , que  les  anciens  mêmes  l’avoient  déjà  reconnu.  La  Hol- 
lande et  toutes  les  côtes  jusqu’à  l’Elbe , sont  des  altcrrissemcns 
ries  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  d’Allemagne.  Le  sol  de 
l’étersbourg  est  un  atterrissement  de  la  Néva,  qui  n’est  pas 
même  encore  consolidé  ; il  n’est  composé  que  de  limon  jus- 
qu’à plusieurs  toises  de  profondeur , et  l’on  ne  peut  y cons- 
truire que  sur  pilotis. 

Les  aUerrissemens , en  général , m’ont  fourni  une  preuve  de 
la  diminution  graduelle  de  la  mer , qui  a paru , à d’excel- 
lens  esprits , portée  jusqu’à  l’évidence.  En  effet , puisqu’il  y a 
des  milliers  de  rivières  qui  charrient  journellement  à la  mer 
les  bancs  de  sable  et  de  gravier  qu’on  voit  se  former  à chaque 
crue , et  que  la  crue  suivante  entraîne  , la  mer  devroit  bientôt 
refluer  sur  le  continent  , si  elle  n’éprouvoit  pas  une  diminu- 
tion proportionnée.  ( V.  mon  Hist.  nat.  des  Minéraux  , introd. 
p.  x.)  V.  Terrain  d’Alluvion.  (pat.) 

ATTHIS,  Gracula  atthis , Lalh.  Oiseau  du  genre  des  Mai- 
nates de  cet  auteur  et  de  Gmelin. 

Il  suffit  de  lire  la  description  de  cet  oiseau  pour  voir  que 
ce  n’est  point  un  mainate,  ni  un  corbeau  , comme  le  dit  Has- 
selquitx  ( lier , pag.  14.0),  ni  un  étourneau,  à la  suile  des- 
quels Sonnini  l’a  placé  dans  ses  additions  à Y Hist.  nat.  de  Buf- 
jon  ; ni  enfin  un  merle , comme  le  disent  quelques  ornitholo- 
gistes, mais  bien , comme  l’assure  M.  Savigny,  notre  Martin 
pèciieur.  V.  ce  mot.  (v.) 

Le  même  nom  à' atthis  a été  donné , par  quelques  natura- 
listes , à d’autres  oiseaux  d’espèce  différente  de  celui  de  cet 
article.  Aldrovande  l’a  appliqué  au  rossignol  j et  les  anciens 
poëtes  en  faisoient  le  nom  de  Yhirondelle , tandis  qu’ils  dési— 
gnoient  quelquefois  le  rossignol  par  la  dénomination  à'atiica 
aies.  (s.  v.) 

ATTI-ALU.  C’est  le  Figuier  à grappes,  (b.) 

ATTICUS.  Nom  de  PEstgrgeon.  (b.) 

ATTIER.  Nom  vulgaire,  dans  nos  colonies , du  Corossol 

À FRUIT  ÉCAILLEUX.  (B.) 

ATTIGBRO.  On  a dit  que  les  Iroquois  donnoient  ce  nom 

au  Raton  ? (desm.) 

ATTI-MEER-ALON.  Espèce  de  figuier  de  l’Inde,  (b.) 

ATTOMBISSEUR(Fattcowiene).C’est  ainsi  que  l’on  ap- 
pelle les  oiseaux  de  proie  dressés  à la  chasse  du  héron,  (desm.) 
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ATTRACTION.  Ce  mot  désigne,  en  général,  tonte  force 
qui  tend  à pousser  les  uns  vers  les  autres  divers  corps  ou  di- 
verses parties  d’un  même  corps.  On  en  reconnoît  dans  la 
nature  de  plusieurs  espèces,  qui  se  distinguent  soit  par  la  na- 
ture des  circonstances  dans  lesquelles  elles  s’exercent,  soit 
par  les  lois  suivant  lesquelles  leur  intensité  croît  ou  décroît 
quand  la  distance  des  corps  attires  varie. 

h’ attraction  céleste  , appelée  aussi  gravitation  universelle , est 
celle  qui  s’exerce  entre  les  grands  corps  de  notre  système 
planétaire  , et  qui  sollicite  toutes  les  parties  les  plus  intimes 
de  leur  masse.  Son  intensité  est  proportionnelle  à la  masse 
attirante,  et  réciproque  au  carré  de  la  distance  du  point  attiré: 
c’est-à-dire  qu’à  une  distance  double,  elle  est  quatre  fois 
moindre  , à une  distance  triple,  neuf  fois,  et  ainsi  de  suite. 
Newton , qui  a établi  le  premier  les  lois  de  cette  force  uni- 
verselle , en  a fait  connoîtrc  aussi  l’immense  influence  dans 
les  grands  phénomènes  de  la  nature.  Combinée  avec  une  im- 
pulsion primitive , elle  fait  décrire  à la  terre  et  aux  autres 
planètes  des  orbites  elliptiques  dont  le  soleil  est  un  des  foyers, 
et  qui , en  s’allongeant  indéfiniment , deviennent  les  orbites 
paraboliques  des  comètes.  C’est  elle  qui  fixe  de  même  les  di- 
vers systèmes  de  satellites  autour  de  leur  planète,  et  qui  règle 
leur  cours.  C’est  encore  elle  qui  produit  la  pesanteur  à la  sur- 
face de  la  terre  et  des  autres  corps  célestes  , le  poids  n’ étant 
que  l’effort  total  des  forces  attractives.  C’est  elle  qui , com- 
binée avec  la  force  centrifuge  du  mouvement  de  rotation , 
et  agissant  sur  des  masses  encore  fluides,  a élevé  l’équateur 
des  planètes  et  aplati  leurs  pôles  ; c’est  elle  qui  produit  la 
nutation  de  l’axe  terrestre,  la  précession  des  équinoxes,  ainsi 
que  le  flux  et  le  reflux  des  mers.  Tous  ces  phénomènes  sont 
autant  de  conséquences  nécessaires  et  calculables  du  principe 
de  la  gravitation  universelle  ; principe  qui  se  déduit  lui-même 
rigoureusement  des  lois  générales  découvertes  par  Kepler 
dans  les  mouvemens  célestes , à l’aide  d’une  immense  série 
d’observations  habilement  combinées. 

Outre  l’espèce  d’attraction  que  nous  venons  de  considérer, 
il  existe  encore  d’autres  forces  dont  la  tendance  est  pareille , 
mais  qui  se  développent  seulement  lorsque  les  molécules  de 
la  matière  sont  rapprochées  les  unes  des  autres  à de  très-pe- 
tites distances.  Ce  n’est  pas  pour  cela  que  leur  action  soit 
réellement  limitée  : au  contraire  , elle  s’étend  aussi  indéfini- 
ment dans  l’espace;  mais  son  intensité  décroît  avec  l’éloi- 
gnement d’une  manière  si  excessivement  rapide , qu’elle  ne 
peut,  pour  ainsi  dire,  produire  d’effets  sensibles  que  tout 
près  du  contact.  Ce  sont  ces  forces  qui  produisent  tous  les 
phénomènes  chimiques , la  réfraction  de  la  lumière  et  l’as— 
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cension  ou  la  dépression  des  liquides  hoi*s  de  leur  niveau  na- 
turel dans  des  tubes  très-étroits.  11  est  vraisemblable  qu’elles 
sont  des  résultats  d’une  loi  d’attraction  générale , modifiée 
par  la  figure  des  particules  matérielles,  de  même  que  lar 
précession  des  équinoxes  et  la  nutation  de  l’axe  terrestre  ré- 
sultent de  la  seule  force  d’attraction  universelle  modifiée  par 
l’aplatissement  de  la  lune  et  de  la  terre.  Ces  modifications, 
dépendantes  delà  figure, disparoissent  avec  l’éloignement;  et 
il  ne  reste  de  sensible  que  la  loi  générale  de  l’attraction  réci- 
proque au  carré  de  la  distance. 

Otjpobserve  encore  dans  la  nature  des  forces  attractives 
d’une  autre  nature,  qui  s’exercent  seulement  entre  certains 
corps , ou  entre  des  corps  modifiés  d’une  certaine  manière. 
Telles  sont  les  attractions  magnétiques  et  électriques , les 
premières  ayant  lieu  seulement  entre  les  métaux  susceptibles 
d’aimantation,  et  les  dernières  seulement  entre  les;  corps 
amenés  à l’état  électrique  par  la  communication  ou  le  frot- 
tement Il  se  produit  aussi  dans  ces  différens  cas  des  forces 
répulsives.  Coulomb  a fait  voir  que  les  unes  et  les  autres  sui- 
vent les  lois  de  l’attraction  céleste  , proportionnelle  aux 
masses  et  réciproque  au  carré  des  distances,  (biot.) 

ATTRAPE-MOUCHE.  Nom  vulgaire  du  Gobe-mou- 

CHE.  (V.) 

ATTRAPE-MOUCHE.  Plante  de  la  Caroline , dont  les 
feuilles  se  ferment  lorsqu’une  mouche  se  pose  sur  leur  disque. 

V.  au  mot  Dionée. 

On  donne  aussi  ce  nom  à deux  ou  trois  espèces  de  Lych-  * 
•jubés qui  sont  plus  visqueuses  que  les  autres , et  à la  tige 
desquelles  les  petites  mouches  collent  leurs  pattes  ou  leurs 
ailes,  de  manière  à ne  pouvoir  plus  se  dépêtrer  ; ainsi  qu’à 
l’ApociN  androsème  , dont  les  étamines  sont  si  irritables  , 
que  les  mouches  qui  se  posent  dessus  les  font  contracter  de 
manière  qu’elles  se  trouvent  prises  par  les  pattes  , et  que  les 
efforts  qu’elles  font  pour  s’en  aller  ne  servent  qu’à  les  faire 
resserrer  davantage.  V.  aux  mots  Lychnide  et  ÂpoctN.  (b.) 

ATUCO.  Dans  l’Amérique  méridionale,  c’est  le  Tatou 

CACUICAME.  (DESM.) 

ATUN.  Arbre  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  lancéo- 
lées ; les  fleurs,  en  grappes  terminales,  composées  de 
cinq  pétales,  de  plusieurs  étamines  et  d’un  ovaire  supé- 
rieur ; son  fruit  est  une  noix  uniloculaire , dont  le  brou 
est  très-épais,  et  recouvre  un  noyau  oblong,  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule,  que  les  Malais  râpent  pour  s’en  servir* 
comme  d’épices,  dans  le  but  d’exciter  l'appétit. 
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Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques,  et  se  rapproche  du 
Molavi.  Son  bois  est  dur,  mais  cassant  et  peu  durable,  (b.) 

ATY.  Nom  du  Piment,  (b.) 

ATYCHIE,  Alychia.  Hofftn.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  lépidoptères,  famille  des  zygénides,  ayant  pour  ca- 
ractères : antennes  bipectinées  dans  les  mâles,  simples  dans 
les  femelles  ; palpes  extérieurs  ou  labiaux  , s’élevant  notable- 
ment au-delà  du  chaperon  , très-velus  ; ailes  courtes  ; des 
épines  fortes  à l’extrémité  des  jambes  postérieures. 

Ce  genre  est  formé  avec  le  sphinx  appendiculata  d’Esper,  lepid. 
iom.  a,  tab.  35,Jîg.  5.6,  la  fem.;  ou  \csphint  chimera , dMl  üb- 
ner,  lepid.  sphinx. iab.i.Jig.  i.  la  femelle,  qu’il  a ensuite  placée 
avec  les  noctuelles , pl.  64  , 3i4  et  3i5.  (l.) 

ATYE,  Atya,  Lcach.  Genre  de  crustacés  de  l’ordre  des 
décapodes , famille  des  macroures , section  des  salicoques  , 
ayant  pour  caractères  : les  quatre  pieds  antérieurs  égaux  , 
avec  le  dernier  article  fendu;  la  troisième  paire  plus  grande, 
inégale,  sans  doigts,  terminée  par  un  simple  crochet, 
ainsi  que  les  suivantes  ; queue  large  avec  le  feuillet  du  milieu 
de  sa  nageoire  terminé  un  peu  en  pointe  et  arrondi. 

Atye  r aboteuse,  Atya  scabra,  Leach.  Lin. Soc.  trans.  iom  XI, 
pag.  345.  Bec  caréné  , trifide  : dent  du  milieu  plus  longue  ; 
les  six  pieds  postérieurs  ayant  des  aspérités  : le  dernier  article 
des  quatre  premiers  très-poilu. 

Du  Musée  britannique.  Patrie  inconnue.  (i„) 

ATYLE,  Atylus,  Leach.  Genre  de  crustacés,  de  l’ordre 
. des  amphipodes , très-voisin  du  genre  des  talitres  et  de  celui 
des  dexamines  du  même  auteur.  Les  antennes  supérieures 
sont  simplement  un  peu  plus  courtes  que  les  inférieures  ; les 
yeux  sont  insérés  de  chaque  côté,  près  d’un  avancement 
antérieur  du  test  en  forme  de  bec. 

L’AtyUE  CARÉNÉ  , Atylus  carinatus , Leach.  Zool.  miscell. 
11.  12.  tab.  6g.  Bec  incliné  ; les  derniers  segmens  carénés 
et  prolongés  postérieurement  en  pointe  aiguë.  Patrie  in- 
connue. 

Le  gammarus  nugax  de  Fabricius,  figuré  par  Phipps, 
dans  son  Voyage  au  Pôle  boréal,  pl.  12  2,  est  peut-être 

du  même  genre.  ( L.  ) 

ATYOUARAGLE.  C’est  la  Parthénie  hystérophore. 

(b.) 

ATYPE,  Atypus,  Lat.  Genre  d’arachnides,  de  l’ordre  des 
pulmonaires , famille  des  aranéides  , section  des  territèles  , 
et  qui  a pour  caractères  : lèvre  très-petite,  recouverte  parla 
hase  des  mâchoires  ; palpes  insérés  sur  une  dilatation  in- 
férieure du  bord  extérieur  de  ces  dernières  parties. 
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L’araignée  nommée  picea  par  Sulzer,  qu’il  avoit  décou- 
verte en  Suisse , et  que  M.  Bosc  a trouvée  le  premier  dans 
les  environs  de  Paris , m’a  servi  de  type  à l’établissement  de 
ce  genre  ( Hist.  mit.  des  crustacés  et  des  insectes,  tom.  7 , pag. 
168  ).  M.  Walckenaer  a depuis  substitué  au  nom  d’ÀTVPE  , 
Atyprn  ( difforme  ) que  je  lui  avois  imposé , celui  d’oletère  , 
oletera.  Par  la  petitesse  de  la  lèvre , la  forme  et  la  direction 
des  mandibules , la  disposition  des  yeux  , les  atypes  ont 
évidemment  de  grands  rapports  avec  les  mygales;  mais  leurs 
palpes,  ainsi  que  dans  toutes  les  aranéides  suivantes , sont 
insérés  un  peu  au-dessus  de  la  base  extérieure  des  mâ- 
choires, et  sur  une  dilatation  ou  espèce  d’oreillette  de  leur 
côté  extérieur  , comme  dans  les  ségestries , les  dysdères  et 
quelques  autres  genres  de  cette  section. 

La  peau  de  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  l’abdo- 
men est,  dans  les  mâles,  seulement  d’une  nature  plus  ferme 
et  plus  solide  ; elle  y forme  une  plaque  écailleuse  et  luisante. 
Tell  es  sont  les  différences  que  l’on  remarque  entre  les  atypes 
et  les  mygales. 

Les  palpes  de  la  femelle  sont  terminés  par  tin  crochet 
pectiné.  Dans  les  mâles , le  dernier  article  est  en  forme 
de  cône  allongé  et  un  peu  courbé  ; il  offre , en  dessous  , 
près  de  sa  base  , un  corps  saillant,  corné  , luisant , et  qui 
paroît  composé  de  deux  articles  , dont  le  premier , ou  celui 
de  la  base,  transversal  ; le  second  plus  grand  , globuleux , 
creux  en  dessous , et  portant  à son  extrémité  une  petite 
pièce  comprimée,  un  peu  transparente  et  un  peu  contournée 
en  forme  d un  demi-entonnoir  irrégulier  et  unidenté.  Ce  sont 
les  organes  sexuels  : par  la  forme  du  dernier  article  de  ces 
palpes,  par  l’insertion  des  organes  sexuels,  on  voit  que  les 
atypes  s’éloignent  des  mygales. 

Les  pattes  sont  allongées,  et  ont , au  bout , deux  petits  cro- 
chets pectines  ; la  première  paire  et  la  quatrième  sont  les 
plus  longues  et  presque  égales  entre  elles  ; la  troisième  est 
la  plus  courte. 

L’extrémité  postérieure  de  l’abdomen  présente  deux  fi- 
lières plus  longues,  cylindracées  et  composées  de  quatre  ar- 
ticles, dont  le  dernier  plus  long  et  cylindrique;  quatre  autres 
mamelons  inférieurs  , mais  d’une  seule  pièce,  et  dont 
les  deux  extérieurs  à peine  sensibles.  . 

L’atype  de  Sulzer  a été  retrouvé  plusieurs  fois  autour  de- 
Paris  , et  dans  cette  ville  même  , depuis  la  première  décou- 
verte qu’en  avoit  faite  M.  Bosc.  Je  l’ai  vu  en  grande  quantité* 
au  mois  de  juillet  v dans  un  terrain  couvert  de  gazon  et  en- 
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tremêlé  de  mousse , faisant  partie  d’un  enclos  situé  au  Las 
du  coteau  de  Belle-\  ue. 

Chaque  individu  se  creuse  une  galerie  cylindrique , d’a- 
bord horizontale  , s’inclinant  ensuite  , et  profonde  d’environ 
deux  à trois  décimètres.  Un  tuyau  d’une  soie  très-serrée  , 
blanche  , un  peu  couvert  de  terre  , et  construit  sur  le  môme 
modèle,  en  occupe  l’intérieur,  et  sert,  à l’animal,  de  domi- 
cile proprement  dit.  C’est  au  fond  de  ce  tuyau  que  la  femelle 
place  ses  œufs  , formant  un  paquet  ovoïde  enveloppé  d’une 
toile  blanche  et  fixé  aux  deux  bouts  avec  de  la  soie.  Ces  ara- 
néides  paroissent  être  nocturnes.  M.  Alexandre  Brongniart, 
directeur  de  la  manufacture  des  porcelaines  de  Sèvres  , m’a 
mis  à portée  de  recueillir  ces  observations,  en  me  conduisant 
sur  le  lieu  môme  où  cette  espèce  avoit  été  trouvée.  M.  de  Ba- 
soche , habile  naturaliste , a découvert  dans  les  environs  de 
Séez , un  atype  qui  diffère  , du  moins  comme  variété , de 
l’espèce  précédente.  Il  est  brun,  et  son  nid  est  proportion- 
nellement plus  grand. 

Atype  DE  Sulzer,  Atypus  Suheri , Latr.  Gen.  crusl.  et 
inser.t.  tom.  i,  pi  5,  yi#.  2,  mâle;  olétère  difforme,  Walck,  Hist. 
desaran.fi g.  i,fub.  6. le  mâle; aranea pirea,  Sulzer,  Gen.  insecl ., 
pl.  3o,  fig.  2.  Il  est  noir  ou  noirâtre,  luisant,  peu  velu, 
et  long  de  près  de  deux  centimètres.  Les  crochets  des 
mandibules  sont  d’un  brun  foncé.  L’abdomen  est  obscur  , 
et  a , dans  le  mâle  , une  plaque  coriace  , luisante  , située 
à sa  partie  supérieure,  près  la  base.  Les  jointures  des  pattes 
paroissent  blanchâtres  , à raison  de  la  couleur  de  la  mem- 
brane qui  réunit  les  articles.  La  poitrine  a tout  autour  de 
petites  impressions  arrondies. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Snisse  et  dans  toute  la  France. 

(1.) 

ATYRION,  Athyrium.  Genre  de  Fougères  établi  par 
Roth  , mais  qui  rentre  dans  le  genre  Aspidion  de  Swartz. 

(B.) 


ATYS , Simici  alys , Aud.  Voici  un  singe  qui  étoit  déjà 
connu,  à ce  qu’il  paroît,  du  temps  d’Albert  Séba,  qui  l’a  fi- 
guré dans  son  Thésaurus  rer.  natur. , t.  1 , pl.  48 , fig.  3,  sous 
l e nom  de  grand  singe  blanc  des  Indes  orientales . Audebert  en  a 
donné  une  nouvelle  figure  dans  sou  Histoire  des  Singes  (fam.  4, 
sert.  3,  addit.  V.  aussi  Buffon  (Edit.  Sonn  , t.  36,  p.  97, 
pl.-58,_/%-.  8 , par  Latrrille.  ')  Cet  animal  appartient  au  genre 
des  Guenons.  V.  ce  mot.  O11  suppose  que  c’est  le  cercopi- 
. ihecus  sepex  d’Erxleben , Sysl.  reg.  anirn. , p.  24.  (viREY.) 

ATYS , Alys.  Genre  de  Coquille  établi  par  Denys  Mont- 
ort , nux  dépens  des  Bulles  de  Linnceus.  Ses  caractères  sont  t 
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coquille  libre,  univalve , à spire  intérieure  roulée  sur  elle-  ■ 
même,  formant  la  navette;  le  dernier  tour  de  spire  ren- 
fermant tous  les  autres;  ouverture  arrondie,  très-évasée  ; 
lèvre  extérieure  arrondie. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  la  gondole  papy- 
racée  ou  la  grande  gondole  de  Dargenville,  coquille  de  près 
de  deux  pouces  de  diamètre , grise , et  originaire  des  côtes 
d’Afrique. 

Il  est  probable  que  ce  mollusque  recouvre  toute  sa  co- 
quille par  des  légumens , ou  par  son  manteau  ; car  elle  est 
constamment  lisse  et  dépourvue  d’épiderme  ou  de  drap  ma- 
rin ; elle  est  extrêmement  légère  et  presque  papyracée. 

Le  genre  Atys  renferme  encore  deux  ou  trois  autres  es- 
pèces. (b.) 

AUAK  ou  AUEK.  Au  Groenland,  c’est  le  Morse,  (desm.) 
ÆUBÉPIN,  ou  AUBÉPINE,  ou  ÉPINE  BLANCHE, 
ou  NOBLE-EPINE,  Cratœgi  is  oxyac.antha , Linn.  Cet  arbris- 
seau très-épineux  , du  genre  des  Néfliers  , est  propre  à en- 
tourer et  à défendre  les  plantations,  c’est-à-dire,  à faire 
d’excellentes  baies  : on  le  taille  aisément.  Quoiqu’il  affecte 
assez  naturellement  la  forme  de  buisson  , cependant , aidé 
par  la  culture  , il  s’élève  , dans  quelques  terrains  , à la  hau- 
teur d’un  arbre  de  médiocre  grandeur.  Il  n’est  pas  moins 
agréable  qu’utile  ; scs  fleurs  rassemblées  en  bouquets  of- 
frent un  joli  coup  d’œil , cl  parfument  l’air  au  printemps  ; 
ses  feuilles  plaisent  à toute  espèce  de  bétail  ; *et  ses  fruits, 
attachés  long-temps  aux  branches,  attirent,  pendant  l’hiver, 
par  leur  éclat,  les  oiseaux  qui  s’en  nourrissent  : on  en  fait 
. une  boisson  fermentée  ; enfin  , son  bois  , très-dur  et  très- 
égal,  eSt,  après  le  buis,  un  de  ceux  qu’on  recherche  le  plus  pour 
les  ouvrages  de  tour. 

Ces  avantages  ont  dà  porter  à cultiver  particulièrement 
Y aubépine  : aussi , à force  de  soins , en  a-l-on  obtenu  do  jo- 
lies variétés.  Les  plus  connues  sont  Y épine  u fleur  double  ; IV— 
pi  ne  à fleur  rose  , double  ; Y épine  à fruit  jaune  ; Y épine  à petites 
feuilles ; cette  dernière  est  préférée  pour  les  haies,  parce  que 
ses  branches  croissent  plus  serrées  et. plus  rapprochées  les 
unes  des  antres. 

Toutes  ces  variétés  se  greffent  sur  l’espèce , le  plus  sou- 
vent à œil  dormant.  Comme  on  les  recherche  beaucoup , 
elles  se  trouvent  dans  toutes  les  pépinières. 

Pour  former  des  haies  d 'aubépine  , on  en  sème  la  graine  en 
place  ou  dans  une  pépinière , ou  on  plante  des  pieds  arra- 
chés dans  les  forêts.  Le  semis  est  plus  long , mais  plus  sAr. 
graine  ne  levant  que  deux  ans  après  sa  récoilc,  il 
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est  avantageux  de  la  déposer  , en  attendant , en  masse  * 
dans  un  trou  creusé  à deux  pieds  de  profondeur  dans  une 
terre  sèche , ce  qu’on  appelle  mettre  au  germoir.  Alors  elle 
lève  de  suite.  Les  plants  venus  dans  les  pépinières  peuvent 
être  mis  en  place  à leur  seconde  année.  Deux  ans  après  , 
il  est  bon  de  recéper  le  plant,  s’il  est  disposé  en  haie,  pour 
lui  faire  pousser  de  nouvelles  tiges  plus  nombreuses  et  mieux 
garnies  de  branches. 

Toutes  les  espèces  étrangères  de  Néfliers,  dont  quelques- 
unes  sont  très-belles , tous  les  Poiriers  , les  Sorbiers  , les 
Pommiers  , peuvent  se  greffer  avec  succès  sur  Y aubépine  ; 
mais  comme  ses  racines  sont  moins  fortes  et  moins  nom- 
breuses , les  arbres  qui  résultent  de  ces  greffes  , lorsqu'ils 
appartiennent  aux  grands  poiriers  ou  aux  sorbiers , restent 
plus  foibles  , ce  qui  est  souvent  un  avantage. 

Quelques  personnes  croyoient  que  les  fleurs  odorantes  de 
Y épine  blanche  corrompoient  le  poisson  : les  expériences  que 
Parmentier  a faites  à ce  sujet,  ont  détruit  ce  préjugé.  (D.) 

AUBERGINE.  Espèce  de  Morelle.  (b.) 

AUBERTIE , Aubertia.  Arbre  à feuilles  opposées,  en- 
tières ou  émarginées  ; à fleurs  jaunâtres , très-petites , dispo- 
sées en  grappes  axillaires,  qui  croît  sur  les  montagnes  les  plus 
élevées  de  l’île  de  la  Réunion,  et  qui , selon  Bory-Saint— 
Vincent,  Voyage  aux  îles  d’Afrique  , pl.  18,  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  tétragynie. 

Ce  genre  offre  pourcaractères:uncalice  à quatre  divisions; 
quatre  pétales  ; quatre  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  sur- 
monté de  quatre  styles  ; quatre  capsules  oblongues,  carénées, 
sujettes  à avorter , uniloculaires  , s’ouvrant  latéralement  et 
contenant  une  à trois  semences. 

Les  Ampacs  de  Rumphius  rentrent  dans  le  même  genre,  (b.) 

AUBIER,  Albumum.  Partie  de  l’arbre  placée  entre  l’écorce 
et  le  bois.  V.  Arbre,  (tol.) 

AUBIER.  F.  Obier  et  Saule,  (b/) 

AUBIFOIN.  C’est  le  Bleuet,  (b.) 

AU  BIT  ON.  C’est  encore  le  Bleuet,  (b.) 

AUBLETIE.  C’est  la  même  chose  que  I’Apéiba,  ou  une 
espèce  de  Verveine  ( Vcrbena  longijlora'). 

Gærtner  a aussi  donné  ce  nom  à un  genre  qu’il  a établi 

Îour  placer  quelques  espèces  de  Palétuviers  , Rhizophora , 
iinn. , qui  ont , ou  paroissent  avoir  la  corolle  polypétalc. 
C’est  le  Blatti  , Soimeratia. 

Loureiro  a encore  donné  le  même  nom  à un  genre  de  sa 
façon , qui  ne  paroît  pas  différer  des  Paliures.  (b.) 
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AUBOUR.  La  Viorne  aubour  et  le  Cttïse  des  Al- 
pes s’appellent  ainsi  dans  quelques  lieux,  (b.) 

AUBREtiUE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  de 
l’Aveyron,  à une  terre  argileuse  qui  contient  des  Bélem- 
nites  , des  Cornes  d’Ammon  , et  autres  coquilles  antédilu- 
viennes. C’est  une  véritable  Marne  de  fort  mauvaise  nature 
sous  les  rapports  agricoles,  (b.) 

AUBRESSIN.  Synonyme  d’ Aubépine,  (b.) 

AUBR1ER.  V.  Hobreau.  (s.)  r 

AUBUSSEAU.  On  donne  ce  nom  , à la  Roch'elle  et  sur 
toute  la  côte  voisine  , à un  petit  poisson  argenté  , qui  est  bleu 
sur  le  dos.  Sa  mâchoire  inférieure  est  plus  longue  que  la  su- 
périeure , et  se  recourbe.  Ces  caractères  convenant  à plu- 
sieurs poissons , il  est  difficile  d’indiquer  le  genre  de  celui-ci 
avec  certitude. 

La  chair  de  l 'aubusseau  est  très-bonne  à manger  lorsqu’elle 
est  frite.  On  le  pêche  avec  un  filet , qu’on  tend  en  courtine 
sur  la  vase  lors  de  fa  retraite  de  la  mer.  (B.)  . 

AUCHA.  Niéremberg  dit  que  ce  nom  est  attribué  par 
quelques  auteurs  aux  Sarigues,  (s.) 


AUCHEN1E  , Auchenia.  ïlliger,  dans  son  Prodrome  , 
change  ainsi  le  nom  de  Lama  donné  à un  genre  de  mammi- 
fères de  l’ordre  des  rumiqans  et  voisin  de  celui  des  chameaux, 
parce  qu’il  a adopté  pour  principe  de  ne  laisser  à aucun  genre 
les  noms  triviaux  ou  de  pays,  que  les  naturalistes  ont  souvent 
adoptés  pour  les  désigner.  Nous  pensons  au  contraire  qu’il  est 
convenable  de  conserver,  autant  qu’il  est  possible  de  le  faire , 
les  premières  dénominations  en  usage  , afin  d’éviter  la  con- 
fusion dans  la  synonymie.  C’est  pourquoi  nous  renvoyons  au 
genre  Lama,  (desm.) 

AUCHENOPTERES.  Synonyme  de  Jugulaires,  (b.) 
AUCHENORINGUES  ou  CÔLLIROSTRES,  %mé- 


ril.  Famille  d’insectes  composée  des  genres  fulgore  et  cigale  de 
Linnæus.  V.  Hémiptères  et  Cicadaires.  (l.) 


AUCUBE,  Aucuba.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie  té- 
trandrie  et  de  la  famille  des  rharanoïdes  , dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : un  calice  urcéolé,  à quatre  dents,  et  persistant; 
quatre  pétales  caducs  , insérés  au  sommet  du  calice  ; une  fleur 
mâle  ayant  quatre  étamines  attachées  au-dessous  des  péta- 
les , et  alternes  avec  eux  ; une  fleur  femelle  ayant  un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  style  épais,  court  et  persistant,  à 
stigmate  simple  et  capité  ; une  baie  presque  charnue  et  mo- 


nosperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce*,  qui  est  un  petit  arbuste 
du  Japon  , dont  les  feuilles  sont  rapprochées  au  sommet  des 
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rameaux , pétiolées  , opposées , d’un  vert  souvent  taché  de 
jaune.  Les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  terminales. 

Cet  arbuste  se  cultive  à Paris  dans  les  orangeries  , et  s’y 
multiplie  de  boutures  avec  la  plus  grande  facilité.  11  n’est  re- 
marquable qu’à  raison  de  la  marbrure  de  ses  feuilles,  (b.) 

AUDIAN-iiOULOHA.  Espace  de  Pithone.  (b.) 

AIJGEE,  Augea.  Genre  de  plantes  dont  les  caractères  sont 
d’avoir  :’un  calice  divisé  en  cinq  parties;  point  de  corolle, 
mais  un  nectaire  à dix  dents , qui  en  tient  lieu  ; dix  étamines  ; 
»n  pistil  ; une  capsule  à dix  loges. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’une  espèce,  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  , où  elle  a été  observée  par  Thunberg. 
Elle  n’a  encore  été  ni  figurée  ni  meme  décrite  complète- 
ment. (b.) 

AUGIE,  Augia.  Arbre  à feuilles  pinnées  avec  impaire  , à 
folioles  lancéolées,  très-entières,  petites,  au  nombre  de  cinq 
de  chaque  côté  ; à (leurs  pâles , disposées  en  panicules  pres- 
que terminales , qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mo- 
nogynie  et  dans  la  famille  des  guttiers. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  très-petit,  tron- 
qué; une  corolle  à cinq  pétales  oblongs;  une  centaine  d’é- 
tamines ; un  ovaire  supérieur  comprimé,  surmonté  d’un  style 
à stigmate  obtus;  une  drupe  presque^  lenticulaire , fort  petite,, 
renfermant  une  noix  monosperme. 

Uaugie  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine,  de  la  Co— 
cbinchine  et  des  pays  voisins.  Il  découle  de  son  écorce  une 
liqueur  résineuse  , qui  est  le  véritable  vernis  de  la  Chine  , et 
qui  fournit,  par  sa  seule  exposition  au  soleil,  le  beau  laque 
noir  qui  couvre  les  petits  meubles  qu’on  apporte  de  ce  pays, 
et  qui  sont  si  estimés  à raison  du  brillant  et  de  la  solidité  de 
leur  couleur. 

On  doit  à Loureiro  de  nous  avoir  faitconnoître  botanique— 
«nenreet  arbre , qui,  quoique  mentionné  par  plusieurs  voya- 
geurs anciens,  et  même  figuré  dans  Kempfer  et  Charlevôix, 
étoit  confondu  avec  le  venus  du  Japon , qui  est  un  Sumac. 

Outre  son  emploi  comme  vernis,  emploi  qui  se  varie  de 
mille  manières  en  le  mélangeant  avec  des  couleurs  ou  avec 
d’autres  substances , le  suc  de  l’aube  sert  encore  à la  méde- 
cine. On  le  regarde  comme  échauffant , résolutif,  emména— 
gogue  et  an lhelmin tique.  Ses  qualités  âcres  s’affoiblissent  par 
l’ébullition;  et  c’est  ordinairement  après  cette  operation 
préliminaire  qu’on  l’ordonne,  soit  en  décoction,  soit  en  pi- 
lules. 

L’âcrcté  du  vernis  de  Vaugie  est  si  forte , que  son  extraction 
en  devient  dangereuse.  Aussi  existe-t-il  en.  Chine  des  règle- 
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mens  de  police,  qui  ordonnent  que  ceux  qui  le  recueillent 
se  frottent  d’huile  avant  et  après  leur  travail,  aient  des  bottes,’ 
des  gants  et  un  masque.  On  ne  fait  que  trois  à quatre  incisions 
à chaque  arbre,  et  on  place,  au  bas  de  chacune,  une  coquille 
destinée  à recevoir  le  vernis  qui  en  sort.  Il  ne  faut  que  trois 
heures  pour  épuiser  un  arbre  au  moyen  de  ces  entailles  ; mais 
on  peut  les  renouveler  jusqu’à  trois  fois  , dans  le  cours  d’un 
été,  sans  inconvénient  pour  l’arbre. 

Les  Chinois  distinguent  plusieurs  espèces  de  vernis  qui 
tirent  leurs  noms  des  divers  cantons  d’où  on  les  retire.  Le 
plus  estimé  est  le  nicn-tsi.  Il  est  très-noir  et  rare.  Celui  qui 
vient  ensuite  est  le  roaang-si,  qui  tire  sur  le  jaune.  On  le  mêle 
ordinairement  avec  l’huile  du  Tongchu  pour  l’employer  avec 
plus  d’avantage. 

L’application  de  ce  vernis  demande  de  l’habileté  ; car  il 
faut  que  les  couches  soient  extrêmement  minces,  qu’elles  se 
sèchent  promptement , et  qu’il  ne  s’y  mêle  aucun  objet 
étranger.  On  polit  chaque  couche  avant  d’appliquer  la  sui- 
vante. Ce  sont  les  difficultés  et  la  longueur  de  ces  opérations. 

Îui  rendent  les  ouvrages  de  vernis  assez  chers  , même  en 
ühine. 

JAaugie  n'a  pas  encore  été  introduit  dans  les  jardins  d’Eu- 
rope ; il  y a cependant  lieu  de  croire  qu’il  s’y  conscrveroit , 
et  même  se  multiplierait  en  pleine  terre,  au  moins  dans  les 
parties  méridionales,  j 

Quoique  cet  arbre  ait  quelques  rapports  avec  les  Bada- 
Miers,  il  ne  peut  pas  leur  être  réuni,  à raison  de  son  ovaire 
supérieur,  de  sa  corolle  et  du  nombre  de  ses  étamines.  (B.) 
AUGITE.  V.  Pyroxène.  (luc.) 

AUGUENILLA.  C’est  une  Jovellane.  (b.) 

AUGTJO.  C’est  la  Zostère.  Voyez  ce  mot  et  celui 
Goémon,  (b.) 

AUJON.  Altération  du  mot  Ajonc.  (b.) 

AUKEB.  Nom  arabe  d’un  Aigle,  (v.) 
AUKPALLARTOLIK.  Nom  groënlandais  du  Coq.  (v.) 
AULACIE , Aulacia.  Petit  arbre  à feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  lancéolées,  en  faulx,  presque  crénelées,  glabres;  à 
fleurs  d’un  blanc  verdâtre , disposées  en  grappes  lâches  et  ter- 
minales, qui  forme,  dans  la  décandrie  monogynie,  un  genre 
qui  diffère  à peine  du  Yampï  de  Sonnerat. 

Il  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  dents;  une  corolle 
à cinq  pétales  oblongs , droits  , épais , à quatre  sillons  inté- 
rieurs; dix  étamines,  dont  cinq  alternes  plus  longues;  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  épais,  à stigmate  con- 
vexe ; une  petite  baie  ovale  à cinq  loges  disperntes. 
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L 'aulade  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine  ; ses 
feuilles,  en  décoction,  passent  pour  emménagogues.  (b.) 

AULAQUE,  Au/acus , Jur.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte-tarières,  famille  des 
pupivores  , tribu  des  ichneumonides , et  qui  a pour  carac- 
tères : antennes  sétacées  de  treize  articles  dans  les  mâles,  et 
de  quatorze  dans  les  femelles  ; abdomen  ellipsoïde , com- 
primé , aminci  insensiblement  vers  sa  base , en  forme  de 
pédicule , et  inséré  à l’extrémité  d’une  élévation  pyramidale 
du  bout  postérieur  du  corselet;  pattes  grêles. 

Les  aulaques  ont  la  tête  arrondie  et  portée  sur  un  cou  ; les 
mandibules  courtes,  épaisses  et  dentées  au  côté  intérieur  ; 
les  palpes  maxillaires  beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux  , 
sétacés  et  de  six  articles , dont  les  derniers  plus  allongés  et 
plus  grêles;  les  palpes  labiaux  à quatre  articles,  dont  le  der- 
nier un  peu  plus  gros  , presque  triangulaire  ; la  languette  en- 
tière ; une  cellule  radiale  , et  trois  cellules  cubitales , dont 
les  deux  premières  reçoivent  chacune  une  nervure  récurrente, 
et  dont  la  troisième  atteint  le  bout  de  l’aile  ; le  tronc  com- 
primé , un  peu  élevé  sur  le  dos;  et  l’abdomen  formé  de  six  à 
sept  segmens  : celui  de  la  femelle  est  pourvu  d’une  tarière 
saillante,  presque  aussi  longue  que  le  corps,  et  de  trois  filêts 
égaux. 

Ces  insectes  font  le  passage  des  fœnes  aux  ichneumonides. 

Aulaque  strié  , Aulacus  stnatus , Jur.  Hymen,  pl.  7,  genr.  3. 
Noir,  avec  une  grande  partie  des  pieds  et  l’abdomen,  à l’ex- 
ception de  sa  base,  fauves  ; dos  du  corselet  strié. 

Dans  les  bois  de  pin , au  midi  de  la  F rance,  et  aux  environs 
de  Gènes.  11  m’a  été  communiqué  par  MM.  Léon  Dufour  et 
Maximilien  Spinola.  (L.) 

AUhML,  Aulax.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  tétrandrie 
et  de  la  famille  des  protées  , établi  par  R.  Brown , qui  lui 
donne  pour  caractères  : fleurs  mâles  en  grappes,  à calice  de 

Îuatre  folioles,  portant  les  anthères  sur  leur  face  intérieure. 

leurs  femelles  à stigmate  oblique,  en  massue , hérissées  et 
émarginées.  Noix  saillante,  ventrue,  barbue,  surmontée  d’é- 
cailles  subulées. 

Le  Protée  à feuilles  de  pin,  dont  le  Protée  à bractée 
est  la  femelle,  ainsi  que  le  Protée  à fleurs  en  ombelle, 
constituent  ce  genre,  (b.) 

AULIQUE.  Espèce  de  Couleuvre,  (b.) 

AULOPE,  Aulopus.  Sous-genre  établi  par  Cuvier  pour 

Îdacer  le  Salmone  filamenteux  de  Bloch , qui  vit  dans 
a Méditerranée.  11  réunit  les  caractères  des  Gades  à ceux 
des  Salmoses.  (b.) 
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AULOSTOME,  Aulostomus.  Genre  de  poisson  établi 
par  Lacépède  aux  dépens  des  Eistulaires  de  Linnæus.  Il 
présente  pour  caractères  : des  mâchoires  étroites , très-allon- 
gées en  forme  de  tube  ; un  corps  très-allongé  ; une  seule  na- 
geoire dorsale,  située  au-delà  de  l’anale;  une  rangée  d’aiguil- 
lons réunis  par  une  petite  membrane  tenant  lieu  de  première 
dorsale.  * 


Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce , I’Aülostome  chi- 
nois, Fistuluria  chinerais,  Linn.,  qui  est  connu  sous  les  noms  de 
trompette , A’ aiguille  tachetée,  et  qui  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes  et  dans  celle  d'Amérique , où  il  vit  d’œufs  de  poissons 
et  de  vers.  On  a retrouvé  sa  dépouille  dans  les  couches  volca- 
niques du  Monl-Bolca,  près  Vérone.  Il  parvient  à plus  de 
trois  pieds  de  long.  Sa  chair  est  dure  et  coriace.  (B.) 

AULX.  V.  Ail.  (b.) 

AUMAILLE.  Jeune  Vache  dans  les  environs  de  Charle- 
ville.  (b.) 

AUMARINO.  V.  Amarinée,  (b.)  a 

AUflIUSSE.  Coquille  du  genre  Cône,  (b.) 

AUNE  , Alnus.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie  tétran- 
drie,  et  de  la  famille  des  AmentacÉES,  long-temps  confondu 
par  les  botanistes  avec  celui  des  Bouleaux  , mais  qui  s’en 
éloigne  suffisamment  par  le  nombre  de  ses  étamines , qui 
est  de  plus  de  douze  dans  ces  derniers , et  encore  plus  par 
l'aspect.  Il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  famille  des  Salici- 
Nées.  Jusqu’à  présent  les  espèces  qui  le  composent , au  nom- 
bre de  dix  à douze,  ont  été  mal  connues  ; mais  elles  n’en  sont 
pas  moins  distinctes  , comme  on  peut  s’en  assurer  chez  Noi- 
sette , pépiniériste  à Paris  , qui  en  possède  la  collection  vi- 
vante. 

L’Aune  commun  , Betula  alnus,  Linn. , croît  promptement, 
et  son  tronc  s’élève  quelquefois  à une  très-grande  hauteur. 
Planté  sur  le  bord  des  eaux,  il  relient  les  terres;  dans  les 
prairies,  il  ne  nuit  point  à la  végétation.  Il  peut  être  d’une 
grande  ressource  pour  faire  des  éclialas  daijs  les  pays  vigno- 
bles qui  manquent  d’autre  bois:  il  ne  vaut  pas  l’échalas 
de  châtaignier,  de  chêne,  ni  même  celui  de  saiile-marsault  ; 
mais  il  est  supérieur  à ceux  de  peuplier  et  de  saule.  Il  se  mul- 
tiplie facilement  et  de  plusieurs  manières.  Sa  graine  se  sème 
d elle-même  quand  elle  n’est  pas  entraînée  par  des  débor- 
demens  , et  les  jeunes  plantes  qu’elle  donne  peuvent  être 
levées  après  la  première  ou  la  seconde  année  : ses  boutures 
réussissent  aussi  bien  que  celles  des  peupliers  et  des  saules. 
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Ses  raçinei,  arrachées  de  terre  et  rcplahtées,  reprennent» 
pounru  qu’on  en  laisse  une  peLite  partie  à découvert  : ses 
grosses  souches  même  , partagées  par  la  cognée  en  cinq  ou 
six  morceaux  , fournissent  autant  de  pieds  nouveaux.  Un 
moyen  encore  bien  simple  de  le  multiplier  , c’est  de  cou- 
per une  branche  jeune,  forte  et  bien  nourrie,  et  de  l’en- 
terrer sur  toute  sa  longueur  ; des  bourgeons  percent  alors 
l’écorce  de  distance  .en  distance,  traversent  la  terre  qui 
les  recouvre,  et  formout  plusieurs  nouveaux  pieds. 

On  peut  faire  des  pépinières  en  pratiquant  l'une  ou  l’autre 
de  ces  méthodes  , et  tout  possesseur  d’un  grand  terrain  hu- 
mide doit  en  avoir  une.  Lorsque  cet  arbre  a trois  ans  de  pé- 
pinière , c’est  le  vrai  temps  de  l’arracher.  L’année  révolue 
après  la  plantation  , on  peut  recéper  la  tige  pour  former  par 
la  suite  un  taillis  , ou  bien  supprimer  toutes  les  branches  sur- 
numéraires, à l’exception  de  la  plus  vigoureuse,  si  on  est  dans 
l’intention  de  former  un  arbre.  L 'aune  en  cépée  pousse  avec 
vigueur , et  au  bout  de  six  ou  sept  ans  ses  longues  tiges  sont 
bonnes  à couper. 

Le  bois  Af^miime  se  conservant  très  - long  - temps  dans 
l’eau  ou  dans  une  glaise  humide,  est,  par  cette  raison,  très- 
propre  aux  travaux  souterrains  : il  sert  au  boisage  des  gale- 
ries, et  des  puits  des  mines  : on  en  fait  aussi  d’excellens  pi- 
lotis et  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux.  Ce  bois  est 
blanc  , tendre  et  facile  à teindre  , surtout  en  noir  ; aussi  les 
ébénistes  l’emploient-ils  à la  place  de  l’ébène  , dont  il  offre 
l’apparence  lorsqu’il  a été  «lis  dans  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer  (couperose  verte).  Comme  il  est  lisse  et  d’une  coupe 
nette  sous  le  ciseau  , les  sculpteurs  et  les  tourneurs  l’estiment 
beaucoup.  On  en  fait  des  échelles  légères  , des  chaises  com- 
munes , des  pelles,  des  perches  , des  sabots  qui  ne  valent 
pas  ceux  de  hé  Ire,  des  talons  de  galoches,  etc.  Quoiqu’il  soit 
mis  par  quelques  ordonnances  au  nombre  des  bois  morts , les 
pâtissiers  , les  boulangers  et  les  verriers  le  préfèrent  à tous 
autres  pour  chauffer  le  four.  Son  charbon  entre  dans  la  com- 

tmsilion  de  la  poudre  à canon.  L’écorce  d’aune  sert  à tanner 
es  cuirs  , à teindre  les  étoffes  , ainsi  que  les  filets  des  pê- 
cheurs en  couleur  fauve  ; elle  peut  suppléer  , pour  le  noir  » 
à la  noix  de  galle.  Compte  la  verdure  de  cet  arbre  est  agréa- 
ble , et  son  ombre  épaisse , on  doit  le  placer  dans  les  bos- 
quets humides.  11  élève  par  ses  racines  traînantes  et  nom- 
breuses le  sol  des  marais  sujets  à inondation.  Quand  on  veut 
l’employer  aux  bâtimens  légers  de  la  campagne  , tels  que 
poulaillers,  étables,  etc.,  on  attend  qu’il  ait  dix  ou  quinze 
ans  de  crue.’  Ses  feuilles  j fraîches  ou  sèches , servent  de 
nourriture  aux  aniînaux. 
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Cet  arbre  fournit  une  variété  très-remarquable  par  la  pro- 
fondeur des  dentelures  de  ses  feuilles. 

On  trouve  encore  en  Europe  un  aune  dont  les  feuilles  sont 
velues  en  dessus  ; quelques  cultivateurs  le  regardent  comme 
une  espèce  , d’autres  comme  une  simple  variété.  Il  en  est  de 
même  des  aunes  d’Amérique  , qui  ne  croissent  jamais  à plus 
de  dix  à douze  pieds  , et  qui  cependant  ressemblent  on  ne 
peut  plus  à celui  dont  il  vient  d’être  question,  (d.) 

AUNE  NOIR.  C’est  laBouRDÈNE.  (jj.) 

AUNÉE.  Espèce  de  plante  dugtnre  Inule.  (b.) 

AUQUE.  C’est  I’Oie  femelle  dans  quelques  cantons,  (b.) 

AURA  ou  OUROUA.  Les  Indiens  de  la  Guyane  fran- 
çaise appellent  de  ce  nom  un  vautour.  V.  Gallinaze.  (v.) 

AURADE.  C’est  le  Zée  gal  et  le  Spare  Dorade,  (b.) 

AURADO.  Nom  vulgaire  du  Spare  Dorade,  (b.) 

AURANNE.  C’est  I'Holacanthe  de  deux  couleurs. 

(b.) 

AURANTIACÉES.  Famille  de  plantes.  Ce  n’est  pas 
tout-à-fait  la  même  que  celle  des  IIespf.rides  de  Ventenat, 
d’après  les  déifembremens  opérés  par  Correa  et  Mirbel.  (B.) 

AURA  SEMINALIS.  Nom  latin  employé  par  quelques 
physiologistes , pour  indiquer  le  principe  fécondant  de  la 
Semence  des  animaux  et  du  Pollen  des  végétaux.  V.  ces  mots 
et  Fécondation,  (b.) 

AUREILLETOS.  C’est  la  Renoncule  ficaire,  (b.) 

AURELIE  , AureUa.  On  a désigné  par  ce  mot  les  nym- 
phes de  la  plupart  des  insectes  , et  plus  ordinairement  celles 
des  lépidoptères  diurnes  , à cause  de  leurs  couleurs  brillantes  et 
dorées.  V.  Nymphe  , Chrysalide,  (o.) 

AURELIE  , Aurélia.  Genre  établi  par  Péron  , aux  dé- 
pens des  Méduses  de  Linnaeus.  Scs  caractères  sont  : corps 
orbiculaire,  transparent,  muni  de  bras  sous  l’ombrelle  et  de 
tentacules  à scs  bords;  point  de  pédoncules;  quatre  bouches 
au  disque  inférieur. 

Ce  genre  renferme  huit  espèces  , parmi  lesquelles  plu- 
sieurs sont  anciennement  connues  , comme  les  Meduses 
auRITE  de  Muller  et  Aurite  de  Rattch  , qui  forment  deux 
espèces  distinctes  ; les  Méduses  piiosphorée  de  Spallan- 
zani , Cruciate  de  Forskal , et  Radiolée  de  Boriasch.  (b.) 

AURÉLIE  , Aurélia.  Genre  établi  par  31.  H/enry  Cassini, 
pour  placer  I’Inule  glutineusf.  , qui  n’a  pas  les  caractères 
' des  autres.  V.  Donie  , Astère  et  Inule.  (b.) 

AUREOLE.  V.  Passerine  auréole,  (v.) 

AUREOLES,  Aureoli.  Troisième  famille  de  l’ordre  desoi- 
geauxSYLVAiNS,  et  de  la  tribu  des  Zygodactyles.  (F.  ces  mots.) 
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Caractères  : pieds  courts , tarses  annelés , emplumés  par  de- 
vant ; doigts  antérieurs  étroitement  réunis  jusqu’au-delà  du 
milieu  ; bec  allongé  , tétragone  , presque  droit , pointu  î 
douze  rectrice*  Celte  famille  ne  renferme  qu’un  seul  genre  , 
celui  du  JacamaR.  V.  ce  mot.  (v.) 

AURICULAIRE , Auricularia.  Genre  de  plantes  de  lu 
cryptogamie  et  de  la  famille  des  Champignons  , établi  par 
Bulliard.  On  le  définit  : substance  ordinairement  membra- 
neuse ou  coriace  , d’abord  appliquée  , par  tous  les  points 
de  sa  surface  inférieure  , sur  des  troncs  d’arbres  ou  sur  la 
terre,  se  renversant  ensuite  , à mesure  qu’elle  se  développe, 
pour  la  dispersion  des  bourgeons  séminiformes  qui  sont  sur 
cette  surface  inférieure. 

Le  nom  à' auriculaire  a été  donné  à ce  genre  , parce  que 
quelques-unes  des  espèces  qui  le  composent  sont  épaisses  et 
plissées  , à-peu-près  comme  V oreille  de  l’homme. 

Bulliard  compte  sept  espèces  de  ce  genre  aux  environs  de 
Paris , et  Gmelin  en  mentionne  dix-huit  en  Allemagne  , sous 
le  nom  de  Thelephore.  V.  ce  mot. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : • 

L’Auriculaire  tréméloïde , ,qui  est  vivace  , gélatinoso— 
cartilagineuse  , ciliée  par  zones  en  dessus , et  creusée  de 
fossettes  en  dessous.  Elle  croît  sur  les  vieilles  souches  d’ar- 
bres. C’est  principalement  au  printemps  qu’on  la  remarque. 

L’Auriculaire  réfléchie  , qui  est  vivace  , coriace  et  fort 
mince  ; sa  surface  supérieure  est  zonée  et  velue  , sa  surface 
inférieure  est  unie  et  quelquefois  légèrement  veinée.  Cette 
espèce  se  trouve  très-communément  sur  les  vieux  bois  ; elle 
varie  extraordinairement  dans  ses  couleurs  , dans  ses  dimen- 
sions , et  est  souvent  imbriquée. 

L’Auriculaire  corticale  est  vivace  , coriace  , mince  et 
glabre,  jamais  latérale;  sa  surface  inférieure  , d’abord  d’un 
blanc  roussâtre  , prend  à la  longue  une  teinte  rembrunie.  Ce 
n’est  jamais  qu’à  la  surface  inférieure  des  branches  d’arbres 
mortes,  et  le  plus  souvent  sur  celles  qui  sont  tombées  depuis» 
long-temps , qu’on  la  rencontre,  (b.) 

AUR1CULE.  V.  Primevère,  (b.) 

AURICULE , Auricula.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Univalves  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  : une  coquille 
ovale  ou  oblongue , à spire  peu  saillante  , à ouverture  en- 
tière , plus  longue  que  large  , rétrécie  supérieurement  ; un  „ 
ou  plusieurs  plis  sur  la  columelle  , indépendans  de  la  décur- 
rence  du  bord  droit  sur  la  base  du  bord  gauche.  11  a aussi  étd 
appelé  Melanopside. 

Lamarck  a établi  ce  genre  sur  des  coquilles  que  Linnwua 
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«voit  placées  parmi  les  Volutes  , et  Bruguières  parmi  les 
Bulimes.  Elles  dilfcrent  bien  peu  de  celles  qui  restent  dans 
ce  dernier  genre. 

La  plus  remarquable  ou  la  plus  connue  des  espèces  qui  le 
composent , est  1 Auricule  de  Mjdas  , vulgairement  appelé 
oreille  de  Midas , coquille  terrestre  de  quatre  â cinq  pouces 
de  long  , qui  nous  vient  de  1 Inde  ou  des  îles  qui  en  dépen- 
dent. Elle  est  conique  , ridée  ; sa  lèvre  extérieure  est  épaisse, 
et  ofTre  dans  son  milieu  un  rendement  remarquable.  La  lèvre 
gauche  est  d autant  plus  épaisse  que  la  coquille  est  plus 
vieille  , et  forme  une  saillie  sur  les  parois  internes  de  1 ou- 
verture fconlre  lesquelles  elle  est  collée.  La  coiumelle  a deux 
gros  plis  dont  la  direction  est  différente. 

Lamarck  a décrit  sept  espèces  fossiles  de  ce  genre  dans 
les  Annales  du  Muséum , lesquelles  se  trouvent  presque 
toutes  aux  environs  de  Paris. 

Le  genre  Scarabe  lui  a enlevé  quelques  espèces.  (B.) 

AUR1CU  LITE.  Nom  de  la  Griphite.  (b.) 

AURIOL  C’est  le  Maquereau,  (b.) 

AURIOLE.  V.  Lauréole.  (b.) 

AURION  ou  AURIOL.  Nom  français  du  Loriot,  (s.) 

AUR1PEAU.  V.  Oripeau,  (s.) 

AURiTE.  Poisson  du  genre  des  Labres,  (b.) 

AUROCHS.  On  a regardé  long-temps  V aurochs  ou  bœuf 
de  montagne  des  Allemands,  unis  des  Latins,  comme  la 
souche  primitive  de  notre  bœuf  domestique.  11  paroît  néan- 
moins devoir  constituer  une  espèce  particulière.  V.  Bœuf. 

(desm.  et  s.) 

AURON.  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre  d’Amérique. 

(B.) 

AURONE  DES  CHAMPS.  On  donne  ce  nom  à l’ AR- 
MOISE CHAMPÊTRE.  (B.) 

AURONE  MALE.  C’est  I’Armoise  aurone.  (b.) 

AURONE  FEMELLE.  C’est  la  Santohne  a feuilles 
de  Cyprès,  (b.) 

AURORAS.  Nom  d’une  Quamoclite  du  Pérou,  Spomea 
glandulifcra.  (B.) 

AURORE  BORÉALE  ou  AUSTRALE.  On  se  sert  de 
ce  nom  pour  désigner  un  phénomène  lumineux  qui  paroît 
quelquefois  dans  l’atmosphère  du  côté  des  pôles  de  la  terre  , 
soit  au  nord  , soit  au  sud.  C’est  une  grande  lumière  rougeâtre 
et  diffuse  , qui  s’élève  vers  le  ciel  comme  feroil  la  lueur  d’un 
grand  incendie.  Chaque  contrée  de  la  terre  ne  peut  voir  que 
les  aurores  émanées  du  pôle  dont  elle  est  la  plus  proche. 
Elles  semblent  d'autant  plus  vives  et  sont  d'autant  plus  faci- 
lement observables, que  i on  est  moins  éloigné  de  ce  pôle. 
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Ainsi,  nos  contrées  d’Europe  ne  peuvent  voir  que  des  au- 
rores boréales,  et  elles  sont  beaucoup  plus  belles  en  Lapo- 
nie et  en  Russie  qu’en  Italie  ou  en  Erance.  Cook  a vu  de;; 
aurores  australes  dans  les  mers  du  Sud.  D’après  cela , on 
voit  que  le  convexité  de  la  terre  peut  cacher  ce  météore , et 
en  conséquence, on  peut  affirmer  qu’il  ne  se  forme  ni  ne  s’é- 
lève à des  distances  bien  considérables  de  la  surface  ter- 
restre. On  a observé  que  son  apparition  occasionoit  près—  * 
que  toujours  des  agitalions  irrégulières  dans  la  direction  de 
l'aiguille  aimantée.  Des  perrormes,  qui  ont  voyagé  dans  le 
Nord,  prétendent , Gmelin  entre  autres,  que  les  aurores  bo- 
réales excitent  dans  l’air  un  pétillement  sensible  : mais  ce 
fait  n’est  pas  suffisamment  constaté.  La  cause  qui  produit 
ccsphénomtnes  est  tout  à fait  inconnue  , et  il  ne  faut  pas  s’en 
étonner  quand  on  voit  qu’on  a si  peu  d'observations  détail- 
lées et  précises  sur  leurs  particularités  les  plus  impor- 
tantes. (bxot.) 

AURORE.  Nom  donné  par  Geofiroi  à un  papition 
( P.  cardamincs , Lin.  },  qui  se  rapporte  maintenant  au  genre 
des  Piérides.  V.  ce  mot.  (t.) 

AURORE.  Espèce  de  couleuvre,  (b.) 

ATJRUELO.  C’est  la  Centaurée  solsticiale,  (b.) 

AURUOU.  Nom  provençal  du  Loriot,  (v.) 

AITSERDA.  La  Luzerne  porte  ce  nom  aux  environs  de 
Perpignan  (b.) 

AUSQUOY.  Selon  quelques  auteurs , c’est  le  nom  qne  les 
Durons  donnent  au  renne  d’ Amérique  ou  caribou.  V.  Cerf,  (s.) 

AUSTRALITEou  AUSTRALSAND,  sable  grisâtre, 
composé  de  silice  d'alumine  et  d’un  peu  de  fer , trouvé  à 
Sidney-Cove  à la  Nouvelle-Hollande. 

AUTA  ou  AUTAN.  Vent  du  Sud.  (b.) 

AUTOMAL1TE.  Nom  donné  par  M.  Eckeberg  à un  mi- 
néral trouvé  par  lui  à Falhun  en  Suède , et  qui  a de  grands 
rapports  avec  le  Spinelle , d’après  l’opinion  de  M.  Berzelius. 

V-  Spinelle  i ncifère.  (l.) 

AUTOMNAL.  'V.  Fringille  automnale,  (v.) 

AUTOLTR.  Espèce  d’écorce  que  l’on  fait  entrer,  dit-on, 
dans  la  composition  du  carmin  , et  qui  nous  vient  du  Levant 
par  la  voie  de  Marseille.  Elle  est  assez  semblable  à la  can- 
nelle , mais  plus  pâle,  avec  des  points  brillans  en  dedans.  On 
ignore  quel  est  l’arbre  qui  la  produit,  (b.) 

AUTOURS.  Oiseaux  du  genre  Epervier.  U.  ce  mot.  (v.) 

, AUTOURSIER,  AUTÔURSER1E.  Voyez. , à l’article 
Epkkvier,  l’espèce  de  I'Autour.  (desm.) 

AUTRU  C H E,  Slndhio.  Linnæus  a rangé  les  autruches  dans 
son  ordre  des  gallinacés  ; en  effet , ces  oiseaux  ont  aveclesgalli- 
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nacés  de  grands  rapports  dans  le  bec  et  le  réglisse.  Latham 
les  a classés  dans  un  ordre  particulier,  intermédiaire  des  gal- 
linacés et  des  gralhz.  M.  Cuvier  en  fait  la  première  famille  des 
échassiers, probablement  d’après  la  nuditédubas delajambeet 
la  longueur  des  pieds.  Du  moins  c’est  ce  qui  m’a  déterminé  à me 
conduire  de  même  dans  ma  nouvelle  ornithologie  élémcutgire. 

AUTRUCHE,  Slruthio.  Genre  de  l’ordre  des  Échas- 
siers , et  de  la  famille  des  Mégistanes.  ( Voyez  ces  mots.)  Ca- 
ractères : bec  àroit , médiocre  , déprimé  , à pointe  arrondie 
etonguiculée;  mandibules  égales;narinesobIongues,  couvertes 
d'une  membrane,  ouvertes  vers  le  milieu  du  bec;  langue 
courte  , épaisse,  charnue  , un  peu  échancrée  à la  pointe; 
tête  un  peu  aplatie  ; chauve  ; calleuse  en  dessus  ; pieds 
robustes  et  très-longs  ; jambes  charnues  jusqu’au  genou;  deux 
doigts  dirigés  en  avant,  point  derrière  ; l’externe  a cinq 
phalanges  et  point  d’ongle , l’interne  a quatre  phalanges, 
avec  un  ongle  large  , obtus  et  oblong  ; ailes  à double 
éperon  , et  privées  de  rémiges.  Ajoutons  à ces  caractères,  que  • 
les  autruches  ont , dit  M.  Cuvier  ( Règne  animal  distribué 
d'après  son  organisation),  un  énorme  jabot , un  ventricule  con- 
sidérable entre  le  jabot  et  le  gésier , des  intestins  volumi- 
neux, de  longs  cæcums  et  un  vaste  cloaque  où  l’urine  s’accu- 
mule comme  dans  une  vessie  ; aussi  ce  sont  les  seuls  oi- 
seaux qui  urinent.  Leurs  muscles  pectoraux  sont  fort  minces  , 
mais  leurs  postérieurs  ont  repris  en  force  ce  que  leurs 
ailes  ont  perdu  ; les  muscles  de  leurs  cuisses  et  surtout  de 
leurs  jambes,  ont  une  épaisseur  énorme. 

L’Autruche  , Slruthio  cumelus,  Lath.  Si  l’on  considéroit 
la  faculté  de  voler  comme  un  attribut  essentiel  des  oiseaux  , 
il  faudrait  rayer  l’autruche  du  catalogue  des  animaux  de  cette 
classe.  Elle  ne  vole  point,  et  ni  ses  ailes  ni  sa  queue  n’ont 
la  mécanique  nécessaire  pour  le  vol.  Les  plumes  qui  les  com- 
posent sont  molles  , effilées  et  très-flexibles  ; leurs  barbes 
sont  des  filets  détachés , sans  consistance  ni  adhérence  ré- 
ciproques , n’ayant  même  aucune  disposition  à s’accrocher;  en 
sorte  que , par  cette  conformation  particulière  des  grandes 
plumes  qui  servent  au  mouvement  des  oiseaux,  autant  que 
par  sa  pesanteur,  l 'autruche  ne  peut  s’élever  dans  les  airs. 
Elle  reste  attachée  à la  terre  comme  les  quadrupèdes  , avec 
lesquels  ont  lui  reconnoîl  encore  d’autres  points  d’analogie. 

Du  poil  au  lieu  de  duvet , couvre  la  plus  grande  partie  de 
son  corps  ; sa  tête  aplatie  et  fort  petite , si  on  la  compare 
au  volume  du  corps , est  presque  nue  , de  même  que  la  plus 
grande  partie  de  son  cou  mince  et  long  de  trois  pieds  ; l’o- 
rifice de  scs  oreilles  est  à découvert , et  seulement  garni  de 
poils  dans  le  canal  auditif;  sa  paupière  supérieure  est  mobile. 
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et  bordée  de  longs  cils  ; ses  yeux  sont  grands  et  vifs  i 
leur  forme  totale  , disent  les  anatomistes  de  l'académie  des 
sciences,  a plus  de  rapports  avec  les  yeux  humains  qu'avec 
ceux  des  oiseaux  ; et  ils  sont  disposés  de  maniéré  qu'ils 

Ïeuvent  voir  tous  deux  à la  fois  le  môme  objet  Ses  jam— 
es^n  dénuées  de  plumes,  sont  très  - grosses  ; ses  grands 
pieds  nerveux  , charnus  et  renforcés  en  devant  par  un 
rang  de  grosses  écailles  épaisses , qui  s’étendent  jusqu'à 
l’ongle  du  grand  doigt , ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  pieds  du  chameau.  La  forme  des  pieds  n’est  pas  la 
seule  conformité  que  ['autruche  ait  avec  le  chameau  ; elle  a, 
comme  ce  quadrupède  , une  callosité  à la  poitrine  et  une 
autre  à l’endroit  des  os  pubis  ; son  sternum  n’est  pas  sail- 
lant, comme  celui  des  autres  oiseaux,  mais  il  est  aplati 
et  arrondi  en  forme  de  bouclier  ; son  dos  est  arqué , mais 
non  pas  néanmoins  chargé  d'une  bosse  ; et  lorsqu’elle  veut 
se  coucher,  elle  le  fait  entrois  temps  , à la  manière  du  cha- 
meau , en  pliant  d’abord  le  genou , et  s’appuyant  ensuite 
sur  le  sternum,  enfin  , sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps. 
Et  il  faut  que  ces  rapports  de  ressemblance  entre  deux  ani- 
maux, qu’au  premier  coup  d’œil  on  juge  fort  éloignés  l'un 
de  l’autre , soient  bien  frappans , puisque  tous  les  peuples 
del’Orient  qui  connoissent  ['autruche  , la  nomment , chacun 
dans  leur  langue  , oiseau-chameau. 

Son  bec,  mousse  à son  bout,  aplati  sur  l’arête,  et  ayant 
une  large  ouverture , n’a  guère  plus  de  longueur  que  sa  petite 
tête  ; celle-ci  porte  à son  sommet  une  plaque  cornée.  Les 
ouvertures  des  narines  placées  près  de  la  base  du  bec  , ont 
dans  le  milieu  une  protubérance  cartilagineuse,  revêtue  d’une 
membrane  très-fine.  La  langue  est  sans  aucun  vestige  de 
papilles  nerveuses.  L’organe  de  la  génération  dans  le  mâle 
est  assez  considérable  et  composé  de  deux  ligamens  blancs  , 
solides  et  nerveux , ayant  quatre  lignes  de  diamètre  , re- 
vêtus d’une  membrane  épaisse , et  qui  ne  s’unissent  qu’à 
deux  doigts  près  de  l’extrémité.  Le  tout  est  renfermé  dans  une 
membrane  commune , de  même  substance  que  les  ligamens, 
quoique  cependant  moins  épaisse  et  moins  dure.  Cette  verge 
n’a  ni  gland , ni  prépuce  : elle  sort  de  plusieurs  pouces 
lorsque  l’animal  fiente  ; et  dans  l’érection  , elle  a la  forme 
d’une  langue  de  bœuf  La  femelle  a aussi  une  sorte  de 
clitoris. 

L 'autruche  est  un  géant  dans  la  classe  des  oiseaux  ; c'est 
le  plus  grand  de  tons  ; elle  atteint  jusqu’à  sept  ou  huit  pieds 
de  hauteur  , et  a environ  quatre-vingts  livres  de  poids.  Son 
plumage  est  noir  , avec  quelques  plumes  grises  et  blanches 
sur  le  corps  : les  grandes  plumes  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
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sont  blanches  ; la  pean  presque  nue  de  son  cou  ; est  couleur 
de  chair,  et  elle  prend,  de  même  que  celle  des  cuisses, 
une  teinte  de  rouge  vif,  dans  le  temps  du  rut;  l’iris  des  yeux 
est  de  couleur  de  noisette.  La  femelle  est  brune  et  d’un  gris 
cendré,  partout  où  le  mâle  est  d’un  noir  éclatant,  et  elle 
n’a  de  plumes  noires  qu’à  la  queue  et  aux  ailes.  Les  jeunes 
sont  d’un  gris  cendré  la  première  année  ; ils  ont  aussi  des 
plumes  sur  le  cou  , la  t#te  et  les  cuisses  , mais  elles  tombent 
bientôt  d’elles-mêmes  pour  ne  plus  revenir  sur  ces  parties. 
Deux  piquans  semblables  à ceux  du  porc-épic arment  chaque 
aile. 

Cet  oiseau  , purement  terrestre , court  avec  beaucoup 
de  rapidité  ; il  déploie  dans  sa  course  les  plumes  de  ses  ailes 
et  de  sa  queue  ; non  pas  qu’il  en  tire  aucun  secours  pour  aller 
plus  vite,  comme  on  le  croit  communément-,  mais  par  un 
effet  très-ordinaire  de  la  correspondance  des  muscles.  Et 
suivant  la  remarque  de  Guenau-de-Montbeillard  , la  preuve 
sans  réplique  que  ce  n’est  point  pour  accélérer  son  mouve- 
ment que  Y autruche  relève  ainsi  ses  ailes,  c’est  qu’elle  les  re- 
lève lors  même  qu’elle  va  contre  le  vent,  quoique  dans  ce  cas 
elles  ne  puissent  être  qu’un  obstacle.  Les  lieux  les  plus  arides 
de  la  terre,  mais  en  même  temps  les  moins  limités , les  plus 
déserts,  et  par  conséquent  les  plus  libres,  sont  ceux  qu’elle 
habite  et  qu’elle  parcourt  en  tous  sens  avec  une  vitesse  in- 
concevable. On  la  trouve  dans  les  sables  et  les  solitudes  de 
l’Afrique  , depuis  l’Egypte  et  la  Barbarie  , jusqu’au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  les  îles  voisines  et  les  parties  de 
l’Asie  qui  confinent  à ce  continent;  elle  est  moins  commune 
aux  environs  de  Goa  qu’en  Arabie  , et  elle  ne  paroît  plus 
au-delà  du  Gange , quoiqu’au  rapport  des  anciens  , elle  y. 
ait  existé  autrefois.  L’on  voit  souvent  des  autruches  réunies 
en  grandes  troupes  ; c’est  ce  qui  a fait  croire  qu’elles  ne 
s'assortissoient  point  par  paires.  Cependant , il  paroît  cer- 
tain que  chaque  mâle  n’a  qu’une  femelle , et  les  faits  con- 
traires rapportés  dans  les  récits  des  voyageurs , ne  semblent 
point  réels.  L 'autruche  connoît  donc  l’amour  et  la  constance  : 
c’est  transformer  les  déserts  en  des  lieux  de  délices. 

Ajoutez  que  cet  animal  a la  puissance  de  multiplier  ses 
jouissances,  et  de  répéter  fréquemment,  et  avec  la  même 
ardeur , l’acte  de  sa  reproduction.  Le  mode  de  son  accou- 
plement n’a  rien  de  particulier  ; le  mâle  , un  pied  sur  la 
terre  , pose  l’autre  sur  le  dos  de  la  femelle  accroupie  , dont 
il  saisit,  de  son  bec,  quelques  plumes  pour  se  soutenir.  Tous 
deux,  par  des  sons  sourds  et  entrecoupés  , des  murmures  , 
des  mouvemens  de  leur  tête  et  de  leur  cou  qu’ils  avancent, 
et  retirent  successivement , ainsi  que  par  de  fréquentes  tré- 
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pidalions , annoncent  les  sensations  les  plus  vives.  D’après 
ce  que  j’ai  dit  de  la  conformation  des  parties  sexuelles 
on  concevra  que  ce's  accouplemens  ne  sè  passent  point  en 
simples  compressions,  comme  dans  presque  tous  l»ÿ>  oiseaux  ; 
aussi  durent-ils  beaucoup  plus  long-temps. 

La  ponte  des  autruches  se  compose  ordinairement  de  quinze 
œufs  environ  , dont  elles  couvent  ordinairement  dix , les 
autres  étant  épars  à quelque  distart-e  ; vraisemblablement 
parce  que  le  nid  en  contient  plus  qu’elles  n’en  peuvent  couver. 
Ce  nid  n’est , à bien  dire,  qu’un  enfoncement  formé  par 
l’oiseau  engratantdans  le  sable  fin  ;maisil  le  caché'soigneuse- 
mentdansles  lieuxlesplussolitairesel  les  plus  retirés;  ilaquel- 
ques  pouces  d’élévation  et  trois  pieds  de  diamètre;  à l’entour 
règne  une  rigole , dans  laquelle  l’eau  de  la  pluie  se  rassemble, 
l^a  durée  ordinaire  de  l’incubation,  est  de  six  semaines.  C’est, 
du  moins  , ce  qui  a lieu  dans  les  contrées  où  les  autruches 
couvent  à la  manière  des  autres  oiseaux,  et  particulièrement 
dans  les  terres  méridionales  de  l’Afrique.  Sous  la  zône  tor- 
ride , elles  se  contentent  de  déposer  leurs  neufs  dans  le  sable. 
Pendant  le  jour  , la  seule  chaleur  du  soleil  suffit  pour  les 
faire  éclore  , et  la  mère  les  couve  pendant  la  nuit  : cela  même 
n’est  pas  nécessaire,  puisqu’on  en  a vu  éclore,  qui  n’avoient 
point  été  couvés  par  la  mère  , ni  même  exposés  aux  rayons 
du  soleil.  Claude  Jannequin  , sieur  de  Rochefort,  Châlon- 
nois  , qui  fit  un  voyage  au  Sénégal  en  i638  , raconte  qu’un 
nègre  lui  ayant  fait  présent  de  deux  œufs  d 'autruche  pour 
apporter  en  France  , il  les  enveloppa  d’étoupes  et  les  mit 
dans  un  coffre.  Quelque  temps  après , le  voyageur  ouvrant 
ce  coffre , fut  très-surpris  de  trouver  un  des  œufs  cassé  , 
et  une  petite  autruche  y remuer;  il  la  conserva  pendant  huit 
jours  en  lui  donnant  la  béquée  avec  des  herbes  hachées. 
Mais  dans  les  climats  où  les  autruches  ne  couvent  point  ou 
que  très-peu  leurs  œufs  , ils  s’en  faut  beaucoup  qu’elles  les 
abandonnent  ; au  contraire , elles  veillent  assidûment  à leur 
conservation,  et  ne  les  perdent  guère  de  vue.  Alors,  quoique 
surprises  par  les  hommes  , elles  ne  s’éloignent  pas  de  l’objet 
de  leur  sollicitude  ; elles  se  contentent  de  courir  en  faisant 
des  circuits  et  déployant  leurs  grandes  plumes.  Celte  allure 
est  un  indice  que  leur  nid  est  dans  le  voisinage  ; car  quand 
elles  rt’en  ont  point,  elles  fuyent  quelque  temps  en  ligne 
directe.  Malgré  la  grande  différence  du  climat , on  a vu  des 
autruches  pondre  en  France  ; mais  on  a essayé  en  vain  de 
faire  éclore  leurs  œufs. 

ds  sont  très-durs , tres-pesans  et  très-gros  ; leur  poids 
s'élève  jusqu’à  trois  livres.  Leur  fond  est  blanc  sale  r marbré 
de  jaune  clair  ; ils  sont  bons  à manger;  on  les  recherche 
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rn  Afrique  comme  une  friandise  , et  on  les  y apprête  de 
différentes  manières.  La  plus  ordinaire  et  la  meilleure , est 
de  les  brouiller  en  les  faisant  cuire  avec  beaucoup  de  beurre, 
ïls  sont  assez  gros , pour  qu’un  seul  suffise  au  repas  d’un 
homme.  On  fait,  avec  la  coque  de  ces  œufs,  des  espèces 
de  coupes  qui  durcissent  avec  le  temps  , et  ressemblent , en 
quelque  sorte  , à de  l’ivoire  le'gèrement  jaunâtre  ; on  s’en 
sert  comme  de  vases  de  porcelaine.  Les  œufs  entiers , sus- 
pendus aux  voûtes,  sont  une  des  décorations  les  plus  ordi- 
naires dans  les  mosquées  des  Musulmans , comme  dans  les 
églises  des  chrétiens  d’Orient , et  ils  servent  de  parure  aux 
Hottentots.  Aussitôt  que  les  jeunes  autruches  sont  écloses , 
elles  peuvent  marcher  et  chercher  leur  nourriture. 

L ’ autruche  a l’ouïe  fine  et  la  vue  perçante  ; mais  ,-en  même 
temps  , les  sens  du  goût  et  de  l’odorat  extrêmement  obtus  , et 
presque  nuis.  C ’est  à cette  oblitération  de  ces  deux  sens  , au- 
tant qu’à  son  excessive  voracité  , qu’il  faut  attribuer  le  peu  de 
discernement  qu’elle  apporte  dans  le  choix  de  sa  nourriture. 
En  effet , quoique  l’autruche  soit , à proprement  parler  , her- 
bivore, et  qu’on  la  voie  s'ouvent , au  midi  de  l’Afrique , paître 
de  compagnie  avec  le  zèbre  et  le  couaggha  , elle  avale  néan- 
moins, non-seulement  toutes  les  substances  végétales  et  ani- 
males , mais  encore  les  matières  minérales  , celles  même  qui 
sont  les  plus  pernicieuses  , du  fer  , du  cuivre  , du  plomb  , dès 
pierres  , de  la  chaux,  du  plâtre,  du  verre,  du  bois,  enfin  tout 
ce  qui  se  présente,  jusqu’à  ce  que  ses  grands  estomacs  soient 
entièrement  pleins.  Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’elle  ava- 
loit  impunément  du  fer  rouge.  Sa  digestion  est  aussi  facile  que 
prompte  ; de  là  vient  qu’en  parlant  d’une  personne  qu’aucun 
aliment  n’incommode  , l’on  dit  qu’elle  a un  estomac  d’au- 
truche. Il  est  certain  que  l’estomac  de  l 'autruche  digère  ou  dis- 
sout en  partie  les  corps  durs  , principalement  par  l’action  d’un 
suc  dissolvantet  par  celle  des  chocs  et  frottemens  qui  peuvent 
aider  à cette  action  principale.  Mais  ces  animaux  sont  souvent 
victimes  de  leur  aveugle  et  insatiable  gloutonnerie.  On  en  a 
vu  périr  pour  avoir  dévoré  une  grande  quantité  de  chaux  vive  ; 
d’autres,  empoisonnés  par  une  trop  grande  quantité  de  cuivre, 
et  d’âutres  dont  les  intestins  etoient  percés  par  des  clous  ava- 
lés , etc.,  etc. 

Les  Arabes  disent  que  les  autruches  ne  boivent  point  ; elles 
doivent  au  moins  boire  rarement , puisqu’elles  vivent  ; pour 
la  plupart , dans  des  pays  brûlans  et  arides  , où  il  ne  pleut 
point , ou  que  très-peu  , et  dans  lesquels  les  amas  d’eaux  sont 
■fort  éloignés  les  uns  des  autres  ; et  je  ne  pense  pas  que  le  fait 
particulier  à l 'autruche  dernièrement  nourrie  à la  ménagerie 
de  Paris  , suffise  pour  détruire  l’opinion  commune  chez  les 
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peuples  accoutumés  à voir  les  autruches  dans  l'état  naturel 
ou  de  liberté  , opinion  que  le  raisonnement  et  l’analogie 
rendent  encore  plus  vraisemblable.  Il  ne  peut  manquer  , en 
effet , d’arriver  de  grands  changcmens  dans  la  constitution 
physique  , et  par  conséquent  dans  les  habitudes  d’un  animal 
destiné  par  la  nature  à la  liberté  la  plus  illimitée  , et  que  l’on 
emprisonne  dans  une  loge  étroite  , où  il  languit  dans  la  priva- 
tion de  plusieurs  de  ses  facultés , et  particulièrement  de  celle 
de  courir  , qui  lui  est  si  familière.  L’autruche  prisonnière  à 
Paris,  buvoit  en  été  quatre  pintes  d’eau  par  jour,  et  en  hiver,  où 
on  la  tenoit  encore  plus  exactement  renfermée , elle  en  buvoit 
plus  de  six  pintes.  Cette  différence  dans  la  quantité  de  boisson, 
proportionnée  au  plus  ou  moins  de  gène  que  l’animal  ressent  , 
ne  montre-t-elle  pas  clairement  que  la  soif  qu’il  éprouve 
vient,  en  plus  grande  partie  , de  son  état  de  contrainte  P 

Malgré  l’amour  inouï  que  les  autruches  ont  pour  la  liberté,- 
elles  supportent  l’esclavage  avec  assez  de  tranquillité.  En 
quelques  lieux  de  l’Afrique  , on  en  élève  des  troupeaux  eton 
parvient  à les  apprivoiser  et  même  à les  dresser  , jusqu’à  s’en 
servir  comme  de  montures  , à la  vérité  fort  indociles.  On  les 
dit  très-stupides  ; mais  il  y a , suivant  toute  apparence  , de 
l’exagération  sur  ce  point  de  leur  histoire.  Quoique  douées 
d’une  grande  force  , elles  conservent  les  mœurs  paisibles  des 
granivores  ; elles  n’attaquent  point  les  animaux  plus  foibles  ; 
rarement  même  se  mettent-elles  en  défense  contre  ceux  qui 
les  attaquent.  La  rapidité  d’une  prompte  fuite  est  le  seul  moyen 
quelles  emploient  pour  se  soustraire  aux  plus  pressans  dan- 
gers ; et  cette  douceur  de  caractère  , celte  sorte  de  timidité  , 
auront  donné  lieu  aux  fables  que,  dès  le  temps  de  Pline,  l’on  a 
débitées  au  sujet  de  leur  naturel  stupide.  Dans  les  pays  cul- 
tivés , ces  animaux  dévastent  les  moissons  ; ils  viennent  par 
bandes  dévorer  les  épis , et  ne  laissent  que  la  tige.  Leur  corps 
étant  à peu  près  de  niveau  avec  l’épi , ils  baissent  le  cou  pour 
manger , en  sorte  qu’on  ne  les  aperçoit  pas  ; mais  au  moindre 
bruit  ils  lèvent  la  tête , et  prennent  la  fuite  avant  que  le  chas- 
seur soit  à portée  de  les  tirer. 

Les  Orientaux  parlent  très-souvent  du  cri  de  l 'autruche  i 
dont  les  Grecs  ne  font  aucune  mention;  les  écrivains  sacrés 
le  comparent  à un  gémissement , et  le  nom  de  ùxnath , qu’ils 
donnent  à l’oiseau , est  formé  A'ianath  , qui , en  hébreu  , 
signifie  le  cri  plaintif  et  entrecoupé  que  les  Latins  nominoient 
ululatus,  et  que  les  femmes' d’Egypte  ont  conservé  lorsqu’elles 
suivent  un  convoi  funèbre.  La  voix  du  mâle  est  plus  forte 
que  celle  de  la  femelle  , et  tous  deux  soufflent  comme  les 
oies  qnand  on  les  irrite. 

On  peut  voir  , dans  le  livre  de  Job , une  description  vrai- 
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ment  poétique  de  Y autruche.  Cependant  Moïse  avoit  interdit 
aux  Juifs  la  chair  de  cet  oiseau  comme  une  nourriture  im- 


monde. Les  Mahométans  ont  adopté  la  même  interdiction  , 
et  les  Arabes  , grands  chasseurs  d’autruches , n’en  mangent 
point.  Celte  viande  éloit  en  usage  chez  les  Romains  ; Apicius 
prescrit  la  manière  de  la  préparer  ; et  Héliogabale  , aussi 
glouton  que  les  autruches , eut  la  fantaisie  de  se  faire  servir 
la  cervelle  de  six  cents  de  ces  animaux  dans  un  seul  repas. 
Des  nations  entières  de  l’Arabie  méritèrent  le  nom  de  stru— 


thophoxes , par  l’usage  où  elles  étoient  de  manger  ces  oiseaux  , 
et  plusieurs  peuples  de  l'Afrique  s’en  nourrissent  encore  au- 
jourd’hui. Les  jeunes  passent  pour  être  meilleures  que  les 
femelles  , et  celles-ci  pour  être  préférables  aux  mâles.  En 
tout , ce  n’est  pas  un  très-bon  mêls.  Les  autruches  deviennent 
fort  grasses  ,*  et  leur  graisse  forme  quelquefois  une  couche 
épaisse  de  plusieurs  doigts  et  même  de  plusieurs  pouces,  sur 
les  intestins.  Lorsque  les  arabes  ont  tué  un  de  ces  oiseaux  v 
ils  lui  ouvrent  la  gorge , font  une  ligature  au-dessous  de  l’ou- 
verture , et  le  prennent  ensuite  à trois  ou  quatre  ; ils  le  se- 
couent et  le  ressassent , comme  on  ressasseroit  une  outre 
pour  la  rincer,  après  quoi  la  ligature  étant  défaite , il  sort , 
par  le  trou  fait  à la  gorge  , une  quantité  considérable  d’une 
substance  grasse , mélangée  de  sang  et  de  graisse  , et  de  la 
consistance  d’huile  figée  ; ils  en  tirent  jusqu’à  vingt  livres  d’une 
seule  autruche  , et  ils  s’en  servent  pour  la  préparation  de  leurs 
mêts , et  contre  les  douleurs  de  rhumatisme , les  humeurs 
froides , la  paralysie.  Pline  dit  que  les  Romains  employoient 
cette  graisse  aux  mêmes  usages , et  qu’ils  l’eslimoient  fort 
cher.  ft 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  pour  la  chair  et  pour  la  graisse 
que , dans  tous  les  temps , les  peuples  de  l’Afrique  et  de  l'Asie 
ont  fait  la  chasse  aux  autruches  ; leurs  dépouilles  ont  fourni 
aussi  à ces  mêmes  peuples  des  objets  d’utilité  et  de  commerce. 
Quand  les  Nasamones  , habitans  de  la  Lybie  , alloient  à la 
guerre  , ils  portoient  pour  armes  défensives  des  peaux  d'au- 
truche , et  quelques  tribus  d’Arabes  se  servent  encore  de  ces 
sortes  de  cuirasses.  Les  caravanes  de  Nubie  apportent  au 
Caire  une  grande  quantité  de  peaux  d 'autruches  tout  emplu- 
mées , dont  le  cuir  est  très-épais.  Les  longues  plumes Xlanches 
des  ailes  et  de  la  queue , inutiles  pour  le  vol  de  l 'autruche  , 
et  qui  ne  lui  servent  que  de  parure  , deviennent  aussi , par 
leur  mollesse  et  leur  jeu  , un  ornement  que  notre  luxe  recher- 
che. 11  s’en  fait  une  grande  consommation  en  Europe  ; on  les 
voit  ombrager  la  tête  des  guerriers , flotter  mollement  sur  la 
chevelure  «les  femmes  , et  former  des  touffes  aussi  riches 
qu’élégantes  au-dessus  des  plus  beaux  ameublemens , des 
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dais,  des  catafalqncs  , ele.  L’on  en  fait  de  ^rcs-bcaux  éven- 
tails à Constantinople.  Les  Nègres  de  Congo  les  mêlent  avec 
les  plumes  du  paon  , pour  en  faire  des  enseignes  militaires. 
On  les  apprête  , on  les  tord  de  différentes  manières  , et  on 
les  teint  en  diverses  couleurs  ; celles  des  mâles  sont  plus 
susceptibles  de  retenir  les  teintures  que  celles  des  femelles  ; 
elles  sont  aussi  plus  larges  , mieux  fournies  et  plus  fines.  11 
est  bon  de  savoir  encore  que  les  plumes  dont  on  fait  le  plus 
de  cas  , s’arrachent  à l’animal  vivant , et  on  les  reconnoît  en 
ce  que  leur  tuyau  , étant  pressé  dans  les  doigts , donne  un  suç 
sanguinolent  ; celles , au  contraire  , qui  ont  été  arrachées 
après  la  mort , sont  sèches  , légères  et  fort  sujettes  aux  vers. 
On  emploie  les  plumes  grises  qui  sont  sous  le  ventre  de  l 'au- 
truche, à diverses  garnitures,  après  qu’on  les  a frisées  avec  le 
couteau.  Toutes  ces  plumes  , que  notre  luxe  n su  découvrir 
au  milieu  des  solitudes  les  plus  sauvages  et  les  plus  stériles  , 
nous  viennent , par  la,  voie  du  commerce  , du  Levant , de 
Barbarie  et  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Il  s’en  char- 
geoit  chaque  année  , pour  Marseille  , dans  le  seul  port  d’Ale- 
xandrie, pour  4o  ou  5o,ooo  francs.  , 

Chasse  de  l' Aulnuhe.  — Les  slrulhophages  chassoient  les 
autruches  avec  l’arc.  Quelquefois  ils  se  couvraient  de  leurs 
peaux  en  passant  la  main  droite  dans  le  cou,  et  lui  donnant 
les  mêmes  mouvemens  que  si  l’animal  eût  été  vivant  ; de 
l’autre  main  , ils  répandoient  du  grain  , afin  d’attirer  les  au- 
truches dans  les  pièges  qu’ils  leur  avoient  préparés.  On  leur 
tendoit  aussi  des  filets  ; mais  ces  deux  manières  de  prendre 
les  autruches , la  première  décrite  par  Slrabon  , et  la  se- 
cou<k  par  Oppien  , ne  sont  plus  en  usage  , ci  les  peuples 
modernes  ne  se  servent  plus  guère  que  de  chiens  et  de  che- 
vaux , comme  cela  se  pratiquoit  au  temps  de  Xénophon. 
C’est  avec  scs  coursiers  si  renommés  que  l’Arabe  fait  la 
chasse  à l 'autruche  ; c’est  un  des  exercices  dans  lequel  il  dé- 
ploie le  plus  d’adresse  et  d'industrie  , comme  son  cheval  le 
plus  d’impétuosité  ; et  si  l’oiseau  apportoit  plus  d'intelligence 
dans  sa  fuite  , sa  course , plus  rapide  que  celle  du  cheval  le 
plus  léger,  l’aurait  bientôt  mis  hors  des  atteintes  et  même 
hors  de  la  vue  de  ses  ennemis.  Mais  l’ autruche  décrit  presque 
toujours  un  cercle  plus  ou  moins  étendu,  que  l’Arabe  sait 
couper  à propos.  11  parvient  ainsi  , à force  de  patience  , et 
souvent  après  huit  à dix  heures  de  fatigues  , à dompter  l’oi- 
seau et  à l’arrêter,  en  lui  lançant  un  bâton  entre  les  jambes. 
S’il  a des  chiens  lévriers , il  en  vient  plus  tôt  et  plus  aisément 
à bout.  Quelques  Arabes  plus  patiens  se  tiennent  à l’affût 
derrière  des  buissons,  et  attendent  que  leur  proie  passe  à 
leur  portée  pour  la  tirer  à coups  de  fusil. 


Digitized  by  Google 


A U T 93 

Les  autres  peuples  d'Afrique  se  servent,  pour  courir  l’au- 
truche , de  chevaux  barbes  , qui , après  les  chevaux  arabes , 
sont  les  premiers  du  monde  pour  la  vitesse  ; ils  y joignent 
aussi  des  lévriers  qui  achèvent  de  la  harasser.  Dans  les  pays 
entrecoupés  de  montagues  , tels  que  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance  , le  chasseur  ménage  son  cheval  et  l’empêche  de  ga- 
loper trop  vite  , jusqu’à  ce  qu’il  puisse  apercevoir  encore  l'au- 
truche du  sommet  de  quelque  montagne  ; alors  l’oiseau  , qui 
l’a  descendue  en  courant  , se  refroidit  lorsqu’il  est  au  bas , 
ses  articulations  se  roidissent , et  il  manque  rarement , au 
moins  à la  troisième  course  , de  se  laisser  prendre  en  vie  , ou 
de  rester  sous  le  fusil  du  chasseur.  Mais  l’en  conçoit  combien 
il  y a de  risques  à descendre  au  galop  des  hauteurs  aussi 
rudes  qu’escarpées.  f 

L’Autruche  à capuchon  ou  encapuchonnée.  V.  DroNte. 

L’Autruche  bâtarde.  V.  Nandou. 

L’Autruche  de  la  Guyane.  Dénomination  donnée  mal 
à propos  à l’ autruche  de  Magellan , qui  n’aime  que  les  contrées 
les  plus  froides  de  l’Amérique  méridionale,  et  qui  n’existe 
point  à la  Guyane.  F".  Nandou. 

L’Autruche  de  Magellan.  V . Nandou. 

L’Autruche  d’Occident  V . Nandou. 

L’Autruche  volante.  KOutarde  d’Afrique,  (s.  et  v.) 

AUTURSSIER.  La  même  cjjpse  qu 'autoursier.  Voy.  le 
genre  Épervier,  espèce  de  1’ Autour,  (desm.) 

AUZUBE,  Auzuha.  Arbre  de  Saint-Domingue  indiqué 
incomplètement  par  Plumier.  Il  paroît  devoir  former  un  genre 
voisin  des  Argans,  ou  être  réuni  à ce  genre,  (b.) 

AVA.  Liqueur  enivrante  que  les  babitans  d’Otahiti  et  au- 
tres îles  de  la  mer  du  Sud  préparent  avec  la  racine  du  Poi- 
vrier d’Otaiiiti  (piper  melhysticum,  Forster),  en  la  mâchant, 
et  en  la  laissant  fermenter.  L’usage  de  cette  liqueur  hébète  , 
amaigrit , rend  les  yeux  rouges  et  la  peau  écailleuse.  V.  Poi- 
vrier. (b.) 

AVACARI.  C’est  un  Myrte  de  l’Inde,  (b.) 

AVAGNON.  Nom  d’une  coquille  bival|f,'du  genre 
Came,  que  l’on  mange  comme  les  moules,  (b.) 

AVALANCHES  ou  LAVANGES  et  LAUVINES. 
C’est  le  nom  qu’on  donne  à des  masses  de  neige  qui  sc  déta- 
chent, surtout  à la  fin  de  l’hiver,  du  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes, et  qui  s’augmentent  en  roulant,  à un  tel  point,  que 
lorsqu’elles  arrivent  dans  les  vallées,  elles  y ensevelissent  les 
habitations  et  y causent  d’autres  grands  ravages. 

Les  avalanches  renversent  et  détruisent  tout  ce  qui  se  ren- 
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contre  sur  leur  passage;  elles  s’élancent,  dît  l’historien  de* 
Alpes , avec  une  rapidité  comparable  à celle  de  la  foudre  , 
traversent  et  sillonnent  des  forêts  en  fauchant  les  plus  grands 
arbres  à fleur  de  terre,  avec  un  fracas  plus  terrible  que  celui 


du  tonnerre. 

On  se  prémunit  contre  ces  événemens , soit  en  laissant 
subsister  quelque  portion  de  forêt  au-dessus  des  villages , soit 
en  construisant  de  fortes  murailles,  situées  de  manière  à pou- 
voir briser  l’effort  des  avalanches. 

C’est  ainsi  qu’à  AndermaU,  chef-lieu  de  la  vallée  d’Ur— 
seren  , sur  la  pente  septentrionale  du  mont  Saint-Gothard, 
on  a réservé  un  boi^  de  melèzes  qui  est  vis-à-vis  de  ce  bourg  , 
pour  garantir  la  vallée  de  semblables  désastres  ( Saus- 
sure, §.  i855).  On  a fait  la  même  chose  à Saint-Remi,  au 

Eied  du  grand  Saint-Bernard , du  côté  du  Piémont , et  dans 
eaucoup  d’autres  lieux  des  Alpes. 

A Barège  dans  les  Pyrénées,  on  a construit  sur  le  penchant 
de  la  montagne,  une  forte  digue  en  pierres  sèches,  en  forme 
d’éperon , qui  met  à couvert  les  bains  et  les  maisons  voisines 
de  là  chute  de  ces  masses  de  neige  et  des  torrens  de  pierre 
qu’elles  entraînent  avec  elles.  Les  autres  parties  du  bourg  sont 
garanties  par  une  forêt  que  l’on  conserve  soigneusement. 
( Pasumol , Pyrèn.  p.  1 85  et  218.)  En  Suisse  et  en  Savoie,  on 
se  sert  du  mot  avalanche;  aux  Pyrénées  on  dit  lavanche , ou 
lydts  en  patois  du  pays.  (pat.  et  LUC.) 

Nous  empruntons  à Bomare  l’article  suivant  : 

On  appelle  en  Suisse  lauvines  ou  lavanche  une  quantité  de 
neige  qui  se  pelotonne  en  roulant  du  haut  en  bas  des  Alpes. 
On  en  distingue  deux  espèces  : celles  qu’on  appelle  venteuses , 
sont  ordinairement  accompagnées  d'un  grand  vent  qu’elles 
augmentent  encore  par  leur  chute , au  point  qu’il  brise  les 
arbres , qu’il  étouffe  les  hommes  et  les  animaux , et  qu’il 
renverse  les  maisons.  La  rapidité  surprenante  avec  laquelle 
ces  lauvines  roulent  jusqu’au  bas  des  vallons  où  elles  s’en- 
caissent dans  les  enfoncemens  et  cavités  qui  s’y  trouvent , 
met  les  voyageurs  dans  le  plus  grand  danger  ; cependant , 
comme  elles  ont  peu  d’épaisseur,  on  n’est  pas  toujours 
étouffe  ; en  <^)i  elles  sont  beaucoup  moins  dangereuses  que 
la  seconde  espèce , que  l’onP  appelle  lauvines  foncières , parce 
qu’elles  détruisent  complètement  tout  ce  qu’elles  rencon- 
trent. Formées  par  une  neige  beaucoup  plus  compacte  , elles 
sont  infiniment  plus  pesantes;  elles  s’étendent  par  consé- 
quent moins  que  les  premières,  mais  elles  entraînent  avec 
elles  les  arbres,  les  pierres  et  les  morceaux  de  roc  qu’elles 
trouvent  dans  la  direction  de  leur  chute.  Comme  elles  cau- 


sent dans  les  montagnes  et  les  voilons  un  tremblement  aç- 
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•ompagné  d’un  brait  égal  à celui  du  tonnerre , elles  donnent 
ordinairement  au  voyagéur  averti,  le  temps  de  se  soustraire 
au  péril  par  la  fuite. 

Les  avalanches  proprement  dites , sont  déterminées  ou  par 
l’agitation  de  l’air,  ou  par  la  fonte  d’une  partie  des  masses 
de  neige  qui  composent  les  glaciers  , et  par  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à faire  glisser  les  neiges,  soit  anciennement,  soit 
récemment  entassées  aux  sommets  des  montagnes.  Une  très- 
petite  pelote  s’accroît  si  fort  en  roulant , qu’avant  d’arriver 
au  vallon  elle  peut  acquérir  la  grosseur  d’une  maison , quel- 
quefois celle  d’une  colline , et  couvrir  ensuite  plusieurs  ar— 
pens  de  terre.  On  pense  bien  que  les  kabitans  des  Alpea 
n’ont  négligé  aucun  moyen  de  se  garantir  de  ces  ravages  : ils 
évitent  d’abord  de  bâtir  au  pied  d’une  montagne  qui  s’élève 
rapidement  ; ils  construisent  leurs  maisons  derrière  quel- 
que petite  colline  capable  d’arrêter  ou  de  rompre  la  masse 
des  avalanches.  Pour  passer  le  mont  Saint-Gothard , on  tra- 
verse la  vallée  d’Urseren,  et  l’on  voit  au-dessous  d’un  village 
un  bois  qui  forme  un  triangle , dans  lequel  il  est  défendu 
sous  des  peines  très-rigoureuses , de  couper  des  arbres,  parce 
qu’ils  mettent  ce  village  à l’abri  des  lauvines.  En  plusieurs  en- 
droits oit  elles  sont  à craindre , on  a bâti  des  murs  triangu- 
laires, dont  l’angle  aigu  est  tourné  vers  le  côté  le  plus  dan- 
gereux de  la  montagne.  Quant  aux  voyageurs , on  leur  re- 
commande en  Suisse  de  prendre  avec  eux  des  guides  qui  con- 
noissent  les  endroits  les  plus  redoutables,  de  faire  leur  voyage 
sans  bruit,  et  de  ne  pas  même  parler  haut.  Enfin , pour  der- 
nière sûreté,  on  tire  au  milieu  des  vallons  quelques  coups  de 
pistolet  pour  ébranler  et  mettre  en  mouvement  les  pelotes 
qui  pourraient  être  sur  le  point  de  tomber.  Dans  les  passages 
étroits , on  pousse  , en  hiver  et  au  printemps , la  précaution 
jusqu’à  remplir  les  sonnettes  et  les  grelots  des  chevaux  et  des 
mulets , craignant  que  leur  son  n’excite  dans  l’air  un  ébran- 
lement capable  de  déterminer  le  choc  de  quelque  lauvine.  En 
plusieurs  endroits,  surtout  dans  le  pays  des  Grisons , on  voit 
au  pied  des  montagnes  des  voûtes  maçonnées  et  des  cavités 
pratiquées  dans  le  roc , où  l’on  peut , en  apercevant  une  lau- 
vine en  mouvement  ; se  retirer  pour  la  laisser  passer  par- 
dessus. On  avertit  aussi  les  voyageurs  de  ne  pas  regarder 
long-temps  les  lauvines , quand  même  leur  direction  ne  pa- 
raîtrait pas  dangereuse,  parce  qu’elles  causent  un  vent  si 
violent,  que  les  hommes  et  les  animaux  en  sont  étouffés. 
Quelquefois  les  lavanches  sont  réduites  en  poussière  à l’instant 
de  leur  chute , et  cette  poussière  glacée  s’élève  assez  haut  et 

répand  à une  assez  grande  distance.  C’est  un  spectacle  des 
plus  beaux  et  des  plus  terribles  qu’on  puisse  voir  j,  il  faut  en 
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avoir  été  témoin  pour  s’en  faire  une  idée  précise.  V.  Neige  et 
Glaciers.  (litc.) 

AVALEUR  d’OS.  Nom  donné  par  les  Anglais  établis 
dans  l’Inde,  à l 'Argala,  à cause  de  la  gloutonnerie  et  de  la 
force  de  son  be®  et  de  son  estomac,  qui  lui  permettent  de 
briser  les  os  et  de  les  digérer.  V.  le  genre  Jabiru.  (v.) 
AVANACU.  Nom  malabarc  du  Riens,  (b.) 

AVANCARÉ.  Espèce  de  Haricot  des  Antilles,  (b.) 
AVANGOULE.  C’est  la  Lentille  dans  quelques  lieux. 

(B.) 

AVAOU.  Nom  olhaïlien  d’une  Gobie,  (b.) 

AVAOUSSÈS.  On  appelle  ainsi,  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, le  CllÈNE  KERMÈS.  (B.) 

AYARAMO.  Espèce  d’AcACiE  du  Brésil,  dont  on  em- 
ploie la  décoction  contre  les  ulcères.  (B.) 

AYARA  PALU.  Haricot  de  Ceylan.  (b.) 

AA'ARU.  C’est  I’Indigo.  (b.) 

AVAUX.  Le  Chêne  kermès  porte  ce  nom  dans  le  dé- 
partement du  Gard,  (b.) 

AVAZ.  Nom  arabe  de  l’OiE.  (s.) 

AVER  ON  G.  C’est  la  Tadorne  au  Groenland,  (v.) 
AVELANÈDE.  C’est  en  général  la  cupule  du  gland  de 
chêne  , que  l’on  emploie  dans  quelques  contrées  pour  lç  tan- 
nage des  cuirs;  mais  c’est  plus  particulièrement  celle  du 
Chêne  vélani  , Quercus  œgy/ups , Liuu. , si  bien  figuré  par 
Olivier,  pl.  i3  de  son  Voyage  dans  l’empire  Ottoman-  (B.) 

AVELINE.  Nom  d’une  coquille  terrestre  d’Amboine. 
C’est  Vhelix  scarabœus  de  Linnæus  , dont  Bruguières  a fait 
un  BiiLiME,  et  Den^s  Montfort,  son  genre  Scarabe.  (b.) 

AVELINIER.  Espèce  ou  variété  du  Noisetier  , dont  le  - 
fruit  est  connu  sous  le  nom  d 'Aveline,  (b.) 

AVENAT.  Synonyme  d’ Avoine,  (b.) 

AVENKA.  Nom  d’une  Adiante.  (b.) 

AVENERON  ou  AVERON.  Espèce  d’ Avoine.  V.  ce 
mot.  (b.) 

* AVENTURINE.  On  donne  ce  nom  à des  pierres  de  la 
nature  du  quarz  ou  de  celle  du  feldspath,  qui,  sur  un  fond 
coloré  et  demi-transparent,  offrent  une  multitude  de  petits 
points  brillans  ordinairement  de  couleur  jaune  ou  argentée  , 
qui  sont  dus,  soit  à de  petites  lames  glaceuses  de  la  pierre  elle- 
même,  soit  à quelques  paillettes  de  mica  ou  autre  substance 
lamelleuse , dont  l’extrême  ténuité  empêche  souvent  de  re- 
connoitre  la  nature. 

L 'aoenturine  la  plus  connue  est  celle  d’Espagne , dont  le 
fond  est  un  quarz  rougeâtre,  parsemé  de  points  brillans,  de 
couleur  d’or  ou  d’argeul.  On  eu  a trouvé  des  morceaux  dont 
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on  a pu  faire  de  petites  tables  d’une  seule  pièce  ; mais  de  pa- 
reils blocs  de  cette  pierre  sont  extrêmement  rares. 

On  trouve  en  Sibérie  une  belle  variété  à'aventurine  dans 
quelques  échantillons  de  ce  feldspath  vert , où  Yauquelin  a 
découvert  de  la  potasse.  Il  forme  quelques  petits  filons  dans 
une  colline  de  schistes  primitifs  de  la  partie  méridionale  des 
monts  Oural , près  de  la  forteresse  de  Troitik , sur  la  rivière 
Oiü.  Les  lames  de  ce  feldspath  sont  quelquefois  parsemées 
de  petites  parcelles  micacées , d’un  blanc  argentin  ; mais  cet 
accident  n’est  pas  commun  : j’en  ai  rapporté  des  échantillons. 
Quelques  auteurs  ont  supposé  que  les  variétés  aventurinées 
-et  non  aventurinées  de  ce  feldspath  vert  étoient  deux  subs- 
tances distinctes,  et  ils  les  ont  placées  dans  trois  localités 
différentes;  l’une  sur  les  bords  de  la  mer  Blanche,  et  les 
autres  en  Sibérie  et  ailleurs  ; et  comme , dans  l’histoire  des 
minéraux,  le  lieu  natal  est  une  des  circonstances  les  plus  im- 
portantes , surtout  à l’égard  de  ceux  dont  la  rtreté  fait  pré- 
sumer qu’ils  sont  dus  à quelque  cause  particulière , je  crois 
devoir  faire  observer  que  ce  feldspath  vert  n’a  été  jusqu’ici 
trouvé  que  dans  le  seul  endroit  que  je  viens  de  désigner , qui 
est  ùpius  de  cinq  cents  lieues  de  la  mer  Blanche.  J’ai  parlé 
de  cette  pierre  dans  mon  Hisl.  nat.  des  Miner,  i.  i , p.  68. 

Le  naturaliste  Rome  avoit  trouvé  un  autre  feldspath  aven- 
turiné  dans  l’île  Cedlovatai , près  d’Archangel.  Il  étoit  de  cou- 
leur d’hyacinthe  , demi-transparent , et  parsemé  de  petits 
points  brillans  de  couleur  d’or.  Cette  variété  est  connue  des 
joailliers,  qui  la  prisent  fort,  et  la  nomment  pierre  du  soleil. 
V.  Quarz  et  Feldspath  aventurinés.  (pat.  et  luc.) 

AVENTURINE  NATURELLE.  V.  QUARZ  AVENTURINÉ.  (LUC.) 

Aventurine  vraie.  V.  Feldspath  aventuriné.  (luc.) 
AVERANO.  V.  Cotinga.  (desm.) 

AVERNE.  Les  anciens  appeloient  aoemes  les  grottes  ou 
autres  lieux  souterrains  d’où  sortent  des  vapeurs  méphitiques  ; 
tels  sont  la  grotte  du  chien , en  Italie  ; le  pago  di  tripargola  , 
dans  la  Campanie , etc.  Xs-) 

AVERON  ou  AVENÉRON.  C’est  l’Avoine  folle  et 


quelques  Brômes.  (desm.) 

AVERRHÜA.  V.  Carambolier.  (desm.) 

AVERNO.  C’est  I’Aune  commun  en  Provence,  (b.) 
AVETTE  ou  APETTE.  Nom  de  Yabeille  domestique,  en 
vieux  français.  11  est  en  usage  dans  quelques  parties  de  la 
France»  (^0 

AVET,  AVETTE,  ABETE.NomsdepaysduSAPiN.(B.) 
AVE  VERANO.  Nom  que  les  Portugais  donnent  à un 
Cotinga  que  Buffon  a décrit  sous  le  nom  d’ Averano.  (v.) 
AVEUGLE.  Poi|*on  qui  forme  seul  un  genre  voisin  des 


lit. 


/ 
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Lamproies  , genre  que  Bloch  a appelé  Gastrobranche,  (b.) 

AVEUGLE.  Nom  vulgaire  de  I’Anguis  orvet,  (b.) 

AVICENNE,  Avicenma.  Genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  angiospermie,  et  delà  famille  des  G atiliers  , dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir:  un  calice  persistant,  divisé  en  cinq  par- 
ties munies  à leur  base  de  trois  écailles  pointues  ; une  corolle 
monopétale,  dont  le  tube  est  campanulé , court,  et  le  limbe 
presque  labié  , c’est-à-dire  , partagé  en  quatre  divisions  iné- 
gales, l’une  supérieure,  plane,  un  peu  échancrée  et  pres- 
que carrée;  les  trois  autres  ovales,  entières  et  ouvertes;  qua- 
tre étamines,  dont  deux  , plus  longues,  insérées  dans  le  tube 
de  la  corolle  ; un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  d’un 
style  bifide  dont  la  division  inférieure  est  courbée  en  bas  ; 
une  capsule  coriace,  ovale,  rhomboïdale,  un  peu  compri- 
mée sur  les  côtés,  uniloculaire , bivalve  et  monosperme ; une 
semence  grosse , composée  de  quatre  lames  charnues  réu- 
nies par  un  <fe  leurs  côtés,  desquelles  il  sort  une  radicule 
oblongue  , velue  , qui  germe  dans  le  péricarpe  môme. 

Ce  genre  comprend  trois  arbres  qui  tous  sont  dans  le  cas 
d’ôtre  mentionnes  ici. 

Le  premier  est  1’ Avicenne  cotonneux  , dont  Forskaël  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  sceura  , qui  croît  dans  les  Indes 
et  en  Amérique , et  dont  on  trouve  le  fruit  chez  les  apothi- 
caires, sous  le  nom  à' anacarde  orientale;  c’est  un  très-grand 
et  très-bel  arbre  qui  aies  feuilles  opposées,  oblongues,  lisses, 
vertes  en  dessus,  cotonneuses  et  blanches  en  dessous.  Les 
fleurs,  d’une  odeur  agréable,  disposées  en  panicules  cour- 
tes à l’extrémité  des  rameaux.  Son  bois  est  employé  à beau- 
coup d’usages  économiques.  On  se  sert  de  son  brou  comme 
caustique  , et  ses  amandes  se  mangent  , ou  servent  à faire 
de  l’huile.  V.  Anacardier  et  pl.  A.  i5deceDict.  , oùileslfiguré. 

Le  second  est  I’Avicenne  luisant,  qui  s] élève  à quarante 
pieds  de  hauteur,  et  dont  les  habitans  de  la  Martinique, 
où  il  croît  sur  le  bord  de  la  mer,  fqnt  un  grand  usage  , sous 
le  nom  de  palétuvier  gris , pour  leurs  constructions.  Ses  ca- 
ractères sont  d’avoir  les  feuilles  opposées  , lancéolées , lut— < 
santés  des  deux  côtés,  et  des  fleurs  en  grappes  terminales. 

La  troisième  est  I’Avicenne  késinifère,  qui  croît  à la 
Nouvelle-Hollande.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles 
larges  , lancéolées  et  velues  en  dessous.  Il  transsude  de  son 
tronc  une  gomme  de  couleur  verte,  dont  .les  naturels  se 
nourrissent  et  qu’ils  trouvent  très-bonne  : on  la  croit  cepen- 
dant échauffante. 

Les  genres  GüAPiREet  HaLOdendron  se  rapprochent  beau- 
coup de  celui-ci.  (b.") 

AV1CEPTOLOGIE.  C’est  la  chasse  aux  oiseaux,  (desm.) 
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AVICULE,  Aoicula.  Genre  de  teslacés  de  la  classe  des 
Bivalves  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  : une  coquille 
irrégulière,  libre,  un  peu  bâillante  par  ses  crocliets , se. 
fixant  par  un  byssus , ayant  ses  valves  d'inégale  grandeur, 
la  charnière  calleuse  et  sans  dents  , la  fossette  du  ligament 
oblongue  , marginale  et  parallèle  au  bord  qui  la  soutient. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Crénatules  de  Lamarck,  faisoit 

Sartie  de  celui  des  Moules  de  Linnæus,  et  a été  établi  par 
Iruguières  sous  le  nom  d 'hironde.  Il  renferme  une  douzaine 
d’espèces  dont  les  plus  importantes  à connoître  sont  l’Avi- 
CULE  hironde  , qui  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe,  et 
I’Avicule  perlière  , qu’on  pèche  dans  celles  des  Indes  et  de 
l'Amérique. 

L’ Avicule  hironde  est  peu  épaisse,  plate,  arrondie,  et 
porte  dans  la  direction  de  ses  charnières  deux  prolongeinens 
inégaux  en  forme  d’ailes,  qui  augmentent  sa  longueur,  au 
point  de  la  rendre  double  de  sa  largeur.  La  petite  aile  est 
arrondie,  et  l’autre  pointue  ; la  surface  extérieure  est  lisse  , 
jaune  ou  brune;  l’intérieure  est  nacrée,  et  offre  souvent  des 
tubercules  de  perle.  Si  on  la  voit,  dans  les  cabinets,  entièreT 
ment  nacrée,  c’est  parce  qu’on  l’y  dépouille  de  sa  surface 
extérieure.  * 

L’ Avicule  perlière  ,ou  la  moule  mère-perle , est  aplatie, 
presque  orbiculaîre  , ridée , grisâtre  en  dessus  et  nacrée  en 
dedans.  Elle  acquiert  un  demi-pied  de  diamètre  sur  un  à 
deux  pouces  d’épaisseur.  C’est  principalement  dans  son  in- 
térieur qu’on  trouve  ces  tubercules  d’un  blanc  argentin , tan- 
tôt isolés  , tantôt  adhérens  , qu’on  connoît  sous  le  nom  de 
perles , que  le  luxe  recherche  comme  ornement,  et  que  les  ri- 
ches ont  toujours  payés  fort  cher.  V.  pl.  A.  6,  où  elle  est  figurée. 

La  pêche  des  perles  étoit  autrefois  beaucoup  plus  en  faveur 
qu'aujourd'hui  ; cependant  il  y a encore  plusieurs  endroits  dans 
l’Inde  oùl’on  s’en  occupe  spécialement,  savoir  ; dans  le  golfe 
Persique,  autour  de  l’île  de  Ceylan,  ctsur  les  côtes  du  Japon. 
Pour  avoir  les  aoicules  qui  sont  attachées  aux  rochers  au  fond 
de  la  mer  , des  plongeurs , stylés  à ce  seul  objet , y des- 
cendent dans  une  corbeille  lestée  d’une  pierre,  et  lorsqu’ils 
ont  détaché  une  certaine  quantité  de  coquilles , ou  qu’ils  ne 
peuvent  plus  se  passer  d’air , ils  font  remuer  les  cordes 
qui  les  tiennent  suspendus,  et  on  les  tire  en  haut.  On  dit  qu'il 
est  de  ces  plongeurs  qui  restent  une  demi-heure  sous  l’eau  , 
mais  que  le  plus  grand  nombre  ne  peut  y travailler  plus  d’un 
demi-quart  d'heure.  Ce  sont  généralement  des  jeunes  gens 
que  le  despotisme  force,  dès  leur  bas  âge,  à se  consacrer  à 
ce  dangereux  métier  ; car  la  pêche  des  perles  n est  pas  per- 
mise à tout  le  monde  : c’est  un  droit  que  se  réservent  par- 
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tout  les  tyrans  de  ces  contrées  , mais  qu’ils  afferment  plus 
souvent  qu’ils  ne  l’exercent  directement,  à raison  des  chances 
souvent  infructueuses  de  ces  résulsats. 

Lorsque  ces  coquilles  sont  tirées  de  la  mer,  on  les  étend 
au  soleil , où  elles  ne  tardent  pas  à s’ouvrir  et  à permettre  la 
recherche  des  perles  qu’elles  peuvent  contenir.  On  n’en 
trouve  que  dans  un  petit  nombre  , et  rarement  de  bien  for- 
mées : c’est  ce  qui  fait  que  celles  d’un  certain  volume  se  sou- 
tiennent toujours  à une  grande  valeur.  Il  est  des  années  où  la 
dépense  de  la  pêche  est  plus  considérable  que  son  produit. 
La  quantité  de  coquilles  qu’on  sortainside  la  mer,  est  si  considé- 
rable , que  l’infection  qu’elles  répandent  est  meurtrière  pour 
les  ouvriers  et  les  habitans  à une  certaine  distance  des  côtes. 

La  coquille  de  Yaoicule  perlière  a plus  d’épaisseur  nacrée 
que  la  plupart  des  autres  coquilles  , et  fournit  au  commerce 
ce  qu'on  appelle  la  nacre  de  perle,  matière  que  les  joailliers  et 
les  tabletiers  transforment  en  meubles  d’agrément  et  en  bi- 
joux de  plusieurs  sortes. 

On  a attribué  en  médecine  de  grandes  vertus  aux  perle* 
et  à la  nacre  de  leur  coquille  ; mais  elles  se  réduisent , en 
réalité,  uniquement  à celle  de  la  terre  absorbante  ou  cal- 
caire, si  commune  dans  la  nature,  et  par  conséquent  sans  va- 
leur. V.  au  mot  Perle. 

Les  Avicules  noire  et  de  la  Chine  sont  figurées  pl.  38  des 
Mélanges  de  Zoologie  de  Léach. 

L’animal  de  l’avicule  a été  nommé  GLAUCüsparPoliquil’a 
figuré  avec  des  détails  anatomiques , pl.  3i,  n.°‘  17  et  ai  de 
*on  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux-Siciles.  (B.) 

AVIGNON.  V.  Avagnon.  (desm.) 

AVI-HI-AVI.  Arbre  du  genre  Dillenie.  (b.) 

AVILA.  Fruit  de  la  Feuillée  à feuilles  en  cœur,  (b.) 

AV1LLONS  ( Fauconnerie ).  Doigts  postérieurs  des  oiseaux 
de  proie,  (s.). 

AVIOSA.  Nom  du  Boa  devin,  (b.) 

AVIRON.  Nom  donné  aux  pattes  de  quelques  insectes 
aquatiques,  tels  que  la  notonecte,  la  corise , etc.  (o.) 

AVOCATIER.  Arbre  du  genre  des  Lauriers,  (b.) 

AVOCETTA.  Nom  italien  de  I’Avocette.  (s.) 

AVOCETTE,  Recurviroslra.  Genre  de  l’ordre  des 
Échassiers  et  de  la  famille  des  palmipèdes.  V.  ces  mots. 
( M.  Cuvier  place  les  avocettes  dans  le  même  ordre , et  La- 
tbam  en  fait  la  section  de  ses  palmipèdes  à longs  pieds  ). 
Caractères  : bec  long , subulé  , un  peu  aplati  en  dessus  , 
comprimé  latéralement,  retroussé,  à pointe  flexible  et  mem- 
braneuse; très-aigu;  mandibule  supérieure  sillonnée  à la  base 
sur  chaque  côté  ; narines,  étroites , longitudinales , ouverte»  , 
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situées  dans  un  sillon  ; langue  courte,  entière  ; doigts  an- 
térieurs réunis  par  une  membrane  échancrée  dans  le  mi- 
lieu ; le  postérieur  très-court  et  élevé  de  terre  ; ongles  courts, 
en  forme  de  faux;  la  première  rémige  1a  plus  longue  de 
toutes. 

Les  avocettes  ont  les  jambes  fort  longues  et  la  queue  fort 
courte  , en  comparaison  du  volume  du  corps  ; un  tubercule 
charnu  s’élève  sous  la  peau  près  de  l’œil  ; mais  la  forme 
très-singulière  et  unique  de  leur  bec  , les  fait  distinguer  au 
premier  abord.  Sa  forte  courbure  est  tournée  en  haut , de 
sorte  que  le  dessus  du  bec  présente'  une  profonde  concavité 
en  arc  de  cercle  relevé,  dont  le  centre  est  au-dessus  de  la 
tête  , et  la  pointe  revient  en  avant.' 

L’on  ne  connoît  pas  bien  encore  le  parti  que  peuvent 
tirer  les  avocettes  d’un  instrument  aussi  foible , qui  n’a  pas  la 
force  de  béqueter  ni  de  saisir  des  corps  un  peu  durs.  Bail- 
Ion  , observateur  judicieux , n’a  presque  jamais  trouvé  dans 
leurs  viscères  qu’une  matière  glutineuse , grasse  au  toucher, 
d’une  couleur  tirant  sur  le  jaune  orangé  , dans  laquelle  on 
reconnoît  encore  le  frai  du  poisson  et  des  débris  d’insectes 
aquatiques.  Cette  substance  gélatineuse  est  toujours  mêlée , 
dans  le  ventricule  , de  petites  pierres  blanches  et  cristal- 
lisées ; et  quelquefois , il  y a dans  les  intestins  une  matière 
grise , ou  d’un  vert  terreux , qui  paroîi  être  ce  sédiment  li- 
moneux , que  les  eaux  douces , entraînées  par  les  pluies , 
déposent  sur  leur  lit.  Les  avocettes  sillonnent  et  retournent 
de  leur  bec  flexible  la  vase  la  plus  molle  et  l’écume  des  flots , 
pour  y chercher  quelque  proie  sans  consistance  , telTe  que  le 
lirai  des  poissons , les  vers  aquatiques , etc. , qu’elles  avalent 
avec  de  petites  pierres  qui  s’y  trouvent  mêlées. 

Mais  si  le  bec  des  avocettes  n’a  en  solidité  qu’à  peu  près  ce 
qu’il  faut  pour  ne  pas  être  absolument  inutile  à la  recher- 
che de  leurs  alimens , il  ne  peut  leur  servir  en  rien  pour 
leur  propre  défense , et  encore  moins  pour  attaquer.  Aussi , 
connoissant  toute  leur  foiblesse,  ces  oiseaux  n’ont  pour  leur 
sûreté  que  la  triste  ressource  d’une  défiance  continuelle  , 
partage  ordinaire  du  manque  absolu  de  tout  moyen  de  résis-, 
tance  : leur  vie  est  sans  cesse  agitée  par  les  inquiétudes  qui 
les  tiennent  dans  une  surveillance  très-active.  Ils  ne  restent 

fias  long-temps  dans  le  même  lieu , et  il  est  fort  difficile  de 
es  approcher,  pjus  encore  de  les  surprendre. Tourmentés 
par  des  craintes  toujours  renaissantes , habitués  à fuir  à la 
moindre  apparence  du  danger,  ils  ont  acquis  une  grande  vi- 
vacité , et  beaucoup  de  prestesse  dans  leurs  mouveiftens  ; il*, 
courent  avec  légèreté  sur  les  rivages,  et  même,  à la  faveur 
de  leur»  longues  jambes , sur  des  fonds  couverts  de  cinq.à  si* 
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pouces  d’eau.  Dans  des  eaux  plus  profondes  , ils  nagent  aussi 
vivement  et  avec  une  égale  agilité. 

Dans  les  deux  continens,  les  uvuceties  préfèrent  les  pays 
froids  aux  tempérés  ; elles  ne  se  montrent  pas  dans  les  cli- 
mats trop  chauds , et  elles  voyagent  d’une  contrée  à une  autre. 
On  les  trouve  plutôt  sur  les  plages  de  la  mer  que  près  des 
eaux  de  l’intérieur  des  terres  , et  de  préférence  aux  embou- 
chures des  fleuves  et  des  rivières. 

L’Avocette  proprement  dite  (Recurvirostra  avocetta,  Lath. 
fig.  3,  pl.  A.  3 de  ce  Dictionnaire).  Elle  est  de  la  grosseur  du 
vanneau,  mais  elle  est  plus  grande.  Sa  longueur  est  de  quinze 
à dix-huit  pouces  ; son  vol  a près  de  quatre  pouces  ; ses  jambes 
sont  hautes  de  sept  à huit  ; et  son  bec,  qui  est  trois  fois  plus  long 
que  la  tête  , en  a près  de  trois  et%cmi.  Elle  a du  noir  à la 
partie  supérieure  de  la  tête  et  du  cou,  aussi  bien  que  sur 
chaque  aile  , où  il  forme  unelarge  bande  lustrée;  ilyen  aaussi 
sur  les  pennes  des  ailes  et  le  long  de  son  grand  bec.  Le 
reste  du  plumage  a la  blancheur  éclatante  de  la  neige  ; l’iris 
de  l’œil  est  couleur  de  noisette  , et  les  pieds  sont  bleuâtres. 

L 'avoceUe  est,  dans  le  premier  âge, d’un  blanc  pur,  mais  la 
couleur  noire  est  nuancée  de  brun  , et  ces  couleurs  ne  s’a- 
vancent pas  sur  la  tête  au-delà  de  l’occiput  ; les  plumes  sca- 
pulaires sont  bordées  de  roux,  et  leur  extrémité  est  d’un  roux 
cendré  ; les  .pieds  sont  cendrés  , et  plus  l’oiseau  vieillit,  plus 
il  a de  noir  sur  son  plumage.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite 
que  le  mâle  ; celui-ci  a la  tête  plus  ronde , et  le  tubercule  , 
qui  est  près  des  yeux,  plus  renflé. 

Les  avocelles  de  notre  continent  préfèrent  les  contrées  du 
Nord,  qu’elles  quittent  aux  approches  de  l’hiver  pour  des- 
cendre plus  au  Midi,  et  y retourner  au  printemps.  Dans  leurs 
fréquens  voyages,  elles  ne  vont  guère,  vers  le  Sud , au-delà 
des  régions  tempérées.  On  les  voit  rarement  en  Italie  , et 
plus  rarement  encore  en  Sardaigne , où , suivant  Cetti  , 
elles  arrivent  en  mars  , et  fréquentent  les  bords  des  marais 
salins.  Elles  se  rendent  en  grand  nombre  deux  fois  l’année  % 
au  printemps  et  à la  fin  de  l’automne,  sur  une  partie  de  nos 
côtes  de  l’Océan  et  de  celles  d’Angleterre  ; elles  y font  leurs 
nichées.  Quelques-uns  de  ces  oiseaux  remontent  fort  haut 
dans  les  terres,  en  suivant  le  bord  des  eaux;  ils  pondent 
deux  œufs  , et  rarement  trois,  dans  un  petit  trou  entouré 
d’herbe,  ou  seulement  dans  le  sable;  ces  œufs  sont  d’un 
cendré  verdâtre,  couverts  de  taches  noirâtres. 

On  vbit  communément  les  üvocétles  en  Zélande',  en  Da- 
nemarck,  en  Suède,  en  Russie  , en  Sibérie  , sur  lés  bords 
de  la  mer  Caspienne  , et  dans  les  parties  boréales  de  l’Ainé- 
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rique  septentrionale , d’où  elles  s’avancent  jusqu’à  la  Nou- 
velle-Ecosse , où  Vieillot  les  a trouvées. 

Quoique  Y avocette  proprement  dite  remonte  quelquefois  les 
fleuves  et  les  rivières,  on  voit  néanmoins  , par  l’énumération 
précédente  des  lieux  où  l’on  observe  cette  espèce,  que  les  eaux 
salées  l’attirent  davantage , parce  quelle  peut  apparemment 
y fouiller  avec  plus  de  facilité  une  nourriture  plus  abondante. 
Son  cri  s’exprime  bien,  dit-on,  parles  deux  syllabes  tivit , iwii. 
3VI.  Salerne  dit  que,  quand  on  la  fait  lever  de  dessus  son  nid  , 
elle  contrefait  l’estropiée  , autant  et  plus  que  tout  autre  oi- 
seau. L’on  ignore  la  durée  de  son  incubation,  aussi  bien  que 
quelques  autres  traits  de  sa  manière  de  vivre  ; il  est  en  effet 
très-difficile  d’observer  des  oiseaux  aussi  sauvages  , aussi  vifs 
et  aussi  inconstans. 

L’Avocette  n 'Amérique.  V.  Grande  Avocette. 

La  Grande  Avocette  ( Recurviroslra  americana , Latb.)  est 
d’un  tiers  environ  plus  grande  que  l 'avocette  proprement  dite  , 
et  le  dessus  de  sa  tète  et  de  son  cou,  au  lieu  d’ètre  noir,  a 
«ne  teinte  roussâtre  claire  aussi  bien  que  la  poitrine.  On  la 
trouve  au  nord  de  l’Amérique. 

Mauduyt  a reçu  la  même  espèce  de  la  Louisiane  ; mais 
les  individus  qui  lui  ont  été  envoyés  avoient  du  blanc  sali 
de  grisâtre , et  non  de  roux , sur  le  derrière  de  la  tête  et 
toute  la  longueur  du  cou.  ( Encyclopédie  méthodique.  ) Ces  in- 
dividus étoient  des  jeunes. 

L’Avocette  blanche  de  la  baie  d’Hudson  est  une  va- 
riété accidentelle  de  la  Barge.  V.  ce  mot. 

L’Avocette  À tète  blanche  , Recurvirostra  leucocephala , 
Vieill.  Cette  espèce,  qu’on  a trouvée  aux  terres  australes,  a 
la  taille  de  Y avocette  d’Europe  , et  est  entièrement  blanche  , 
à l’exception  des  ailes  qui  sont  noires  ; le  bec  est  de  cette 
couleur,  et  les  pieds  sont  bruns: 

L’Avocette  de  la  Nouvelle-Hollande,  Recurvirostra 
Novcc-IIollandict , Vieill.  C 'est  cette  espèce  et  non  la  grande 
avocette  , comme  le  croient  les  ornithologistes  , d’après  une 
description  imparfaite  de  Dampier , qu’on  trouve  à la  Nou- 
velle-Hollande. Elle  a la  tête  et  la  moitié  du  cou  d’un  roux 
très-foncé  ; une  partie  des  couvertures  supérieures  des  aile» 
et  les  pennes  noires  ; le  reste  du  plumage  blanc  ; le  bec  et 
les  pieds  noirs.  Sa  taille  égale  celle  de  Yavocétte  d’Amérique. 

(s.  et  v.) 

AVOIN.E  , Avenu.  Genre  de  .plante  de  la  triandric  di- 
gynie  et  de  la  famille  des  graminées  , dont  quelques  espèces 
sont. d’un  grand  intérêt  pour  le  nord  de  l’Europe,  sous  les 
rapports  de  la  nourriture  des  bestiaux. 
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Les  caractères  du  genre  consistent  en  une  balle  calicinale 
de  deux  valves,  renfermant  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
fleurs  ; en  une  arête  articulée  , plus  ou  moins  torse , placée 
sur  le  dos  de  la  valve  extérieure  de  la  balle  florale. 

Depuis  peu  on  a séparé  quelques  espèces  de  ce  genre  pour 
en  former  les  genres  Trisetaire,  Danthonie,  Ventenatie  , 
Arrhenathére  et  Gaudinie. 

Malgré  ce  retranchement,  le  genre  des  avoines  contient 
encore  plus  de  cinquante  espèces  , dont  les  plus  communes 
, ou  les  plus  importantes  à citer  sont  : 

L’Avoine  follette  , Aoena  falua , Linn. , qui  a trois  fleurs 
dans  chaque  balle  calicinale , et  les  semences  velues  à leur 
base.  Elle  est  annuelle,  et  croît  dans  les  champs  de  presque 
tOHte  la  France.  C’est  une  peste  pour  les  cultivateurs  qui 
ne  peuvent  la  détruire.  On  l’appelle  vulgairement  aoeron. 

L’Avoine  fromentale  , Aoma  elalior,  Linn.  Elle  a deux 
fleurs  dans  chaque  balle  calicinale  , et  l’arête  du  fleuron  her- 
maphrodite à peine  visible.  Elle  est  annuelle  ; on  la  trouve 
dans  les  champs , les  prés  , partout  où  la  terre  est  grasse  et 
fraîche  ; sa  hauteur  surpasse  quelquefois  deux  ou  trois  pieds. 
C’est  un  des  plus  excellens  et  des  plus  abondans  fourrages 
indigènes.  Les  cultivateurs,  qui  la  connoissent  sous  le  nom 
de  fromentale , ne  peuvent  trop  la  multiplier. 

L’Avoine  bulbeuse  , Aorna  precaioria,  Thuil. , se  rappro- 
che infiniment  de  la  précédente  , et  se  confond  généralement 
avec  elle,  quoiqu’elle  soit  vivace,  qu’elle  ait  les  racines  bul- 
beuses et  en  chapelet,  les  nœuds  glabres.  Elle  croît  dans  les 
champs,  où  la  charrue  la  multiplie  parle  déchirement  de  ses 
racines.  I^es  bestiaux  en  sont  très-friahds. 

Les  Avoines  pubescente,  jaunâtre  et  des  prés,  croissent 
dans  les  prés  secs , et  concourent  puissamment  à leur  supé- 
riorité sur  les  prés  bas.  On  ne  peut  trop  chercher  à les  mul- 
tiplier, attendu  qu’à  leur  excellente  qualité  comme  fourrage 
elles  joignent  l’avantage  d’être  vivaces,  (b.) 

L’Avoine  cultivée  dont  les  épis  sont  en  panicule,  les 
fleurs , au  nombre  de  deux  dans  chaque  calice , les  semences 
glabres.  Elle  est  annuelle,  originaire  de  Perse,  ainsi  que  l’a 
observé  Olivier  pendant  son  voyage  dans  cette  contrée. 
C’est  le  principal  objet  de  culture  dans  quelques  cantons 
de  la  France.  La  commune  et  la  nue  sont  celles  que  l’on  cul- 
tive : la  première  donne  plusieurs  variétés , l 'avoine  blanche 
ordinaire  , ï avoine  blanche  de  Hongrie  ou  du  Nord,  ou  unilaté- 
rale , l’ avoine  brune  , V avoine  anglaise  ou  potaloe  oats  , et  Y avoine 
rouge  foncé.  Ce  sont  autant  de  variétés  estimées  par  les  agri- 
culteurs et  qui  se  perpétuent  sans  altération. 
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L 'avoine  nue  est  regardée  comme  une  espèce,  parce  que 
ses  semences  tombent  dépouillées  de  leur  balle  et  entièrement 
nues.  On  la  préfère  quelquefois  , par  cette  raison  , à Y avoine 
commune  , surtout  pour  faire  des  gruaux  ; elle  est  plus  fari- 
neuse , et  plus  alimentaire  par  conséquent  : mais  on  a remar- 
qué que  Y avoine  noire  est  celle  qui  résiste  le  mieux  aux  effets 
du  froid;  que  l’avoine  de  Hongrie  grène  davantage,  et 
que  l’avoine  anglaise  fournit  plus  de  nourriture  sous  le  même 
volume. 

On  distingue  encore  les  avoines  en  avoine  d'automne , et  en 
avoine  de  printemps,  parce  qu’en  effet  ce  grain  se  sème  à ces 
deux  époques  ; mais  ce  n’est  pas  une  variété  différente , car  l’a- 
voine  d’hiver  peut  devenir  insensiblement  avoine  de  printemps, 
en  la  semant  plusieurs  années  de  suite  ou  en  février  ou  en  mars , 
et  vice  versd  ; mais  les  cultivateurs  qui  veulent  semer  avant 
l’hiver  doivent  prendre  la  précaution  d’acheter  de  Yavoine  qui 
y est  déjà  habituée.  Les  racines  de  cette  plante  tallent  beau- 
coup ; dès-lors  une  terre  dure  et  argileuse  lui  convient  moins 
bien  qu’une  terre  ameublie  et  suffisamment  amendée.  Ce- 
pendant c’est  en  général  sur  les  défrichemens  qu’elle  pros- 
père le  mieux , et  qu’on  doit  la  semer.  L 'avoine  semée  après 
une  récolte  de  légumes  est  d’un  bon  rapport.  On  peut  aussi 
la  semer  avec  du  trèfle.  Le  temps  de  la  semer  est  ordinaire- 
ment depuis  février  jusqu’au  milieu  d’avril  ; mais  on  peut  la  se- 
mer sans  risques  avant  l’hiver , dans  les  pays  chauds  ou  tem- 
pérés. Toutes  choses  égales  d’ailleurs , Yavoine  d’hiver,  quand 
elle  réussit , donne  une  plus  belle  récolte  que  les  avoines  prin- 
tanières.  On  ne  sauroit  trop  tôt  semer  , selon  ce  proverbe  , 
avoine  de  février % remplit  le  grenier  ; et  c’est  une  loi  générale , 
que  plus  un  grain  demeure  en  terre  et  a une  Végétation  pro- 
longée , plus  la  moisson  est  abondante. 

L 'avoine  n’est  pas  sujette  à la  carie , mais  le  charbon  l’af- 
fecte fréquemment.  11  faut  donc  semer  plus  dru  en  hiver  qu’au 
printemps.  j 

Comme  Yavoine  s’égrène  aisément,  on  a cru  que,  pour  en 
perdre  moins  en  la  récoltant , il  falloit  la  couper  avant  sa  ma- 
turité; mais  c’est  une  erreur.  Une  autre  erreur,  malheureuse- 
ment trop  accréditée , c’est  que  presque  partout , après  avoir 
coupé  Yavoine , on  la  laisse  sur  le  champ  (ce  qu’on  appelle 
javeler  ) dans  l’intention  de  faire  noircir  et  grossir  le  grain.  Ce 
grain  , surchargé  alors  d’une  humidité  étrangère  , se  gonfle  , 
parolt  pesant  et  bien  nourri , et  ne  contient  que  de  l’eau.  En 
récoltant  les  avoines  à leur  point  de  maturité , en  les  battant, 
si  cela  se  peut,  ou  mettant  en  gerbier  les  javelles , lorsqu’elles 
ont  bien  ressué , on  obvie  à tous  les  inconvénieus  ; on  pré- 
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vient  surtout  les  accidens  du  feu , qui  prend  quelquefois,  par 
le  seul  effet  de  la  fermentation  , dans  les  tas  d 'avoine  serrée 
trop  humide  ; enfin  , lorsqu’on  renferme  ce  grain  , il  faut 
qu'il  soit  entièrement  sec  , net , et  pur  comme  le  froment. 

L 'avoine  est , de  toutes  les  céréales , la  plante  à laquelle  on 
a attribué  le  plus  de  propriétés  médicinales.  Mais  ce  grain 
n’est  cultivé  que  pour  fournir  à la  nourriture  de  l’homme  et 
des  animaux.  L 'avoine  noire  est  abondante  en  écorce  et  peu 
en  farine , laquelle  étant  plus  mucilagineuse  qu’amilacée  T 
n’absorbe  pas  une  grande  quantité  d’eau , pèse  moitié  moins 
que  celle  de  froment , et  ne  pourroit  être  employée  avec  avan- 
tage que  par  les  amidonniers.  Comme  Y avoine  contient  du 
sucre  , de  l’amidon  et  de  l’extractif,  il  n’est  pas  douteux  qu’on 
ne  puisse  en  faire  de  très-bonne  bière  ; mais  nous  ne  pen- 
sons pas  qu’elle  soit  préférable  à celle  qu’on  prépare  avec 
Y orge.  11  suffit , pour  développer  l’odeur  de  vanille  dans  Y avoine 
noire , de  laver  ce  grain , de  le  faire  bouillir  un  moment  dans 
l’eau,  et  d’en  employer  la  décoction  comme  véhicule  de  la  fé- 
cule des  pommes  de  terre  et  des  œufs , pour  former  des  crèmes 
excellentes.  La  balle  d'avoine  est  utilement  employée  à faire 
des  paillasses  pour  les  enfans,  et  des  matelas  pour  les  habi- 
tans  des  campagnes,  étant  douce  , souple  , peu  susceptible 
d’humidité. 

Cruels  que  soient  les  efforts  de  l’industrie  de  ceux  qui  con- 
vertissent Y avoine  en  farine  et  en  pain  , ils  ne  viendront  ja- 
mais à bout  d’affoiblir  la  couleur  foncée  et  l’amertume  nau- 
séabonde qui  la  caractérisent.  Ces  mauvaises  qualités  sont  in- 
hérentes à la  nature.  Cependant  on  a droit  d’être  étonné  que 
de  graves  auteurs  aient  fait  l’éloge  le  plus  pompeux  du  pain  d’a- 
voine.  Sans  doute  l’usage  d’un  pareil  aliment  peut  être  sain  , 

fiuisqu’il  y a des  cantons  où  il  est  la  principale  ressource  de 
eurs  habitans;  mais  ce  pain  est  noir,  gras,  compacte  et  de 
mauvais  goût  ; il  revient  plus  cher  aux  malheureux  qui  s’en 
alimentent , que  le  meilleur  pain  d'orge  et  de  seigle. 

Dans  la  Normandie  et  la  Basse-Bretagne,  les  habitans  des 
campagnes  font,  avec  le  gruau  A' avoine , de  fort  bons  potages  ; 
les  Germains  en  faisoient  la  base  de  leur  nourriture.  Voici  de 
quelle  manière  on  obtient  ce  gruau.  On  prend  ordinairement 
de  Y avoine  blanche , qu’on  fait  sécher  au  four  ; lorsqu’elle  est 
suffisamment  sèche , on  la  vanne , on  la  nettoie , et  on  la  porte 
à un  moulin  dont  les  meules  sont  fraîchement  piquées.  Le 
meunier  a soin  de  les  tenir  un  peu  éloignées , afin  qu’elles 
n’écrasent  pas  le  grain , et  que  celui-ci  conserve  la  forme  de 
riz.  Par  ce  moyen  , elles  enlèvent  la  totalité  de  la  .pellicule. 
Ce  grain  ne  donne  guère  au-delà  de  la.moitié  de  son  poids 
de  gruau. 
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Tl  avoine  en  grain  , est  recherchée  par  tous  les  animaux , qui 
en  sont  extrêmement  friands;  mais  les  chevaux  sont  ceux  qui 
en  font  la  plus  grande  consommation , et  c’est  pour  eux  qu’elle 
est  spécialement  cultivée.  Les  moutons  qu’on  engraisse , les 
agneaux  nouvellement  sevrés  , les  oiseaux  de  basse  - cour , 
avalent  Yavoine  avec  avidité.  Il  faut  éviter  seulement  de  la 
leur  donner  trop  nouvelle  ou  pénétrée  d’une  humidité  étran- 
gère , dans,  la  crainte  que  son  usage  ne  cause  des  dévoiemens , 
des  indigestions  ou  des  tympanites  dangereuses. 

Il  paroît  que  la  cavalerie  romaine  ne  consommoit  point 
V avoine  comme  nourriture  , c’étoit  l’orbe;  et  cependant , dans 
les  climats  où  ce  dernier  grain  est  administré  aux  chevaux , ces 
animaux  ont  de  la  réputation.  Tous  les  voyageurs  rapportent 
qu’en  Espagne,  en  Andalousie  , en  Mauritanie  , en  Arabie, 
en  Tartarie  , on  ne  leur  donne  que  de  l’orbe  au  lieu  à' avoine; 
et  ce  sont  les  meilleurs  chevaux  que  l’on  connoisse.  Mais  une 
remarque  à laquelle  on  n’a  peut-être  pas  fait  assez  d’atten- 
tion jusqu’à  présent , c’est  que  souvent  on  attribue  à Yavoine 
ce  qui  n’est  dù  absolument  qu’à  la  trop  grande  quantité  qu’on 
en  donne , et  que  si  on  rationnoit  les  animaux , on  leur  épar- 
gneroit  beaucoup  d’accidens  qui  résultent  évidemment  de  la 
surabondance  d'alimens. 

Au  reste  , tant  qu’on  sera  persuadé  que  Yavoine  est  le  seul 
grain  qui  convienne  aux  chevaux  , nous  doutons  que  les  fer- 
miers se  déterminent  à en  circonscrire  la  culture  , parce  que 
le  bénéfice  qu’ils  retirent  les  arrêtera  toujours';  mais  nous 
déclarons  que  la  masse  de  la  subsistance  publique  gagnera  in- 
finiment à la  substitution  de  Yorge  à Yavoine , et  qu’une  pa- 
reille révolution  dans  la  manière  de  se  nourrir , deviendra 
pour  la  France  une  richesse  incalculable.  Cependant , tout 
en  applaudissant  aux  vues  de  ceux  qui  désircroient  qu’on  re- 
nonçât tout-à-fait  à Yavoine , nous  sommes  bien  éloignés  de 
partager  leur  opinion  , et  de  repousser  entièrement  cette  cul- 
ture , puisqu’encore  une  fois,  elle  prospère  sur  des  défriche- 
inens  où  l’orge  n’auroit  aucun  succès , et  qu’elle  les  prépare 
à rapporter  d’autres  productions  ; d’ailleurs,  sa  paille  est  re- 
cherchée avidement  par  tous  les  animaux,  (parm.) 

AVOINE  DES  CHIENS.  C’est  le  Pharel  appui,  acé.  (b.) 

AVOIRA  , Etais.  Genre  de  plante  de  la  monoécie  hexan- 
drie  et  de  la  familledes  palmiers,  dont  les  caractères  sont  d’a- 
voir: un  calice  de  trois  ou  de  six  pièces  , et  une  corolle  à six 
divisions  ; six  étamines  dans  les  Heurs  mâles  ; un  ovaire  su- 
périeur, surmonté  d’un  style  épais,  et  terminé  par  trois  stig- 
mates, dans  les  femelles;  une  noix  ovale , un  peu  trigone , 
enveloppée  d’un  brou  fibreux,  uniloculaire  etmarqué  de  trois 
trous,  pou  appareils  à sa  base. 
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On  compte  dans  ce  genre  plusieurs  espèces  qui  ont  été 
énumérées  par  Aublet  ; mais  il  nous  manque  encore  le  déve- 
loppement de  leurs  caractères  botaniques.  L’espèce  la  plus 
commune  est  I’Avoira  ou  Aouara  de  Guinée,  qui  se  trouve 
actuellement  dans  toutes  les  colonies  françaises  de  l’Amé- 
rique , où  elle  a été  portée  , à raison  de  son  utilité. 

C’est , dit  Aublet , le  palmier  le  plus  élevé  qui  croisse  à 
la  Guyane.  Ses  feuilles , toujours  terminales  , ont  jusqu’à  dix 
pieds  de  long;  elles  sont  ailées  , et  leur  pétiole  est  garni  d’é- 

f fines  longues  et  aiguës.  Ces  pétioles  subsistent , et  rendent 
es  approches  du  tronc  impossibles.  Les  fruits  sont  de  la  gros- 
seur d’un  œuf  de  pigeon  , de  couleur  jaune  et  velus.  Dans  le 
brou , qu’on  appelle  caire , est  une  substance  jaune  et  onc- 
tueuse , que  les  singes , les  vaches  et  autres  animaux  mangent. 
On  en  tire  , après  l’avoir  laissé  macérer  quelque  temps  , une 
huile  par  expression  , dont  on  se  sert  pour  l’apprêt  des  afi- 
mens  , pour  l’usage  de  la  médecine  et  pour  brûler.  De  l’a- 
mande contenue  dans  ce  brou , on  extrait  une  espèce  de 
beurre  d’un  très-bon  goût,  qui  est  fort  adoucissant;  ce  beurre 
est  appelé  quioquio  ou  ihiolhio , et  l’huile , huile  de  palmier. 

Les  fruits  de  l'avoira  ont  été  confondus , par  les  auteurs  , 
avec  ceux  du  cocotier,  parce  qu’on  les  appelle  aussi  cocos;  mais-, 
par  contre-coup,  on  a aussi  confondu  les  cocos  avec  les  avoira; 
car,  on  appelle  , à Cayenne  , le  cocotier  de  Guinée,  ovoi/x* 
canne.  V.  au  mot  Cocotier,  (b.) 

AVON  G- AV  ONG.  Espèce  de  Gastone  qui  croît  à Mar- 
dagascar.  (b.) 

AVORTEMENT  ( Économie  rurale').  On  appelle  avor- 
tement , dans  les  animaux  domestiques , le  part  prématuré  , 
c’est-à-dire,  la  sortie  du  fœtus  hors  de  l’antre  utérin,  avant 
l’époque  fixée  généralement  par  la  nature  pour  chaque 
espèce. 

Outre  les  causes  maladives  et  les  défectuosités  qui  oc- 
casionent  souvent  cet  accident , telles  que  la  disposition 
vicieuse  des  organes  de  la  génération,  la  chute  du  vagin  on 
de  la  matricç,  un  trop  grand  relâchement  ou  une  trop 
grande  irritabilité  dans  cette  partie  ; le  peu  d’adhérence 
des  vaisseaux  du  placenta  à cet  organe , la  disproportion 
du  mâle  et  de  la  femelle , surtout  lorsque  le  premier  est 
plus  volumineux  que  la  dernière , et  des  fouillemens  im— 
prudens  dans  le  rectum;  un  très -grand  nombre  d’autres 
causes  peuvent  encore  y donner  lieu  dans  les  animaux. 
Les  principales  sont  : tout  exercice  violent,  comme  les. 
courses,  les  marches,  et  tous  les  travaux  forcés  et  très— 
fatigans;  les  fardeaux  trop  pesans  ou  mal  placés , imposé» 
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aux  têtes  de  somme  ; les  chutes  et  les  écarts  ; les  froisse- 
mens , les  coups  et  les  heurts , surtout  sur  les  reins , les 
flancs  et  le  ventre  ; la  frayeur  ; les  variations  promptes  et 
fortes  de  l’atmosphère  , et  toutes  les  commotions  violentes , 
comme  celle  du  tonnerre  ; les  météorisations , les  indiges- 
tions , et  les  boissons  trop  froides , crues  et  indigestes,  ad- 
ministrées surtout  à des  animaux  échauffés  ; le  voisinage  , 
les  provocations  et  les  attaques  des  mâles  ; la  construction 
vicieuse  des  logemens  ; un  séjour  habituel  très-humide  ; un 
long  séjour  sur  le  fumier  en  état  de  putréfaction  , et  dans 
une  atmosphère  viciée  par  toute  autre  cause  ; toute  fausse 

[msilion  prolongée  , et  particulièrement  celle  qui  élève  trop 
e devant  ; un  repos  outré , spécialement  chez  les  animaux 
d'un  tempérament  lâche  et  mou  ; l’excès  de  vigueur  et  d’em- 
bonpoint , ou  la  débilité  et  l’émaciation  ; l’exposition  brusque 
ou  continuée  aux  intempéries  des  saisons , surtout  aux  brouil- 
lards épais  ; une  mauvaise  nourriture , et  notamment  pour  les 
herbivores , la  pâture  de  l’herbe  rouillée , vasée , ou  couverte 
de  frimas  ; le  passage  subit  de  la  nourriture  verte  à la  nour- 
riture sèche , ou  de  la  dernière  à la  première  ; celui  de  la 
disette  à l’abondance , ou  de  l’abondance  à la  disette  ; et 
enfin , toute  trariSition  précipitée  d’un  état  à un  autre  , fàt- 
il  meilleur , et  toutes  les  indispositions  qui  sont  ordinaire- 
ment la  suite  de  ces  mauvais  traitemens. 


Aristote  indique  aussi  ( 1.  8 \ c.  a4 , De  anim.  hist.  ) l’odeuc 
d’une  lampe  éteinte  comme  une  cause  suffisante  pour  faire 
•avorter  les  jumens;  il  ajoute  même  qu’il  y a des  femmes 
sur  lesquelles  elle  produit  cet  effet;  et  cette  cause  , agissant 
comme  toutes  celles  qui  vicient  l’air  considérablement , nous 
paroit  encore  mériter  qu’on  y fasse  attention. 

On  remarque  assez  généralement  que  l’avortement  est 
plus  fréquent  au  Commencement  et  à la  fin  de  la  gestation , 
que  vers  le  milieu;  et  l’on  doit  redoubler  d’attention,  à ces 
époques  , afin  de  le  prévenir. 

Il  est  des  femelles  chez  lesquelles , l’avortement  n’est  ni 
précédé , ni  accompagné  , ni  suivi  de  symptômes  maladifs , 
et  il  arrive  sans  avoir  été  annoncé.  Elles  expulsent  ordi- 
nairement le  fœtus  et  l’arrière-faix  ou  le  délivre , sans  en  pa- 
raître incommodées. 

Dans  ce  cas  , le  repos,  une  bonne  nourriture,  et  un 
simple  breuvage  d’une  liqueur  spiritueuse  tiède  , comme  du 
rin  coupé  avec  moitié  d’eau , du  cidre , du  poiré  ou  de  la 
bière  , suffisent  pour  les  rétablir. 

Dans  le  cas  contraire  , c’est-à-dire  , lorsque  , avant  le 
terme  naturel  de  la  gestation  , le  gonflement  de  la  vulve  et 
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du  fondement , l’inquiétude  avec  laquelle  la  femelle  se  lève 
et  se  couche  itérativement , sa  marche  extraordinairement 
pesante  , jointe  à la  chute  subite  du  ventre  qui  annonce  un. 
prompt  affaissement,  la  position  basse  et  penchée  de  sa 
tête  , sa  tristesse,  la  blancheur  et  la  sécheresse  de  sa  langue  , 
le  frisson  et  la  fièvre , viennent  indiquer  un  part  préma- 
turé , annoncé  également  par  l’évacuation  spontanée  d’une 
liqueur  séreuse  par  les  mamelles , l’écoulement  d'une  hu- 
meur glaireuse , quelquefois  sanieuse  et  sanguinolente  , par 
le  vagin  , et  les  mouvemens  désordonnés  du  fœtus  , quand  il 
, vit  et  qu’il  est  assez  avancé  en  âge  ; diverses  précautions  et 
opérations  peuvent  être  indiquées. 

Dans  ce  cas  , on  doit  d’abord  placer  la  femelle  à couvert  , 
lorsqu’elle  ne  l’est  pas  , dans  un  endroit  sain , qui  ne  pèche 
pas  par  trop  de  chaleur  , et  encore  moins  par  trop  d’humi- 
dité ou  de  fraîcheur  ; et  l’on  doit  ensuite  l’observer , afin 
qu’elle  puisse  être  traitée  , suivant  les  occurrences , dans  les 
circonstances  graves,  sous  le  rapport  des  médicamens  , dont 
nous  ne  parlerons  pas  ici , leur  administration  devant  tou- 
jours être  scrupuleusement  réservée  aux  gens  de  l’art,  ainsi 
que  les  opérations  délicates , sous  peine  d’éprouver  des  ac— 
cidens  , et  même  des  pertes  qui  ne  sont  qull  trop  fréquentes 
lorsqu’on  manque  à cette  attention.  Nous  nous  bornerons 
donc  aux  indications  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  , que 
tout  homme  intelligent  et  adroit  peut  remplir  en  l’absence 
des  artistes. 

Une  des  premières  indications  à mettre  en  usage  , con- 
siste à débarrasser  le  canal  intestinal  par  des  lavemens  et 
des  boissons  délayantes.  Lorsque  le  fœtus  ou  les  membranes 
qui  l’enveloppent  se  présentent  à l’extérieur  de  la  vulve  , 
dans  un  état  stationnaire  prolongé,  on  peut,  sans  inconvénient 
et  souvent  avec  beaucoup  d’avantage,  en*faciliter  la  sortie 
en  se  frottant  la  main  et  le  bras  avec  une  substance. grasse  , 
qui  ne  soit  pas  rance,  comme  de  l’huile  nouvelle,  du  beurre 
frais , ou , à leur  défaut , avec  une  substance  mucilagineuse  , 
telle  que  l’eau  de  graine  de  lin  , de  mauve  ou  de  guimauve  ; 
et,  en  cherchant  à dilater  insensiblement  l’orifice  avec  les 
doigts , ayant  soin  de  se  bien  rogner  les  ongles  auparavant , 
on  peut  aussi  tirer  doucement  ce  qui  se  présente  , et  par- 
venir même  jusqu’à  l’orifice  de  la  matrice,  qui  est  quelquefois 
resserrée  et  s’oppose  à la  sortie  ; mais , dans  -ce  cas  , il  est 
de  la  plus  haute  importance  d’agir  lentement  et  doucement  , 
car  des  tentatives  brusques  et  violentes  pourroient  entraîner 
la  chute  de  la  matrice. 

Lorsque  la  matrice  est  encore  entièrement  fermée  , son 
orifice  n’ayant  pas  commencé  à se  dilater  (ce  dont  on  peut 
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t’assurer  en  fouillant  prudemment  avec  les  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer),  il  faut  bien  se  garder  de  chercher, 
comme  on  le  fait  quelquefois , à hâter  la  délivrance , en  fa- 
tigant la  femelle  par  des  tentatives  inutiles  et  souvent  dan- 
gereuses. 

Dès  que  cet  orifice  commence  à se  dilater , on  peut,  en 
y inséranÉfcisensiblcment  les  doigts  * puis  la  main  , aug- 
menter la  dilatation,  percer  doucement  les  membranes,  lors- 
qu’elles ne  l’ont  pas  encore  été  naturellement  ( ce  qui 
s’aperçoit  aisément  quand  on  touche  une  sorte  de  vessie 
ballonnée  ) , puis  se  saisir  du  foetus  et  l’attirer  par  degrés  au 
dehors , lors  toutefois  que  la  nature  qui  exécute  bien  mieux 
que  l’homme  toutes  ces  opérations , ne  donne  pas  à la  mère 
assez  de  force  pour  expulser  elle-même  son  fruit  prématuré. 

On  parvient  encore  quelquefois  à l’aider  à se  débarrasser 
elle-même  , ce  qui  vaut  toujours  mieux,  en  lui  serrant  à di- 
verses reprises  les  naseaux , pour  suspendre  un  peu  sa  respira- 
tion , cru  en  lui  administrant  quelque  stemutatoire , ou  quel- 
que lavement  rendu  irritant  par  le  tabac,  le  sel  et  quelque 
autre  moyen  équivalent. 

On  prend  quelquefois  les  enveloppes  du  fœtus  pour  une 
chute  du  vagin  ou  de  la  matrice  , et  on  se  hâte  de  les  faire 
rentrer  et  d’essayer  de  les  assujettir.  On  contrarie  ainsi  la 
nature  , dont  les  moyens  triomphent  ordinairement  de  cet 
obstacle  que  lui  opposent  l’erreur  et  l’ignorance  ; mais  on 
doit  se  défier  des  charlatans  qui , sous  le  prétexte  de  l’aider , 
retardent  ainsi  souvent  sa  marche  , qu’ils  cherchent  fré- 
quemment encore  à précipiter. 

Quelquefois  aussi  le  fœtus  a cessé  de  vivre,  long-temps 
avant  qu’il  se  montre , ce  qui  peut  s’annoncer  par  son  dé- 
faut de  mouvement,  quand  il  est  assez  avancé  pour  en  faire 
de  bien  sensibles  ; et  quelquefois  encore  , il  a contracté  un 
degré  de  putridité  plus  ou  moins  prononcé , ce  qui  s’an- 
nonce également  par  les  douleurs  vives  que  ressent  et  té- 
moigne la  mère,  par  ses  frissons , par  l’odeur  infecte  et  cada- 
véreuse de  son  haleine  , par  le  flétrissement  des  mamelles  , 
et  par  la  fétidité  de  ses  évacuations  diverses , surtout  celles 
du  vagin.  Dans  ce  cas , indépendamment  des  boissons  spi- 
ritueuses  indiquées , il  convient  de  faire  doucement , dans 
la  vulve , des  injections  d'une  infusion  de  plantps  aroma- 
tiques , aiguisée  d’un  peu  d’eau-de-vie  ou  de  vinaigre. 

Lorsque  l’avortement  a lieu  à une  époque  de  la  gestation 
assez  avancée  pour  que  les  mamelles  renferment  une  quan- 
tité de  lait  qui  puisse  faire  craindre  que  sa  suppression  su- 
bite ne  devienne  nuisible  , quand  le  fœtus  est  mort  depuis 
peu,  ou  doit  traire  alors  la  femelle  pendant  quelque  temps  , 


na 


A V O 


et  l’on  peut  donner  , sans  inconvénient , le  lait  aux  porcs  t 
ou  à d’autres  animaux  qui  peuvent  s’en  nourrir. 

On  a remarqué  que,  pour  faire  dissiper  le  lait  dans  ce 
cas  , il  suflisoit  quelquefois  de  traire  la  femelle  sur  une  pelle 
rougie  au  feu , et  que  la  vapeur  qui  s’en  élevoit , produisent 
cet  effet  en  agissant  sur  les  mamelles. 

Lorsque  le  foetus  n’est  pas  mort , et  qu’il  est^sez  déve- 
loppé pour  qu’on  puisse  l’élever,  il  y a générlRment  de 
l’avantage  à le  faire , surtout  pour  la  mère  qui  s’en  trouve 
mieux  toutes  les  fois  qu’elle  a la  force  nécessaire  pour  l’en- 
treprendre. Il  est  rare  cependant  que  les  sujets  provenons 
de  fœtus  avortés  vivent  long-temps  ; mais  quand  ifs  donnent 
quelque  espérance  de  vie  et  qu’on  désire  en  profiter,  il  est 
souvent  utile  de  les  laver  dans  l’eau  tiède , aiguisée  d’une  li- 
queur spiritueuse  , et  de  les  sécher  ensuite  , si  la  mère  ne  les 
lèche  pas , de  leur  faire  avaler , après  , un  œuf  frais , 
sans  coque  , et  de  leur  donner  de  l’eau  d’orge  miellée  , et 
du  lait  tiède  coupé,  quand  la  mère  ne  peut  pas  les  faire  téter 
à temps. 

Il  est  très-important  d’user  de  précautions  envers  toutes 
les  femelles  qui  ont  avorté , de  les  tenir  chaudement , de 
les  bien  couvrir , dans  quelques  cas , de  les  soumettre  à un 
régime  austère  , et  d’éviter  scrupuleusement  tous  les  abus 
dans  le  régime  qui  leur  convient. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  donne  lieu  à un  avortement, 
il  est  d’observation  que  les  femelles  qui  l’ont  une  fois  éprouvé, 
y deviennent,  par  cela  même,  plus  sujettes,  et  en  quelque 
sorte  prédisposées.  On  observe  encore  que  plusieurs  con- 
çoivent difficilement , et  que  d’autres  en  deviennent  totale- 
ment infécondes  , quoiqu’elles  soient  fréquemment  en  cha- 
leur. Ces  faits  sont  de  nouveaux  motifs  très-puissans  pour 
porter  à éviter  soigneusement  tout  ce  qui  doit  donner  lieu  à 
un  accident  qui  peut  avoir  des  suites  aussi  fâcheuses,  et 
pour  réformer  les  femelles  qui  l’ont  éprouvé. 

Les  vaches  y paroissent  plus  sujettes  que  les  femelles  de 
toutes  les  autres  espèces  d’animaux  domestiques  , sans  doute 
parce  que  la  domesticité  pèse  davantage  sur  elles  que  sur  les 
autres.  Il  devient  quelquefois  enzootique , et  paroît  même 
contagieux  chez  elles  , dans  quelques  localités  , sans  qu’on 
puisse  en  découvrir  la  cause  réelle.  Les  jumens  y sont  en- 
core assefc  sujettes  , puis  les  brebis  : les  truies  le  sont  moins  , 
quoiqu’on  accuse  le  trèfle  vert  de  l’occasioner  quelquefois 
dans  ces  animaux  ; les  chèvres  l’éprouvent  très-rarement 
ainsi  que  les  chattes , même  après  des  chutes  ; et  les  chiennes 
bien  tenuei  et  en  bon  état , y sont  également  très-peu 
sujettes. 
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L’avortement  a lieu  aussi  dans  les  oiseaux  ; et  les  œufs 
dont  la  coque  est  molle , qu’on  appelle  ordinairement  œufs 
hardes , ne  sont  autre  chose  que  des  germes  avortés  , dont  ou 
ne  peut  espérer  aucune  production  en  les  soumettant  à l’in- 
cubation. 

On  prévient  quelquefois  l’avortement , comme  on  facilite 
la  conception  , par  une  saignée  faite  à propos  , dans  les  fe- 
melles pléthoriques. 

Les  femelles  qui  avortent  ne  délivrent  pas  toujours  , ou 
elles  le  font  souvent  très-difficilement.  Quelquefois  aussi  elles 
éprouvent  de  fréquentes  ardeurs  utérines , et  elles  tombent 
ordinairement  dans  l’atrophie  et  le  marasme  ; on  doit  donc  , 
d’après  ces  motifs  et  les  précédens , se  défaire  le  plus  promp- 
tement possible  de  celles  qui  sont  sujettes  à cet  accident  , 
qu’on  doit  encore  s’attacher  fortement  à prévenir,  à cause  des 
suites  fâcheuses  qu’il  entraîne  presque  toujours.  V.  Accou- 
plement , Gestation  et  Part,  (yvart.) 

AWATCHA.  Espèce  de  figuier  du  Kamtschatka.  Voyez 
Fauvette,  (v.) 

AWAOU.  V.  Avaou.  (s.) 

AWAYU.  C’est  une  espèce  de  poisson  du  genre  des  Go- 
bies, et  qui  a été  observée  dans  les  petites  rivières  de  file 
d’Otahili,  la  principale  des  îles  de  La  société,  dans  l’Océan 
pacifique,  (b.) 

AXE  DES  CRISTAUX.  C’est,  pour  chaque  cristal,  une 
ligne  droite  menée  dans  une  direction  telle  , qu’elle  soit  symé- 
triquement placée  relativement  aux  faces  de  la  molécule  pri- 
mitive. Par  exemple,  toutes  les  diagonalçs  d'un  cube  sont  des 
axes , parce  qu’elles  jouissent  de  celte  propriété  de  symétrie. 
Ainsi  un  cube  a huit  axes  : il  y a des  solides  qui  ne  peuvent 
en  avoir  qu’un  seul.  Tel  est,  par  exemple,  le  rhomboïde  obtus 
qui  sert  <le  forme  primitive  à la  chaux  carbonalée  rhomboï— 
dale.  L’axe  est  la  diagonale  qui  joint  les, sommets  des  angles 
solides  obtus.  M.  Laplace  a fait  voir  que,  dans  les  cristaux 
qui  réfractent  doublement  la  lumière  , les  forces  qui  produi- 
sent la  réfraction  extraordinaire  émanent  toujours  de  leur 
axe  ; et  j’ai  prouvé  qu’il  en  est  de  même  pour  les  forces  qui 
produisent  la  polarisation.  J’ai  découvert  également  que  ces 
forces  doivent  être  distinguées  en  deux  espèces,  les  unes  at-< 
tractives  , les  autres  répulsives;  ce  qui  produit  deux  sortes  de 
double  réfraction , l’une  dans  laquelle  le  rayon  extraordinaire 
est  attiré  vers  l’axe,  comme  dans  le  cristal  de  roche , la  chaux 
sulfatée,  etc. , et  l’autre  dans  laquelle  ce  même  rayon  est  au 
contraire  repoussé,  comme  dans  la  chaux  carbonalée  rhom- 
boïdale,  l’arragonite,  le  béril,  etc.  Enfin  il  y a des  cristaux 
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où  il  ne  se  forme  pas  du  tout  de  rayon  extraordinaire,  et  qui 
par  conséquent  n’exercent  pas  la  double  réfraction  : ce  sont 
ceux  qui  ont,  pour  forme  primitive,  un  octaèdre  régulier  ou 
un  cube.  Alors  ces  cristaux  ont  plusieurs  axes  symétriquement 
placés,  et  l’on  pourroit  conjecturer  qu’ils  n’ont  pas  la  double 
réfraction,  parce  qu’il  émane  de  ces  divers  axes  des  forces  qui 
s’entre-détruisent.  Cbiot.) 

AXE  FLORIFÈRE.  Partie  qui  supporte  les  Heurs,  soit 
médiatcmcnt,  soit  immédiatement.  V.  Fleurs. 

Palisot  Beauvois,  dans  son  important  ouvrage  intitulé  Es- 
sai d'une  nouvelle  Agrostographie , a divisé  l’axe  des  Graminées, 
dont  il  tire,  pour  la  distinction  des  espèces  et  des  genres,  un 
plus  grand  parti  que  les  autres  botanistes , en  axe  simple  ou 
entier,  et  en  axe  articulé  ou  dente.  (B.) 

AXERAS.  Nom  arabe  de  1’ Asphodèle,  (b.) 

AXIE  , Axius , Léach.  Genre  de  crustacés  de  l’ordre  des 
décapodes  , famille  des  macroures  , section  des  homards.  Les 
thalassines,  les  gébies,  les  rallia  nasses  et  les  axies  ont  une 
grande  affinité  avec  les  écrevisses;  mais  ils  en  diffèrent  par 
leurs  antennes  extérieures,  dont  le  pédoncule  n’est  pas  écail- 
leux , et  par  les  deux  feuillets  latéraux  de  la  nageoire  du  bout 
de  la  queue,  qui  ne  sont  que  d’une  seule  pièce.  Les  axies  et 
les  callianasses  ont  les  quatre  pieds  antérieurs  terminés  en 
pince  didactyle , ce  qui  les  distingue  des  thalassines  et  des 
gébies.  Les  pieds  suivans  sont  onguiculés  dans  les  axies,  tan- 
dis que  les  deux  dernières  paires  n’ont  point  de  crochet  au 
bout  dans  les  callianasses. 

L’ÀxIE  STIRYNQUE,  Axius siirynchus,  Léach;  Linn.Soc.  trans., 
tom.  ii,  pae.  3^3;  pointe  antérieure  du  test  bordée  , carénée 
dans  son  milieu  ; deux  lignes  élevées  et  courtes  par  derrière  ; 
extrémité  postérieure  du  test  échancrée.  Sur  les  côtes  mari- 
times de  l’Angleterre,  (l.) 

A3HE  , Axia.  Arbrisseau  rampant , à feuilles  ovales , lan- 
céolées , crénelées,  velues,  inégales,  opposées;  à fleurs  d’un 
blanc  rougeâtre,  très-petites , presque  terminales , qui  forme 
un  genre  dans  la  triandrie  monogyriic , intermédiaire  entre 
les  Tassols  et  les  Valérianes.  V.  ces  mots. 

Ce  genre , établi  par  Loureiro,  offre  pour  caractères: un  ca- 
lice de  trois  folioles  inégales  et  caduques  ; une  corolle  mono- 
pétale  à dix  divisions  arrondies;  trois  étamines;  un  ovaire 
inférieur,  ovale,  sillonné , surmonté  d’un  style  à stigmate 
épais. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale , sillonnée  et  hérissée. 

Loureiro  rapporte  que  l 'axia  est  aussi  recherché  à la  Co- 
chinchine  que  le  gin-seng  à la  Chine.  On  l’estime  fortifiant, 
sudorifique , propre  à guérir  les  fièvres  intermittentes , les  obs- 
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tructions  fie  la  matrice  ; à chasser  les  crudités  de  l’estomac  et 
les  humeurs  visqueuses  du  poumon. 

Il  est  douteux  qu’il  doive  être  séparé  des  Tassols,  Boer~ 
h aima , Linn.  (B.) 

AXINEE  , Axineœ.  Genre  de  mollusques  établi  par  Poli, 
dans  son  Histoire  des  Testarés  des  Beux-S ieiles , parmi  les  ani- 
maux des  Arches  de  Linnæus , qui  ont  etc  divisés  en  trois 
genres  par  Lamarck. 

Ses  caractères  consistent  à être  privé  de  siphon  , h avoir  un 
pied  creusé  dans  son  milieu  et  transversalement  fendu;  les 
branchies  séparées  et  libres  dans  leur  partie  supérieure. 

L 'arche  velue , figurée  avec  des  détails  anatomiques  très- 
précieux,  pl.  26,  n.°*  2 et  3 de  l’ouvrage  précité,  sert  de  type 
à ce  genre.  V.  au  mot  Arche  et  au  mot  PÉTONCLE,  (b.) 

AXlNÉE  , Axinea.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  mélastomes.  Il  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  persistant,  en  entonnoir,  à limbe  à six  dents 
ou  entier;  une  corolle  de  six  pétales,  en  forme  de  doloire, 
insérés  sur  un  disque;  douze  étamines  déclinées,  compri- 
mées , insérées  sur  le  disque,  et  alternativement  grandes  et 
petites;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  recourbé 
et  d’un  stigmate  obtus;  une  capsule  oblongue,  tronquée  , lé- 
gèrement hexagone,  ombiliquée,  couronnée  par  douze  courtes 
cornes , enveloppée  par  le  calice,  à six  loges  , à six  valves , et 
contenant  plusieurs  semences  cunéiformes,  insérées  à un 
réceptacle  oblong. 

Ce  genre  est  constitué  par  deux  arbres  du  Pérou , fort  voi- 
sins des  Valdésies  et  des  Blakées.  (b.) 

AXINITE.  Minéral  de  la  classe  des  pierres,  qui  doit  son 
nom  à la  manière  particulière  dont  se  présentent  ses  cristaux 
ordinairement  minces  et  à arêtes  vives  , que  l’on  a comparés  ■ 
au  fer  et  au  tranchant  d’une  hache.  La  couleur  presque  tou- 
jours violette  de  ses  cristaux  l’avoit  fait  nommer  d’abord 
schorl  violet , puis  yunolithe.  Uaxinite  se  présente  en  cris- 
taux implantés  de  champ  sur  leur  gangue , ou  groupés  entre 
eux;  ils  dérivent  d'un  prisme  droit  dont  les  bases  sont  des 
parallélogrammes  obliquangles  de  101  deg.  3a  min.  et  38  deg. 
28  min.  h'axinite  n’offre  jamais  cette  forme  , qui  ne  s’obtient 
même  pas  par  le  clivage.  Les  formes  secondaires  sont  d’a- 
bord le  prisme  quadrangulaire  oblique,  à bases  obliquangles, 
comme  celles  de  la  forme  primitive  (celte  forme  secondaire 
pourroit  être  prise  pour  un  rhomboïde);  d’autres  fois  les  arêtes 
du  prisme  qui  aboutissent  aux  angles  aigus  des  bases,  sont 
remplacées  par  une  face  et  l’extrémité  recoupée  par  une  ou 
deux  facettes  trapézoïdales.  Ces  diverses  formes,  et  plusieurs^, 
autres,  se  trouvent  presque  toujours  dans  les  mêmes  groupas 


* 


Digitized  by  Google 


„6  ' A X I 

de  cristaux,  et  distinguent  complètement  l’axinite  de  toutes  le* 
substances  minérales  cristallisées,  et  notamment  du  sphène. 

L’axinite  raye  le  verre  et  le  feldspath;  elle  fait  feu  an 
briquet , en  répandant  l’odeur  de  pierre  à fusil  ; sa  cassure 
est  raboteuse  et  vitreuse.  Des  fragmens  exposés  à la  flamme 
du  chalumeau  fondent  en  bouillonnant  et  en  un  verre  gris. 
M.  Brard  a remarqué  que  les  cristaux  violets  qui  n’étoient 
point  symétriques  dans  leurs  formes,  étoient  électriques  par 
chaleur.  La  pesanteur  spécifique  de  l’axinite  est  de  3, a à 3,3, 
c’est-à-dire , un  peu  plus  foible  que  celle  du  titane-silicéo- 
calcairc,  qu’on  avoit  d’abord  nommé  sphène,  et  avec  lequel  on 
pourroit  quelquefois  confondre  l’axinite.  On  a deux  analysesr 
de  cette  substance  ; toutes  les  deux  offrent  les  mêmes  princi- 
pes , mais  dans  des  proportions  différentes. 

Analyse  de  l’axinite  par. . . . Klaproth.  Vauquelin. 
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L’axinite  gît  dans  les  fentes  et  les  gerçures  des  roches 
primitives,  qu’elle  tapisse  de  ses  brillans  cristaux,  conjoin- 
tement avec  le  quarz  limpide,  le  feldspath,  l’épidote  , La 
préhnite,  l’amiante  et  la  chaux  carbonatée.  Elle  est  quel- 
quefois saupoudrée  de  chlorite , et  souvent  alors  les  cristaux 
sont  plus  réguliers,  de  formes  très-simples  et  renferment 
une  telle  quantité  de  chlorite,  qu’ils  sont  verts  et  opaques  , 
et  qu’on  a lieu  d’être  étonné  que  leur  régularité  n’en  ait  point 
été  altérée.  « Les  cristaux  d’axinite,  dit  1VI.  Patrin , forment  , 
« par  leur  assemblage  sur  les  parois  de  ces  roches,  des 
« croûtes  d’un  travers  de  doigt  d’épaisseur , et  dont  on  peut 
« détacher  des  morceaux  de  la  largeur  de  la  main  et  au-delà... 
« La  partie  voisine  du  rocher  n’offre  ordinairement  qu’une 
« cristallisation  confuse  ; le  côté  opposé  présente  des  cris- 
u taux  presque  toujours  placés  de  champ.  Quelquefois  La 
« partie  postérieure  a pour  support  la  chlorite  terreuse,  et 
“ cette  matière  molle  a permis  aux  cristaux  d’axinite  de 
« prendre  leur  forme  ordinaire  ; mais  elle  s’est  mêlée  dans 
« leur  substance  de  manière  à leur  donner  sa  couleur , de 
« sorte  qu’on  voit  des  échantillons  dont  une  face  est  cou— 
« verte  de  cristaux  violets,  et  l’autre  de  cristaux  verdâtres.  « 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  spécialement  A 
#l’axinitc  du  Dauphiné,  contrée  dans  laquelle  on  a d'abord 
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découvert  celte  substance.  Elle  se  trouve  dans  les  environs 
du  bourg  d’Oisans  (département  de  l’Isère).  A la  Bahne 
«l’Auris,  près  les  Rampes,  elle  est  accompagnée  d’asbeste, 
et  dans  une  roche  à base  de  serpentine , ou  dans  une  roche 
fissile  composée  de  feldspath  et  d’amphibole  vert  en  petits 
grains.  A l’Inferney  du  mont  de  Lans,  en  Oisans,  à l’en- 
trée de  la  gorge  de  la  Romanche,  près  du  pont  de  Saint- 
Guillerme,  l’axinite  violette  et  verte  se  montre  accompa- 
gnée de  feldspath  en  petits  cristaux  blancs  hémitropes,  et 
d’oxyde  de  fer.  Les  anciennes  fouilles  ont  donné  des  groupes 
de  la  plus  grande  beauté  pour  la  grandeur  et  la  conservation 
descristaux;  ceux-ci ontjusqu’àdeuxpouces  dans  leurs  dimen- 
sions. M.  le  comte  de  Eoumon  cite  un  cristal  isolé  de  deux 
pouces  en  carré , qui  vient  probablement  de  ce  lieu  ou  des 
roches  de  l’Armentière , localité  autrefois  très-riche  en  cette 
substance,  sur  la  rive  droite  de  la  Romanche,  vis-à-vis  le  bourg 
d’Oisans;  c’est  un  lieupresque  inaccessible.  L’axinite  violette, 
verte  ou  chloritée , y est  en  veines  ou  dans  des  cavités  ou  po- 
ches, avec  le  quarz,  le  feldspath,  l’épidote,  lapréhnile,  etc. 

Enfin  l’axinitese  retrouveenDauphiné,aupieddelamonta- 
gne  des  Chalanches,  età  peude  distance  de  la  cascade  deBaton. 

L’axinite  des  Pyrénées  existe  au  pic  d’Arbesson,  vallée 
d’Aure  , et  dans  les  éboulis  du  cirque  du  mont  Aroc  , dans 
la  même  vallée  ; au  pic  d’Ercslitz  près  de  Barèges.  Elle  est 
d’un  violet  moins  brillant  que  Taxante  du  Dauphiné,  en 
plus  petits  cristaux,  tapissant  les  fentes  des  mêmes  roches, 
et  accompagnée  surtout  de  grandes  masses  de  chaux  carbo- 
natée  lamellaire , dans  laquelle  ses  cristaux  sont  souvent 
plongés  avec  de  longs  prismes  d’épidote , et  de  longs  fila- 
mens  d’amianthe , moins  soyeuse  et  moins  délicate  que  celle 
de  l’Oisans.  Dans  la  même  montagne  , on  trouve  de  la 
préhnite  en  petites  lames  trcs-minces  avec  de  l’épidote. 

Dans  les  granités  d’Alençon,  on  voit  de  jolies  cristal- 
lisations d’axinite  violet-brillant.  Les  mêmes  granités  re- 
cèlent l'aigue-marine.  On  n’y  a point  trouvé  d’épidote  ni 
de  chaux  carbonatée. 

Dans  la  vallée  de  Chamouni , au  dôme  du  Goûté,  l’un  de 
ceux  qui  constituent  le  groupe  des  Monts-Blancs , l’axi- 
nite a été  découverte  en  petits  cristaux , dans  une  roche  , 
avec  le  quarz , le  feldspath  , et  surtout  la  préhnite  en  petites 
lames,  comme  celle  des  Pyrénées.  Ce  gisement  ne  donne 
pas  la  chaux  carbonatée.  L’épidote  se  trouve  dans  plusieurs 
endroits  de  la  vallée. 

En  Saxe  , à Thum,  près  d’Ehrenfriedersdorf,  et  dans  le 
Felbertal,Taxiniteserencontreaveclachlorite  et  la  chaux  car- 
bonatée, dans  une  roche  schisteuse  avec  pyrite  et  hornblende-.. 
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Elle  est  d'un  violet  gris , rarement  cristallisée  et  .transpa- 
rente. Elle  y est  plus  souvent  en  masses  lanieileuses,  comme 
l’axinite  de  Tresbourg , près  de  Blankenbourg  ; au  Hartz, 
aussi  accompagnées  de  chaux  carbonatéc  et  d'asbeste  , et  de 
môme  sans  épidote.  M.  W erner  avoit  donné  le  nom  de  ihu- 
înerstein , changé  en  lunule  par  Napione,  à l’axinitc  de  Thurn, 
la  première  qu'il  ait  connue. 

Dans  la  Norwége,  près  de  Kongsberg,  l’axinite  en  pelits 
cristaux,  d’un  violet  léger  et  éclatant,  forme  des  veines  dans 
de  la  chaux  carbonatée  blanche  laminaire,  qui  contient  de 
l’anthracite , du  mica  noir,  du  quarz , de  l’argent  natif,  et 
quelquefois  des  cristaux  de  prehnite  flabelliformes  d’un  beau 
vert.  A Arendal,  dans  la  mine  de  Torbions-Busgrube,  l’axi- 
nitc se  montre  avec  l’épidote,  le  feldspath,  la  chlorite  , etc. 

Dans  les  granités  du  comté  de  Cornouailles,  en  Angle- 
terre, ou  trouve  de  l’axinite  en  pelits  cristaux  bruns  ou  d’un 
violet  très -foncé , et  peu  éclatant.  Ces  cristaux  sont  accom- 
pagnés d’amiante  et  remarquables  par  la-multiplicité  de  leurs 
facettes,  et  comme  au  gisement  d’ Alençon,  on  n’a  pas  ob- 
servé , dans  ce  granité  du  Cornouailles,  l’épidote  et  la'chaux 
carbonatée,  mais  on  y indique  l’anatasc.  Enfin,  l’axinite  en 
beaux  cristaux  violets  a été  découverte  par  le  célèbre  botaniste 
voyageur  Michaux,  dans  les  monts  Alléghanis  dans  l’Amérique 
septentrionale , et  dans  le  mont  Atlas  en  Afrique,  par  M.Des- 
fonlaincs.  On  l’a  retrouvée  aussi  dans  les  montagnes  qui  avoi- 
sinent le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Espagne. 

Le  glass-slein  oilglass-sehorf  de  Widenman,  n’est  autre  chose 
que  Vaxinilc.  8a.  cassure  vitreuse  lui  a fait  donner  ces  noms.  La 
bijouterie  n’a  pu  tirer  aucun  parti  de  cette  pierre. 

AXIRIS,  Axyris.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie  trian- 
dric,  et  de  la  famille  des  ChÉnopooées,  dont  les  caractères 
sont  : d’avoir  un  calice  à trois  divisions,  et  trois  étamines  dans 
les  fleurs  mâles;  un  calice  à deux  ou  cinq  folioles,  et  un  ovaire 
supérieur  arrondi,  chargé  de  deux  styles  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  semence  globuleuse,  un  peu  apfcttie,  en- 
fermée dans  les  folioles  du  calice. 

C’est  dans  les  déserts  de  l’Asie  boréale  que  croissent  les 
quatre  espèces  à'axiris.  Une  est  fruliculeuse  ; les  autres  sont 
annuelles.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  plus  ou  moins  ovoïdes, 
ou  mieux,  spathulacées.Ces  espèces,  dont  deux  sont  cultivées 
dans  le  jardin  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  ne 
présentent  rien  de  remarquable.  Persoon  a établi  le  genre 
Cératosperme  aux  dépens  de  celui-ci.  V.  le  mot  Diotis.  (b.) 

AXIS.  Mammifère  ruminant  du  genre  des  Cerfs,  (desm.) 

AXIS.  C’est  le  Chanvre  cultivé  pour  la  pipe.  (B.) 
AXNEC.  Nom  arabe  des  Mousses,  (b.) 
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AXOLOTL.  Larve  d’une  grande  salamandre  qui  vil  dans 
les  lacs  du  Mexique,  et  qui  appartient  probablement  ( au  dire 
de  Cuvier  auquel  on  doit  une  excellente  dissertation  sur  ce 
qui  la  concerne , dans  les  Mémoires  zoologiques  de  M.  de 
Humboldt , faisant  suite  à son  Y oyage  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale), à la  salamandre  des  monts  Alléghanys  de  Mi- 
chaux. 

On  mange  YaxoloÜ  dans  son  pays  natal,  (b.) 

AXONGE.  Partie  la  plus  blanche  et  la  plus  solide  de  la 
graisse  des  animaux.  1/axonge  du  porc , ou  sain-doux,  est  fort 
délicate  et  recherchée  pour  les  usages  domestiques.  C’est  la 
môme  sorte  de  graisse  qui  se  nomme  suif  dans  les  bœufs , les 
moulons , etc.  (s.) 

AXONOPE,  Axoncpus.  Genre  établi  par  Palisot  Beau- 
vais dans  la  famille  des  graminées,  qui  ne  diffère  des  Pas- 
jpales,  que  parce  que  son  axe  est  digité,  ses  épillels  simples 
et  unilatéraux.  11  renferme  cinq  espèces,  toutes  étrangères,  (b.) 

AYA.  Poisson  du  genre  Bodian.  (b.) 

AYACA.  Dans  V Histoire  des  voyages  , tome  4-' , p.  3o3  , il 
est  question  de  la  spatule  d’ Ameiitpie , sous  le  nom  à'ayaca. 
V.  Spatule. 

AYALLA.  Arbre  des  Moluques,  mentionné  par  Bumphius, 
sous  le  nom  d’ arbor  versicolor , à cause  des  couleurs  dont  son 
bois  est  orné.  Ses  fleurs  et  ses  fruits  ressemblent  à ceux  du 
giroflier  , et  ses  feuilles  sont  opposées  et  lancéolées. 

Les  Malais  enlèvent  son  écorce  pour  la  mâcher  avec  l'a- 
rec et  le  bétel , et  se  ranimer  lorsqu’ils  sont  languissans. 

Il  est  probable  que  cet  arbre  est  du  genre  des  Myrtes  ; 
mais  Rumphius  n’entre  pas  dans  d’assez  grands  détails  sur  sa 
fructification  , j)our  en  être  certain,  (b.) 

AYALLY.  Graminée  de  Saint-Domingue,  dont  on  ne 
connoît  pas  le  genre,  (b.) 

AYAMACA.  Nom  de  pays  de  Hguase.  (b.) 

AYAMALAS.  Nom  qu’on  donne,  dans  l’ile  de  Java,  à un 
coq  sauvage.  V.  Coq.  (v.) 

AYA  PANA.  Plante  du  genre  des  Eupatoires,  portée  du 
Brésil  à l’ Ile-de-France  , comme  une  panacée  universelle  , 
et  de  là  en  France  , où  ses  vertus  ont  été  un  moment  égale- 
ment vantées.  Aujourd’hui  on  est  partout  extrêmement  re- 
froidi sur  son  compte , et  on  ne  lui  accorde  plus  que  les 
propriétés  des  autre^e  up  a loi  res . Elle  a été  figurée  dans  le 
superbe  ouvrage  sur*  plantes  de  la  Malmaison.  (B.) 

AYE-AYE  (Clieiromys),  Cuvier;  Daubenlonia , Geoffr. 
Genre  de  mammifères,  placés  jusqu’à  présent  parmi  les 
rongeurs  et  à côté  des  écureuils , mais  qui , d’après  les  ob- 
servations de  M.  de  Blainville  , paroît  devoir  être  rapporté 
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à l’ordre  des  quadrumanes,  et  à la  famille  des  makis,  dans 
laquelle  il  devroit  être  rapproché  particulièrement  des  genres 
Tarsier  et  Galago. 

L 'aye-aye  est  un'  animal  de  la  taille  du  chat , dont  la  tète 
est  grosse  , sphérique  èt  large  en  arrière,  comme  celles  des 
quadrumanes  que  nous  venons  de  nommer.  Son  museau 
est  court  et  pointu , et  non  arqué  comme  celui  de  la  plupart 
des  rongeurs  ; ses  narines  sont  terminales  ; sa  lèvre  supé- 
rieure est  entière  ; ses  yeux  très-grands  sont  dirigés  en  avant, 
et  non  latéralement  comme  ceux  des  écureuils  ; scs  paupières 
sont  très-fendues , comme  dans  les  animaux  nocturnes  ; ses 
oreilles  grandes  et  nues  sont  moins  reculées  que  celles  des 
rongeurs.  Comme  dans  les  tarsiers  et  dansles^a/fl^os,  la  bouche 
est  grande.  La  coupe  longitudinale  de  la  tête  fait  voir  que 
l’aire  du  cerveau  est  plusieurs  fois  aussi  considérable  que 
l’aire  de  la  face,  tandis  que  dans  les  rongeurs,  et  notamment 
dans  le  castor  , auquel  on  attribue  des  facultés  intellectuelles 
très-dévcloppées,  l'aire  de  la  face  est  plusieurs  fois  aussi 
considérable  que  celle  du  crâne.  Les  orbites  ont  leur  cadre 
complet  ; ce  qui  n’existe  pas  dans  les  rongeurs.  Les  cornets 
inférieurs  du  nez  sont  simples  , comme  dans  les  quadruma- 
nes , et  les  cornets  etbmoïdaux  sont  très-développés. 

Les  membres  antérieurs  sont  fort  courts  , proportion  gar- 
dée avec  les  postérieurs  ; ce  qui  est  commun  à la  plupart 
des  rongeurs  et  aux  makis.  Les  divers  os  qui  composent  le 
bras  et  la  main  sont  semblables  à ceux  des  pattes  antérieures 
de  ces  derniers  animaux.  Les  quatre  pieds  ont  cinq  doigts. 
Les  mains  ont  la  paume  nue  , le  pouce  assez  court  et  libre  ; 
les  autres  doigts  sont  très-allongés  ; le  médius  est  excessive- 
ment grêle  , l’index  entièrement  nu , et  le  quatrième  ou  l’an- 
nuiaire  plus  long  que  tous  les  autres.  Ses  pieds  de  derrière 
sont  formés  en  main  ; le  pouce  y est  court , opposable  et 
muni  d’un  ongle  plat  ; leurs  doigts  assez  allongés  sont  égaux 
en  grosseur  ; l’indicateur,  comme  celui  des  makis , est  le  plus 
court , et  il  est  armé  d’un  ongle  subulé , plus  droit  et  plus 
aigu  que  ceux  des  autres  doigts. 

La  bouche  est  munie  d’un  appareil  dentaire  qui  a la  plus 
grande  analogie  , il  est  vrai , avec  ce  qu’on  observe  dans  les 
rongeurs.  Chaque  mâchoire  supporte  deux  incisives  très-fortes, 
excessivement  comprimées , et  ressemblant  à des  socs  de 
charrue  situés  en  avant,  et  se  corresrarndant  parfaitement. 
Il  y a une  barre  ou  espace  interdentatw  ; point  de  canines  , 
et  quatre  molaires  de  chaque  côté  à la  mâchoire  supérieure, 
et  trois  seulement  à l’inférieure.  Ces  molaires  sont  à couronne 
plate,  ce  qui  provient  peut-être  de  l’âge  avancé  de  l’animal 
unique  sur  lequel  on  a fait  ces  observations- 
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Gette  conformation  des  dents  paroît  avoir  été  le  motif 
principal  qui  a engagé  les  premiers  naturalistes  qui  ont  parlé 
de  l 'aye-aye,  à le  placer  dans  l’ordre  des  rongeurs.  Mais  si 
l’on  considère  que  dans  les  tarsiers,  les  incisives  intermé- 
diaires supérieures  sont  très-grandes,  et  répondent  à deux 
incisives  inférieures,  on  trouve  un  rapport  de  plus  entre  ces 
animaux  et  V aye-aye.  En  outre  , les  tarsiers  et  les  ga/agos,  ainsi 
que  les  loris,  sont,  comme  ce  dernier,  des  animaux  excessive- 
ment lents. 

Toutefois,  Y aye-aye  doit  être  considéré  comme  intermé- 
diaire entre  les  rongeurs  et  les  quadrumanes;  mais  par  l’en- 
semble de  son  organisation,  il  paroît  plus  rapproché  de  ceux 
ci  : aussi  M.  de  Elainville  n’hésite-l-il  pas  à le  placer  dans 
la  famille  des  makis. 

U aye-aye  a le  fond  du  pelage  formé  d’un  duvet  fauve  clair 
ou  jaunâtre , traversé  sur  le  dos  par  de  longues  soies  rudes  et 
brunes,  dont  quelques-unes  sont  terminées  de  blanc.  Ces 
soies  donnent  à cette  partie  une  teinte  foncée  ; les  membres 
sont  bruns  , la  queue  noire  , non  distique  comme  celle  des 
écureuils  , mais  également  couverte  sur  toutes  ses  faces  de 
longs  poils  roides.  La  femelle  a deux  mamelles  inguinales. 

L’ Aye-Aye  MadÉGASSE,  Oiéiromys  Madagascariensis , est  la 
seule  espèce  connue  de  ce  genre.  La  découverte  en  est  due  à 
feu  M.  Sonnerat,  naturaliste  très— distingué  ( Voyage  aux  Indes 
Orientales , tom.  3 , p.  137).  Aye-aye  est  une  exclamation  des 
habitans  de  Madagascar,  et  M.  Sonnerat  l’a  appliquée  à cet 
animal,  qui  se  trouve  dans  la  partie  occidentale  de  cette  île. 

Ces  animaux,  dit  ce  voyageur,  sont  très-paresseux  et  très- 
doux;  ils  ne  voient  pas  pendant  le  jour,  et  leurs  yeux,  couleur 
d’ocre  de  rue  , sont  comme  ceux  du  chat-huant.  Leur  nourri- 
ture ordinaire  se  compose  d’insectes  et  de  vers , qu’ils  tirent 
des  trous  d’arbres  , et  qu’ils  poussent  dans  leur  gosier  avec 
leur  très-long  doigt  du  milieu  des  pieds  de  devant  ; ce  doigt 
paroît  leur  être  utile  pour  s’accrocher  aux  arbres.  Ceux  que 
M.  Sonnerat  a élevés  , n’avoient  pour  toute  nourriture  que 
du  riz  cuit  ; ils  se  servoient , pour  le  manger , de  leurs  doigts , 
comme  les  Chinois  de  leurs  baguettes.  Au  lieu  de  relever 
leur  queue  sur  le  dos  commg  le  font  les  écureuils,  ils  la  te- 
noient  traînante. 

L ’aye-aye,  d’abord  placé  parmi  les  écureuils,  sous  le 
nom  de  Sciurus  Madagascariensis  (Gmel.)  , en  a été  séparé  par 
M.  Geoffroy  , qui  en  a formé  un  genre  particulier  , sous  le 
nom  de  Daubentonia.  Schreber  et  Schaw  le  rapprochèrent  des 
makis  , en  prenant  sans  doute  en  considération  la  forme  de 
scs  mains  et  de  ses  pieds  , et  le  nommèrent  lemur  psilodacly^ 
lus.  M.  Cuvier  jugea  ensuite  nécessaire  de  changer  le  nom  de 
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Daubenlowa  on  celui  «le  Chciromys , que  cet  animal  a conservé 
jusqu'à  ce  jour,  (df.sm.) 

AYÉNE,  Ayenia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
«ogynic  et  de  la  famille  des  Malvacées,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir:  un  calice  à cinq  folioles  lancéolées;  cinq  pétales 
qui  s’insèrent , par  le  moyen  d’un  onglet  filiforme  , long  et 
courbé  en  arc  , a la  base  de  L’ovaire  , et  qui  convergent  en 
une  étoile  plane,  surmontée  dans  leur  partie  moyenne  d'une 
glande  pédicellée;  un  tube  cylindrique,  et  dont  le  limbe  est 
à cinq  lobes;  cinq  étamines,  dont  les  anthères  sont  cachées 
sous  les  pétales  ; un  ovaire  slipilé  , enfermé  dans  le  lube  et 
surmonté  d’un  style  , dont  le  stigmate  est  pentagone  ; cinq 
capsules  réunies,  monospermes , extérieurement  hérissées 
de  petites  pointes. 

On  compte  quatre  espèces  A'ayèncs , toutes  de  l’Amérique 
méridionale  , et  dont  une  est  annuelle.  La  structure  singu- 
lière de  leur  corolle  est  tout  ce  qui  les  distingue  ; mais  elle 
mérite  d’ôlre  étudiée.  (B.) 

AYER.  C’est  un  arbuste  sarmenteux  , dont  les  rameaux 
sont  cylindriques.  Scs  feuilles  sont  alternes  et  ovales  ; ses 
fleurs  naissent  sur  les  côtés  des  rameaux  et  sont  disposées  en 
corymbes.  Elles  produisent  des  baies  rougeâtres  , bonnes  à 
manger.  Cette  plante  , qui  semble  avoir  avec  les  lierres  des 
rapports  marqués  , croît  à Amboine , près  des  rivières.  Lors- 
qu’on fait  des  incisions  à ses  rameaux  , il  en  découle  un  Stic 
limpide  , propre  à désaltérer  les  voyageurs,  (b.) 

AYEZ.  Synonyme  d’AtL.  (b.) 

AYIRAMPO.  Espèce  de  Cacte.  (b.) 

AYLANTHE.  V.  Langit.  (b.) 

AYMIRI-AMIRI.  C’est  I’Hernandieh  sonore,  (b.) 
AYMOUTABOU.  V.  Moutabié.  (b.) 

AYN1TU.  Arbrisseau  à feuilles  alternes  , ovales , an- 
guleuses et  dentées,  chargées  d’une  poussière  épaisse,  blanche 
et  caustique  , qui  s’attache  aux  mains  lorsqu’on  les  touche. 
Ses  fleurs  naissent  en  longues  grappes  aux  aisselles  des  feuilles 
supérieures  , et  produisent  des  capsules  à deux  ou  trois  loges, 
qui  renferment  chacune  une  semence.  Cet  arbrisseau  croit 
dans  les  Moluques  ; son  bois  est  un  peu  odorant , et  sert  à- 
faire  des  fumigations,  (b.) 

AYON.  Jeune  Cocon  , dans  les  environs  de  Charle— 
ville,  (b.) 

AYOQUANTOTOTL.  Fernandez  dit  que  c’est  un 
oiseau  du  Mexique , à peu  près  de  la  grosseur  de  notre  moi- 
neau , dont  le  plumage  est  varié  de  jaune  , de  noir  et  de 
blanchâtre  ; il  se  tient  dans  les  montagnes.  Sa  ehair  est  ua 
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bon  mets  ; mais  comme  son  chant  est  ex'rêmemenl  foible , 
on  ne  le  nourrit  point  en  cage.  ( Hisl.  JYoi>.  H isp.  tract.  2 , cap. 
20.  ) Brisson  croit  que  cet  oiseau  est  le  même  que  le  petit, 
cul-jaune  de  Cayenne.  Cependant  le  peu  que  Fernandez  dit 
«1e  son  ayoquanlt'loÜ , indique  un  oiseau  différent,  puisque, 
indépendamment  des  couleurs  dont  Fernandez  11e  donne  pas 
la  distribution,'  il  y aune  grande  disparité  dans  l'intensité 
«le  la  voix,  le  petit  cul-jaune  l’ayant  aussi  forte  que  celle  du 
loriot , au  lieu  que  le  gazouillement  de  l’oiseau  du  Mexique 
se  fait  à peine  entendre.  V.  Cul-jaune.  (s.) 

AYOS.  Nom  espagnol  de  I’Ail.  (b.) 

AYOUALALI.  V.  Ochroxyi.ie.  (b.) 

AYOU1N1TOBOU  et  AYOUL1BA.  Noms  caraïbes  de 
I’Agnantue  et  d'une  Eupatoire.  (b.) 

AYPARHU.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  quitte 
ses  feuilles  tous  les  ans  , ce  qui  est  «rc  dans  les  Moluques  où 
on  le  trouve.  Ses  feuilles  sont  alternes , lancéolées  , cré- 
nelées. Scs  fleurs  sont  petites , blanchâtres  , en  grappes 
axillaires  ; elles  ont  un  calice  à cinq  folioles  , cinq  pétales  , 
un  pistil  qui  se  change  en  une  noix  noirâtre  , tachée  de  blanc, 
et  dont  le  noyau  se  divise  en  trois  valves,  et  contient  une 
seule  semence,  (b.) 

AYP1.  Espèce  de  Cynanque  du  Brésil,  (b.) 

AYRA.  Espèce  de  Renard  de  la  Guyane.  V.  Chien. 

« (desm.) 

AYRI.  Palmier  du  Brésil , qui  paroîl  être  une  espèce 
d’AvotRA.  ( V.  ce  nom.  ) Son  bois  est  si  dur,  que  les  sau- 
vages en  arment  leurs  flèches,  cl  en  font  des  massues,  (b.) 

AYRIMIXIZA.  C’est  le  Bodian  blocu.  (b.) 

AYTIMUL.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  les  feuilles 
sont  alternes  et  ovales;  les  fleurs  petites  et  axillaires  ; les 
capsules  ovoïdes,  bivalves  et  monospermes.  Cet  arbre  croît 
dans  les  Moluques.  Il  rend  un  suc  laiteux.  Les  habitans  en  - 
fout  des  carquois  et  des  peignes.  (B.) 

AYTONE.  V.  Rupinie.  (b.) 

AYUN.  Arbre  d’Amboine,  dont  les  fruits  sont  aigrelets, 
se  mangent,  et  peuvent  être  employés  à teindre  les  toiles. 
On  ne  connoît  pas  son  genre,  (b.) 

AYYAL.  Arbrisseau  à feuilles  simples  , alternes  , ovales, 
lancéolées , qui  paroît  être  «lioïque  , et  dont  les  fruits  sont 
formés  de  petites  baies  réunies  comme  dans  la  ronce.  11  rend 
un  suc  laiteux  lorsqu’on  l’entame.  Ses  jeunes  pousses  se  man- 
gent cuites  , en  guise  de  légumes.  Il  croît  dans  les  Molu- 
ques. (b.) 

AZALA.  C’est  le  nom  turc  ou  arabe  de  la  Garance,  (b.) 

AZALÉE , Azalœa.  Genre  de  plantes  de  la  penlandrie 
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inonogynie  et  de  la  famille  des  rhodoracées.  Scs  caraetères 
sont  : calice  très-petit,  à cinq  dents;  corolle  monopétale, 
tubulée  , à trois  ou  cinq  découpures  irrégulières  ; cinq  éta- 
mines insérées  sous  le  pistil  ; ovaire  supérieur , arrondi  , 
surmonté  d'un  style  à stigmate  arrondi  ; capsule  cylindri- 
que , divisée  en  cinq  loges  , qui  renferment  beaucoup  de  pe- 
tites semences. 

Une  douzaine  d’arbustes  ou  plantes  fruticuleuses  , remar- 
quables par  la  beauté  et  quelquefois  la  bonne  odeur  de  leurs 
fleurs  , sont  compris  sous  ce  nom.  Les  uns  conservent  leurs 
feuilles  pendant  l’hiver , les  autres  les  perdent. 

Parmi  les  premières  se  trouvent  : 

L’Azalée  pontique,  Azalea  ponlka,  Linn. , qui  est  sou- 
vent confondue  avec  le  rosage  du  môme  nom , Rhododendron 
ponticum , Linn. , mais  qui  s’en  distingue  par  le  nombre  de 
ses  étamines,  et  la  couleur  jaune  de  ses  fleurs.  Ses  carac- 
tères sont  d’avoir  les'  feuilles  luisantes  , lancéolées,  et  le* 
grappes  de  fleurs  terminales.  Elle  croît  naturellement  dans 
le  voisinage  de  la  mer  Noire.  On  prétend  quele  miel  cueilli 
dans  sa  fleur  par  les  abeilles,  rend  furieux  ceux  qui  en  mangent, 
comme  il  arriva  à l’armée  des  dix  mille,  à l’approche  de  Tré- 
bizonde,  au  rapport  de  Xénophon. 

L’Azalée  de  l’Inde,  arbuste  admirable  par  la  beauté  d» 
ses  fleurs , et  que  l’on  cultive  généralement  dans  l’Inde  , à 
la  Chine  et  au  Japon.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  fleurs 
presque  solitaires  et  le  calice  velu.  Ses  fleurs  sont  grandes  et 
d’un  rouge  écarlate  très-éclatant. 

Les  Azalées  de  Laponie  et  couchée,  très-petites  plantes 
des  montagnes  froides  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  les 
feuilles  parsemées  de  points  enfoncés  pour  l’une  , et  les  ra- 
meaux rampans  pour  l’autre. 

Parmi  les  secondes , on  remarque  les  Azalées  À fleurs 
NUES,  À FLEURS  ROUGES  , et  À FEUILLES  VISQUEUSES,  et  leurs 
nombreuses  variétés.  Ce  sont  des  arbustes  de  quelques  pieds 
de  haut,  et  qui  croissent  naturellement  dans  les  bois  hu- 
mides de  l’Amérique  septentrionale,  dont  ils  font  l’or- 
nement au  premier  printemps,  tant  par  la  position  de  leurs 
fleurs,  qui  forment  un  bouquet  au  sommet  des  rameaux,  que 
parleur  couleur  d’un  rose  tendre,  et  par  l’odeur  douce  qu  elles 
répandent.  Les  feuilles  ne  paroissent  qu’ après  les  fleurs  dans 
là  première  de  ces  espèces , et  en  môme  temps  qu’elles  dans 
la  seconde  et  la  troisième.  On  les  cultive  toutes  dans  les  jar- 
dins d’ornement.  J’ai  vu  ces  azalées  sur  leur  sol  natal , où  elles 
fleurissent  à des  époques  différentes. 

Lorsqu’on  veut  jouir,  dans  les  jardins,  de  tous  les  agré  — 
mens  des  azalées , il  faut  les  planter  à l’exposition  du  nord 
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ou  du  levant,  dans  une  terre  légère,  fraîche  et  substantielle, 
et  ne  jamais  leur  faire  sentir  le  tranchant  de  la  serpette  que 
pour  les  dégager  de  leur  bois  mort.  On  les  multiplie  très- 
aisément  de  marcottes.  L’effet  qu’elles  produisent , lors- 
qu’elles sont  en  fleur , est  très-agréable  et  se  prolonge  pen- 
dant près  d’un  mois. 

M.  Desvaux  a établi  le  genre  Loiseleuiue  aux  dépens  dô 
celui-ci.  (b.) 

AZAMICOS.  Avicenne  désigne  sous  ce  nom  le  Char-» 
DONNERET.  (S.) 

AZARA,  Aiara.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  mo- 
nogynic,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  persistant, 
divisé  en  plusieurs  découpures  ovales,  aiguës;  point  de  co- 
rolle ; plusieurs  filamens  capillaires  pfcs  courts  que  les  éta- 
mines, insérés  entre  le  réceptacle  et  le  calice  ; une  trentaine 
d’étamines;  un  ovaire  supérieur,  pentagone,  à style  subulé  et 
à stigmate  obtus;  une  baie  presque  ronde,  uniloculaire,  sur- 
montée du  style  qui  persiste,  et  renfermant  un  grand  nombre 
de  semences  ovales,  attachées  à des  réceptacles  décurrens 
sur  le  péricarpe. 

Ce  genre  renferme  trois  arbrisseaux  du  Pérou , qui  parois- 
sent  avoir  quelques  rapports  avec  le  Prokia.  (b.) 
AZARÉRO.  V.  Cerisier  de  Portugal,  (b.) 

AZE.  L’Ane  dans  le  midi  de  la  France,  (s.) 

AZÈBRE.  V.  CtiEv’jfc,  ou  Zèbre,  (s.) 

AZEDARAC,  Mclia.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  MèliacÉes  , dont  le  caractère 
est  d’avoir  un  calice  très-petit,  à cinq  divisions;  cinq  pétales 
lancéolés;  dix  étamines,-  dont  les  filamens  sont  réunis  et 
portent  tes  anthères  au-dessous  de  leur  sommet , en  dedans  ; 
un  ovaire  supérieur  conique , qui  se  termine  en  un  style  de 
la  longueur  du  tube  des  étamines , et  un  stigmate  capité 
et  pentagone;  une  noix  globuleuse,  charnue  , qui  contient  un 
noyau  dont  la  superficie  est  à cinq  cannelures,  et  l’intérieur 
divisé  en  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  arbres,  très-intéressans  par 
la  beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs  bouquets  de  fleurs  , et 
par  l’odeur  suave,  quoique  foible , que  répandent  ces  der- 
nières. 

L’un,  I’AzÉDARAC  BIPINNÉ  , Melia  aædarach,  Linn.,  est  cul- 
tivé dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe , dans  toute 
l’Asie,  et  dans  presque  tous  les  établissemens  des  Européens 
en  Afrique  et  en  Amérique.  J’en  ai  vu  de  grandes  quantités  en 
Caroline , où-  les  habitans  sont  dans  l’usage  d’en  planter 
quelques  pieds  devant  leurs  maisons.  C’est  un  arbre  de  la 
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grandeur  d'un  poirier,  dont  les  feuilles  sont  alternes  , mais 
rassemblées  au  sommet  des  rameaux.  Elles  sont  deux  fois 
ailées  et  fort  larges;  leurs  folioles  sont  ovales,  incisées  ou 
lobées.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires  , et 
souvent  fort  nombreuses.  Elles  sont  d’un  violet  tendre  aux 
pétales,  et  d’un  violet  foncé  au  tube  des  étamines. 

Rien  de  plus  agréable  que  cet  azédarac,  lorsqu'il  commence 
à entrer  en  fleurs.  Aussi  les  Américains  l’appellent-ils,  dans  leur 
langue  , l 'orgueil  de  l’Inde.  Ces  fleurs  se  succèdent  pendant 
trois  ou  quatre  mois;  mais  elles  diminuent  d’odeur  et  même 
de  beauté  à mesure  que  la  chaleur  augmente  et  que  les  feuilles 
grandissent.  Il  leur  succède  des  grappes  de  fruits,  qui  sub- 
sistent d’une  année  à l’autre.  On  dit  que  la  pulpe  des  fruits 
est  mortelle  pour  les'hommes  et  les  chiens;  ce  que  j’ai  de  la 
peine  à croire,  car  elle  est  peu  désagréable  au  goût,  ainsi 
que  je  rn’en  suis  assuré,  et  elle  est  fort  recherchée  par  un 
grand  nombre  d’oiseaux,  entre  autres,  en  Amérique,  par 
la  grive  émigrante. 

J’ai  également  peine  à croire  qu’on  puisse  faire,  comme  on 
l’a  annoncé,  de  la  bougie  avec  cette  pulpe;  car  elle  ne  m’a 
pas  paru  avoir  les  qualités  propres  à cet  objet.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  l’huile  des  amandes,  qu’il  doit  être  très- 
facile  d’en  retirer  par  tous  les  moyens  connus. 

Cet  azédarac  se  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris  ; 
mais  il  a besoin  d’être  garanti  de  WPgelée,  qu’il  craint  beau- 
coup; et  il  n’v  est  jamais  qu’un  arbrisseau  peu  garni  de  feuilles 
et  de  fleurs.  On  le  multiplie  de  graines  qu’on  sème  sur  couche 
au  printemps.  Il  vieut  également  de  racines. 

L’autre  espèce  à' azédarac , 1’ Azédarac  ailé,  Melia  aza- 
dirachta , Linn.,  s’élève  davantage  que  le  précédent  dans  son 
pays  natal,  l’Inde;  ses  feuilles  sont  simplement  ailées  et  com- 
posées de  six  à huit  paires  de  folioles  oblongues,  lancéolées  , 
dentées  et  courbées  en  faucille;  ses  fleurs  sont  plus  petites 
et  jaunâtres , mais  disposées  comme  celles  de  l’autre  espèce. 
On  tire  par  expression  , de  son  fruit,  une  huile  dont  les  ha- 
bitans  du  Malabar  se  servent  pour  guérir  les  piqûres  et  les 
contractions  de  nerfs.  Scs  feuilles,  infusées  dans  du  suc  de 
limon,  passent  pour  vulnéraires  et  vermifuges,  (b.) 

AZER-ALSACMEL.  Nom  arabe  de  I’Hépatiqüe  des 

FONTAINES.  (B.) 

AZERBES.  Nom  des  Muscades  sauvages,  (b.) 

AZEROLIER  ou  POMMETTE,  Cra1ce$us  azarolus , 
Linn.  Cet  arbre,  de  la  troisième  grandeur,  est  une  espèce  de 
Néflier,  qui  croît  spontanément  en  Italie  et  dans  le  Levant  : 
il  est  cultivé  principalement  dans  le  midi  de  la  Fiance.  Ses 
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{leurs  ornent  les  bosquels  de  printemps,  et  ceux  d’automne 
sont  embellis  par  ses  fruits,  qui  ont  une  jolie  couleur  rouge, 
et  qui  se  mangent  en  Italie  et  même  dans  le  Midi  de  la  F rance; 
ils  ont  un  goût  aigrelet  légèrement  sucré,  et  sont  rafraîchissans. 
On  en  fait  une  confiture  qui  approche  de  celle  A' épine-  v! nette. 

L 'azerolier  se  greffe  sur  l’aubépine , le  néflier,  le  coignas- 
sier,  et  peut,  à son  tour,  recevoir  des  greffes  de  ces  mêmes 
arbres.  11  croit  plus  vite  que  l’aubépine,  cl  quoiqu'il  soit 
moins  épineux,  on  peut  en  faire  des  haies;  mais  il  ne  vaut  pas 
la  peine  d’être  cultivé  dans  le  Nord,  où  il  demande  une  ex- 
position particulière  , et  où  son  fruit  n’acquiert  jamais  une 
parfaite  maturité.  Il  offre  des  variétés  à fruit  jaune , à fruit 
ayant  la  forme  d’une  poire,  à fleurs  toutes  blanches,  à feuilles 
cotonneuses  en  dessous. 

L’AZEROLIER  DE  \ IRGINIE  CraUxgus  Coccinea , Linn.,  est 
une  autre  espèce  qui , par  le  brillant  de  ses  feuilles  et  l’é- 
clat de  son  fruit,  mérite  aussi  une  place  dans  les  bosquels. 

Voyez  au  mot  Néflier,  les  caractères  génériques  et  spé- 
cifiques des  azeroliers.  (d.) 

AZIER,  Nonatclia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  rubiacées,  dont  les  caractères 
sont  d'avoir:  un  calice  à cinq  dents;  une  corolle  monopétale, 
tubuléc , à cinq  divisions;  cinq  étamines,  dont  les  filamens 
sont  insérés  au  tube  de  la  fleur  ; un  ovaire  inférieur  qui  fait 
corps  avec  la  base  du  calice,  et  porte  un  style  bifide;  une 
baie  sphérique  à cinq  loges,  qui  renferment  chacune  une  se- 
mence osseuse. 

Ce  genre  comprend  six  espèces  de  plantes  , tontes  propres 
à la  Guyane  , toutes  figurées  par  Aubiet,  dont  les  unes  sont 
herbacées,  et  les  autres  fruticuleuses,  mais  qui  se  ressemblent 
beaucoup  par  l’ensemble  de  leurs  parties. 

La  plus  importante  à connoître  est  1’ Azier  À l’asthme  , 
Nonalelia  officinalis , Aubiet,  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
les  feuilles  opposées,  lancéolées,  stipulées  à leur  base,  et  les 
fleurs  disposées  en  panicules  courts.  Elle  est  employée  , en 
infusion,  pour  guérir  l’asthme.  Cette  plante  est  herbacée,  et 
se  trouve  à Cayenne,  le  long  dés  sentiers,  dans  les  bois. 

La  plupart  des  autres  espèces  entrent,  suivant  Willdenow, 
dans  le  genre  des  Psychotres  de  Linnæus.  V.  ce  mot.  (b.) 

AZEZ-ALSACMEL.  En  Arabe,  c’est  1’ Hépatique  des 
fontaines. 

AZIER  MACAQUE.  Espèce  de  Mélastome.  (b.) 

AZ1ME,  Azima.  Arbuste  de  l’Inde , formant  un  genre, 
qui  a pour  caractères  : calice  à trois  ou  quatre  divisions  ex- 
térieures; corolle  de  quatre  pétales  verdâtres;  quatre  éta- 
mines insérées  au  réceptacle;  ovaire  à quatre- côtés , conique 
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et  se  terminant  par  un  style  simple  ; fruit  capsulaire , unilo-» 
culaire  et  monosperme. 

Ce  genre  a été  décrit  et  figuré,  premièrement,  par  La- 
marck,  pl.  807  de  ses  Illustrations,  et  ensuite  par  l’Héritier, 
pi.  x de  sesSlirpes,  sous  le  nomdeMoNÉTlE.Willdenow  a pré- 
féré ce  dernier  nom.  ici  on  conserve  celui  de  Lamarck,  comme 
antérieur.  Cet  arbuste  forme,  dans  nos  serres,  un  buisson* 
toujours  vert  et  fort  touffu.  Ses  rameaux  sont  carrés  ; ses 
feuilles  ovales,  aiguës,  opposées;  et  de  leur  aisselle  sortent 
deux  épines  moins  longues  qu’elles,  et  divergentes.  11  fait 
partie  de  la  famille  des  Rubiacees.  (b.) 

AZIMENE.  Nom  d’un  arbrisseau  de  Madagascar,  que 
Jussieu  rapporte  aux  Volkamères  , mais  qui  peut-être  doit 
former  un  genre  particulier,  (b.)  , 

AZIMUT.  On  donne  ce  nom  à l’arc  de  l’horizon  com- 
pris entre  le  point  du  midi  et  le  point  de  l’horizon  auquel 
répond  un  cercle  vertical  qui  passe  par  le  centre  de  l’astre 
dont  on  veut  connoître  la  hauteur,  (pat.) 

AZIO.  C’est  le  Squale  aiguillât,  (b.) 

AZOLLE,  Azol/a.  Petite  plante  aquatique  flottante  qui 
se  rapproche  des  Salvihies  et  des  Hydrocotii.es.  Elle  est 
formée  de  quantité  de  petites  feuilles  ovoïdes , ponctuées  , 
vésiculeuses,  imbriquées,  et  formant  de  petites  rosettes  sous 
lesquelles  on  remarque  de  longues  racines  simples. 

Cette  plante  , qui  vient  du  détroit  de  Magellan,  constitue 
un  genre , dont  les  caractères  sont  figurés , avec  tous  les 
développemens  convenables,  pl.  10  des  Remarques  sur  les 
plantes  des  terres  australes,  par  R.  Rrown.  (b.) 

AZORELLE,  Azortlla.  Genre  établi  sur  une  petite  plante 
ombellifère,  rapportée  par  Commerson  du  détroit  de  Ma- 
gellan , et  que  Lamarck  a figurée  avec  deux  autres , pl.  189 
de  ses  Illustrations. 

Les  feuilles  de  ces  plantes  sont  remarquables  par  leur  forme 
simple  et  concave  , leurs  ombelles  peu  garnies  de  rayons,  et 
une  collerette  de  deux  ou  trois  folioles. 

Le  fruit  est  presque  en  cœur,  et  composé  de  deux  semences 
réunies. 

Ce  genre  renferme  aujourd’hui  une  douzaine  d’espèces 
parmi  lesquelles  se  trouve  I’Azorei.le  chamitis  , qui  a servi 
pour  établir  un  genre  appelé  Cuamitis  par  Gærtner,  Boi.ax 
par  Jussieu,  et  Fragose  dans  la  Flore  du  Pérou,  (b.) 

AZOTE.  Principe  qui  est  la  base  du  gaz  azote , et  qui  ne  se 
trouve  jamais  autrement  que  dans  l’état  de  fluide  aériforme  , 
lorsqu'il  est  pur  et  seulement  joint  au  calorique.  11  peut  passer 
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à l’état  solide,  de  même  que  les  autres  substances  gazeuses  , 
par  sa  combinaison  avec  quelque  autre  matière. 

L’ozo/e  est  un  des  principes  constituans  du  corps  des  ani- 
maux , où  il  entre  en  quantité  très-considérable , ainsi  qu’on 
le  reconnoît  par  l’analyse  surtout  de  leurs  parties  muscu- 
laires. 

Fourcroy  a découvert  que  le  fluide  qui  remplit  la  vessie  na- 
tatoire des  poissons,  est  le  gai  azote  pur;  on  peut  le  recueillir 
facilement , en  crevant  ces  vessies  sous  la  cloche  d’un  appa- 
reil pneumato-chiinique  à l’eau. 

Le  gaz  azote  est  un  des  deux  élémens  qui  constituent  l’air 
atmosphérique,  où  il  entre  dans  la  proportion  de  76  à 77 
parties  sur  cent,  avec  le  gaz  oxygène,  et  quelquefois  une  petite 
quantité  de  gaz  acide  carbonique. 

Il  est  puissamment  attiré  par  les  végétaux,  qui  l’absor- 
bent , surtout  avec  le  concours  de  la  lumière , et  le  conver- 
tissent en  leur  propre  substance  ; ce  qui  fait  que  la  végétation 
rend  l’air  plus  pur,  et  vivifie  en  quelque  sorte  l’atmosphère  r 
en  augmentant  la  quantité  proportionnelle  du  gaz  oxygène  , 
qui  est  proprement  l’air  vital. 

Le  gaz  azote  est  un  peu  plus  léger  que  l’air  atmosphérique 
( dans  la  proportion  de  g6  à 100). 

L’azote  est  un  des  principes  constituans  de  l’alcali  volatil 
ou  ammoniaque.  Il  résulte  des  belles  expériences  de  Berthollet , 
que  l'ammoniaque  est  formée  de  six  parties  d’azote  et  d’une 
partie  d hydrogène. 

Il  est  aussi  Te  radical  de  Y acide  nitrique , d’après  les  expé- 
riences de  Cavendish  : ce  célèbre  physicien  ayant  introduit 
dans  un  tube  de  verre  sept  parties  de  gaz  oxygène  et  trois  par- 
ties de  gaz  azote , et  tiré  l’étincelle  électrique  un  grand  nom- 
bre de  fois  au  milieu  de  ce  mélange,  il  est  parvenu  à le  con- 
vertir en  acide  nitrique,  (pat.) 

AZOU.  Nom  des  arbres  à Madagascar  : azou  mainthi, 
c’est  un  Ménisperme  ; azou  ampe,  une  Tragie  ; azou  aurai, 
un  Éléocarpe;  azou  minti-bé,  un  autre  Ménisperme; 
azou-minti-bé,  un  Plaqueminier.  (b.) 

' AZOUFA  du  voyageur  Vincent  Leblanc.  C’est  un  qua-  ■, 
drupède  carnassier  des  roy  aumes  de  Fez  , de  Maroc  et  de 
Cambi , et  qui  paroît  être  1’ Hyène,  (s.) 

AZTATL.  Nom  mexicain  du  Héron  blanc,  (s.) 

" AZULAN.  V.  Gros  bec  azulan.  yv.) 

AZULHIHA.  C’est  le  Bengali  cordon  bleu,  (s.) 

AZUL-LEXOS.  C’est  le  nom  espagnol  du  Ministre,  (v.) 

AZUR-DU-CIEL.  C’est  la  couleur  bleue  que  présente 
la  masse  des  divers  fluides  qui  composent  notre  atmosphère. 

C’est  un  fait  çounu  de  tous  ceux  qui  ont  gravi  de  hautes 
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montagnes  , que  la  couleur  du  ciel  paroît  d’autant  plus  fon- 
cée , qu’on  se  trouve  à une  plus  grande  élévation. 

Saussure  a observé  sur  le  Mont-Blanc , que  la  couleur 
bleue  du  ciel  étoit , à fort  peu  de  chose  près  , de  la  même 
nuance  que  le  bleu-de-roi  le  plus  foncé.  Il  a inventé  un  ins- 
trument qu’il  a nommé  cyanomhre , pour  mesurer  les  diffé— 
rens  degrés  d’intensité  de  cette  couleur.  ( Voyages  dans  les 
Alpes  , § 3009  et  ao83.  ) • 

Pendant  le  cours  de  mes  longs  voyages  en  Sibérie , je 
n’ai  jamais  vu  une  seule  fois  le  ciel  d’une  couleur  qu’on 
pût  appeler  bleue , excepté  sur  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées ; mais  jusqu’à  la  hauteur  de  trois  mille  pieds , il  pa— 
roissoit  plutôt  grisâtre  que  bleu’,  quoique  d’ailleurs  l’air  fût 
exempt  de  nébulosités  proprement  dites  ; et  la  voûte  du  ciel 
étoit  considérablement  plus  surbaissée  que  dans  nos  cli- 
mats. 

Tous  les  fluides  trans'parens  , quoique  parfaitement  in- 
colores quand  on  les  observe  en  petite  quantité  , sont  colo- 
rés quand  ils  sont  rassemblés  en  grandes  masses  ; et  cette 
couleur  est  d’autant  plus  décidée , que  les  fluides  sont  plus 
purs.  L’eau  du  Rhône , à sa  sortie  du  lac  de  Genève  , res- 
semble à une  forte  teinture  d'indigo.  La  Saône , quand  elle 
est  parfaitement  tranquille  , a la  couleur  verte  de  l’éme- 
raude. La  Néva,  quoique  très-limpide,  paroît  presque  noire. 
La  mer,  quand  elle  est  calme , réfléchit  une  teinte  bleue  mê- 
lée de  vert,  (pat.) 

AZUR  DE  CUIVRE.  V.  Coivre,  Cuivre  carbonate 

BLEU.  (LUC.) 

AZUR  ( pierre  d’ ).  V.  Lazulite.  (luc.) 

AZUR  ou  PETIT  AZTTR.  V Moucherolle  azur,  (v.) 
' AZURÉ.  Poisson  du  genre  Cyprin,  (b.) 

AZURI  ou  ZARATER.  Nom  latin  de  l’étourneau,  forme 
de  l’arabe,  (s.) 

AZURIN.  V.  Brève-azurin.  (v.) 

AZUROR.  Espèce  de  Cæsio.  (b.) 

AZUROUGE.  V.  Fringille  azurouge.  (v.) 

AZUROUX.  V.  Passerine  bleue,  (v.) 

AZUVERT.  V.  Fringille  azuverte.  (v.) 

AZUZENO.  Nom  du  Quinquina  k grandes  feuilles. 


B AAK  ROOSEN.  C’est  un  Lagerstrome,  (b.) 
BAALA-PALETI.  V.  Canang  de  Ceylan.  (b)  { 

B AARS.  Nom  de  U Perche,  (b.) 
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BAART-MANNETJE.  V.  Mulle  surmulet.  (b.) 

BABA.  Nom  sibérien  du  Pélican,  (v.) 

BABAN.  A Nice  , on  donne  ce  nom  à un  insecte  qui  nuit 
beaucoup  aux  olives.  C’est  le  Thiups  de  Geoffroy , que  quel- 
ques personnes  appellent  Punaisé  staphylin.  (b.) 

BABATAM1BI.  C’est  le  Trioptère  de  la  Jamaïque,  (b.) 

B ABELA.  Espèce  d’acacie.  Elle  est  du  nombre  des  arbres 
qui  nourrissent  l’insecte  produisant  la  Laque,  (b.) 

B AB  I ANE,  Babiana.  Genre  établiparGawlcr,  auxdépens 
des  Antholyzes  , des  Glayeuls  et  des  Ixies.  Ses  caractères 
sont:spathede  deux  valves,  l’intérieur  bipartite  ; corolle  tubu- 
leuse, divisée  en  six  parties;  trois  stigmates  ouverts  ; une  baie. 

L’Antholyze  plissée  , les  Glayeuls  tubiflore  , Spa- 
THACÉ , Sulfuré  et  I’Ixie  velue  , peuvent  être  considérés 
comme  les  types  de  ce  genre  , dont  on  cultive  dix  espèces 
dans  le  jardin  de  Ivew  près  de  Londres.  L’avant  dernière  est 
figurée  pl.  io53  du  Botanical  magazine  de  Curlis.  (b.) 

B AB  IL  (F énerie  ).  C’est  un  défaut  du  limier  , qui  doit  être 
secret,  (s.) 

BABILLARD.  On  a donné  ce  nom  à un  poisson  dugenre 
pLEURONECTE  , fort  voisin  de  la  petite  suie,  parce  qu’il  fait 
continuellement  un  bruit  qu’on  peut  comparer  à une  per- 
sonne qui  parle  vile.  V.  au  mot  Pleuronecte.  (b.) 

BABILLARDE.  V.  Fauvette  babillarde.  (v.) 

BAB1ROESSA,  Babironsa,  Babirosa,  Babirosea, 
Barbiroussa.  V.  Babiroussa.  (desm.) 

BAB1ROUSSA.  Sus  babyrussa , Mammifère  du  genre 
des  .Cochons  ( V . ce  mot.) , remarquable  par  la  légèreté  et  la 
finesse  de  ses  jambes  , et  surtout  par  ses  longues  défenses  re- 
levées et  recourbées  en  arrière  à l’extrémité.  Il  habite  les  îles 
de  la  mer  des  Indes.  Le  Babyroussa  est  figuré  pl.  A.  22  , 
fig.  3 , de  ce  Dict.  (desm.) 

BABOON.  V.  Babouin,  (desm.) 

BABOUCARD.  Nom  générique  des  martin-pê<  heurs  en 
langue  jolofc.  Buffon  l’a  appliqué  à un  oiseau  de  ce  genre  , 
assez  commun  en  Afrique,  (s.) 

BABORA.  V.  Cource  , Giraumont.  (b.) 

BABOSA  QUINADO.  Espèce  d’AcHiT.  (b.) 

BABOUIN  ou  PAPION  , Pupio.  Ce  nom  est  celui  d'un 
genre,  selon  M.  Geoffroy  ( Ann.  du  Mus.),  et  d’une  sous- 
famille,  suivant  M.  Cuvier  (Reg.  anim. ) , de  mammifères, 
appartenant  à l’ordre  des  Quadrumanes  , et  renfermant 
plusieurs  singes  de  l’ancien  continent,  remarquables  par 
leur  férocité,  leur  lasciveté  extrême,  la  forme  très-prolongée 
de  leur  museau , la  force  de  leurs  dents  canines , leurs  fesses 
nues , etc. 
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C’est  à Brîsson  ( Reg.  arum.')  qu’est  due  la  première  dis- 
tinction du  papion  ou  babouin  , comme  devant  former  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  singes.  Exleben,  en 
adoptant  ce  genre  , y place  les  mandrills  , que  Brisson  ap— 
peloil  cynocéphales.  IVIM.  Geoffroy,  Saint-Hilaire  et  Cuvier  , 
dans  leur  Mémoire  inséré  au  Joum.  de phys. , tom.  3 , réser- 
vèrent ensuite  le  nom  de  babouin  pour  le  genre  oii  ils  placè- 
rent le  mandrill  et  le  pongo  de  Bornéo  ; et  le  babouin  de 
Brisson  ( simia  sphinx  , Linn.} passa  dans  leur  genre  magot, 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  latin  de  cynoeephalus. 

Depuis  ce  temps  , dans  son  Tableau  élémentaire  des  ani- 
maux, M.  Cuvier  ayant  partagé  le  genre  des  magots  en  deux  , 
savoir  : i.°  les  magots  proprement  dits,  et  a.°les  macaques,  le 

nion  ou  le  babouin  de  Buflfon  et  de  Brisson , appartient 
a division  des  macaques. 

M.  Lacépède  , ensuite  , dans  son  Tableau  des  mammifères, 
appela  macaque,  le  magot,  sépara  le  pongo  de  Bornéo 
pour  en  former  un  genre  particulier  , et  laissa  sous  la  déno- 
mination de  babouin , le  mandrill  et  le  papion  sphinx. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  singes , Audebert  place  dans  sa 
troisième  famille,  les  singes  qui  correspondent  aux  babouins 
de  M.  Cuvier. 

Blumenbach  ( Élem.dHist . nat.)  réunit  les  papions  aux 
mandrills  , sous  le  nom  générique  de  babouins. 

Dans  notre  Tableau  des  mammifères  ( i."  édition  de  ce 
Dictionnaire)  , nous  avions  réservé  cette  dénomination  poul- 
ie grand  papion  (5.  sphinx) , le  petit  papion  (S.  pore  aria  , 
Linn.) , l’ouanderou  (5.  silenus),  l’hamadryas  ou  singe  de 
Moco  (6'.  hamadryas ),  et  pour  le  mandrill  (5.  maimon  et  mor- 
mon),  dontjnous  formions  un  sous-genre.  Nous  réunissions  les 
macaques  proprement  dits , comme  : l’aigrette  , le  bonnet 
chinois , le  rhésus  , etc. , au  genre  des  guenons  , en  en  for- 
mant néanmoins  un  sous-genre  caractérisé  par  la  brièveté  de 
la  queue.  Nous  reconnoissions  aussi  les  genres  magot  et  pongo, 
tels  qu’ils  avoient  été  établis  précédemment. 

Depuis  peu,  M.  Geoffroy,  ( Tabl.  des  quadrumanes,  Ann. 
duMus.,  tom.  19),  sépare  des  guenonsel  autres  genres  voisins, 
les  singes  qu’il  nomme  |Cerc,ocèbes,  ce  sont  : le  mangabey, 
le  mangabey  a collier , le  singe  vert  ou  callitriche,  la  toque 
( Esp.  nouv.  ) , le  bonnet  chinois  , l’atys  , l’aigrette  et  le  ma- 
caque proprement  dit.  Son  genre  Magot  contient  le  magot 
proprement  dit , le  rhésus , et  le  maimon  ou  babouin  à 
longues  jambes  de  Pennant  et  de  Buffon.  Ses  Babouins 
sont  : l’ouamferôu,  le  cynocéphale  ( S . cynocephalos , Linn.  ) , 
lepapion-porc  oubabouin  des  bois,  de  Pennant  et  de  Buffon, 
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Çsimia  porcaria)  des  auteurs  ; le  vrai  papi<tn  ( papio  sphinx  ), 
l’hamadryas  ; le  babouin  chevelu  ( S . sphingiola  , Schreb.  ) , 
et  le  mandrill  (S.  mormon'). 

Enfin  , M.  Cuvier  ( Reg.  anim.  ) sépare  les  singes  de  l’an- 
cien continent  en  trois  groupes  distincts  ; savoir  : i.°  les 
orangs  ; i.°  les  guenons , auxquelles  il  réunit  les  cercocèbes 
de  M.  Geoffroy;  et 3.°  les  babouins. 

Ces  babouins , il  les  subdivise  ainsi  : i.°  les  Magots;  2.0  les 
Macaques,  tels  que  l’ouanderou , le  bonnet  chinois  , l’ai- 
grette , le  macaque  proprement  dit,  le  maimon  , et  le  rhé- 
sus d’Audebert  qu’il  réunit  au  patas  à queue  courte  de 
lîuffon  ; 3.°  les  Cynocéphales  ( cynoctphali ) , qui  sont  : le  pa- 
pion  (.5.  sphinx)  , le  papion  noir  ou  porc  {S. porcaria)  , I’ha- 
madryas  et  le  papion  à queue  courte  ou  papion  des  bois  de 
Pennant  ; 4 ° les  Mandrills  ; et  5.°  le  Pongo. 

Nousadopteronscette  dernière  classification , parce  qu'elle 
nous  paroît  fondée  sur  des  bases  plus  certaines  que  toutes 
celles  dont  nous  venons  de  faire  mention.  En  effet , on  voit 
que  dans  ces  classifications,  la  plupart  des  espèces' dont  nous 
avons  rapporté  les  noms , ont  passé  successivement  d’un 
genre  à l’autre;  ce  qui  démontre  suffisamment  que  ces  genres 
étoient  pour  la  plupart  fondés  sur  des  caractères  peu  impor- 
tans  et  difficiles  à observer. 

Le  genre  Cercocèbc  de  M.  Geoffroy  surtout , nous  paroît 
renfermer  des  espèces  qui  se  rattachent  plutôt  aux  genres 
d’où  elles  ont  été  tirées , qu’elles  n’ont  de  rapports  communs 
entre  elles.  Ce  seroil  tout  au  plus  l’angle  facial  moins  ouvert 
de  5 degrés  que  celui  des  guenons  ( cercopithfci) , et  la  pré- 
sence des  crêtes  surciliaires  qui  les  feroient  séparer  de  ces 
singes.  Ce  genre  comprend  les  espèces  qui  avoierit  reçu  le 
nom  de  macaques  , et  quelques  guenons  proprement  dites. 

En  suivant  la  subdivision  des  singes  de  l’ancien  continent 
telle  que  l’a  proposée  M.  Cuvier,  nous  n’y  apporterons  au- 
cuns changemcns , si  ce  n’est  que  nous  considérerons  comme 
genres  les  dernières  coupes  qu’il  établit,  et  que  nous  conserve- 
rons le  nom  de  babouin  à celle  qui  comprend  ses  cynocéphales. 

BABOUIN,  Papio , Brisson,  Erxleb,  Geoffr.;  Cynocepha- 
lus  , Cuvier,  Rcgn.  anim.  Genre  de  quadrumanes,  de  la 
famille  des  Singes  de  l’ancien  continent , dont  les  espèces 
offrent  les  caractères  suivans  : angle  facial  de  35  à 3o  degrés  ; 
muSeau  allongé  et  comme  tronqué  au  bout , où  sont  percées 
les  narines,  ce  qui  le  fait  ressembler  à celui  d’un  chien  plus 
que  ceux  des  autres  singes  ; nez  relevé  et  prolongé  au-delà 
des  lèvres  ; narines  très-rapprochées  ; de  grandes  abajoues  ; 
fesses  calleuses  ; canines  fortes  ; molaires  à quatre  tuber- 
cules, la  dernière  en  ayant  de  cinq  à sept;  corps  trapu; 
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membres  forts  ; qweuc  plus  ou  moins  longue  , selon  les  es- 
pèces ; bord  orbitaire  échancré  pour  le  passage  du  nerf 
frontal.  , 

Les  babouins  sont  tous  d’Afrique  , à l’exception  d’une  es- 
pèce qui  vit  en  Arabie,  (desm.) 

Us  se  nourrissent  de  fruits,  semences , feuilles  , insectes», 
comme  la  plupart  des  singes;  ils  sontméchans,  robusteset  pil- 
lards. On  les  tient  en  captivité;  jamais  on  ne  les  apprivoise; 
ils  mordent  très-fort.  On  en  a vu  qui  buvoient  du  vin  , de  la 
bière  , de  l’eau-de-vie,  jusqu’à  s’enivrer.  Les  femelles  haïs- 
sent les  femmes  et  aiment  les  hommes  , les  mâles  font  tout 
le  contraire,  (virey.) 

Première  espèce.  — Le  P A Pt  ON  ou  Babouin  proprement  dit 
( Papio  sphinx ),  Buffon,tom.  1 4 , pl.  i3  et  14 ; 5.  cynocepha— 
lus  , Brongn. , Mém.  de  la  Soc.  d'Hisi.  nai.  pl.  ; Schreib.  pl. 
i3  ; Audebertï,  fam.  3 , sect.  1 , fig.  1 ; Simia  sphinx,  Linn. 

Son  pelage  est  ô*’ftn  brun  verdâtre  , plus  ou  moins  foncé  ; 
ses  poils  sont  très-longs  et  flexibles  ; sa  face  est  noire  ; ses 
mains  ont  la  même  teinte  que  le  dessus  du  corps;  sa  queue 
est  très-longue  ; sa  taille  est  assez  considérable  lorsqu’il  est 
adulte,  (desm.) 

Les  singes  qui  ont  le  museau  plus  allongé  que  les  autres  , 
ont  la  face  hideuse  , et  sont  aussi  les  plus  méchans  , les  plus 
féroces  ; c’est  ce  que  l’on  reconnoît  dans  le  papion.  Sa  forme 
trapue  , nerveuse  , son  aspect  farouche , le  distinguent  assez 
des  autres  singes.  On  ne  trouve  plus  en  lui  la  douceur  , la 
gentillesse , l’amabilité  des  espèces  de  guenons  et  de  sapajous  ; 
c’est  plutôt  unê  brute  d’un  naturel  ardent , colère,  et  d’une 
odieuse  lubricité.  Il  grince  des  dents  au  moindre  sujet  ; il  fait 
des  gestes  d'une  lasciveté  révoltante  devant  les  femmes  ; sa 
jalouse  fureur  ne  peut  se  contenir  à leur  aspect.  D’ailleurs , 
robuste  et  brutal , s’il  n’étoit  pas  enchaîné , il  seroit  à crain- 
dre , même  pour  un  homme  armé.  Cet  animal , tourmenté 
sans  cesse  par  la  passion  de  la  jouissance  , se  masturbe  sou- 
vent , et  en  présence  du  sexe  , avec  la  plus  dégoûtante  lubri- 
cité. Il  découvre  avec  une  révoltante  impudeur  toutes  ses 
parties  naturelles  , qui  sont  d’un  rouge  vif,  et  que  la  nature 
n’a  voilées  d’aucun  poil  ; ses  fesses  nues  et  calleuses  ont  aussi 
une  couleur  de  vermillon-  Il  semble  qu’il  se  plaise  à faire 

(>arade  de  sa  nudité , et  à montrer  avec  complaisance  ce  que 
a nature  a voulu  dérober  aux  regards  des  hommes.  Les  au- 
tres animaux  semblent  avoir  quelque  pudeur  ; mais  le  papion 
ou  babouin  se  plaît  à la  blesser.  Il  montre  son  derrière  rouge, 
nu  et  pelé , plus  souvent  que  sa  face  , aux  spectateurs. 

(virey.) 
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Cette  espèce  est  d’Afrique , et  se  trente  principalement 

sur  la  côte  de  Guinée,  (desm.) 

Deuxième  espèce.  — Le  Papion  porc  ou  Babouin  noir 
( Papio  porcarius ) , Simia  porcaria  , Boddaert , naturf.  2 a , pl. 
1 et  3 ; S.  ursina , Pennant;  S.  sphingiola , Hermann.; 
guenon  à museau  allongé  de  Pennant  et  de  BufTon  , suppl. 
tom.  7 , pl.  i5  ; singe  noir  de  Le  vaillant , etc. 

Il  est  d’un  brun-olivâtre  foncé  sur  le  corps  et  jaunâtre  sur 
le  front  ; sa  face  et  ses  mains  sont  noires  et  ses  poils  tpuffus  et 
roides  ; sa  queue  est  très-longue  ; sa  taille  est  moyenne.  La 
guenon  à museau  allongé  de  Pennant , que  M.  Cuvier  rapporte 
à cette  espèce  , avoit , au  dire  du  naturaliste  anglais , deux 
pieds  de  hauteur  lorsqu’elle  étoit  assise. 

Cette  espèce , ainsi  que  la  précédente  , avec  laquelle  elle 
a beaucoup  de  ressemblance  , présente  plusieurs  variétés  , 
qui  ne  sont  vraisemblablement  que  des  différences  d’âge  , et 
qui  ont  donné  lieu  à plusieurs  descriptions  d’espèces  factices^ 
que  M.  Cuvier  a détruites  dans  son  dernier  ouvrage. 

Troisième  espèce.  — L’Hamadryas  ou  Tartarin  de  Pros- 
per  Alpin  et  de  Brisson  ; Papio  hamadryas  , Papion  à per- 
ruque ; Simia  hamadryas  , Linn.  ; Papion  à museau  de  chien  , 
Penn.  ; Singe  de  Moco , Buff. , suppl.  tom.  7 , pl.  10. 

Son  pelage  est  gris-cendré  ; et  les  poils  qui  le  composent, 
beaucoup  plus  longs  sur  la  tâte  , sur  le  dos  et  sur  les  épaules 

Îie  sur  le  reste  du  corps,  forment  comme  une  vaste  perruque. 

hacun  d’eux  est  d’un  gris  très-clair , annelé  de  gris  plus 
foncé;  la  barbe  estlongue;  la  facecouleurde  chair, à l’excep- 
tion du  nez  etde  la  bouche  qui  sont  noirs,  ainsique  lesmains; 
la  queue  est  de  médiocre  longueur  , bien  fournie  de  poils. 

Ce  singe,  que  BufTon  confond  à tort  avec  le  macaque  ouan- 
derou , atteint  la  taille  d’un  enfant  de  dix  ans , est  d’une 
.lubricité  extrême  , et  lorsqu’on  le  contrarie , il  entre 
dans  de  violens  accès  de  fureur.  Celui  qu’Edwards  dessina 
en  Angleterre  , venoit  de  Moco  , sur  les  bords  du  golfe  Per- 
sique.  On  dit  que  l’espèce  est  répandue  en  Arabie. 

Quatrième  espèce. — Le  Babouin  À QUEUE  COURTE  ( Papio 
siloestris  ; Babouin  des  bois  , Bufï.  suppl.  tom.  7 , pl.  7 ; Simia 
siloir.ola , Schaw , quadr.  tom.  1 , part.  1 , pl.  12  ; Simia  sil- 
vestris  , Schreb  ^fig.  18 , c.  ) 

# Cette  espèce  , décrite  par  Pennant  sous  le  nom  de  ba- 
bouin des  bois , est  bien  caractérisée  par  la  brièveté  de  sa 
queue  , qui  est  d’ailleurs  très-mince  , et  par  la  teinte  d’un 
gris-jaunâtre-clair  de  son  pelage.  Sa  face  est  couverte  d’une 
peau  noire  et  peu  luisante  ; ses  pieds  et  ses  mains  sont  unis 
et  noirs  comme  la  face  ; mais  les  ongles  sont  blanchâtres. 
L’individu  décrit  par  Pennant  étoit  haut  de  trois  pieds; 
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sa  ijueue  n’avoit  que  trois  pouces  de  long  , et  le  dessus  en 
éloit  très-garni  de  poils.  C’est  à cette  espèce  que  M.  G.  Cu- 
vier rapporte,  dans  son  Règne  animal, le  singe  appelé  par  son 
frère,  simia  leurophœa , et  décrit  dans  les  Annales  du  Muséum  , 
tom.  9 , fig.  37.  M.  Geoffroy  pense  qne  ce  même  singe  ap- 
partient à l’espèce  du  Mandrill. 

Gnfuième  espère.  — Le  Babouin  CHEVELU  , Papia  comatus, 
• Geoff.  Ann.  du  Mus.  M.  Geoffroy  établit  cette  espèce  sur  le 

simia  sphingiola  de  Schreber  , fig.  6,  B,  auquel  il  rapporte  la 
variété  de  papion,  figurée  par  Audebert  ( Singes , fam.  d. 
sert.  1 , fig.  3 ). 

Ce  singe  a le  pelage  brun-noir  ; deux  touffes  de  longs  poils 
descendent  de  son  occiput  5 ses  joues  sont  noires  et  marquées 
de  rides  ou  de  stries.  L’individu  représenté  par  Audebert  étoit 
défectueux. 

Il  habite  le  Cap  de  Bonne-Espér'ance.  (desm.) 

BABOULI  CANTI.  C’est  le  Ramontchi  sépiaire.  (b.)' 

BABUK.  Nom  russe  des  Gerbosies.  (desm.) 
BABY-ROUSSA,  BABYRUSA  ou  BABY-RUSSA. 

! V . l’article  Cochon,  (desm.) 

BACA  ou  BAEA  , Btka.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  Personne  es.  Il  offre  pour 
caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; une  corolle 
bilabiée  , dont  la  lèvre  supérieure  est  â trois  lobes,  et  l’infé- 
rieure à deux;  deux  étamines  ; une  capsule  corniculée  , con- 
tournée et  quadrivalve. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  a été  rapportée 
de  l’îlc  de  France  par  Commerson.  (B.) 

B AC  ASIE,  Bamsia.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  frustranée , et  de  la  famille  des  Corymbifères.  Il 
offre  pour  caractères  : un  calice  commun  ovale , imbriqué 
d’écailles  scarieuses,  les  extérieures  ovales,  lancéolées,  et  les 
intérieures  linéaires;  un  réceptacle  velu,  contenant,  à sa  cir- 
conférence, huit  demi-fleurons  quadridentés,  hermaphrodites, 
fertiles  , porteurs  d’une  longue  soie , et  dans  son  centre  un 
seul  fleuron  , très-grand , labié , à cinq  dents  , stérile  et  in- 
séré sur  un  gros  corps  fongueux  ; semences  ovales  , angu- 
leuses, velues,  surmontées  d’ aigrettes  plumeuses. 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  du  l^grou.  (B.) 

BACAU,  BACHAO/BACAUVAN,  MJCHAU.  Es- 
pèce de  Manglier,  voisin  du  Bruguière,  (b.) 

BACBAKIRI.  C’est  ainsi  que  l’on  appelle,  au  Cap  de 
Bonne  - Espérance  , un  oiseau  que  des  auteurs  indiquent 
comme  un  merle,  et  d’autres  comme  un e pie-grièche.  Son  nom 
est  tiré  de  son  cri  d’appel  qui  exprime  les  syllabes  bac  ha  ki 
ri.  V.  Gonolek  à plastron  noir,  (v.) 
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BACCAREOS.  Gemelli  Carreri  dit  que  les  montagnes 
des  environs  de  Damms  , dans  l’Indostan  , sont  remplies  de 
Baccareos  , qui  ressemblent  à des  daims,  et  dont  la  chair  a 
le  goût  de  celle  du  porc.  Ces  animaux  Jüurroient  bien  ap- 
partenir à l’espèce  du  Cerf  Axis,  (s.) 

BACCAULAIRE,  Desv.  Sorte  de  Fruit.  Le  Ceaveeier 
en  offre  un  exemple.  (B.) 

BACCAURÉE,  Baccaurea.  Genre  déplantés  de  la  poly- 
gamie dioécie,  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé 
en  cinq  parties,  ovales,  charnues,  persistantes;  point  de  co- 
rolle ; six  ou  huit  étamines  ; un  ovaire  supérieur  à stigmate 
sessile  , concave  et  découpé. 

Les  fleurs  femelles  diffèrent  peu  des  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde  , triloculaire , bi- 
Sperme  et  d’un  jaune-rouge  dorjî. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  toutes  propres  à la  Co- 
chinchine.  Ce  sont  des  arbres  médiocres,  à feuilles  éparses, 
ovales,  entières,  et  à fleurs  disposées  en  grappes,  dont  deut, 
la  BACCAURÉE  RAMIFEORE,  et  la*BACCAUREE  CAUEIFEORF.  , 
sont  cultivées  à raison  de  leurs  fruits  qui , outre  leur  beauté 
et  leur  grosseur,  supérieure  à celle  du  coing  , sont  acides  et 
très-agréables  à manger. 

La  troisième  , la  Baccaurée  sauvage  , a des' baies  velues 
et  acerbes  , que  l’on  ne  mange  pas.  (b.) 

BACCHANTE,  Baccharis.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  corymbifères, 
dont  le  caractère  offre  un  calice  commun , cylindrique  , 
imbriqué  d’écailles  étroites  et  pointues  ; un  réceptacle  nu , 
supportant , dans  son  lymbe , des  fleurons  hermaphrodites , 
tubulés  , et  à sa  circonférence , des  fleurons  femelles  à 
lymbe  entier  ; semences  à aigrette  sessile. 

Ce  genre,  dont  celui  appelé  Molina  par  Ruiz  et  Pavoti,  ne 
paroît  pas  djfférer,  renferme  des  arbres  ou  arbustes  à feuilles 
alternes  , et  à fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires  et  ter- 
minaux. On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces  ; dont  les  plus 
remarquables  sont  : 

Là  Bacchante  deVirginie,  Baccharis  JmlimifoUa,  qui  a les 
feuilles  presque  ovales  et  dentées  dans  leur  partie  supérieure. 
Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale,  sur  le  bord  des 
eaux,  où  je  l’ai  fréquemment  observée.  Cette  espèce  iqui  s’é- 
lève à dix  oujdouze  pieds,  et  qui  jette  beaucoup  débranchés  est 
très-propre  à la  décoration  des  bosquets  d’automne , où  on  la 
voitfréquemment,  d’abord  par  ses  fleurs  et  ensuite  par  ses  fruits 
aigrettés  qui  se  conservent  sur  l’arbre  une  partie  de  l’hivqj-,- 
et  lui  donnent  une  apparence  singulière.  Les  terrains  gras  et 
lin  peu  humides  lui  conviennent  ïc  mieux.  Elle  sc  multiplie 


Digitized  by  Google 


i38  BAC 

de  drageons  enracinés.  Elle  craint  les  hivers  rigoureux , et 
le  mieux  est  de  l’empailler  aux  premières  gelées. 

La  Bacchante  à feuilles  d’Iva,  qui  vient  du  Pérou  et 
qu’on  cultive  darit  quelques  jardins.  Les  habitans  des  pays 
où  elle  croît  s’en  servent  en  décoction  pour  fortifier  l’es- 
tomac. Elle  a les  feuilles  lancéolées  et  dentées  latérale- 
ment. 

La  Bacchante  du  Brésil  , dont  les  feuilles  sont  ovales , 
entières,  rudes,  sessiles  et  veinées  en  dessous.  Elle  vient  du 
Brésil,  où  on  emploie  ses  feuilles  pour  dissiper  la  rougeur  et  la 
douleur  des  yeux. 

La  Bacchante  à odeur  de  sauge  a les  feuilles  lancéo- 
lées , dentées  , velues  , appendiculées  à leur  base  , et’les  pa- 
nicules  lâches  et  terminales.  Elle  croitdans  l’Inde  ainsi  qu’à 
la  Chine.  C’est  la  conyie  bùlsamifère  de  Linnæus.  Elle  est 
frutescente.  Ses  feuilles  sont  grandes  et  passent  pour  toni- 
ques , stomachiques  et  antispasmodiques.  On  les  emploie  , 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur , contre  la  paralysie  et  la 
foiblesse  des  membres. 

La  Bacchante  \ feuilles  d’épervière  , dont  les  feuilles 
sont  lancéolées,  dentées , à demi-amplexicaules,  et  les  fleurs 
disposées  en  corymbe  terminal  aggloméré.  Elle  est  annuelle, 
et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  ; c’est 
Yerygeron  gouani  de  Linnæus. 

Celte  dernière  espèce  a , par  l’ensemble  de  ses  carac- 
tères , plus  de  rapports  avec  les  Conyzf.s  et  les  Vergeret- 
tes,  qu’avec  ce  genre.  V.  ces  mots.  (B.) 

BACCILLAIRE  , Bacciflaria.  Genre' d’animalcules  in- 
fusoires, dont  le  caractère  est  d’être  quadrlgones,  semblables 
à de  petits  cristaux.  Il  comprend  plusieurs  espèces  qu'on  . 
trouve  , les  unes  dans  les  eaux  delà  mer,  les  autres  dans  les 
eaux  douces.  Rothe  en  a décrit  et  figuré  une  dans  son  Cata- 
logue botanique , tab.  4 yfig-  5 , sous  le  nom  de  conferve  baccü- 
laire.  V.  Animalcule,  (b.)  . 

BACCIVORES  , Baccwori.  Nom.  de  la  seizième  fa- 
mille de  l’ordre  des  oiseaux  sylvains  et  de  la  tribu  des  Ani- 
sodàctyles.  V.  ces  mots. 

Caractères  : pieds  médiocres  et  un  peu  forts;  tarses  anne- 
lés,  nus;  doigts  extérieur  et  intermédiaire  réunis  jusqu’au 
milieu  ou  seulement  à l’origine;  pouce  épaté  ; bec  à large 
ouverture , à base  rarement  ciliée , glabre  ou  emplumée  , 
dilatée  , à dos  un  peu  caréné  et  à pointe  courbée , entière 
chez  les  uns , échancrée  chez  les  autres  ; rectrices,  douze , 
quelquefois  dix.  Cette  famille  est  composée  de  six  genres  ; 
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toutes,  les  espèces  qu’elle  renferme  se  nourrissent  principa- 
lement de  baies.  V.  Ornithologie,  (v.) 

BACCOUCOUHAKECHA.  Nom  caraïbe  du  Bana- 
nier. (b.) 

BAC.ÉIQ.  Nom  arabe  et  égyptien  de  I’Épervier.  (v.) 

BACELLO.  C’est,  en  italien,  le  Hobereau,  (s.) 

BACHA.  V.  l’article  des  Buses  et  Busards,  (v.) 

BACHA  DE  MER.  C’est  le  Triure  Bougainville,  (b.) 

BACHALA.  Nom  arabe  de  I’Amaranthe  oléracée.  (b.) 

BACHE.  C’est  le  nom  d’un  palmier  de  la  Guyane , qui 
paroît  se  rapprocher  du  Raphia  de  Madagascar.  Ses  fruits , 
qui  se  mangent , sont  portés  sur  un  très-grand  régime  , et 
sont  gros  comme  une  pomme.  Leur  surface  est  tomme  écail- 
leuse. 

Le  bois  de  ce  palmier  est  très-dur , et  est  employé,  ainsi 
que  ses.feuilles , à plusieurs  usages  domestiques  par  les  sau- 
vages. (b.) 

BACHEBO.  Nom  vulgaire  du  Pic-vert,  (v.) 

BACHFORK  V.  Truite,  (b.) 

BACHI-BACHI.  Espèce  de  Muscadier  de  Madagas- 
car. (b.} 

BAC  ILE  , Crithmum.  Plante  vivace  à feuilles  trois  fois 
ternées,  à folioles  lancéolées,  linéaires  et  courtes  , qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la  famille  des 
Ombellifères. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  des  ombelles  et  des  ombel- 
lules  hémisphériques , à involucres  polyphylles  ; un  calice  en- 
tier ; une  corolle  de  cinq  pétales  entiers,  courbés  au  som- 
met , presque  égaux  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur  sur- 
monté de  deux  styles  ; un  fruit  comprimé  , composé  de  deux 
semences  striées  , ovoïdes , à écorce  fongueuse. 

On  cueille  les  feuilles  de  la  hadle , vulgairement  appelée 
perce-pierre , ou  passe-pierre  , ou  criste-marine  , parce  qu’elle 
croît  dans  les  fentes  des  rochers  des  bords  de  la  mer  au  midi 
de  l’Europe  , à mesure  qu’elles  se  développent , et  on  les 
met  dans  une  saumure  composée  de  sel , de  vinaigre,  et  quel- 
quefois de  piment.  Ainsi  confites , elles  s’envoient  au  loin 
et  servent  à relever  les  sauces.  Elles  remplissent  le  même  ob- 
jet que  les  Câpres  et  les  Cornichons.  On  les  regarde 
comme  antiscorbutiques.  La  consommation  en  est  considé- 
rable. . • 

La  hacile  né  s’élève  qu’à  quelques  pouces , et  se  cultive 
difficilement,  (b.)  . 

BAC  IN  ET.  V.  Bassinet,  (b.) 

BACKELYS  ou  BAKELEYS.  Race  de  bœufs  à bosse 
employée  parles  Hottentots,  qui  s’en  servent,  dit-on,  dans 
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leurs  combats,  et  pour  veiller  à la  sûreté  de  leurs  bestiaux. 

(desm.) 

BACKER  ou.BÉQUETEUR.  Hirondelle  de  mer  du 
Gothland.  (s.) 

BACKLANI.  Nom  que  le  Cormoran  porte  dans  le  pays 
des  Kirguis.  (v.) 

BACKRA.  C’est  la  Trüite.  (b.) 

BACLAN.  Nom  sibérien  du  CormoSan.  (v.) 

BACONE,  Baconia.  Arbuste  de  Sierra-Leone,  qui,  selon 
Jlecandolle,  n.°  5i  des  Annales  du  Muséum  , forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Rubia- 
cf.es.  Il  présente  pour  caractères  : un  calice  à quatre  divisions 
obtuses  ; quatre  étamines  à anthères  linéaires;  un  ovaire  supé- 
rieur à style  simple  ; une  baie  sèche  à deux  loges  dispermes. 

Ce  genre  s’écarte,  en  raison  de  son  germe  supérieur,  de  la 
plupart  de  ceux  de  cette  famille  ; mais  il  ne  peut  en  être 
séparé  au  dire  de  l’auteur  précité.  (B.) 

BACOPE  , Bacopa.  Plante  de  la  famille  des  portulacées, 
qui  forme  un  genre  dont  les  caractères  #ont  : un  calice 
d’une  seule  pièce,  profondément  divisé  en  cinq  parties  iné- 
gales ; une  corolle  monopétale  régulière , dont  le  tube  est 
court , é'vasé  à son  orifice , et  terminé  par  un  limbe  à cinq 
découpures  ovales  ; cinq  étamines  insérées  presque  sous  le 
limbe  de  la  corolle  ; un  ovaire  à <Jemi-supérieur , se  termi- 
nant en  un  style  court , dont  le  stigmate  est  arrondi  et  con- 
vexe; une  capsule  membraneuse,  uniloculaire  , remplie  de 
semences  très-menues. 

Cette  plante  croit  sur  les  bords  des  ruisseaux  de  la  Guyane. 
Ses  tiges  sont  couchées  sur  terre  : ses  feuilles  opposées , ses- 
siles , amplexicaules , linéaires  , un  peu  épaisses  et  glabres  ; 
ses  fleurs  axillaires  , solitaires  et  bleues.  On  l’emploie  contre 
les  brûlures  : de  là  son  nom  vulgaire  d 'herbe  aux  brûlures.  (B.) 

BACOVE.  Fruit  d’une  variété  de  Bananier,  (b.) 

BACTRIS,  Bar.lris.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
palmiers,  dont  le  caractère  est  d’avoir  les  fleurs  distinctes 
dans  la  même  spathe  , et  eompbsées  d’un  calice  de  six  fo- 
lioles, de  six  étamines  et  d’un  pistil  supérieur. 

Le  fruit  est  une  noix  à une  seule  loge , et  p,ercée  de  trois 
trous  au-dessus  de  sa  base. 

Ce  palmier  diffère  fort  peu  du  coco,  avec  lequel  il  est  gé- 
néralement confondu.  II  vient  des  îles  de  l’ Amérique,  (b.) 

BACH  LITE  , Baeidites.  Genre  de  coquille , dont  le  ca- 
ractère est  d’être  droite , cylindracée  , un  peu  conique  ; d’a- 
voir les  parois  internes  articulées  par  des  sutures  sinueuses , 
et  les  cloisons  transverses-,  traversées  par  un  syphon  latéral, 
lobées  et  découpées  dans  leur  contour. 
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Ce  genre  a été  formé  par  Lamarck  sur  une  coquille  fossile, 
trouvée  par  Faujas  auprès  de  Maestricht,  qui  a la  même  or- 
ganisation que  les  cornes  d’Àmmon  , mais  qui  est  droite.  On 
ne  connoît  encorp  que  cette  espèce , qu'on  peut  voir  figurée 
dans  l’ouvrage  de  Faujas  sur  les  fossiles  de  la  montagne  de 
Saint-Pierre  de  Maestricht,  pl.  ai  ,fig.  2 et  3,  etpl.  A.  20  de 
cet  ouvrage.  Lamarck  soupçonne  que  les  pétrifications  ap- 

fielées  sporufylolites  ou  fausses  vertèbres , n’en  sont  que  les  mou- 
es intérieurs.  V.  au  mot  Ammonite,  (b.) 

BADA,  BADASou  ABADA.  Suivant  Dapper,  ce  se- 
roient  les  noms  que  les  Nègres  de  la  côte  d’Angole  donne- 
roient  à un  quadrupède  du  g%nre  des  Rhinocéros.  V.  l’ar- 
ticle Abada.  (desm.) 

ÊADALAA  ANASSA.  Espèce  de  LYCOPODEdeCeylan.(B-) 

BADAMIER , Terminalia  ( polygamie  munoécie').  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  ÉléagnoïDES  , dont  les  cara«v- 
tères  sont  d’avoir  : un  calice  d’une  seule  pièce,  à demi-divisé 
en  cinq  parties  ovales  , pointues  et  ouvertes  ; point  de  co- 
rolle ; dix  étamines  ; un  ovaire  inférieur  , duquel  s’élève  un 
style  , souvent  courbe  , terminé  par  un  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  une  espèce  de  nty'x  ovale , un  peu  comprimée , et 
entourée  d’un  feuillet  ou  rebord  mince  qui , se  relevant 
d’un  côté,  rend  cette  noix  concave.  Elle  contient  un  noyau 
osseux , uniloculaire  et  monosperme.  Ces  caractères  sont 
figurés  pl.  848  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  contient  une  douzaine  d’arbres  d’une  très-grande 
utilité  pour  les  habitans  de  l’Inde  , où  ils  croissent  naturel- 
lement. 

Le  Badamier  Dü  Malabar,  Terminalia  catappa,  Linn. , 
dont  les  feuilles  sont  ovales , crénelées  et  velues  en  dessous, 
est  cultivé  dans  les  jardins  de  ce  pays.  Les  amandes  de  son 
fruit  sont  servies  sur  les  meilleures  tables  de  l’Inde  ; on  les 
mange  crues;  <Tn  en  retire  aussi>  par  expression,  une  huile 
semblable  à celle  de  l’olive  , et  qui  ne  rancit  jamais. 

Le  H A damIer  des  Molüques  , Terminalia  Moluccana  , 
Linn.  Ses  amandes  sont  aussi  très-bonnes;  maison  n’en  re- 
tire point  d’huile.  Cette  espèce  est  très-commune  à Batavia,, 
où  on  en  fait  des  plantations  régulières  dans  les  jardins  et 
dans  les  places  publiques  , pour  jouir  de  son  ombrage. 
Son  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  ovales,  très-  entières  et 
glabres. 

Le  Badamier  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  ap- 
pelé Faux-Benjoin  , Terminalia  mauritiana  , Lam. , est  em- 
ployé par  les  habitans  de  ces  îles  pour  faire  des  pirogues. 
On  le  croit  très-résineux  ; il  a des  feuilles  glabres , oblon- 
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gucs  , lancéolées  , et  les  étamines  plus  longues  que  le  calice. 

Le  Badamier  AU  Benjoin,  Terminalia  benzoin,  Linn.  C’est 
lui  qui  produit  la  véritable  résine  connue  sous  le  nom  de 
benjoin.  On  sait,  dit  Lamarck  ,•  que  le  berfiin  est  une  résine 
sèche , dure , fragile , inflammable  , d’une  odeur  suave  et 
pénétrante , surtout  lorsqu’on  la  brûle,  et  qui  découle , na- 
turellement ou  par  incision,  d’un  arbre  qui  croît  dans  les 
Indes  orientales.  Quand  cet  arbre  a cinq  ou  six  ans  , on  fait 
des  incisions  en  longueur  et  un  peu  obliquement  à la  cou- 
ronne du  tronc-;  c’est  de  là  que  découle  cette  excellente  ré- 
sine , qui  est  d’abord  blanche,  ténue  , glulineuse  et  trans- 
parente, et  qui  se  fige  et  se  dpreit  peu  à peu  à l’air  , et  de- 
vient jaune  et  rougeâtre.  Si  on  la  sépare  dans  le  temps 
convenable  , elle  est  belle  et  brillante  ; mais  si  elle  reste  trop 
long-temps  à l'arbre , elle  devient  grossière  et  un  peu  brune , 
et  il  s’y  mêle  des  ordures.  On  ne  retire  pas  plus  de  trois 
livres  de  benjoin  du  même  arbre.  Les  habitans  ne  laissent 
pas  croître  ces  arbres  au-delà  de  dix  ans  ; mais  aussitôt  qu’ils 
ont  enlevé  toute  la  résine  qui  y étoit  attachée , ils  les  arra- 
chent comme  inutiles,  pour  faire  place  à des  plantations  plus 
jeunes  ; car  les  jeunes  arbres  donnent  beaucoup  plus  et  de 
meilleure  résine.  * • 

Le  benjoin  se  sublime  en  fleurs  argentées,  lorsqu’on  le 
tient  sur  le  feu  dans  une  cucurbite  couverte  d’un  cornet  de 
papier  : les  fleurs  de  benjoin  sont  employées  dans  les  par- 
fums , et  en  médecine  pour  les  maladies  du  poumon.  On 
prétend  qu’elles  enlèvent  les  taches  de  rousseur  ; c’est  pour- 
quoi l’on  forme  une  teinture  de  cetterésineen  la  faisant  dis- 
soudre dans  de  l’esprit-de-vin  ; et  quelques  gbuttes  jetées  dans 
de  l’eau  la  rendent  trouble  et  laiteuse  ; c’est  ce  qu’on  appelle 
lail  virginal;  on  en  fait  usage  co’mme  d’un  cosmétique.  Encycl. 
méthod. 

L’Àrbre  du  vernis  delà  Chine  , appelé  par  les  Chinois 
Tsi-chu , est,  selon  Lamarck,  une  espèce  de  badamier  ( Ter- 
minalia vemix , Lam.)  , qui  a les  feuilles  lancéolées , linéaires 
et  glabres.  Par  les  fentes  naturelles  à son  écorce,  ou  par  les 
blessures  qu’on  y fait , il  s’écoule  un  suc  laiteux , d’un  blanc 
sale,  épais  et  visqueux,  qui  se  condense  bientôt,  devient  d’un 
jaune  brun  et  se  réduit  enfin  en  une  résine  noire  comme 
de  la  poix,  dure,  luisante,  et  friable  comme  le  mastic 
ou  la  sandaraque.  Lorsque  cette  résine  est  encore  liquide , 
c’est-à-dire , lorsqu’elle  sort  du  tronc  sous  la  forme  d’un  suc 
laiteux,  elle  est  si  caustique,  qu’elle  brûle  et  ulcère  la  peau; 
ses  vapeurs  mêmes  sont  nuisibles.  Aussi  les  hommes  qui  la 
recueillent  ont -ils  des  gants,  des  bottines,  un  plastron  sur 
l’estomaç  , et  un  masque , pour  se  garantir  d’en  être  atteints. 
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Malgré  ces  précautions , peu  d’entre  eux  sont  exempts  d’ê- 
tre attaqués,  au  moins  une  fois,  de  la  maladie  des  clous  de  ver- 
nis, ou  pustules  sur  la  peau.  Cette  maladie  n’est  pourtant  que 
douloureuse  et  pointmortelle.  Quand  cette  résine  est  sèche 
elle  n’a  plus  de  mauvaise  qualité;  on  peut  Loire  sans  aucun 
danger  dans  les  vases  qui  en  sont  enduits  ou  vernissés.  *On  ne 
court  aucun  risque  non  plus  à manger  les  amandes  que  donne 
le  fruit  de  ce  bàdamier , quand  on  leur  a fait  perdre , par  l’ex- 
siccation , le  suc  laiteux  qu’elles  contiennent. 

C’est  avec  ce  vernis  que  se  recouvrent  les  petits  meubles 
qu’on  appelle  de  laque , et  non  avec  la  véritable  Laque.  Voy.  ce 
moi.  V.  aussi  ceux  Sumac,  Augie  et  Vernissier.  (b.) 

BADARINGI.  C’est  le  nom  de  la  Mélisse  en  arabe.  Cb.'I 

BADASE.  C’est  la  Lavande,  (b.) 

BADASSO.  V.  Plantain  frutescent,  (b.) 

BADE.  Nom  du  Pleuronecte  argus,  (b.) 

BADGER.  Nom  anglais  du  blaireau,  (s.) 

BADHAMU.  Millet  de  Ceylan.  (b.) 

BADIANE,  IUicium.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynie  , et  de  la  famille  des  tulipifères  , dont  les  carac- 
tères sont  d’avoir  : un  calice  de  six  folioles  , dont  trois  infé- 
rieures plus  étroites  et  pétaliformes  ; dix  à trente  pétales 
disposés  sur  trois  rangs;  dix  à trente  étaminespius  courtes  que 
les  pétales  , et  dont  les  filamens  sont  comprimés  ; dix  à vingt 
ovaires,  supérieurs , pointus , redressés  et  ramassés  en  un 
faisceau  conique , laissant  un  vide  dans  leur  milieu  et  se  ter- 


minant, chacun,  par  un  style  très-court,  au  sommet  duquelest 
un  stigmate  oblong  et  latéral. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  ovales  , com- 
primées , bivalves , monospermes,  et  disposées  en  une  étoile 
orbiculaire.  Les  graines  sont  lenticulaires  , luisantes  , et  su- 
jettes à avorter.  V.  pl.  A.  19,  où  il  est  figuré. 

Ce  genre  comprend  trois  arbustes  , dont  le  port  ressemble 
à celui  du  laurier,  et  qui  sont  aromatiques  dans  toutes  leurs 
parties  , mais  surtout  dans  leurs  capsules. 

La  première  espèce  et  la  plus  connue,  est  la  Badiane  de 
LA  Chine  , IUidum  anisatum , Linn. , dont  les  capsules  sont  ap- 

Selées  anis  éloilé  de  la  Chine.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la 
eur  jaunâtre  et  les  pétales  intérieurs  linéaires.  Elle  croît 
naturellement  à la  Chine.  Les  Chinois  font  un  grand  Hsage 
de  ses  capsules , qu’ils  mâchent  après  les  repas  pour  faciliter 
la  digestion  et  se  parfumer  la  bouche  ; ils  les  regardent  comme 
un  puissant  diurétique.  Ils  les  mêlent  avec  le  thé  , le  café  et 
autres  boissons , pour  les  rendre  plus  agréables.  On  en  fait , 
en  Europe , d’excellentes  liqueurs  , dont  une  est  fameuse  , 
sous  le  nom  à'anistil*  de  Hollande , de  ratafiat  de  Boulogne. 
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Le  bois  de  l’arbre  a aussi  une  odeur  d’anls  , ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  bois  d’anis.  On  l’emploie  à des  petits 
meubles  de  tour  et  de  marqueterie.  Les  feuilles  et  l’écorce 
ont  également  cette  odeur,  et  on  peut  les  employer  à défaut 
des  capsules. 

La  seconde  espèce  est  la  Badiane  de  la  Floride.  Ses 
caractères  sont  d’avoir  la  corolle  rouge  et  les  pétales  inté- 
rieurs lancéolés.  Elle  a la  même  odeur  que  la  précédente. 

La  troisième  , est  la  Badiane  à petites  fleurs  trouvée 
par  A.  Michaux  dans  la  Floride.  Celle-ci  diffère  beaucoup 
des  autres  par  ses  fleurs,  dont  les  pétales- sont  peu  nom- 
breux , ovales  et  recourbés  en  dedans. 

J’ai  cultivé  un  grand  nombre  de  pieds  de  cette  dernière  , 
dans  le  jardin  de  France  en  Caroline  , où  elle  s’élève  à deux 
ou  trois  toises , et  forme  des  touffes  du  plus  bel  aspect  et  de 
l’odeur  la  plus  suave  pendant  la  chaleur.  Les  parties  de  sa 
fructification  varient  en  nombre  sur  le  même  pied  comme 
dans  les  autres  espèces.  Elle  fleurit  pendant  cinq  à six  mois 
de  l’année , et  fournit  une  immense  quantité  de  capsules 
aussi  grandes  que  celles  de  l’anis  étoilé  de  la  Chine  , mais 
peut-être  un  peu  moins  odorantes.  On  pourrait  très-cer- 
tainement la  cultiver  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  , l’y  rendre  un  objet  de  commerce  , soit  pour  les  li- 
quoristes,  soit  pour  les  parfumeurs.  Elle  vient  très-rapidement 
et  très-aisément,  soit  de  semences , soit  de  marcottes.  Elle  a 
été  figurée  par  Ventenat  dans  son  superbe  ouvrage  intitulé  , 
Description  des  plantes  du  .jardin  de  Cels , pl.  22.  On  en  cul- 
tive dans  presque  toutes  les  pépinières  des  environs  de  Paris, 
quelques  pieds  qui  fournissent  chaque  année  des  marcottes,  (b.) 

BADINAGE.  Nom  d’une  chasse  qu’on  fait  aux  Canards. 

(?) 

BADINDJAN.  Nom  arabe  de  la  Mélongène  et  de  la 
Pomme-d’ Amour,  (b.) 

BADISTE , Badister.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères , famille  des  carnassiers  , tribu  des  carabiques  , 
qui  a été  détaché  , par  M.  Clairville  , de  celui  de  Heine.  Dans 
ce  dernier  genre  , les  quatre  palpes  extérieurs  sont  terminés 
par  un  article  plus  grand , presque  en  forme  de  hache  ; les 
palpes  maxillaires  des  badlstes  sont  filiformes  ; le*  dernier 
article  des  labiaux  est  plus  gros,  en  ovoïde  court. 

Badiste  BIPUSTUI.É,  Carabus  bipustulatus , Fab.  ; Clair, 
entom.  he/o. , tom.  2 , p.  92  , tab.  i3.  A.  B.  Petit , noir,  avec 
la  base  des  antennes  , les  pieds , le  corselet  et  les  élytres 
rouges  ; une  tache  noire  en  fer  à cheval  commune  aux  «leux 
élytres  , et  située  vers  leur  extrémité  ; assez  commun  sous 
les  pierres  , aux  environs  de  Paris. 
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On  rapportera  au  même  genre  le  carabus  pellalus  d’IUiger 

^XarkTt V 37  ’ * “ ('-)  • ’ 

JAJJJARkHA.  Au  Bengale,  on.donne  ce  nom,  qui  s;_ 
Çiufie  reptile  de  pierre,  aux  fourmilliez  écailleux  du  genre  des 
Pangolins,  (desm.)  ° e aes 

B Annî^Â riv^r^0^ Y'  Bailote  astique,  (b.) 

c est  1 Ardisie  naine,  (b.) 

BÆKER-KÆRÆS.  Nom  que  le  voyageur  le  Bniyn 
donne  a des  oiseaux  qui  ressemblent  à la  perdrix  grise  , mais 
à une  taille  plus  grande  ; ils  volent  de  compagnie  et  se 
tiennent  dans  les  (erres  labourées  ; ils  ont  le  ventre  et  les 
ailes  blanchâtres,  (v.)  • c 1 ies 

BAER.  Nom  allemand  de  I’Ours.  Cdesm  ï 

BAENAK.  Espèce  de  Bodian.  (b.) 

BAETOEN.  Vipère  d’Arâbie  , imparfaitement  connue. 

BAEVILLA.  Guimauve  de  Ceylan.  (b.)  ^ 

BAF.  On  a donné  le  nom  de  jumars  aux  produits  de  l’ac- 
couplement de  1 espèce  du  bœuf  avec  celle  du  cheval;  mais 
1 existence  de  ces  produits  n’est  nullement  constatée. 

Ees  jumars,  que  l’on  suppose  provenir  de  l’ùnion  du  tau- 
reau et  de  la  jument , sont  particulièrement  désignés  par  le 
nom  de  bafo.  On  appelle  lifs  ceux  qu’on  dit  résulter  du  che- 
val et  de  la  vache.  V.  Jumars.  (bESM.) 

BAGABATE.  Nom  de  pays  du  ’Jlatti.  (b.) 

BAGADAI.  Sorte  de  Pigeon  mondain,  fs.1 

BAGADAIS , Priorwps.  Genre  de  l oi  dre  des  oiseaux 
Sylvains  et  de  la  famille  des  Colluhions.  V.  ceS  mots. 
Caractères  ; bec  à base  large,  aplatie  en  dessous  et  gar- 
nie en  dessus  de  plumes  <i»rijées  en  avant , tendu , très- 
compnmé  par  les  côtés  ; mandibule  supérieure  échangée 
e crochue  vers  le  bout  ; 1 inférieure  retroussée  et  amincie 
à la  pointe;  narines  objongues,  couvertes  par  les  plumes  • 
paupières  bordées  de  plumes,  disposées  en  forme  de  den- 
telure; ailes  à penne  bâtarde  courte;  la  deuxième  rémige 
la  plus  longue  de  toutes;  trois  doigtsdevant,  un  derrière. 

Ee  genre  n est  composé  que  d’une  seule  espèce,  dont  on 

nu’eiu’ ? déP°"ilIe  • on  sait  seulement 
qu  elle  habite  le  Sénégal , qu’elle  mange  des  vers  et  des 

humides'  ^ °D  S0upS0nne  qu  elle  les  cherche  dans  les  terres 

•Le  B^ADAIS-GEoFFROY,  Pnonovs  Geofroii,  pl.  80  des 
oiseaux  d Afrique  de  Lcvaillant.  A les  plumesdu  capis- 
trum  , la  huppe  et  les  joues  d’un  blanc  pur;  la  tête  et  les 
plumes  des  oreilles  d’un  noir  qui  approche  de  la  couleur 
gns  de  fjpr;  le  dessus  et  le  devant  du  cou,  la  gorge",  la  poi- 
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trine  et  les  parties  postérieures,  «l’un  blanc  Je  neige;  le  man- 
teau , les  scapulaireset  les  ailes  d’un  noir  à reflets  bleuâtres, 
«ous’un  certain  aspect;  le  bord  des  grandes  couvertu- 
res alaires,  des  plus  longues  scapulaires  et  des  dernières 
pennes  secondaires , blanc  ; les  deux  pennes  les  plus  exté- 
rieures de  la  queue,  de  cette  couleur;  les  autres  ont,  en  outre, 
plus  ou  moins  de  noir  ; les  paupières , les  pieds  et  les  ongles 
sont  jaunes  ; le  bec  est  noir  : taille  de  la  grive. 

M.  Levaillant  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau, 
auquel  il  a donné  le  nom  de  M.  Geoffroi  de  Villeneuve  qui 
l’a  rapporté  du  Sénégal,  (v.)  . _ . 

BAGASSEouBAGAU.  Nom  donné,  à Samt-Domingue, 
auxrestes  des  cannes  à sucre  qui  ont  passé  au  moulin , et  dont 
on  se  sert  pour  brûler  après  les  avoir  séchées  au  soleil.  On 
en  nourrit  aussi  les  bestiaux.  V.  au  mot  Sucre. 

Les  restes  de  la  fermentation  de  l 'indigo  portent  aussi  le 
nom  de  basasse  à l’île  de  F rance,  (b.) 

BAGASS1ER,  Bugassa.  Très-grand  arbre  dont  on  fait 
des  pirogues  dans  l’Amérique  méridionale  ; ses  feuilles  sont 
opposées  , pétiolées , à demi-divisées  en  trois  lobes  pointus  ; 
ses  fruits , que  l’on  mange  , ont  la  forme  et  la  grosseur 
d’une  orange  moyenne , et  ils  renferment  un  grand  nombre 
de  semences.  Cet  arbre  laisse  couler,  lorsqu'on  l’entame  , 
un  suc  laiteux  et  très-aqueux. 

' BAGATBAT.  Synonyme  de  Pagapate.  (b.) 

BAGLAFECHT.  F.  Gros-bec  baglaeecht;  (v.) 

BAGNAUDIER  , Colutea.  Genre  de  plantes  de  la  diadel- 
phie  décandrie  , et  de  la  famille  des  légumineuses  , qui  a 
pour  caractères:  un  calice  campanulé  à cinq  divisions  et  per- 
sistant ; une  corolle  papilionacée.,  composée  d’un  étendard 
relevé de  deux  ailes  lanpéolées  et  d’une  carène  redressée  en 
devant  ; dix  étamines  , dont  neuf  sont  réunies  à leur  base  ; un 
ovaire  supérieur  , oblong  , comprimé  , surmonté  d’un  style 
qui  est  terminé  par  un  stigmate  en  crochet , et  velu  en  des- 
sous • une  gousse  membraneuse  , demi-transparente  , com- 
munément enflée  , uniloculaire  , et  contenant  de  petites  se- 


mences réniformes.  . . . 

Les  bagnaudiers  sontexlrêmement  voisins  des  Astragales  , 
et  encore  plus  des  PhaCA  de  Linnæus.  Les  genres  SuTHER- 
LANDE  et  Lkssertie  ont  été  établis  à leurs  dépens;  on  en 
compte  une  vingtaine  d’espèces,  dont  font  partie  les  quatre 

suivantes.  . T 

Le  Bagnaudier  arborescent,  ainsique  ceux  du  Levant  et 
d’ALEP  sont  des  arbrisseaux  fort  durs,  qui  profitent  très- 
bien  en  plein  air  ; on  les  élève  communément  dans  les  pépi- 
nières pour  les  vendre.  Le  premiet* , qui  a une  .variété  à 
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gousses  purpurines,  fleurit  souvent  deux  fois  par  an , au 
printemps  et  au  mois  d'août  ; les  deux  autres  donnent  des 
fleurs  , sans  interruption  , pendant  une  partie  de  l’été  ; ainsi 
tous  les  trois  sont  propres  à orner  les  bosquets.  Toute  sorte 
de  terre  leur  convient;  on  peut  les  multiplier  avec  profit  pour 
leurs  bois,  leur  repousse  étant  rapide , et  pour  leurs  feuilles 
ainsi  que  pour  leurs  fruits,  que  les  brebis  aiment  beaucoup. 

Le  nom  de  faux  séné , qu’ils  portent , est  fondé  sur  ce  que 
leurs  feuilles  et  leurs  gousses  sont  purgatives. 

Le  Bagnaudier  d' Éthiopie  , Colutea  frutescent , Linn. , 
est  plus  délicat  ; il  craint  le  grand  froid.  Cependant  on  peut, 
dans  les  hivers  doux , le  laisser  dehors , pourvu  qu’il  soit  plan- 
té dans  une  terre  sèche  , et  à une  exposition  chaude.  Il  en  serai 
plus  vigoureux  au  printemps , et  fleurira  mieux,  (d.) 

BAGRE , Bagrus.  Espèce  du  genre  Silure  , que  Cuvier 
regarde  comme  devant  former  un  sous-genre  , à raison  de  ce 
qu’elle  a deux  rangées  de  dents  à la  mâchoire  supérieure, 
une  intcrmaxillaire  et  une  vomérienne  ; son  crâne  est  aussi 
plus  lisse , et  sa  plaque  de  la  nuque  plus  petite,  (b.) 

BAGUARI.  Nom  que  porte,  au  Paraguay,  la  Cicognk 
maguari.  V.  l’article  des  Cigognes,  (v.) 

BAGUE  ou  BOGUE.  Nom  d’un  Spare.  (b.) 

BAGUE.  Nom  que  les  jardiniers  donnent  aux  œufs  du 
Bombice  livrée,  qui  entourent  les  branches  des  arbres  frui- 
tiers. (b.) 

BAGUENAUDIER.  V.  Bagnaudier.  (s.) 
BAGUETTE  DIVINATOIRE.  C’est  une  petite  ba- 
guette de  coudrier  ou  de  tout  autre  bois  flexible,  un  peu  cour- 
be , et  qui , étant  posée  par  ses  deux  bouts  sur  fes  index  de 
certains  individus  , est  supposée  se  mettre  en  mouvement  et 
tourner  rapidement  sur  elle-même , lorsqu’ils  se  trouvent  dans 
le  voisinage  d’une  source,  ou,  en  général,  d’une  eau  courante, 
ou  même  des  métaux  enfouis,  dont  les  impressions,  disent-ils, 
leur  causent  une  agitation  involontaire. 

Comme  toutes  les  choses  que  l’on  veut  rendre  merveil- 
leuses le  deviennent  davantage  étant  habillées  d’un  nom 
scientifique  , on  a donné  à ces  individus  privilégiés  le  nom  de 
Babdomanthes , et  on  a appelé  leur  faculté  la  rabdomancie , 
mot  grec,  qui  signifie  divination  parla  baguette. 

Si  nous  considérons  cette  assertion  en  elle-même , nous 
n’y  trouverons  rien  qui  soit  mathématiquement  impossible  , 
puisque  nous  sommes  très-éloignés  de  connoître  tous  les 
modes  d’action  qui  peuvent  exister  dans  la  nature  : ainsi , il  se 
pourroit  que  , dans  certains  individus , le  système  nerveux 
fût  susceptible  d’être  influencé  sensiblement  par  des  causes 
qui  n’agiroient  pas  sur  d’autres  personnes  j et  la  présence 
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même  inconnue  d’un  courant  d’eau  ou  d’un  métal,  pourroit 
avoir  de  pareils  effets.  Mais  la  même  philosophie  qui  nous  dé- 
fend de  rejeterù  priori  de  semblables  annonces,  exige  que  nous 
ne  les  adoptions  pas  non  plus  sans  un  mûr  examen  , et  sans  les 
avoir  vérifiées  par  des  expériences  méthodiques  et  rigoureuses. 
Or  , ici  le  mode  d’expérience  est  bien  simple  : c'est  de  choi- 
sir un  individu  doué  de  la  propriété  supposée  au  plus  haut  de- 
gré possible  ; de  le  mettre  à la  campagne  , près  d’un  bassin 
dont  les  conduits  communiquent  à quelque  réservoir  distant 
et  caché,  où  l’on  puisse,  à volonté,  déterminer  l’écoule- 
ment de  ses  eaux,  en  tournant  un  robinet.  Placez  là  un  ob- 
servateur sûr,  muni  d’une  bonne  montre,  lequel,  de  temps 
en  temps,  à des  époques  arbitraires,  ouvrira  le  robinet, 
ou  le  fermera , en  tenant  note  de  l’heure  sur  un  registre.  Puis, 
près  du  bassin,  placez  le  rabdomanthe  , c! , à côté  de  lui, 
un  autre  observateur,  pareillement  sûr,  muni  aussi  d’une 
montre  également  bonne  , et  chargez-le  d’écrire  fidèlement 
ce  qùe  le  rabdomanthe  lui  indiquera  , c’est-à-dire , s’il  n’é- 
prouve pas  d’impression  ou  s’il  en  éprouve  , et  à quelle  heure. 
Après  que  cette  double  épreuve  aura  été  continuée  pendant 
un  certain  temps  , par  exemple  pendant  une  demi-journée  , 
rapprochez  vos  deux  registres  , confrontez  les  indications  du 
rabdomanthe  avec  les  époques  connues  où  l’eau  a été  mise  en 
mouvement , et , par  leur  opposition  ou  leur  accord  , vou* 
pourrez  apprécier  la  justesse  de  la  faculté  qu’il  dit  avoir. 
Même  , pour  que  cette  faculté  soit  réelle , il  n’est  pas  néces- 
saire qu’elle  ne  le  trompe  jamais  ; car  il  seroit  possible  , par 
exemple  , qu’elle  consistât  dans  une  impression  assez  foible 
pour  que  le  rabdomanthe  pût  quelquefois  la  laisser  échapper 
sans  y faire  attention  ; mais  , pourvu  que  cette  impression 
existe  , si  l’on  a multiplié  les  épreuves  , le  rabdomanthe  de- 
vra avoir  plus  souvent  rencontré  juste  que  s’être  mépris , et , 
d’après  le  nombre  de  ses  accords  et  de  ses  discordances , 
comparés  au  nombre  total  des  coups , vous  pourrez  , par  le 
calcul  des  probabilités , apprécier  la  vraisemblance  de  la  fa- 
culté rabdomanthique.  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  soumis  aucun 
rabdomanthe  aux  épreuvesrigoureusesdontje  viens  deparler, 
et  j’avoue  franchement  qu’à  juger  par  ceux  qu’on  a déjà  ob- 
servés , je  doute  qu’aucun  d’eux  voulût  s’y  soumettre.  Ceux 
dont  on  a raconté  le  plus  de  merveilles  , ont  toujours  fini 
par  être  convaincus  de  charlatanerie  et  d’imposture  , lors- 
qu’ils ont  été  étudiés  par  des  physiciens  véritablement  ins- 
truits. Le  fameux  Bleton  , qui  a eu  à Paris  tant  de  célébrité  , 
et  qui  a coûté  tant  d’argent  à ceux  qui  ont  voulu  le  croire  , 
mentait  évidemment  et  sciemment,  comme  le  célèbre  physicien 
M.  Charles  s’en  est  assuré  par  des  épreuves  non  douteuses. 


BAI  14.9 

Un  autre  rabdomanthe , nommé  Pennct , dont  on  a aussi 
beaucoup  vanté  les  prédictions  presque  miraculeuses  , a été 
surpris,  à Florence  , escaladant  une  enceinte  où  l’on  avoit 
déposé  diverses  pièces  métalliques  pour  l’éprouver  le  lende- 
main : car  la  faculté  des  rabdomanthes  s’étend  aussi  à décou- 
vrir les  trésors  cachés,  et  celui-ci  se  croyoit  probablement  plus 
sûr  de  son  fait,  s’il  commençoit  par  s’aider  d'abord  des  indi- 
cations ordinaires  de  la  vue  et  du  tact.  Un  autre  rabdomanthe, 
plus  ancien,  nommé  Jacques  Aymar,  qui  fit  aussi  beaucoup 
de  bruit  dans  le  monde  du  temps  de  Leibnitz , finit  par  avouer 
lui-même  sa  friponnerie  quand  il  se  vit  pressé  d’une  manière 
un  peu  vive  par  des  hommes  éclairés.  Leibnitz  , que  l’pn  peut 
assurément  mettre  de  ce  nombre,  raconte  cette  aventure  dans 
une  de  ses  lettres, [d’après  des  renseignemens  indubitables.  En- 
fin ,-  le  mouvement  même  de  rotation  que  prend  la  baguette 
posée  entre  les  mains  des  rabdomanthes  , est  encore  un  effet 
très-naturel  et  très-simple  de  sa  courbure  et  d’un  petit  trémous- 
sement qu’ils  donnent  à leurs  bras;  tout  le  monde  peut  aisé- 
ment y réussir  avec  un  peu  de  pratique , et  M.  Charles  étoit 
même  parvenu  à construire  un  automate  qui  faisoit  tourner  la 
baguette  aussi  bien  que  Bleton  lui-même,  au  grand  scandale 
de  ses  admirateurs.  Il  faut  avouer  que  toutes  ces  épreuves  ne 
sont  guère  favorables  aux  rabdomanthes , et  qu’elles  peuvent 
bjen  inspirer  quelque  doute  aux  personnes  qui  seroient  tentées 
d’entreprendre  des  fouilles  dispendieuses  sur  leurs  prédictions. 
J’engage  ces  personnes  à essayer  auparavant  sur  leur  rab- 
domanthe l’épreuve  que  j’ai  plus  haut  proposée  , si  toute- 
fois il  consent  à la  subir,  (biot.) 

BAGUETTE  D’OR.  Une  variété  du  Violier  jaune 
porte  ce  nom.  (b.) 

BAHACOCEA.  Variété  d’ABRicoTiER.  (b.) 

BAHASE.  Nom  turc  de  la  petite  Mouette  cendrée,  (v.) 

BAHEL-SCHULLI.  C’est  la  Barrelière  k longues 

FEUILLES.  (B.) 

BAHEL  - TSJULLÏ.  C’est  I’Achimène  sésamoïde.  (b.) 

BAHO.  Variété  du  Manguier,  (b.) 

BAHOBAB.  V.  Baobab,  (b.) 

BAI.  Couleur  d’un  rouge  brun,  de  la  robe  Au  cheval,  (s.) 

RAIAPUA.  Il  paroft  que  c’est  la  couleuvre  BoÏga.  (b.) 

BAIBAI.  Nom  caraïbe  de  la  Malpighie  en  épis,  (b.)  % 

BAIE,  Bacca.  On  appelle  ainsi  tout  fruit  succulent  et  mou, 
qui  contient  une  ou  plusieurs  semences  éparses  dans  sa  pulpe. 
Ainsi,  la  framboise,  les  fruits  du  solarium,  ceux  du  laurier,  du 
genévrier  sont  des  baies.  La  fraise  est  aussi  une  baie,  mais  d’une 
espèce  particulière;  car  elle  a ses  graines  placées  à sa  surface. 

Lorsque  les  baies  sont  petites  et  réunies  en  grappes  ou  de 
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toute  autre  manière  , sur  un  réceptacle  ou  pédicule  commun, 
on  leur  donne  alors  le  nom  de  grains;  par  exemple,  on  dit  des 
grains  de  groseille,  un  grain  de  raisin,  etc.  Les  plantes  qui  por- 
tent des  baiessont  appelées  lacrijeres.  Quelquefois  on  considère 
le  nombre  des  semences  renfermées  dans  une  baie;  alors,  on 
appelle  baie  monospcrme,  celle  qui  n'en  a qu’une;  disperrne , tri- 
sperme,  celle  qui  en  a deux  ou  trois;  poly sperme , celle  qui  en 
contient  un  nombre  indéterminé.  Voyez  le  mot  Fruit,  (d.) 

BAIE  À ONDES.  C’est  , selon  Tussac  , une  Acacie  à 

FLEURS  EN  CHATONS  PENDANS.  (B.) 

BAIGNOIRE.  Nom  vulgaire  du  Rocher  lotoire  , ser- 
vant aujourd’hui  de  type  au  genre  Lotoire.  (b.) 

BAÏKAL.  Pallas  a ainsi  nommé  un  poisson  qui  vit  dans 
le  lac  Baïkal , et  qu’il  a rapporté  aux  Callionymes  de  Lin- 
naeus.  Lacépède  en  a fait  un  genre  particulier  , auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Coméphore.  V.  ce  mot.  (b.) 

BAÏKALITE.  Le  minéral  désigné  en  Russie  sous  ce  nom, 
appartient  à l’espèce  du  pyroxène  et  non  pas  à celle  de  l’am- 
phibole , comme  on  le  croyoit  en  France  , où  il  n’est  connu , 
il  est  vrai , que  depuis  peu  de  temps  ; cette  erreur  étoi^  d’au  ■ 
tant  plus  facile  à commettre  , que  l’on  trouve  également , sur 
les  bords  du  lac  Baïkal , l’amphibole  blanc  , dit  grammatitc  , 
auquel  on  l’avoit  rapporté  d’abord. 

INI.  Ilaiiy  s’est  assuré  que  ce  minéral  a tous  les  caractères 
du  pyroxène  ; il  lui  en  a offert , en  outre  , une  nouvelle  va- 
riété de  forme  déterminable.  V.  Pyroxène. 

M.  Lowitz  en  ayant  fait  l’analyse  , y a trouvé  : 


Magnésie 3o 

Silice 44- 

Chaux ao 


Oxyde  de  fer  . 6 

IOO 

La  riche  collection  de  minéraux  de  l’Ecole  royale  des 
Mines , possède  un  très-beau  morceau  de  cette  variété , jus- 
qu'ici assez  rare,  (i.uc.) 

BAILLARD  ou  BAILLARGE.  Variété  d’ORGE.  (b.) 

BAILLERE,  Trixis.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésiô 
polygamie  nécessaire,  dontles  caractères  sontd’avoir  : un  calice 
commun  presque  simple  , formé  de  quatre  à cinq  écailles 
arrondies  , pointues , un  peu  velues  et  persistantes  ; sept  fleu- 
rons mâles  ou  hermaphrodites , placés  au  centre  , et  nn  pa- 
reil nombre  de  fleurons  femelles  , situés  à la  circonférence 
d’un  réceptacle  commun  , chargé  de  paillettes  arrondies  et 
charnues.  Ces  fleurons  sont  réguliers , et  ont  leur  limbe  par- 
tagé en  cinq  découpures. 
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Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  solitaires,  aplaties 
d’un  côté , et  garnies  d’un  rebord  membraneux  qui  se  ter- 
mine par  deux  petites  pointes. 

Ce  genre  est  composé  de  cinq  à six  espèces , toutes  her- 
bacées et  vivaces , ayant  les  feuilles  opposées , et  les  fleurs 
disposées  en  panicule  au  sommet  des  branches.  Une  de  ces 
espèces , la  Baillées  franche  , sert  à enivrer  le  poisson  des 
rivières  , de  manière  qu’on  peut  le  prendre  ensuite  très-aisé- 
ment. On  appelle  les  BaillÈRES,  conani à Cayenne. 

Swartz  a augmenté  ce  genre  de  deux  nouvelles  espèces , 
qu’il  a trouvées  à la  Jamaïque,  (b.) 

BAILLET.  On  appelle  ainsi  le  poil  du  cheval , quand  il 
est  d’un  brun  roussâtre , ou  plutôt  d’un  roux  tirant  sur  le 
blanc,  (desm.)  ' 

BAILLON.  Espèce  de  Cæsiomore.  (b.) 

BAIO,  BAHOO.  Nomsmalabaresdc  la  Casse  des  bou- 
tiques. (b.) 

BAI-SONGE  ou  BAD-ZENGE.  V.  Puceron,  (l.) 

BAITARIE , Bai/aria.  Plante  herbacée  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monogynie.  Ses  carac- 
tères consistent: en  un  calice  persistant  à quatre  folioles,  dont 
deux  inférieures  subulées , et  deux  supérieures  lancéolées  , 
bien  plus  larges  ; une  corolle  tubuleuse  , à limbe  divisé  en 
cinq  parties  lancéolées  ; dix-huit  étamines  alternativement 
grandes  et  petites  , et  insérées  à la  hase  du  tube  ; un  ovaire 
supérieur,  à style  subulé  et  à stigmate  trifide  ; une  capsule 
ovale , aigiie  , triamilaire , trivalve  , triloculaire , et  conte- 
nant plusieurs  senfRiccs  lenticulaires  attachées  à des  récep- 
tacles adnés  aux  valves,  (b.) 

BAITRE  ou  BERTHE.  C’est  le  Grèbe,  dans  le  dépar- 
tement de  l’Ain,  (v.) 

Cette  plante  a les  plus  grands  rapports  avec  les  Liserons, 
mais  ses  vrilles  font  supposer  qu’elle  doit  être  d’un  genre  dif- 
férent. (b.) 

B AJ  ÀD.  Poisson  du  genre  Silure  , ou  mieux  de  celui 
PlMELODE.  (B.) 

BAJANG.  Nom  d’une  espèce  de  Bessy.  (b.) 

B A J AS  A J O . Plante  de  l’ Inde,  figurée  par  Rheede  à I a pi . a 7 
duhuitième  volume  de  son  Horlus  malabaricus.  C’estuneherbe 
vivace  dont  les  tiges  sont  grimpantes  et  les  feuilles  alternes  , 
à cinq  lobes , accompagnées  de  vrilles.  Les  fleurs  sont  axil- 
laires , ont  un  calice  monophylle , une  corolle  monopétale , 
campanuléé  , crénelée  en  son  bord  , et  un  ovaire  supérieur 
terminé  pâr  un  style  bifide.  Le  fnlit  est  une  capsule  à quatre 
angles  , divisée  en  quatre  loges  dispernies. 
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BAJET.  Nom  donné  par  Adanson  à la  Plicatule.  (b.) 

BAK  ou  BAK-CUDZOZIEMSKI.  Nom  polonais  du 
Pélican.  Les  Polonais  donnent  encore  le  nom  de  bak  ou  de 
bunk  au  Butor,  (s.) 

BAKELEYS  ou  BAKKELEYERS.  Voyez  Backelys. 

(desm.) 

BAKKA.  C’est  une  variété  du  chanvre  que  l’on  cultive 
dans  l’Inde , principalement  pour  en  fumer  les  feuilles  et  en 
manger  les  graines,  (b.) 

BAKKAMUNA.  Nom  chingalais  d’un  Chat-huant  figu- 
ré pl.  3 , dans  la  Zoologie  Indienne  de  Rheinhold  Forster. 

(▼•) 

BAKRANG.  Lianne  inconnue  , de  Madagascar,  (b.) 

BALADOR.  Nom  arabe  de  I’Anacarde.  (b.) 

BALAKZEL.  Nom  turc  du  Héron,  (s.) 

BALAI  ( Terme  de  fauconnerie').  C’est  la  queue  d’un  oi- 
seau de  proie,  (desm.) 

BALAI  DOÜX.  C’est  la  Scopaire.  (b.) 

BALAIS  - RUBIS.  On  croit  que  ce  nom  est  emprunté 
de  celui  de  Balassia  , ville  de  l’Inde  , d’où  l’on  rapporte  cette 
variété  de  Spinelle.  V.  Spinelle.  (LUC.) 

BALAM  PULLI.  On  appelle  ainsi  le  Tamarin,  sur  la 
côte  de  Malabar.  (B.) 

BALANABONE.  Nom  caraïbe  de  la  Sensitive,  (b.) 

BALANCE  FISH.  Nom  Anglais  du  Squale  marteau. 

(»•) 

BALANCIERS , Haltères.  Nom  donné  à deux  petits  filets 
mobiles  , très-minces  , plus  ou  moins  tfk gs , terminés  par 
une  espèce  de  bouton  arrondi , ovale  tronqué  , souvent 
comprimé , et  placé  sous  l’origine  des  ailes  de  tous  les  insectes 
diptères  , un  de  chaque  côté. 

Les  balanciers  sont  placés  , dans  quelques  genres  , au- 
dessous  des  ailerons  , espèces  de  petites  écailles  en  forme 
de  coquille  , qu’on  voit  au-dessous  de  l’origine  des  ailes  ; 
mais  les  ailerons  manquent  à plusieurs  genres , et  alors  les 
balanciers  se  trouvent  à nu. 

Le  véritable  usage  des  balanciers  n’est  pas  encore  assez 
connu.  Quelques  naturalistes  ont  cru  qu’il  servoit  de  contre- 
poids à l’insecle  lorsqu’il  voloit,  à peu  près  comme  les  bâtons 
armés  de  poids  par  les  deux  bouts  , servent  de  contre-poids 
aux  danseurs  de  corde  , pour  se  soutenir  et  garder  l'équi- 
libre. Mais  leur  petitesse  ne  permet  pas  de  s’arrêter  à cette 
opinion.  D’autres  , comparant  l’aileron  à une  espèce  de  tam- 
bour , et  le  balancier  à une  sorte  de  baguette  , ont  cru  qu’ils 
servoient  à produire  le  bourdonnement  que  la  plupart  des 
insectes  font  entendre  en  volant  ; mais  il  est  facile  de  se  cou- 
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vaincre  du  contraire.  La  plupart  des  insectes  qui  n’ont  ni  ba- 
lanciers ni  ailerons , tels  que  les  abeilles , les  guêpes , et 
ceux  qui  ont  des  balanciers  sans  ailerons  , tels  que  les  asiles , 
les  bombilles  , bourdonnent  et  font  entendre  un  bruit  plus 
fort  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  ces  deux  parties.  Quel- 
ques mouches  pourvues  de  balanciers  et  d’ailerons  , ne  bour- 
donnent que  très-peu  , et*  quelques-unes  même  ne  bour- 
donnent pas  du  tout.  Enfin , si  on  coupe  les  balanciers  aux 
diptères , on  les  entendra  bourdonner  comme  auparavant  ; 
le  son  qu’ils  feront  entendre , sera  exactement  le  même. 
On  peut  donc  regarder  le  balancier  comme  concourant 
avec  les  ailerons  à faciliter  le  vol  de  ces  insectes  , et  avec 
d’autant  plus  de  fondement , que  ceux  qui  manquent  d’ai- 
lerons ont  leurs  balanciers  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
qui  sont  en  même  temps  pourvus  de  ces  deux  parties. 

L’insecte  met  souvent  en  action  les  balanciers,  et  il  les 
agite  avec  beaucoup  de  vitesse.  -Lorsqu’il  vole  , on  les  voit 
dans  un  mouvement  très-vif  et  très-rapide  ; ils  sont  d’une 
longueur  assez  considérable  dans  les  tipules  , les  cousins  et 
les  asiles  ; ils  sont  moins  grands  dans  les  mouches  , les  syr- 
phes  ; enfin  , ils  sont  à peine  apparens  dans  la  plupart  des 
mouches.  Ils  sont  recouverts  de  l’aileron  dans  les  syrphes  , 

. les  mouches  ; ils  sont  à nu  dans  les  asiles  , les  cousins  , les 
bombilles. 

Linnæus  a fait  entrer  les  balanciers  comme  un  des  carac- 
tères de  l’ordre  des  diptères  , avec  d’autant  plus  de  raison  , 
que  ces  parties  n’existent  que  dans  les  insectes  de  cet  ordre, 
et  qu’elles  semblent  leur  tenir  lieu  des  deux  ailes  qui  leur 
manquent.  ( o.  ) 

BALANE.  F.  Balanite,  (b.) 

B ALAN  GUE,  Balanga.  Genre  établi  par  Gærtner  sur 
un  fruit  de  Madagascar.  C’est  une  baie  à deux  loges  et  à 
deux  semences  cordiformes  et  arillées.  (b.) 

BALANITE,  Balanus.  Genre  detestacés  de  la  classe  des 
multivalves , dont  les  caractères  sont  d’avoir  une  coquille 
conique,  fixée  par  sa  base,  composée  de  six  valves  articulées, 
et  dont  l’ouverture  est  fermée  par  un  opercule  de  quatre 
valves. 

Les  espèces  de  ce  genre  , appelées  en  français  glands  de 
mer,  faisoient  partie  des  Lépas  de  Linnæus,  Elles  en  ont 
été  séparées  par  Bruguières  ; ou  mieux , ce  naturaliste  a 
supprimé  le  genre  lépas , et  a formé  à ses  dépens , les  ginres 
Balanite  et  Anatif. 

Les  balanites  varient  beaucoup,  non-sculetnent  entre  les 
espèces  , mais  entre  les  individus  de  chaque  espèce.  Ceux 
qui  se  groupent , surtout , étant  gênés  dans  leurs  dévelop- 
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pemens,  ne  présentent  jamais  deux  coquilles  semblables.  Elle» 
sont  ordinairement  formées  par  la  réunion  de  six  valves 
triangulaires,  dont  les  sommets  sont  écartés,  dont  les  bases 
se  touchent , et  dont  l’intervalle  est  rempli  par  un  têt  de 
nature  semblable  , mais  de  contexture  différente  de  celui  des 
valves.  Leur  base  prend  la  forme  des  corps  sur  lesquels  elle 
est  fixée.  Quelquefois , cette  base  est  membraneuse,  d’autres 
fois  elle  est  incomplète,  ou  mieux,  n’existe  que  par  le  pourtour 
de  la  coquille.  Ces  dernières  espèces,  qui  vivent  sur  des  ani- 
maux, sont  toujours  isolées,  par  conséquent  moins  irrégu- 
lières que  les  autres,  et  présentent  quelques  différences  dans 
leur  organisation.  11  en  est  de  même  dans  le  balanite  des  gor- 
gones , qui  s’attache  aux  tiges  de  ce  polypier,  et  les  embrasse 
par  le  rccourbeinent  de  sa  base  ; et  dans  le  balanite  des  ma- 
drépores , qui  se  loge  dans  l’intérieur  de  leur  substauce. 

Les  six  valves  des  balanites  , quoiqu’à  peu  près  égales  dans 
leur. hauteur , ne  le  sont  pas  dans  leurs  autres  proportions  ; 
elles  ont  presque  toujours  une  forme  et  une  largeur  différentes. 
Elles  sont  fixées  les  unes  contre  les  autres  par  de  vraiessu- 
turcs  écailleuses , recouvertes  en  dedans  par  un  feuillet 
testacé. 

L’évasement  qui  résulte  , au  haut  du  cène  , de  l’écarte- 
ment des  valves,  forme  Voui’erlure  de  la  coquille , qui  est 
fermée  par  un  opercule  mobile  , composé  de  quatre  pièces 
testacées  , articulées  les  unes  aux  autres  par  une  suture  en 
croix , et  fixées  contre  les  parois  internes  de  la  coquille  par 
un  ligament  circulaire  qui  sc  prête  à leur  mouvement , et 
les  fait  bâiller  vers  le  haut  quand  l'animal  veut  développer 
ses  tentacules  ou  les  étendre  dans  l’eau.  Le  balanite  des  tor- 
tues forme  exception;  son  opercule  n’est  que  de  deux  valves 
qui  s’ouvrent  sur  le  devant. 

La  formation  de  la  coquille  des  balanites  est  différente 
de  celle  des  autres  coquilles  ; elle  s’accroît  par  juxtaposition 
de  molécules  calcaires  sur  ses  bords , et  pour  cela  les  arti- 
culations s’ouvrent,  à certaines  époques,  par  le  bas  seu- 
lement; car  le  bord  de  l’ouverture  reste  , à tous  les  âges  , 
tel  qu’il  étoit  à la  naissance.  J’ai  confirmé  ce  mode  d’accrois- 
sement par  mes  observations  sur  le  balanite  des  madrépores. 

Quoique  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  balanites  aient 
mentionné  les  animaux  qui  les  habitent,  on  ne  savoit  encore 
rien  de  positif  sur  leur  organisation  , lorsque  j’en  ai  donné 
une  Ascription  détaillée  et  une  figure  exacte  dans  l’Histoire 
naturelle  des  Coquillages  , faisant  suite  au  Buffon  , édition  de 
Dcterviile. 

C’est  une  espèce  de  triton  qui  a vingt-quatre  tentacules  dis- 
posées en  demi-cercle  , une  trompe  rétractile,  et  une  bouche 


i 


BAL  i55 

operculée.  Ces  tentacules  sont  de  deux  sortes , mais  tontes 
articulées  et  ciliées.  11  y en  a douze  grandes  semblables,  mais 
inégales  par  paires , placées  au-dessus  ; et  douze  petites  dis- 
semblables et  inégales  par  paires,  placées  plus  bas.  Deux 
de  celles-ci  sont  beaucoup  plus  larges. 

La  bouche  est  située  un  peu  en  avant,  entre  les  racines 
des  tentacules  inférieures  , en  dessous  de  la  trompe  , et  est 
fermée  par  un  opercule  écailleux  , et  garnie  de  mâchoires. 
L'anus  est  un  peu  plus  bas. 

Le  corps  est  ovale , échancré,  et  s'attache  à l’opercule  par 
un  manteau  qui  sort  des  environs  de  l’anus  ; il  est  libre  dans 
ce  manteau  et  dans  le  bas  de  la  coquille. 

Depuis , Poli  , pl.  4 de  son  Histoire  des  Testacés  des  mers 
des  Deux-Siciles , a donné  une  très-belle  figure,  accompagnée 
de  l’anatomie,  d’une  autre  espèce  de  lalanite;  elle  offre  quel- 
ques différences  qui,  ne  tenant  qu’à  l’espèce  ne  sont  pas 
dans  le  cas  d’être  mentionnées  ici  avec  détail. 

Lorsque  les  balanites  sont  dans  l’eau  , ils  font  continuelle- 
ment agir  toutes  leurs  tentacules  et  leur  trompe.  Le  mouve- 
ment des  grandes  est  spiral , et  sert  à arrêter,  par  le  moyen 
des  poils  dont  elles  sont  garnies,  les  petits  animaux  marins  qui 
se  trouvent  dans  leur  direction;  lçs  petites  paroissent,  parleur 
force  , devoir  empêcher  la  proie  de  s’échapper. 

Très— probablement,  les  balanites  sont  hermaphrodites, 
et  n’ont  point  besoin  du  concours  d’un  autre  individu  pour 

Îroduire  ; ils  pondent  des  œufs  ovales  plus  ou  moins  allongés. 

,a  plupart , comme  on  l’a  déjà  dit , vivent  en  famille  , ou 
groupés  les  uns  contre  les  autres.  On  les  mange  sur  plu- 
sieurs côtes  ; mais,  en  général , ils  fournissent  si  peu  de  nour- 
riture qu’ils  ne  méritent  pas  la  peine  d’être  détachés  des 
rochers,  où  ils  tiennent  toujours  très-fortement. 

On  en  connoît  une  vingtaine  d’espèces  , dont  la  plupart 
vivent  dans  les  mers  d’Europe.  Celui  qui  est  le  plus  commun 
sur  les  côtes  de  France , est  le  Balanite  tulipe,  Balanus 
tintinnabulum , Linn.  , dont  le  caractère  est  d’être  ventru , 
marqué  de  stries  longitudinales  violettes  ; les  deux  valves 
postérieures  de  l’opercule  pointues;  les  rayons  striés  trans- 
versalement. 

Ensuite  vient  le  Balanite  gland  , dont  la  coquille  est 
conique , à six  valve»  striées  longitudinalement  et  transver- 
salement , dont  l’opercule  est  terminé  en  pointe  crochue. 
11  se  trouve  principalement  dans  la  Méditerranée,  attaché 
aux  rochers  , aux  coquilles , aux  madrépores  , aux  plantes 
marines  , etc.  L’animal  qui  l’habite  est  rouge.  Poli  a donné 
son  anatomie  avec  tous  les  détails  désirables. 

Le  Balanite  balanoïde  a une  coquille  de  six  valve® 
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coniques-tronquécs  , glabres  , colorées  de  lignes  longitudi- 
nales pourpres  , striées  transversalement  ; son  ouverture  est 

Î>resque  télragone  , et  son  opercule  obtus.  11  se  trouve  avec 
es  précédons. 

Le  Balanite  courbé  , a une  coquille  à six  valves  , plus 
gonflée  d’iui  côté  ; les  rayons  larges  et  finement  striés  en  sau- 
toir. Je  l’ai  observé  dans  les  mers  d’Amérique  et  je  l’ai  dé- 
crit et  figuré.  V.  pl.  A.  20  , où  il  est  figuré. 

Le  Balanite  épineux  est  presque  cylindrique , a les  valves 
inégales , garnies  partout  d’ép’nes  disposées  sur  quatre  rangs. 
11  se  trouve  dans  la  mer  oes  Indes. 

Le  Balanite  des  tortues  a une  coquille  presque  orbi- 
culaire  , plane-convexe  , à six  valves  creusées  de^  sillons 
hérissés  et  profonds,  avec  un  opercule  ovale  , caréné,  et  une 
basé  membraneuse.  U se  rencontre  dans  les  mers  d’Europe , 
sur  le  têt  des  tortues  , des  grands  crustacés,  sur  la  peau  des 
baleines  , et  même  sur  les  pierres.  11  est  remarquable  en  ce 
que  sa  base  n’est  pas  calcaire  comme  celle  des  autres  jus- 
qu’ici mentionnés  , mais  coriace. 

Le  Balanite  aplati  a une  coquille  plane , convexe  , 
presque  orbiculaire  et  à six  valves  , glabre  , à ouverture 
presque  télragone  , à opercule  obtus  , et  à base  nulle.  Il  se 
trouve  dans  la  Méditerranée.  11  est  immédiatement  fixé 
sur  les  pierres. 

Le  Balanite  en  étoile  a une  coquille  presque  conique 
k six  valves,  avec  des  saillies  longitudinales,  et  point  de 
base,  ainsi  que  le  précédent  avec  lequel  il  se  trouve. 

Le  Balanite  des  madrépores  a : i.°  une  coquille  k deux 
valves,  dont  une,  infériedre,  offre  un  cône  renversé,  et  l’autre, 
presque  plate , est  posée  sur  la  base  de  la  première  ; 2.0  un 
opercule  de  quatre  pièces , dont  deux  très-étroites  et  très-lon- 
gues. Il  se  fixe  dans  les  madrépores,,  principalement  sur  le 
Pavone  en  crête,  de  Lamarck.  Sa  valve  inférieure  est  com- 
plètement enfoncée  dans  la  substance  de  ce  madrépore.  Il  a 
été  décrit  et  figuré  par  moi  dans  le  n.°  57  du  Bulletin  des 
Sciences  por  la  Société  Philomatique.  Cette  espèce  est  très- 
remarquable  , et  confirme  la  théorie  de  Bruguières  sur  la  for- 
mation de  ces  sortes  de  coquilles.  En  effet,  on  voit  évidem- 
ment , lorsqu’on  en  observe  un  certain  nombre  , que  c’est  la 
valve  supérieure  qui  se  soulève  lôrs  de  l’accroissement  de 
l'animal , parce  que  celui  du  madrépore  tend  toujours  à 
recouvrir  la  suture  de  son  suc  lapidifique  , et  que  celui  du 
balanite  est  obligé  de  rompre  continuellement  cet  obstacle-. 
Le  Balanite  des  gorgones  est  oblique , conique  , a la 
base  recourbée  pour  embrasser  les  tiges  des  gorgones  sur 
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lesquelles  il  s’attache.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
les  mers  d’Amérique , où  je  l’ai  observé  sur  la  gorgone  jour. 

Le  Balanite  verrue  , qui  vient  du  détroit  de  Magellaj) , 
n’a  que  trois  valves  et  un  opercule  de  deux  pièces. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  balanites  fossiles  ; mais 
ils  n’ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés. 

Ainsique  je  viens  de  le  faire  voir,  les  balanites  qui  vivent 
sur  les  corps  solides  , ont  des  coquilles  de  trois  à six  valves 
articulées,  sans  compter  celles  de  l’opercule  ; ceux  qui  vivent 
dans  les  corps  durs,  tels  que  le  balanite  des  madrépores,  les 
ont  à deux  valves  , dont  une  est  conique  , et  l’autre  presque 
plate.  Dans  le  Balanite  digital  , dont  il  me  reste  à parler, 
elle  n’est  composée  que  d’une  seule  pièce,  et  n’a  pas  besoin 
d’en  avoir  davantage  , puisque  l’animal  qui  la  forme  est  des- 
tiné à vivre  tiens  un  corps  mou. 

Voici  ce  que  j’ri  remarqué  sur  plusieurs  exemplaires,  pris 
dans  le  lard  d’un  marsouin , et  rapportés  d’Angleterre  par 
Dufresne. 

La  coquille  est  un  cône  tronqué  de  trois  ou  quatre  lignes 
de  diamètre  , sur  lequel  on  remarque,  extérieurement,  des 
bourrelets  circulaires  qui  indiquent  les  accroissemens  an- 
nuels , faits  probablement  sous  la  peau  du  célar.é;  cette  peau 
recouvre,  sans  doute,  en  partie,  les  quatrcs  valves  de  l’o- 
percule; ou  mieux  l’animal  conserve  dans  cette  peau  un  trou 
proportionné  à la  grosseur  de  ses  tentacules  , pour  pouvoir 
communiquer  avec  l’eau  , et  absorber  les  animalcules  ma- 
rins nécessaires  à sa  nourriture  : ainsi  cette  peau  fait  l'of- 
fice de  la  seconde  valve  observée  dans  le  balanite  desmadrépores. 

Il  est  probable  que  ce  balanite  à une  seule  valve  a com- 
mencé par  un  point;  mais,  à mesure  qu’il  grandit,  les  parties 
inférieures  de  sa  coquille  sont  brisées  par  l’effet  de  l’ac- 
croissement du  cétacé;  aussi  les  exemplaires  que  j’ai  vus  étoient- 
ils  tous  tronqués  , comme  je  l’ai  déjà  observé  , et  la  tron- 
cature étoit-elle  fermée  par  une  simple  membrane.  Leur 
longueur  ne  surpassoit  pas  sept  à huit,  lignes  , épaisseur  ordi- 
naire du  lard  des  marsouins  sur  lesquels  ils  avoient  été  trouvés. 

11  eût  sans  doute  été  à désirer  que  j’eusse  des  observations 
plus  précises  sur  cet  intéressant  coquillage  ; mais  ce  qu’on 
vient  de  lire  mettra  suffisamment  sur  la  voie  ceux  qui  seront 
à portée  de  le  voir  vivant,  (b.) 

BALANITES  , Balanites.  Genre  de  plante.  C’est  le  Xi- 
ménie de  Linnæus  , le  Mvrobolan  cheeule  de  Vesling  ; 
il  a été  réuni  à I'HeYMASSOLI  d’Aublet.  On  voit  une  superbe 
figure  d’une  de  ses  espèces  , pl.  28  du  grand  ouvrage  sur  l’E- 
gypte , publié  par  U Commission  de  llnstitut  de  cette  con- 
trée. (b.) 
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BALANOPHORE.  Genre  de  plante  imparfaitement  ob- 
servé par  Forster,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  , et  qui  pa- 
roît  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  le  Cynomoire.  (b.) 

B ALANOPTÈRE , Balanoplc  ris.  Nom  donne  au  Mollavi 
par  Gærtner.  (b.) 

BALANTI.  Il  est  probable  que  c’est  une  espècç  de  Ri- 
cin. (b.) 

BALANTANA.  Les  Caraïbes  appellent  ainsi  les  Bananes. 

BALANT1A.  Illiger  , dans  son  Prodromus  Syst.  tnamma— 
lium , donne  ce  nom,  qui  vient  du  mot  grec  /3«A«»r<or, 
marsupium , ou  bourse,  aux  mammifères  du  genre  des  Pha- 
1, ANGERS  proprement  dits.  Ce  môme  genre  , formé  par 
Storr  , avoit  été  nommé  coes  coes  ou  cuscus  par  Lacépède  , 
Duméril , Tiedmann  , etc.  et  ces  naturalistes  avoient  ré- 
servé le  nom  de  plialangcrs  pour  les  espèces  dont  la  peau 
des  lianes  est  prolongée  entre  les  membres,  et  dont  la  queue 
est  lâche  et  floconneuse  comme  celle  des  écureuils. 

M.  Cuvier,  dans  son  Règne  animal , restitue  le  nom  de 
phahingers  aux  animaux  ainsi  nommés  par  Storr.  (desm.) 

B AL  ANUS.  C’est  le  Ben  et  le  nom  blindes  Balanites. (b.) 

BALAOBOUCOUVOU.  Nom  caraïbe  du  Mancenil- 

LIER.  (B.) 

BALAON.  C’est  I’Esoce  espadon,  (r.) 

BALAOU.  Poisson  de  la  Martinique  , qu’on  croit  être  le 
Centrisque  Bécasse,  (b.) 

BALARINA,  Balarina  verda.  Nom  des  Bergeronnetes 
DE  PRINTEMPS  ET  JaüNE  , h Turin,  (v.) 

BALARINA  DEL  COULAR,  Balarina  Defournel. 
Noms  piémontais  de  la  Lavandière,  (v.) 

BALASBAS.  V.  Antolang.  (b.) 

B ALASSEN  , Balessan.  Nom  égyptien  du  Baume  de 

Judée,  (b.) 

BALATAS.  Arbres  qui  croissent  en  Amérique , et  surtout 
à Cayenne.  On  distingue  le  rouge  , le  liane  et  celui  à grosse 
croire.  Les  deux  premiers  fournissent  un  excellent  bois  de 
charpente  , et  paroissent  appartenir  au  genre  Couratari. 
Le  dernier  n’est  bon  que  pour  de  gros  ouvrages,  et  doit  faire 
partie  des  Sapotilliers.  (b.) 

BALATE.  Production  de  la  mer  des  Philippines , qui  est 
l’objet  d'un  commerce  de  quelque  importance  avec  la  Chine. 
C’est  une  espèce  du  genre  des  Holoturies  , probablement 
inconnue  des  naturalistes  d’Europe.  Quand  elle  est  cuite  , 
elle  ressemble  h un  pied  de  cochon  sans  os.  (B.) 

BALAUSTE,  Desv.  Sorte  de  Fruit  ; tel  est  celui  du 
Grenadier,  (b.) 

BALAUST1ER.  C’est  le  grenadier  saurage.  Les  apotbicai— 
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res  appellent  lalaustes  des  fleurs  Je  toutes  sortes  Je  grenadiers. 

RALBISIE  , Balbisia.  Plante  annuelle,  à tiges  rameuses,  • 
hispides  ; à feuilles  opposées  , pétiolées,  grossièrement  den- 
tées et  hispidcs  ; à fleurs  jaunes  , solitaires  à l’extrémité  des 
rameaux,  qui  forme  an  genre  dans  la  syngénésic  superflue  et 
dont  les  caractères  sont  : un  calice  simple  à huit  folioles  ; un 
réceptacle  garni  de  paillettes  ; les  demi-fleurons  divisés  en 
trois  parties  ; des  semences  surmontées  d’une  aigrette  sessile 
*t  plumeuse. 

Cette  plante  est  fort  voisine  des  Amelles,  avec  lesquelles 
même  elle  avoit  été  confondue  par  Ortega , sous  le  nom  d A- 
mellus  pedunculaius.  Elle  croît  au  Mexique.  (B.) 

BALBOUL.  Nom  égyptien  du  Canard  à longue  queue. 
Suivant  Forskaël,  c’est  la  dénomination  arabe  d’une  sarcelle 
que  les  uns  donnent  pour  une  variété  de  la  Sarcelle  d’été  , 
<t  d'autres  pour  une  espèce  distincte,  (v.) 

BALBUL.  Nom  arabe  de  I’Oie  domestique,  (v.) 

BALBUZARD,  Pandion , Vieill.  ; Falco,  Lath.  Genre 
de  1 'ordre  des  oiseaux  Accipitres  , et  de  la  famille  des  Acci- 
Pitbins.  Voy.  ces  mots.  Caractères  : bec  grand  , presque 
droit  et  garni  d’une  cire  poilue  à la  base  , robuste  , arrondi 
en  dessus  , comprimé  latéralement  ; mandibule  supérieure 
dilatée  sur  les  bords  , crochue  , acuminée  ; l’inférieure  plus 
• courte  , droite  , obtuse  ; narines  lunulécs  , obliques  ; langue 
charnue,  épaisse,  obtuse  ; bouche  à peine  fendue  jusqu’à 
l’angle  antériçur  des  yeux  ; cuisses  et  jambes  vêtues  de  plumes 
courtes  , mais  serrées  et  lustrées  chez  des  espèces  , particu- 
lièrement  celles  d’Europe  et  de  l’Amérique  septentrionale  • 
tarses  nus , courts , très-épais  , couverts  decailles  nom- 
breuses et  raboteuses  ; doigts  épais  , rudes  , totalement  sé- 
parés ; l’externe  versatile  ; ongles  égaux,  longs,  très-cro- 
chus, très-aigus,  ronds  en  dessous,  l’intermédiaire  sans 
dentelures  ; les  ailes  longues  , la  première  rémige  un  peu 
plus  longue  que  la  cinquième  ; les  deuxième  et  troisième  les 
plus  prolongées  de  toutes. 

Le  nom  àe  pandion,  que  j’ai  adopté  pour  ce  genre,  est  celui 
que  M.  Savigny  lui  a imposé  dans  ses  Oiseaux  de  l’Egypte  et 
de  la  Syrie,  (v.) 

Si  Y aigle  est  le  tyran  des  airs , le  balbuzard  est  un  puissant 
destructeur  des  habitans  des  eaux  ; il  ne  vit  guère  que  de 
poissons  qu’il  prend  dans  l’eau  , même  à quelques  pieds  de 
profondeur.  Sa  vue  est  très-perçante.  Contre  l’ordinaire  des 
tyrans  , celui-ci  a beaucoup  de  patience  ; il  passe  des  heures 
entières,  immobile  sur  un  arbre  à portée  d’un  étang  ou 
d’une  rivière  , à épier  sa  proie.  Son  genre  de  nourriture  1 em- 
pêche de  quitter  le  voisinage  des  eaux  ; il  fréquente  tes  côtes 
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de  la  mer,  et  le  plus  souvent  les  bords  des  lacs,  des  étangs  et 
, des  rivières  : il  se  retire  de  préférence  dans  les  bois  maréca- 
geux ; mais  lorsqu’il  veut  nicher  , il  gagne  ordinairement  les 
plus  hantes  montagnes  , et  y établit  son  aire  dans  les  cre- 
vasses des  rochers  escarpés,  ou  sur  de  très-hauts  arbres  dans 
les  forêts  les  plus  épaisses.  La  ponte  est  souvent  de  quatre 
œufs  , quelquefois  de  trois , et  rarement  de  deux  ; ils  sont 
blancs  et  tachés  de  rougeâtre  clair. 

L’on  a observé  que  les  balbuzards  de  la  zone  tempérée  se 
tiennent  presque  toujours  par  paires  ; mais,  pendant  les  ge- 
lées , ils  se  séparent , et  vont  au  loin  chercher  des  climats 
plus  doux  et  une  nourriture  plus  facile.  Ils  sont  ordinairement 
très-gras  ; mais  leur  chair  contracte  une  très-forte  odeur  de 
poisson. Ils  sont  moinsfiers  et  moue  moins  féroces  que  V aigle, 
quoiqu’ils  ne  vivent  également  qhc  de  proiç.  C’est  à la  nature 
même  de  cette  proie  qu’est  dre  cette  sorte  d’adoucissement 
dans  le  naturel.  Les  larges  blessures  faites  aux  poissons  ne 
laissent  échapper  qu’une  petit;  quantité  de  sang  ; ils  ne  pous- 
sent ni  cris  , ni  gémissemens  , et  le  sang  , comme  les  sons 
lamentables î forment  l’aliment,  et,  pour  ainsi  dire,  le 

t»asse-temps  chéri  de  la  férocité.  Il  faut  être  cruel  pour  verser 
e sajig  d’un  être  foible  et  innocent , qui  n’a  d’autre  défense 
que  ses  plaintes.  On  paraît  l’être  moins  en  détruisant  l’animal 
qui  n’a  qu’une  légère  apparence  de  sensibilité  ; de  là  vient  ’ 
que  beaucoup  de  personnes  qui  souffrent  en  donnant  la  mort 
à un  oiseau  u semblent  n’éprouver  aucune  sensation  pénible 
en  coupant  par  tronçons  un  poisson  plein  de  vie  , ou  en  le 
plongeant  dans  l’huile  ou  la  graisse  bouillante. 

L’espèce  du  balbuzard  appartient  aux  deux  continens;  elle 
est  généralement  répandue  en  Europe.  On  la  trouve  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Afrique  et  de  l’Asie , et  elle  n’est  point 
étrangère  aux  parties  septentrionales  de  l’Amérique.  Cette 
espèce  a été  le  sujet  de  presque  autant  de  fables  que  celle  du 
grand  aigle.  Lorsque  ces  fables  n’ont  pas  quelque  fait  vrai , 
mais  défiguré  , pour  base  , elles  doivent  être  rejetées  de 
l’histoire,  Buffon  en  a réfuté  quelques-unes.  Je  ne  sais  s’il  ne 
, fautpas  reléguer  au  même  rang,  ce  que,  au  rapport  de  M.  Pal- 
las  , les  peuples  de  la  Sibérie  * où  les  balbuzards  sont  com- 
muns , disent  et  croient  de  ces  oiseaux.  L’opinion  générale  , 
dans  ces  contrées  , est  qu’ils  ont  dans  leurs  serres  un  venin 
qui  donne  la  mort  par  l’égratignure  la  plus  légère  , en  sorte 
que  ce  sont  des  animaux  fort  redoptés  par  les  hommes.  L’on 
y prétend  encore  que  le  balbuzard  se  charge  souvent  de  nour- 
rir plusieurs  espèces  d’aigles  , et  particulièrement  les  pygar— 
gués,  qui  sont  en  quantijé  prodigieuse  près  du  Volga.  Lorsque 
le  balbuzard , dit-on , est  rassasié,  et  qu’il  prend  uu  poisson  , 
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îl  s’élève  en  l’air  et  pousse  de  grands  cris  ; à l’instant  les  aigles 
arrivent  à tire-d’ailes  , et  partagent  sa  proie  qu’il  laisse  tom- 
ber aussitôt. 

Buffon  a pensé  , comme  les  anatomistes  de  l’Académie 
des  sciences  qui  ont  fait  la  description  du  balbuzard  ( Mem . 
pour  servir  à l'histoire  des  animaux  ) , que  cet  oiseau  est  celui 
qu’ Aristote  a nommé  halicetus  ( Hist . animal.').  Mais  ce  rap- 
prochement , tout  vraisemblable  qu’il  est , n’est  point  assez 

f rouvé  ; car  il  est  impossible  de  concilier  plusieurs  pouits  de 
'histoire  du  balbuzard , avec  ce  qu’Arislote  dit  de  son  ha- 
Halos.  En  effet , YhaliaUas  d’Aristote  est , comme  le  dit  M.  Sa- 
vigny,  notre  pygargue  ou  notre  grand  aigle  de  mer,  et  non  pas 
notre  balbuzard } qui  vit  simplement  des  poissons  qu’il  pêche 
dans  les  eaux  douces  des  fleuves  et  des  lacs  ; tandis  que  i'ha- 
licelos  est  devenu  célèbre  dans  la  fable  même  , par  l’ardeur 
qu'il  mcttoit  à poursuivre  les  oiseaux  de  la  mer.  (s.  v.) 

Le  Balbuzard  proprement  dit  ( Pandlon  fluvialis , Savig.  ; 
Falco  haliaUos , Lath. , pl.  17  , fig.  i de  ce  Dictionnaire  ) , a 
le  manteau  brun,  la  tête  plus  ou  moins  variée  de  blanc;  cette 
couleur  occupe  le  bord  des. plumes  ; une  bande  brime  des- 
cend de  l’angle  du  bec  sur  les  côtés  du  cou  ; les  parties  infé- 
rieures sont  blanches  avec  des  taches  brunes  ou  d’un  fauve 
clair  sur  la  poitrine  ; les  pennes  primaires  d’un  brun-noirâtre  ; 
les  moyennes  brunes  ; toutes  rayées  de  blanc  à l’intérieur  ; 
les  rectrices  intermédiaires  d’un  brun  uniforme  ; les  autres 
rayées  transversalement  de  blanc  en  dedans  ; le  bec  et  le* 
ongles  noirs;  la  cire  et  les  pieds  bleus  ; l'iris  est  jaune  : lon- 
gueur totale  du  mâle , un  pied  dix  pouces  ; de  la  femelle  , deux 
pieds. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Europe  , niche  sur  les  arbres 
ou  dans  les  rochers  ; sa  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs 
blancs  et  tachetés  de  roussâtre. 

On  donne  pour  variétés  de  cette  espèce  : 
i.°  Le  Balbuzard  des  roseaux,  Falco  arumlinarem , 
Lath. , que  S.  G.  Gmelin  a observé  dans  son  voyage  en  Si- 
bérie ; lequel  se  tient  habituellement  dans  les  roseaux.  Il  a 
le  dessus  du  corps  gris  , le  dessous  blanchâtre  ; la  membrane 
du  bec  cendrée  ; les  pieds  d’une  teinte  pâle,  et  les  pennes  de 
la  queue  sans  nuance  de  blanc.  Si  réellement  cet  oiseau  de 
proie  est  tel  qu’on  le  décrit , c’est  certainement  une  espèce 
distincte  , et  peut-être  n’esl-ce  pas  un  balbuzard. 

2.0  Le  Balbuzard  de  Cayenne,  Falco cayennensis , Lath.,1 
dont  le  plumage  est  brun  rougeâtre  , avec  un  trait  blanc  qui 
part  de  la  mandibule  supérieure , passe  par  les  yeux , et 
descend  jusqu’à  l’occiput.  Il  est  encore  fort  douteux  que  cet 
oiseau  soit  un  balbuzard  et  une  simple  variété  du  nôtre. 

III.  I X 
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3.°  Le  Balbuzard  de  la  Caroline,  que  j’ai  observé  dans 
les  Etats-Unis  , et  dont  j’ai  fait  une  espèce  particulière  dans 
l’Histoire  des  oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale  , pl.  4#  , 
sous  le  nom  S aigle  pêcheur,  dénomination  qui  ne  lui  convient 
pas  , puisque  ce  n’est  point  un  aigle.  11  a réellement  des  rap- 
ports avec  le  balbuzard  d’Europe;  mais  il  en  diffère  par  la  lon- 
gueur de  ses  utiles  qui , en  repos  , dépassent  la  queue  de  près 
de  deux  pouces  , par  sa  taille  plus  svelte,  par  scs  tarses  cons- 
tamment jaunes  , et  par  une  partie  de  son  plumage  autre- 
ment nuancé  , dans  l’état  parfait,  Cet  oiseau  a le  bec  noir  ; 
la  cire  bleue  ; l’iris  et  les  pieds  jaunes  ; les  plumes  du  som- 
met de  la  tête  , du  manteau  , des  ailes  et  de  la  queue  d’un 
brun  très-sombre  dans  le  milieu  , et  d’une  nuance  plus  claire 
sur  les  bords  ; les  pennes  caudales  traversées  par  cinq  bandes 
de  même  nuance;  une  bande  noirâtre  qui  part  du  coin  de 
l’œil,  s’étend  vers  l’occiput,  descend  sur  les  côtés  du  cou  et  se 
perd  sur  les  épaules  ; le  front , les  côtés  de  la  tête  , la  gorge 
et  toutes  les  parties  postérieures  sont  d’un  beau  blabc  , 
avec  quelques  taches  d’un  brun  sombre  sur  la  poitrine  : lon- 
gueur totale,  vingt-trois  pouces.  Le  même  oiseau , à l ’âge 
d’un  an  , est  brun  en  dessus  et  sur  la  bande  des  côtés  de  la 
tête  et  du  cou.  Il  porte  , dans  sa  première  année  , un  vête- 
ment assez  analogue  à celui  de  notre  balbuzard;  car  il  est 
alors  d’un  brun  clair  sur  les  parties  supérieures , dont  les 
plumes  sont  bordées  de  blanc  sale  , ainsi  que  celles  de  la 
bande  du  cou  ; le  blanc  domine  plus  sur  la  tête  que  le  brun  ; 
les  taches  de  la  poitrine  sont  plus  nombreuses  et  se  trouvent 
aussi  sur  le  devant  du  cou.  Tel  est  le  fa/co  Leverianus  de  La- 
tham,  dont  on  a fait  une  espèce  distincte  , soûs  le  nom  de 
/aucun  Lève  rien.  Ce  balbuzard  fait  son  nid  à la  cime  des  plus 
grands  arbres  ou  dans  les  rochers  tés  plus  élevés.  Sa  ponte 
est  de  trois  ou  quatre  œufs  blancs  et  tachetés  de  brun. 

Si  l’on  en  croit  Jonatham  Calver  , cet  oiseau  a une  pro- 
priété bien  extraordinaire.  Il  est , dit-il , doué  d’un  pouvoir 
attractif , lequel  réside  dans  une  huile  que  contient  un  petit 
sac  situé  dans  son  corps  , et  dont  la  nature  l’a  pourvu  pour 
cet  objet.  Quoi  qu’il  en  soit , ajoute-t-il , il  est  certain  qu’une 
amorce  touchée  par  une  goutte  de  l’huile  qu'on  tire  de  cet 
oiseau  , est  un  leurre  irrésistible  pour  le  poisson  , et  assure 
au  pêcheur  le  plus  grand  succès. 

On  trouve  ce  balbuzartl  dans  toute  l’Amérique  septentrio- 
nale mais  il  ne  reste  dans  le  nord  que  pendant  l’été.  C’est 
alors  qu’on  le  voit  dans  l’état  de  New-Yorck  , où  il  habite 
ordinairement  les  montagnes  appelées  Nigh-Land  , et  sur 
les  côtes  de  Tappan  , qui  bordent  la  rivière  d’Hudron  ou  du 
ÎNord.  Le  pygargue  y passe  aussi  la  belle  saison.  Ces  deux 
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oiseaux  procurent  par  leur  lutte  un  spectacle  amusant  à ceux 
qui  naviguent  sur  celte  rivière  , à l’époque  où  les  poissons 
nommés  basses  , la  remontent  pour  frayer. 

Le  balbuzard , quoiqu’élevé  à une  très-grande  hauteur,  les 
aperçoit  aisément , tant  il  a la  vue  perçante  , lorsqu’ils  s<* 
jouent  sous  les  eaux  ; il  plane  au-dessus  pendant  quelques 
minutes  , comme  pour  choisir  sa  victime.  Son  choix  fait , il 
descend  avec  la  rapidité  de  la  foudre  , plonge  , disparoît  un 
instant,  et  reparoît  à la  surface  de  l'eau  avec  une  basse  entre 
ses  serres.  Le  pygargue  qui  ne  perd  jamais  de  vue  tous  les 
mouvemens  du  pêcheur  , tant  qu’il  en  a besoin  , quitte  son 
rocher  , s’élance  après  le  balbuzard , l’épouvante  par  ses  me- 
naces et  ses  cris  , soit  en  planant  au  dessus  , soit  en  le  pres- 
sant de  près  , et  l’oblige  de  se  dessaisir  de  sa  proie  , pour 
échapper  à son  ennemi.  Alors  le  pygargue  se  précipite  aussi- 
tôt sur  le  poisson  , le  saisit  avant  qu’il  soit  tombé  dans  l'eau , 
et  le  porte  à son  aire.  Cependant,  lorsque  les  besoins  du  ra- 
visseur sont  satisfaits  , ou  que  la  proie  ne  lui  semble  pas 
mériter  d’être  disputée  , il  permet  à son  pourvoyeur  de  pê- 
cher pour  son  compte.  Je  rapproche  de  cette  espèce  l'aigle 
pêcheur  du  père  Du  Tertre  , dont  Buffon  fait  mention  à l’ar- 
ticle du  balbuzard  de  la  Caroline , lequel  fait  plus  la  chasse  aux 
poissons  qu’aux  animaux  terrestres,  et  le  balbuzard  de  la  Loui- 
siane , dont  parle  Mauduyt  ( Encyclop . mêthod.  ) , mais  seule- 
ment comme  un  jeune  oiseau. 

Le  Balbuzard  blagRë  , Parution  blagrus , Vieill.  ; Falco 
blagrus , Lath. , pl.  5 des  oiseaux  d?  Afrique  de  Levaillant. 
Cet  accipitre , pêcheur  de  l’Afrique  , a le  port,  la  taille 
et  les  habitudes  de  nôtre  balbuzard;  mais  un  vêtement 
différent.  11  a la  tête  , le  cou  , toutes  les  parties  antérieures 
du  corps  et  les  inférieures  d’un  très-beau  blanc  ; des  lignes 
brunâtres  se  font  remarquer  sur  les  tiges  des  plumes  de  la  tête 
et  du  derrière  du  cou  les  petites  couvertures  des  ailes , les 
scapulaires  , les  pennes  de  la  queue  , dont  l’extrémité  est 
blanche  , sont  d’un  gris  brun  ; les  pennes  alaires  noirâtres  ; 
mais  le  côté  extérieur  des  moyennes  est  d’un  gris-brun  léger; 
le  bec  brunâtre  ; l’iris  d’un  brun  foncé  ; les  pieds  sont  jaunes 
et  les  ongles  noirs.  On  trouve  cette  espèce  en  Afrique. 

Le  Balbuzard  de  Montevideo  , Pandion fulous , Vieili. 

Cet  oiseau , décrit  et  figuré  pl.  8 , dans  l’édition  de  Buffon , 
par  Sonnini , sous  le  nom  d’AiGLE  de  Montevideo  , est , 
selon  Commérson  , un  aigle  pêcheur  ou  crabier , que  Sonnini 
dit  se  rapprocher  beaucoup  du  balbuzard  par  ses  formes , et 
particulièrement  par  ses  tarses  nus  ; motifs  qui  m’ont  décidé  à 
le  classer  dans  ce  genre.  Il  a seize  ou  dix-sept  pouces  de  lon- 
gueur ; le  plumage , en  général , d’une  couleur  fauve  ; le* 
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cdtés  de  la  tête  gris  ; la  poitrine  parsemée  de  taches  en  forme 
de  larmes  , et  la  queue  blanche  en  dessous  , avec  des  bandes 
étroites  et  transversales  ; les  ongles  fort  longs  et  crochus  .(v.) 

BALDOGEE.  Nom  donné  par  de  Saussure  à une  ma- 
tière terreuse  , verdâtre , difficilement  fusible  en  un  verre 
noir  et  brillant , trouvée  par  lui  dans  des  roches  porphyriques 
aux  environs  de  Minelle  , sur  la  route  de  Nice  à Fréjus.  C'est 
évidemment , dit-il , la  Grunerde  de  Werner  , ou  terre  verte  de 
Monte-Baldo.  Celte  substance  est  une  variété  du  tale-chlo- 
rite.  V.  ce  mot.  (LUC.) 

BALE  ou  BALLÉ.  Nom  des  parties  qui  servent  d’enve- 
loppe à celles  de  la  fructification  dans  les  Graminées  , c’est- 
à-dire  qui  remplacent  le  Calice  et  la  Corolle.  Ainsi , il  y 
a une  balle  calicinale  et  une  balle  florale  , chacune  ordinaire- 
nientcomposéc  de  deux  pièces  ou  Valves.  Palisot-Beauvois , 
dans  son  important  ouvrage  intitulé  Essai  d'une  nouvelle 
Agrostographie  , restreint  ce  nom  de  balle  , à la  calicinale  ou 
tegmen,  c’est  -à-dire,  à celle  extérieure  qui  renferme  la  fleur  ou 
les  fleurs,  (b.) 

BALE1NAS  ou  B ALÉNAS.  On  donne  ce  nom  au  pénis 
ou  membre  du  mâle  des  Baleines  et  de  tous  les  grands  Cé- 
tacés. (desm.) 

BALEINE , Balcena.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  . 
des  Cétacés.  S’il  est  quelque  objet  sur  la  terre  qui  mé- 
rite d’attacher  les  regards  de  l’homme , c’est  l’aspect  de  ces 
monstrueux  animaux  que  nourrit  l’Océan.  La  baleine  est  la- 
reine  et  la  dominatrice  des  iners , comme  l’indique  l’étymo- 
logie de  son  nom,  suivant  Bochart  (Oper.  1.  III,  p.  347.  Baal* 
nan  , roi  des  poissons  , en  phénicien.  ).  Elle  règne  en  souve- 
raine sur  les  peuples  innombrables  que  la  nature  a multipliés 
dans  l’empire  des  ondes  ; et  voguant  avec  majesté  à leur  sur- 
face , elle  imprime  à tous  le  respect  et  la  crainte  par  sa  masse 
énorme  et  sa  force  invincible.  Les  plus  fiers  tyrans  de  l’élé- 
ment liquide  se  réfugient,  à son  aspect,  dans  des  profondeurs 
inaccessibles,  et  la  vague  gémit-sous  le  poids  de  son  corps. 

i)e  même  que  la  nature  a établi  sur  la  terre  des  arbitres  sua 
prêmes  pour  maintenir  l’équilibre  entre  les  espèces  vivantes , 
elle  a voulu  accorder  aussi  le  sceptre  des  ondes  à des  races  ca- 

{ tables  d’y  faire  régner  la  subordination , afin  que  les  espèces 
es  plus  puissantes  ne  pussent  pas  envahir  le  domaine  des  plus 
foibles  , et  que  l’égalité  des  droits  y fût  maintenue.  Ainsi , la 
nature  a été  obligée  de  créer  des  espèces  carnivores  et  dépré- 
datrices pour  retrancher  l’exubérance  excessive  des  espèces 
douces  et  paisibles  ; comme  elle  a formé  des  animaux  herbi- 
vores pour  modérer  l’excessive  multiplication  des  végétaux. 

Il  y a donc  une  gradation  successive  d’êtres  qui  se  contiea- 
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»ent  réciproquement  dans  <Jes  limites  naturelles  ; il  y a une 
hiérarchie  de  pouvoir  et  une  sorte  de  gouvernement  dans  le 
vaste  empire  des  corps  organisés.  Les  végétaux  en  sont  comme 
le  peuple , la  classe  indigente  et  laborieuse , qui  fournit  l’ali- 
ment à tout  le  corps  social.  Les  animaux  herbivores  et  frugi- 
vores représentent  en  quelque  sorte  les  magistrats  particuliers  , 
les  nobles  et  les  juges  subalternes  du  peuple  végétal.  Les  ani- 
maux carnivores  sont  les  chefs  , les  grands  et  les  princes  du 
règne  animal.  Enfin , l'homme  est  le  roi  et  le  souverain  de 
tous  les  êtres  vivans.  Indépendamment  de  cette  organisation 
générale  , il  existe  dans  la  nature  diverses  prpvinces  qui  sont 
régies  par  des  chefs  inférieurs  à l'homme.  Le  lion , le  tigre  , 
l’ours  et  le  loup,  sont,  pour  ainsi  dire,  les  maîtres  des  animaux 
terrestres  ; l’aigle , le  vautour , le  faucon  , le  duc , comman- 
dent dans  les  provinces  de  l’air  , et  les  baleines  et  les  requins 
ont  été  délégués  dans  l’empire  des  ondes.  Chaque  être  a ses 
fonctions  déterminées  ; il  y a dans  toutes  les  classes  des  em- 
plois d’autant  miwtix  remplis , qu’ils  sont  fondés  sur  les  be- 
soins naturels  de  manger  et  de  propager.  Comme  tous  ces  Êtres 
n’exercent  entre  eux  que  des  fonctions  répressives  ; comme  ils 
pèsent  les  uns  sur  les  autres  par  la  destruction , et  se  main- 
tiennent en  équilibre  par  la  quantité  de  nourriture  qu’ils  dé- 
vorent et  le  nombre  des  individus  qu’ils  engendrent,  l’instinct 
du  besoin  ou  l’aiguillon  du  plaisir  sont  les  seules  rétributions 
que  la  nature  accorde  à chaque  être  pour  remplir  la  tâche  qui 
lui  est  imposée. 

Ainsi , la  nature  a placé  aux  deux  pèles  les  espèces  colos- 
sales des  cétacés  comme  deux  puissances  de  compression , 
pour  diminuer  la  quantité  trop  nombreuse  des  animaux  qui 
fourmillant  dans  les  mers  glacées  ; car  sous  les  zones  chaudes 
de  l’Océan  , il  existe  un  nombre  infini  de  poissons  dépréda- 
teurs qui  suffisent  pour  maintenir  l’équilibre  entre  les  races 
vivantes.  Au  Nord,  un  seul  cachalot  tient  lieu  de  vingt  mille 
brochets , et  exerce  la  même  destruction.  La  nature  a voulu 
placer  les  plus  grandes  espèces  de  cétacés  , surtout  dans  les 
climats  froids  ; la  chaleur  des  mers  des  tropiques  eût  abattu 
toute  la  force  de  ces  grosses  masses  vivantes,  fondu  leur  graisse, 
et  les  eût  livrées  sans  défense  à la  rapacité  des  habitans  des 
ondes  ; tandis  que  la  froidure  des  pèles  durcit  leurs  fibres  et 
raffermit  leur  graisse.  Celle-ci  tient  lieu  de  fourrure  et  em- 
pêche le  froid  de  pénétrer  dans  les  viscères  de  ces  animaux  et 
de  les  détruire  par  sa  violence.  (Consultez  l’article  Cétacés.) 

La  plus  grande  marque  du  pouvoir  de  l’homme  , est  sans 
doute  celui  qu’il  obtient  sur  la  baleine.  Quand  on  considère 
que  les  plus  grands  et  les  plus  puissans  des  animaux  viennent 
expirer  aux  pied*  d’ua  pêcheur  basque  ou  d’un  matelot  l>al« 
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landais;  qu’une  poignée  de  misérables  pêcheurs  met  en  fuile 
des  milliers  de  cétacés  ; que  ni  leur  force  prodigieuse  et  leur 
natation  rapide,  ni  le  froid  , ni  les  tempêtes  de  l’Océan  et 
les  glaces  des  pôles  ne  peuvent  les  soustraire  à la  main  de 
l’homme  , il  est , sans  contredit,  le  roi  de  la  terre , et  l’em- 
pire lui  a été  donné  sur  tout  ce  qui  existe.  Ce  n’est  plus  la 
violence  , c’est  l’habileté  et  l’industrie  qui  commandent  dans 
l’univers  ; la  masse  du  corps  n’est  rien  , l’intelligence , l'âme 
fait  tout.  Telle  est  la  distance  immense  que  la  nature  a mise 
entre  nous  et  la  brute  ; l’un  commande  et  règne  , l’autre  ne 
peut  qu’obéir  et  ramper;  et  ce  n’est  pas  un  yain  titre  que 
l’Etre  suprême  nous  attribue  sur  tous  les  animaux  ; les  mar- 
ques en  sont  empreintes  sur  la  baleine  gigantesque  et  sur  l’é- 
léphant colossal., Ils  sont  devenus  nos  esclaves , et  nous  ap- 
portent le  tribut  de  leurs  riches  dépouilles. 

Du  genre  des  baleines.  — On  applique  le  nom  de  Baleine 
à un  animal  cétacé  , vivipare  , qui  respire  par  des  poumons, 
qui  a le  sang  chaud  , deux  ventricules  au  cqpir  , des  évents  sé- 
parés , placés  vers  le  milieu  du  front , et  des  fanons  ou  lames 
de  corne  à la  mâchoire  supérieure,  en  place  de  dents.  Ce  der- 
nier caractère  distingue  éminemment  les  vraies  baleines  des 
autres  espèces  de  cétacés , comme  les  cachalots , les  dauphins 
et  les  nanvhals.  . 

, Les  vraies  baleines  à fanons  se  distinguent  : i.°  en  cel- 
les qui  ne  portent  aucune  nageoire  sur  le  dos  , telles  sont  lesba- 
leines  franches  , le  nord-caper , et  les  deux  baleines  bossues , 
décrites  d’abord  par  Dudley,  Philos.  Trtms . , n."  387;  savoir  la 
baleine  tampon  et  la  baleine  à plusieurs  bosses  ; mais  ces  deux 
dernières  espèces  ou  variétés  sont  imparfaitement  connues. 

2.0  Les  baleinoptères , dont  il  sera  fait  une  description  exacte 
à leur  article  , sont  aussi  des  baleines  à fanons  ; mais  elles 
portent  une  nageoire  sur  le  dos.  Telles  sont  le  gibbar  , la  ju- 
barte  , le  rorqual  et  le  museau  pointu. 

Les  baleines  sont  en  général  des  animaux  d’une  taille  mons- 
trueuse , d'une  forme  elliptique  , à peau  nue  cl  de  couleur 
noirâtre  ou  brune.  Leur  tête  , qui  est  fort  longue  et  aplatie 
sur  les  côtés , finit  en  pente  vers  le  museau  ; près  du  front , 
sont  deux  évents  ou  trous  qui  pénètrent  dans  l’arrière-bouche 
et  près  de  la  trachée-artère  de  l’animal  : c’est  par-là  qu’il  reçoit 
l’air  qui  s’insinue  dans  ses  poumons  , lorsqu’il  vient  respirer 
à la  surface  des  eaux  ; et  il  rejette  avec  force , par  ces  orifices , 
l’eau  qui  pénètre  dans  sa  gorge  et  sa  bouche  lorsqu’il  se  plonge 
dans  la  mer.  Ces  jets  d’eau  qu’on  observe  quelquefois  d’un 
peu  loin  en  mer,  sont  produits  par  des  souffleurs  ou  des  cé- 
tacés; les  baleines  lancent  deux  jets  à la  fois,  parce  qu’elles 
ont  deux  trous , tandis  que  les  autres  espèces  n’ont  qu’un  seul 


Digitized  by  Google 


B A L 167 

orifice  p oui'  leurs  narines , et  ne  lancent  qu’un  jet  d’eau  à cha- 
que expiration. 

Il  n’y  a jamais  de  dents  chez  les  véritables  baleines , mais 
bien  dans  les  cachalots , les  narwhals  et  les  espèces  diverses  de 
dauphins  ; on  trouve  en  place  , de  grandes  lames  longues  de 
neuf  à dix  pieds  , composées  de  fibres  cornées  que  l’on  con- 
noît  sous  le  nom  de  baleine  ou  busqué  ; on  les  appelle  fanons  : 
ils  sont  disposés  transversalement,  et  dans  une  direction  obli- 
que , sur  les  côtés  de  la  mâchoire  supérieure.  Leur  base  est 
appuyée  sur  l’os  du  palais.  Ces  fanons  sont  échancrés  en  faux, 
et  leur  bord  est  frangé  , un  peu  coupant  ; ils  sont  d’une  cou- 
leur noirâtre  dans  la  baleine  franche  et  la  jubarte;  d’une  nuance 
bleuâtre  chez  le  gibbar,  et  blanchâtre  dans  la  baleine  bossue. 
On  assure  que  chaque  animal  en  porte  de  8 à 900  de  chaque 
côté  du  palais  ; mais  ces  fanons  ne  sont  pas  tous  de  même 
longueur.  La  mâchoire  inférieure  de  ces  baleines  n’a  ni  dents 
ni  fanons , mais  un  sillon  , une  rainure  ou  gouttière  sur  son 
bord,  pour  recevoir  les  fanons  et  broyer  les  animaux  mollas- 
ses dont  se  nourrissent  les  baleines.  Toutes  ont  des  yeux  très- 

{tclits  à proportion  de  leur  taille , car  ils  surpassent  à peine 
a grandeur  de  ceux  du  bœuf  ; ils  ont  des  paupières  et  sont 
placés  très-bas , presque  à l’angle  des  mâchoires.  Derrière 
eux  est  le  conduit  auditif  qui  est  fort  étroit  et  sans  conque  ex- 
térieure. Il  y a deux  nageoires  pectorales  qui  tiennent  lieu 
des  pattes'de  devant  dc%  quadrupèdes  , et  qui  contiennent  le 
même  nombre  d’os , mais  plus  raccourcis  à proportion.  Il 
n’existe  aucun  vestige  extérieur  de  pieds  de  derrière.  La  queue 
est  aplatie  horizontalement , au  contraire  des  poissons  chez 
lesquels  la  nageoire  caudale  est  toujours  placée  verticalement.. 

De  même  que  les  autres  cétacés , les  baleines  respirent 
l’air  par  des  poumons , s’accouplent , produisent  des  petits 
vivans,  et  les  allaitent.  Ces  animaux  sont  assez  doux  et  tran- 
quilles ; leur  ouïe  est , dit-on  , excellente  ,.  mais  leur  vue  est 
foible  : il  paroît  que  leur  toucher , leur  goût  et  leur  odorat 
sont  presque  entièrement  oblitérés.  Les  baleinoptères  , telles 
que  la  jubarte , le  rorqual  et  le  museau  pointu  ont  des  plis 
nombreux  sur  la  gorge  et  la  poitrine  ; ce  qu’on  ne  remarque 
point  chez  d’autres.  L’usage  de  ces  plis  est  ignoré.  La  verge 
«lu  mâle  , qu’on  nomme  baleinas  , est  renfermée  dans  une  sorte 
de  fourreau.  Près  des  organes  de  la  génération  ou  de  la  vulve 
des  femelles,  sont  placées  deux  mamelles,  non  loin  de  l’anus. 
Le  baleinas  dans  les  baleines  est  long  de  plus  de  dix  pieds , 
épais  de  huit  pouces  de  diamètre  à sa  racine.  Les  testicules 
sont  renfermés  sous  la  peau  , près  des  muscles  abdominaux. 
On  remarque  chez  les  femelles , le  clitoris , le  méat  urinaire 
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et  le  vagin.  Une  odeur  musquée  et  rance  paroît  imprégner 
fortement  ces  organes. 

Des  espèces  de  baleines.  — Dans  le  genre  des  baleines  propre- 
ment dites,  dont  nous  venons  de  parler,  on  connoît  aujour- 
d’hui quatre  espèces  distinctes , qui  sont  la  Baleine  franche  , 
ou  la  Baleine  de  Groenland  , Balœna  mysticetus  de  Linn.  et 
deBonnaterre;  le  Nord-Caper,  Balœna  giacialis , Klein  (c’est 
la  baleine  d'Irlande ) , Lgcep. , pl.  a et  3 ; la  Baleine  À bosses, 
Balœna  gibbosa  , Linn.  et  Bonn.  ; la  Baleine  tampon  , Ba- 
lœna nodosa , Bonn.  Nous  traiterons  de  ces  espèces,  et 
quoique  nous  renvoyions  la  description  spéciale  des  Balf.I— 
NOPTères  à leur  article  , nous  exposerons  ici  les  mœurs , les 
combats,  les  amours,  les  nourritures  et  la  pêche  de  tous  ces 
animaux.  Nous  ferons  aussi  mention  de  leur  huile  , de  leurs 
fanons  ou  barbes , et  de  tous  les  avantages  qu’on  en  retire. 
On  pourra  consulter  l’article  des  Cachalots  pour  le  blanc 
de  baleine  ou  spemia  celi , et  pour  l’ambre  gris  , parce  que  ces 
productions  leur  appartiennent  plutôt  qu’aux  véritables  es- 
pèces de  baleines. 

Première  espèce. — Baleine  franche,  ou  du  Groenland  ; en 
irlandais  sletibakr  ; en  danois  , slichleback , c’est-à-dire  dos  uni , 
ou  sandhual  ; en  anglais , cvhale;  en  allemand  , whallfisch  ; en 
hollandais,  whallvisch ; en  norvégien  , huafisch;  slichleback , en 
danois  ; vallena  en  espagnol.  Les  Hottentots  la  connoissent 
sous  le  nom  de  tkakœ  , car  elle  4e  trouve  aussi  dans  l’Océan 
austral.  Balœna  maxillis  sulœqualibus  ; inferiore  ooatâ  , in  medio 
latiore  : dorso  impinni , nigro  alboque  maculato , de  Bonnaterre. 
Balœna  mysticetus , Linn.,  baleine  franche  de  Lacépède , cétac.  1 , 
fig.  1 ; c’est  la  baleine  ordinaire , la  vraie  baleine  du  Groenland 
des  auteurs.  V.  pl.  2 , fig.  1 , Encyclop.  mèth.  Cétologie. 

On  ne  connoît  sur  la  terre  aucun  animal  aussi  monstrueux 
que  la  baleine  du  Groenland  ; car  ce  qu’on  rapporte  de  la  taille 
démesurée  du  kraken  ou  du  prétendu  poulpe  gigantesque  , est  si 
dénué  de  vraisemblance , qu’il  n’est  pas  permis  d’y  croirer 
(F.  Kraken.)  La  baleine  doit  donc  être  considérée  Comme 
le  plus  énorme  et  le  plus  vaste  des  animaux.  Le  règne  végétal 
ne  fournit  pas  d’exemple  d’arbres  dont  on  puisse  comparer  la 
masse  ou  l’élévation  à cellé  de  la  reine  des  mers.  Le  chêne 
le  plus  gros  et  le  plus  élevé  n’a  pas  une  masse  égale  à celle 
de  la  baleine , et  le  seul  baobab  (arbre  de  la  famille  des  MaL- 
VACÉES,  Adansonia  digilata , Linn.)  est  capable  de  l’égaler. 
( Considtez  l’article  Baobab.)  On  a vu  souvent  des  baleines 
de  cent  et  cent  vingt  pieds.  On  ne  peut  guère  se  refuser 
à croire  qu’il  en  existoit  jadis  de  deux  cents  et  même  de  trois 
cents  pieds  de  longueur  , et  massives  à proportion  ; mais  au- 
jourd’hui que  les  Européens  en  détruisent  chaque  année  un 
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grand  nombre , elles  n’ont  plus  le  temps  de  parvenir  à la 
même  taille.  Si  l’on  considère  en  effet  que  ces  grands  céta- 
cés venoient  jusque  dans  la  Méditerranée  au  temps  de  Pline 
le  naturaliste , pour  faire  leurs  petits  (HisL  nat. , I.  IX  , c.  6.  ), 
et  que  Strabon  l’assure  aussi  (Géogr.  ,1.  III);  qu’elles  étoient 
abondantes  dans  le  golfe  Cantabrique  ou  de  Gascogne , la 
Manche  et  les  mers  Britanniques,  selon  Juvénal , qui  dit  , 
sat.  X , v.  1 4 : 

Quant o delphinis  baiœna  Britannica  major  ! 

on  peut  croire  que  ces  animaux  peuploient  en  liberté  par- 
tout , et  arrivoient  à un  long  âge.  On  n’étoit  point  encore  as- 
sez habile  ou  assez  assuré  dans  la  navigation  pour  suivre  et 
attaquer  au  loin  ces  monstres  marins  (j\oël  de  la  Morinière , 
hist.  des  pêches , Paris,  in-4..°,  i8i5,  tome  V,  chap.  7.).  Il 

Ï-  eut  une  longue  interruption  dans  le  moyen  âge  ; cependant 
es  Basques  fgisoient  déjà  la  pêche  de  la  baleine  dès  le  com- 
mencement du  douzième  siècle  ; les  Hollandois  et  les  autres 
peuples  commencèrent  à s’en  occuper  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  jusqu’à  ce  jour  ; on  ne  sera  donc  point  surpris  si  le  nom- 
bre des  baleines  diminue  tant , et  si  les  jeunes  n’ont  pas  assez 
de  temps  pour  acquérir  toutes  leurs  dimensions.  Elles  sont 
d’ailleurs  obligées  de  se  réfugier  aujourd’hui  jusque  sous  les 
glaces  des  pôles , où  le  froid  extrême  qu’elles  y éprouvent 
peut  arrêter  leur  développement , tandis  qu’une  température 
plus  douce  le  favoriseroit.  Les  baleines  qu’on  prenoit  il  y a 
trois  siècles  , ctoient  bien  plus  grosses  que  celles  d’aujour- 
d’hui , parce  qu’elles  étoient  plus  vieilles  et  vivoient  plus 
tranquilles.  En  1620,  une  baleine  échoua  dans  l’île  de  Corse; 
elle  étoit  longue  de  plus  -de  cent  pieds  : un  homme  à cheval 
pouvoit  entrer  dans  son  énorme  gueule.  Pour  retirer  le  grand 
intestin  de  son  ventre  , il  fallut  plus  de  dix-sept  hommes  ; elle 
fournit  cent  trente-cinq  mille  livres  de  lard  : c’étoit  une  fe- 
melle pleine;  son  foetus  avoit  déjà  trente  pieds  de  longueur, 
et  pesoit  quinze  cents  livres  : la  mère  devoit  peser  phis  de  cinq 
cents  mille  livres.  Une  baleine  de  soixante-douze  pieds  seule- 
ment , échouée  en  1726  dans  la  baie  de  la  Somme,  avoit  une 
1 gueule  si  vaste,  que  deux  hommes  y entroient  à l’aise  sans  se 
baisser.  La  force  des  muscles  doit  être  proportionnée  à cette 
masse  gigantesque  ; et  quels  efforts  prodigieux  ne  faut-il  pas  • 
à la  baleine , pour  remuer  avec  vitesse  un  corps  de  cette  taille , 
lui  faire  fendre  les  ondes  , le  fléchir,  le  faire  bondir  à la  sur- 
face des  vagues  écumantes  , l’opposer  aux  flots  tumultueux  de 
la  tempête  , soulever  des  dômes  énormes  de  glaces  sur  son 
dos , et  parcourir  comme  un  trait  la  vaste  plaine  des  mers  ? 

Les  anciens , amis  du  merveilleux  j ayoïent  admis  l’exis- 
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tencc  de  baleines  longues  de  neuf  cent  soixante'pieds.  Selon 
Pline  ( Nat.  histor.,  1.  XXXII.),  il  étoit  fait  mention,  dans  les 
relations  adressées  à Caïus  César  par  Juba,  de  cétacés  longs 
de  six  cents  pieds  , et  qui  avoient  trois  cent  soixante  pieds  de 
circonférence  : on  les  trouvoit  à l’embouchure  des  fleuves 
d’Arabie.  Néarque  , amiral  d’Alexandre-le-Grand , assura 
que  des  baleines  avoient  vingt-trois  pas  de  longueur , et  qu’il 
en  vit  une  échouée  sur  les  îlots  qui  sont  à l’embouchure  de 
l’Euphrate  : elle  avoit  cent  cinquante  coudées  de  longueur. 

Des  modernes  ont  renouvelé  ces  fables  : Jacques  Ziegler 
( Dcscript . schoondice)  prétend  qu’auprès  de  Ward-Huys,  Je 
rivage  est  couvert  , au  printemps  , de  baleines  énormes,  dont 
quelques-unes  ont  cent  coudées  de  long.  Des  voyageurs  assu- 
rent avoir  vu  dans  les  mers  de  la  Chine  , des  baleines  de  neuf 
cents  pieds  ; selon  d’autres , elles  ressembloicnt  à des  îles , à 
des  écueils , à des  montagnes.  Quelques  pêcheurs  du  nord 
parlent  d’un  poisson-montagne  ou  kraken  , qui  sjélèvc  comme 
une  île  flottante  du  fond  des  abîmes  des  mers  , et  qui  attire 
par  sa  présence  une  foule  d’animaux  , d’oiseaux  qui  viennent 
se  reposer  sur  son  dos,  et  se  nourrir  des  coquillages  dont  il 
est  chargé.  On  raconte  même  que  des  pêcheurs  ayant  une  fois 
débarqué  sur  un  de  ces  animaux  comme  sur  une  île  , y allu- 
mèrent du  feu  ; mais  l’animal  se  sentant  brûler , plongea  tout 
à coup , produisit  un  immense  tourbillonnement  dans  les 
eaux , et  submergea  les  pêcheurs  : à peine  le  navire  et  ceux 
qui  y étoient  demeurés  , purent  éviter  le  naufrage  ( V.  Yllist. 
nat.  des  mollusques  , par  Denys  Monlfort , tome  2 ; on  y trouve 
plusieurs  recherches  à cet  égard).  On  sent  bien  que  nous 
ne  croyons  point  à ces  fables  , et  qu’il  seroit  bon  d’en  purger 
l’Histoire  naturelle  , puisque  celle-çi  ne  doit  être  que  l’ex- 
pression de  la  simple  vérité.  , 

La  baleine  doit  vivre  très-long-temps , de  même  que  les 
poissons , et  il  paroît  que  c’est  une  propriété  commune  à tous 
les  animaux  aquatiques  ; car  la  vieillesse  et  la  mort  naturelle 
dépendent  principalement  de  la  rigidité  que  les  différens 
organes  acquièrent , ce  qui  ne  leur  permet  plus  de  remplir 
leurs  fonctions  accoutumées;  et  leur  durcissement  les  empê- 
chant de  recevoir  la  nourriture , ils  se  détruisent  sans  se  ré- 
parer. Dans  l’animal  aquatique,  au  contraire,  tous  les  or- 
ganes étant  perpétuellement  relâches  par  l’eau  , deviennent 
moins  rigides,  «t  n’éprouvant  jamais  de  durcissement , ils 
peuvent  se  réparer  plus  facilement;  d’où  il  suit  que  le  terme 
de  la  vie  peut  se  reculer  indéfiniment  dans  ces  animaux.  On 
a des  exemples  de  carpes,  de  brochets  qui  ont  vécu  de 
cent  à deux  cents  ans;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  ba- 
leine puisse  exister  plus  long-temps  ; et  si  elle  a déjà  vingt 
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«u  trente  pieds  à sa  naissance , à quelle  taille  ne  peut-elle 
point  parvenir  dans  l’espace  de  trois  à quatre  siècles  ? Mais 
doit-on  en  conclure  avec  JBuffon  et  M.  Lacépède  que  la  ba- 
leine peut  vivre  mille  ans?  La  comparaison  de  la  durée  de  sa 
vie  avec  celle  des  poissons  n’est  pas  en  tout  exacte.  Le  pois- 
son ne  respirantquel’air  battudans  l’eau  par  ses  ouïes  oubran- 
r.hies,  a le  sang  froid,  une  vie  languissante  ou  qui  consume  peu 
sesforc.es,  comme  celle  desreptiles.  Aucontraire,  lesanimaux 
à sang  chaud  et  respirant  par  des  poumons  vastes  et  celluleux, 
l’air  en  nature,  étant  vivipares,  plus  vifs,  plussensibles , consu- 
ment plus  rapidement  leurs  forces  vitales.  Aussi  de  gros  quadru- 

Eèdes  vivent  bien  moins  de  temps  que  les  petits  poissons  ; le 
œuf,  le  cheval,  malgré  leur  forte  corpulence,  viventmoins  que 
l’homme.  Ainsi , ni  la  taille , ni  la  vie  aquatique,  ne  parois- 
sent  suffisantes  pour  prolonger  l’existence  des  baleines  si 
loin.  Elle  doit  être  proportionnée  au  temps  de  leur  accroisse- 
ment.! 

On  ne  trouve  guère  à présent  que  des  baleines  de  cinquante 
à quatre-vingts  pieds  au  plus  ; on  dit  que  les  femelles  sont 
plus  grosses  que  les  mâles  , contre  l’ordinaire  des  mammi- 
fères ; elles  se  tiennent  dans  les  mers  polaires,  et  s’enfoncent 
très-avant  entre  les  glaces  , où  les  navires  pêcheurs  ne  les 
poursuivent  qu’avec  beaucoup  de  périls  et  de  peine  ; car  il 
faut  une  intrépidité  extraordinaire  pour  oser  attaquer,  sur  une 
frêle  chaloupe  , un  monstrueux  animal  qui , d’un  coup  de  sa 
queue  , peut  la  faire  voler  en  éclats , et  ébranler  les  plus 
gros  vaisseaux.  Il  faut  pénétrer  sous  un  affreux  climat,  au 
milieu  des  glaces  amoncelées  qui  se  pressent , qui  arrêtent  les 
hâtimens , les  brisent  ou  les  emprisonnent  sans  espoir  d’être 
dégagés.  11  faut  savoir  braver  le  froid  , les  peines  et  la  mort 
à chaque  instant.  L’adresse , le  courage,  la  force,  doivent  être 
employés  tour  à tour , et  l’on  ne  sait  s’il  faut  plus  admirer 
l’industrie  de  l’homme  dans  une  si  audacieuse  entreprise , 
que  le  plaindre  de  la  cupidité  et  de  la  soif  du  gain  qui  la  lui 
fait  tenter.  • * 

Le  corps  de  la  baleine  peut  être  comparé  à une  forme  de 
cordonnier  renversée  ; sa  tête  , d’une  taille  énorme,  fait  en- 
viron le  tiers  de  la  longueur  totale  ; son  sommet  est  incliné 
comme  un  toit  ; au  milieu  , les  deux  évents  sont  placés  sur 
une  éminence.  L’ouverture  de  la  gueule  est  extrêmement 
vaste , et  a la  ligure  d’une  S.  Chaque  mâchoire  a la  même 
longueur , mais  l’inférieure  est  la  plus  large  , surtout  dans 
son  milieu  ; elle  a des  lèvres  charnues  et  creusées  en  gout- 
tière large  et  profonde  pour  emboîter  les  barbes  ou  fanons 
de  la  mâchoire  supérieure. 

' Ces  fanons , ces  barbes  sont  en  lames  fibreuses  de  diverse 
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longueur  ; les  plus  petits  ont  trois  ou  quatre  pieds  de  long , et 
les  plus  grands  cnonlquinze;ils  sont  placés  transversalement 
et  dans  une  direction  oblique  qui  tourne  du  côté  de  la  gorge  ; 
leur  grandeur  va  en  décroissant  successivement , et  leurs 
bords  sont  effilés , larges  vers  l une  de  leurs  extrémités  ; ils 
s’amincissent  à leur  autre  bout.  Vers  les  deux  extrémités  de 
ces  rangs  de  fanons , se  trouvent  des  lames  carrées  , petites 
comme  des  tuyaux  de  plume  , et  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ; leur  substance  est  plus  tendre  ; elles  sont  moins  rap- 

[»rochées  aussi.  Le  tranchant  effilé  des  fanons  pose  vertica- 
ement  sur  la  langue  et  sur  la  mâchoire  inférieure. 

Les  lames  ou  fanons  occupent  tout  le  palais  et  la  gueule  des 
baleines  ; ils  sont  épais  d‘un  pouce  ou  même  moins  , et  tran- 
chans  à leur  bord  , avec  des  fibres  effilées.  Cette  réunion 
touffue  de  fanons  placés  en  ordre  , fait  paroîlre  la  surface  du 
palais  des  baleines  comme  la  peau  d’un  animal  couverte  de 
crins  ou  de  soies  très-rudes  : l’accroissement  de  ces  fanons 
est  analogue  à celui  des  cheveux  ou  de  la  corne  des  animaux. 

Chaque  fanon  est  composé  de  fibres  longitudinales  de  la 
nature  de  la  soie  du  cochon  ; ces  fibres  sont  collées  ensemble , 
mais  peuvent  se  séparer.  Lorsque  les  pêcheurs  ont  détaché  ces 
barbes  de  la  mâchoire  des  baleines  , ils  les  fendent  et  les  dé- 
bitentpour  en  faire  des  busqués  , desrayons  de  parapluie  , etc. 
Celte  matière  est  très-flexible , et.  de  la  nature  de  la  corne  ; 
car  elle  se  ramollit  dans  l’eau  chaude  , mais  elle  ne  s’y  dis- 
sout pas.  Les  alcalis  , les  acides  la  détruisent  ; le  feu  la  crispe 
et  la  décompose  à la  manière  des  crins  et  des  poils  des  qua- 
drupèdes. On  appelle  cette  matière , de  la  ba/eiiie  ; elle  sert 
dans  plusieurs  arts  , et  forme  des  ressorts  doux  et  très-élas- 
tiques * on  en  faisoit  des  corps,  espèces  de  cuirasses  avec  les- 
quelles on  déformoit , il  y a plusieurs  années , la  taille  du 
beau  sexe , et  qui  lui  ont  procuré  plus  de  maux  qu  ils  n’ont 
augmenté  ses  charmes. 

Comme  la  figure  des  baleines  et  l’élément  qu’elles  habi- 
tent dnt  beaucoup  <îe  rapport  avec  ceux  des  poissons,  elles 
ont  été  regardées  comme  appartenant  à la  même  classe  ; 
mais  nous  ferons  voir  à l’article  des  Cétacés  , combien  ces 
animaux  sont  différens.  D’ailleurs  , la  baleine  respirant  l’air 
à la  surface  de  l’eau , comme  les  autres  cétacés,  a ses  deux 
évents  ou  ses  ouvertures  nasales  placées  au  sommet  de  la 
tête  pour  plus  de  commodité;  le  diamètre  de  chaque  évent 
est  d’environ  le  centième  de  la  taille  de  l’animal.  C’est 
par-là  que  la  baleine  rejette  l’eau  qui  entre  dans  sa  gueule  , 
et  qu’elle  inspire  l’air. 

Lorsque  la  baleine  veut  rejeter  l’eau  qui  a pénétré  dans 
sa  vaste  gueule , elle  ferme  les  mâchoires  et  son  larynk. 
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L’eau  comprimée  par  la  langue,  par  les  muscles  pharyngiens 
de  l’animal  et  des  bourses  musculeuses  aux  évents  , est  forcée 
de  sortir  par  les  deux  conduits  du  nez  ou  les  évents  et  ceux- 
ci  étant  dans  une  direction  verticale  , l’eau  est  lancée  en  jet 
énorme  jusqu’à  3o  ou  l^o  pieds  de  haut  , avec  un  bruit  ef- 
frayant comme  celui  d'un  tonnerre  lointain;  la  baleine  lance 
assez  d’eau  pour  remplir  et  submerger  des  barques  , et  cause 
un  remous  si  considérable  par  son  mouvement  sur  la  mer, 
qu’on  s’en  aperçoit  à plus  d'une  lieue  à la  ronde. 

La  peau  de  la  baleine  est  épaisse  d’un  pouce  environ  ; 
elle  est  brune  ou  noire  en  dessus  , et  blanchâtre  en  dessous 
du  corps.  Son  épiderme  est  analogue  à celui  de  la  plante 
des  pieds  dans  l’homme  , et  son  tissu  est  composé  de  cou- 
ches successives.  Le  tissu  de  la  peau  se  confond  presque  avec 
le  tissu  cellulaire  graisseux , sous  - cutané  dans  la  baleine 
franche.  Communément  la  peau  de  cet  animal  est  très-lisse , 
sans  écailles  , polie  et  brillante  , parce  qu’elle  est  huileuse  : 
souvent  on  y remarque  des  marbrures  de  diverses  couleurs. 

• Dans  tous  les  cétacés,  la  langue  est  courte  , attachée  à la 
mâchoire  inférieure,  et  d’une  nature  graisseuse  comme  tout  le 
corps  : on  en  tire  plus  de  six  tonneaux  d’huile.  Celle  des  balei- 
nes franches  est  une  masse  de  chair  molle,  spongieuse  et  près-» 
que  sans  mouvement,  parce  qu’elles  ontseulementbesoin  d’ou- 
vrir leur  gueule  pour  écraser  avec  leurs  fanons  les  petits  ani- 
maux dont  elles  se  nourrissent.  La  langue  est  presque  la  seul»  * 
partie  du  corps  que  les  matelots  puissent  manger , et  elle  est 
passable  après  avoir  été  salée  , car  la  chair  de  la  baleine  est 
très-dure  et  cornée  : ses  fibres  sont  extrêmement  grossières 
et  imbibées  d’une  huile  dégoûtante.  On  observe  des  marques 
noirâtres  sur  les  côtés  de  la  langue  de  ces  animaux , qui  a 
une  forme  arrondie , et  souvent  dix-huit  pieds  de  longueur 
sur  dix  de  large  : on  en  peut  remplir  plusieurs  tonneaux.  Il  y 
a des  paupières  et  des  sourcils  aux  yeux  qui  sont  placés  très- 
bas  , et  ne  surpassent  pas  en  grosseur  ceux  du  bœuf.  Leur 
Cristallin  , blanc  et  transparent , est  petit  comme  un  pois  et 
presque  sphérique  comme  celui  des  poissons  , pour  voir  au 
travers  de  l’eau  et  non  dans  un  milieu  plus  rare.  ( Cuvier, 
leç.  anat.  comp.  Il , pag.  376.  ) Derrière  les  yeux,  sont  placés 
les  tuyaux  des  oreilles,  sans  pavillon  extérieur  : c’est  par  ces 
trous  que  les  pêcheurs  adroits  lancent  le  harpon,  afin  que  pé- 
nétrant l’os  pierreux  des  oreilles  , il  y adhère  plus  fortement. 
L’os  de  l’oreille  intérieure  est  en  effet  très-dur  dans  la  ba- 
leine ; il  a la  forme  d’une  coquille  univalve  ; les  parties  qui 
•ervent  à l’ouïe  sont  renfermées  dans  cet  os  , de  même  que 
chez  les  quadrupèdes  ; car  l’oreille  intérieure  des  cétacés  ne 
diffère  point  essentiellement  de  la  nôtre  : aussi  leur  ouïe  est 
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très-délicate.  La  nature  leur  a donné  cet  avantage  i afin  qu’ili 
puissent  reconnoître  de  loin  leurs  nombreux  enueinis.  Ordi- 
. nairement  l’os  de  l’oreille  est  enfoncé  de  trois  à quatre  pieds 
sous  les  chairs  , le  lard  et  la  peau;  il  est  d’une  substance  ex- 
trêmement compacte,  et  fait  feu  avec  l’acier:  on  l’employoit 
jadis  en  médecine  , comme  absorbant , sous  les  noms  très- 
impropres  de  pierre  de  tiburon  ( qui  est  une  espèce  de  chien 
de  mer),  ou  de  manati  (espèce  d’animal  amphibie)  , ou  de 
loup-marin  (qui  est  un  phoque).  Les  baleines  ou  les  cétacés 
en  général  manquent  de  nerfs  olfactifs  ou  de  la  première 
paire  ; mais  dans  la  trompe  d’eustache  des  dauphins,  il  y a des 
sinus  olfactifs,  où  se  ramifient  des  nerfs  de  la  cinquième  paire 
qui  peuvent  bien  avoir  pour  objet  de  ressentir  les  odeurs  ; en 
effet , l’eau  infecte  des  poissons  pouris  éloigne  les  baleines.. 

Les  nageoires  pectorales  de  la  baleine  sont  deux  larges 
membres  de  forme  ovale  , aplatie , échanerée.  Dans  leur  in- 
térieur, on  ne  trouve  pas  des  rayons  comme  chez  les  pois- 
sons , mais  tous  les  os  de  l’épaule , du  bras  et  de  la  main  , 
comme  l’omoplate  , l’humérus,  le  cubitus  et  le  radius,  les  os 
du  carpe,  du  métacarpe  et  ceux  des  doigts  ou  phalanges; 
seulement  ils  sont  tous  raccourcis  , couverts  d’une  chair 
tendineuse,  ou  demi  - cartilagineuse , et  revêtus  d’une 
peau  épaisse.  La  baleine  franche  n’a  point  de  nageoire 
sur  le  dos  ; celle  de  la  queue  est  formée  de  deux  lobes 
» échancrés  et  posés  horizontalement.  Dans  son  intérieur , 
on  trouve  les  rudimens  des  os  du  bassin.  Avec  ses  seules 
nageoires  et  surtout  sa  puissante  queue , la  baleine  fend 
l’onde  avec  la  plus  grande  vitesse  ; sa  graisse  abondante  al- 
lège son  corps  , le  fait  surnager,  et  la  plus  légère  impulsion 
lui  suffit  pour  glisser  rapidement  sur  la  plaine  des  mers.  Si 
elle  veut  plonger,  elle  resserre  son  corps;  pour  remonter 
sur  l’eau  , elle  s’étend.  Les  cétacés  ne  sont  pas  des  animaux 
véritablement  aquatiques  ; ils  ne  vivent  pas  au  sein  des  eaux , 
-mais  seulement  à leur  surface  ; ils  sont  plutôt  babitans  de 
l’air,  puisqu’ilsle  respirent  par  des  poumons.  On  voitsouveut 
les  pesantes  baleines  se  jouer  au  milieu  des  flots  irrités  * 
sauter  de  joie  sur  les  vagues  blanchies  d’écume  , lancer  au 
loin  dés  jets  de  l’onde  amère  , et  se  disputer  entre  elles  de 
vitesse  et  de  dextérité  dans  leurs  évolutions.  Elles  s’amusent 
innocemment  autour  des  vaisseaux  pêcheurs  , et  ne  voient 
pas  le  matelot  qui  apprête  le  fatal  harpon  ; l’animal  pai- 
sible laisse  , avec  indifférence  , lancer  l'instrument  de  mort; 
il  ignore  combien  l'homme  , cet  être  si  foible  à ses  yeux , est 
redoutable  et  cruel;  il  ne  songe  qu’aux  plaisirs  de  la  vie  et  va 
recevoir  la  mort.  Les  baleines  et  les  autres  cétacés  n’ont  pour 
voix  qu’une  sorte  de  mugissement  assez  fort  ou  de  grognement. 
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qu’ils  font  entendre  lorsqu’ils  sont  dans  les  souffrances  de 
l’agonie. 

11  y a,  dans  les  baleines  et  les  cétacés  , les  mêmes  os  que 
dans  la  charpente  des  quadrupèdes , à l’exception  de  ceux  du 
bassin  et  des  extrémités  inférieures  qui  manquent  dans  tous. 
On  a compté  63  vertèbres  dans  une  baleine  échouée  en 
Islande  en  1763  , selon  Olafsen.  Quoique  la  cavité  du  cer- 
veau soit  considérable  , la  cervelle  ne  fait  guère  que  le 
a5  millième  du  poids  total  de  la  baleine  franche  , tandis 
qu’il  est  le  cinq  centième  dans  l’éléphant.  Chez  l’homme , 
le  cerveau  et  le  cervelet  font  le  4°-*  du  poids  total  du  corps 
à peu  près.  V.  Cerveau.  Mais  chez  les  oiseaux  , tels  que  le 
serein  , le  moineau  , il  est  le  20  ou  le  3o.(  du  corps  , ou  plus 
considérable  à proportion  que  dans  notre  espèce.  Chez  les 
baleines  , les  muscles  sont  comme  ceux  des  quadrupèdes , 
et  leur  subÿance  est  coriace  , très-fibreuse  , rougeâtre,  dure  ; 
ils  sont  environnés  d’un  tissu  cellulaire  extrêmement  abon- 
dant , dont  les  cellules  sont  remplies  de  graisse  liquide;  leur 
surface  extérieure  est  enveloppée  d’un  lard  très-épais  , et  en 
plusieurs  couches  ; au-dessus  du  lard , et  immédiatement 
sous  la  peau , se  trouve  une  couche  d’huile  renfermée  dans 
une  membrane  réticulaire.  On  trouve  cinq  grandes  poches 
dans  l’estomac  des  baleines  , presque  comme  dans  les  rumi- 
nans  ; elles  ont  aussi  un  cæcum  et  de  très-longs  intestins  , 

Itarce  qu’elles  vivent  de  nourritures  moins  annualisées  que 
es  cétacés  pourvus  de  dents.  Ces  animaux  ont  beaucoup  plus 
de  sang  à proportion  que  les  quadrupèdes  ; on  a dit  que  le 
trou  de  botal  étoit  ouvert  à leur  cœur  et  permeltoit  le  pas- 
sage du  sang  veineux  dans  le  cœur  gauche  ou  ventricule  aor- 
tique , sans  passer  toujours  par  les  poumons  quand  la  ba- 
leine plonge.  Cependant  elle  est  forcée  de  venir  respirer 
l’air  , sans  quoi  elle  périroit. 

De  la  nourriture  de  la  baleine  et  de  ses  excrèmens.  — On  seroit 
tenté  de  croire  d’abord  qu’un  aussi  puissant  animal  dévore 
les  plus  gros  poissons , et  fait  sa  pâture  ordinaire  des  plus 
fiers  habitans  des  ondes  ; mais  en  considérant  que  la  baleine 
n’a  point  de  dents , que  ses  fanons  sont  de  nature  assez 
flexible , que  les  muscles  de  ses  mâchoires  sont  très-foibles , 
on  reconnoîtra  qu’elle  ne  peut.se  nourrir  que  des  plus  petits 
animaux.  Ses  aliinens  ordinaires  sont  composés  de  vers , 
de  mollusques,  de  zoophytes,  tels  que  les  radiaires,  l’argo- 
naute arctique  , la  clio  boréale , les  petits  crabes  (pedatus 
et  oculatus , Linnæus),  les  méduses,  etc.,  etc.,  etc.  Comme 
ces  petits  animaux  sont  en  nombre  infini  dans  les  mers  po- 
laires , la  baleine  n’a  , pour  ainsi  dire,  qu’à  ouvrir  sa  gueule 
pour  les  engloutir  par  miijiers  ; elle  Jes  brise  facilement  sons 
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ses  fanons  tranchans , tandis  qu’une  proie  plus  dure  et  plus 
osseuse  résisteroit  à leur  compression.  Les  zoophytes  que  dé- 
vorent les  baleines  , ont  l’instinct  de  se  jouer  avec  les  barbes 
effilées  de  leurs  fanons  qu’ils  prennent  pour  une  proie;  ils 
viennent  eux-mêmes  se  faire  prendre  entre  ces  barbes  ; le 
vaste  animal  fermant  sa  gueule  et  rejetant  l’eau  en  soufflant , 
écrase  ces  frêles  nourritures  vivantes  et  les  engloutit  dans 
l’énorme  caverne  de  son  estomac.  On  nomme  walfisch-aas  , 
amorce  de  baleine  , ces  zoophytes,  qui  sont  gros  comme  des 
fèves  , et  ont  l’odeur  de  la  mélasse. 

La  nature  a très-bien  proportionné  la  quantité  des  ali— 
mens  et  leur  nature  avec  la  conformation  de  ces  animaux 
gigantesques.  Ce  n’est  point  aux  poissons  que  les  vraies  ba- 
leines font  la  guerre , elles  se  contentent  de  leur  menue  nour- 
riture», comme  le  bœuf  se  contente  de  l’herbe  des  champs. 
Ce  sont  des  animaux  doux  et  paisibles,  qui  n’onPrien  d'im- 

fiétueux  et  de  féroce  dans  le  caractère.  On  a trouvé  des  ba- 
eines  dans  les  mers  de  la  zone  torride  (James  Colnett  a 
voyage  lo  the , Suuhl  aüanlic , etc.  Lond.  1758.  ) Mais  comme 
elles  n’y  trouvent  pas  de  nourritures  convenables  de  même 
qu’au  Kord  , elles  sont  très-maigres. 

Les  excrémens  des  baleines  sont  un  peu  solides , d’une 
couleur  jaune-rougeâtre  et  comme  safranée  ; ils  n’ont  point 
de  mauvaise  odeur.  Les  pêcheurs  en  amassent , et  on  en  fait 
usage  pour  teindre  la  toile  en  rouge.  Cette  couleur  est  de  bon 
teint  et  assez  agréable  ; elle  paroît  dépendre  de  la  nature 
même  des  aliinens  de  ces  cétacés. 

Des  amours , de  l'accouplement  et  de  la  génération  des  ba- 
leines. — 11  n’y  a point  d’exception  pour  l’amour  dans  toute 
la  nature  ; le  gigantesque  cétacé  , dans  les  mers  glacées  des 
pôles  , éprouve  ses  ardeurs  comme  l’animalcule  et  l’habitant 
de  la  torride.  Le  mâle  de  la  baleine  a un  membre  génital 
long  de  dix  à douze  pieds  ; on  l’appelle  baleinas;  il  est  ren- 
fermé dans  un  double  prépuce  comme  un  couteau  dans  une 
gaîne.  On  trouve  un  os  dans  cette  longue  verge  qui  a sept 

fiouces  de  diamètre  à sa  racine.  Les  testicules  paroissent  à 
'extérieur  dans  le  temps  du  rut  seulement,  mais  rentrent 
ensuite  dans  la  cavité  abdominale.  Toutes  ses  parties  géni- 
tales sont  à peu  près  conformées  comme  celles  des  quadru- 
pèdes ruminans.  On  observe  , dans  la  femelle  , une  vulve 

I dacée  près  de  l’anus  et  pourvue  d’un  clitoris,  des  grandes 
èvres  et  des  nymphes.  I)e  chaque  côté  du  vagin  , on  voit 
une  mamelle  enfoncée  dans  un  sillon  de  la  peau.  A l’époque 
de  l’alaitement,  les  deux  mamelles  sont  gonflées  de  lait  ; elles 
ont  alors  un  pied  de  largeur  et  à peu  près  autant  de  lon- 
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gueur  ; maïs  elles  diminuent  et  se  rident  lorsque  le  baleineau 
ne  tette  plus. 

Lorsque  les  baleines  veulent  s’accoupler  , elles  s’apparient , 
voyagent  de  compagnie  vers  quelque  rive  déserte.  Le  male  et 
la  femelle  s’approchent,  se  laissent  tomber  perpendiculaire- 
ment sur  leur  queue  , et  n'ayant  que  leur  tête  hors  «le  1 eau  , 
ils  se  pressent  amoureusement  et  s embrassent  étroitement 
en  entrelaçant  leurs  nageoires  : alors  s’accomplit  l’acte  de  la 
génération.  Selon  Dudley,  la  femelle  se  couche  sur  le  dos  et 
reçoit  le  mâle  entre  ses  nageoires  latérales;  c’est  de  cette  ma- 
nière aussi  que  s’accouplent  les  marsouins.  On  prétend  que 
l’union  sexuelle  n’a  lieu  que  tous  les  deux  ans  chez  les  ba- 
leines. Le  couple  demeure  fidèle,  et  les  differentes  espèces 
ne  se  mélangent  jamais.  La  femelle  porte  seulement  neuf  ou 
dix  mois  son  fœtus  ; rarement  elle  accouche  de  deux  balei- 
neaux ; c’est  vers  le  mois  d avril  qu’elle  met  bas  son  petit , 
qui  a déjà  quinze  à vingt  pieds  de  longueur.  Lorsque  le  ba- 
leineau veut  téter,  la  mère  se  place  sur  le  côté,  et  présente 
sa  mamelle  à l’air,  afin  que  le  petit  puisse  respirer.  On  as- 
sure que  le  lait  des  baleines  est  gras  et  nourrissant;  celui  de  la 
femelle  du  Dauphin  Nésanark  ressemble  au  lait  de  vache,  au- 
quel on  auroit  ajoutéde  la  crème.  Lesbaleineauxsont  très-gras 
pendant  l'allaitement,  et  donnent  près  de  cinquante  tonneaux 
de  graisse  , tandis  que  les  mères  maigrissent  beaucoup.  Ils 
tettent  pendant  un  an  , et  on  les  nomme  alors  sliorteads  ou 
courtes-Ûtes  en  anglais.  A deux  ans  , ils  sont  comme  hébétés 
après  avoir  été  sevrés  , et  Sont,  appelés  s/ants  (bêtes)  ; leur 
graisse  est  moins  abondante  à cette  époque,  car  ils  n’en 
fournissent  qu’ environ  vingt-quatre  tonneaux. 

On  observe  que  les  baleines  ont  le  plus  grand  attachement 
pour  leurs  petits  , et  ne  les  quittent  jamais  de  vue  : c est  une 
règle  que  la  sage  nature  a établie  pour  conserver  les  espèces 
vivantes  pendant  la  foildesse  de  1 âge.  Avant  que  de  songer  à 
sa  sûreté  , la  baleine  n’a  soin  que  de  son  petit  ; elle  le  pro- 
tège , le  défend  de  ses  ennemis  en  exposant  |)  propre  vie. 
Cet  animal  si  timide  , quoique  si  puissant,  devient  terrible 
pour  défendre  son  baleineau.  S il  échoue  sur  les  rivages,  la 
mère  s’exposq  à échouer  pour  le  remettre  à flot , comme 
on  en  a vu  un  exemple  dans  la  femelle  d un  butz-kupf  échoué 
sur  les  côtes  de  Normandie.  La  jubarie , peu  courageuse  , 
devient  furieuse  lorsqu  il  s’agit  de  défendre  son  petit;  elle  se 
retourne  avec  intrépidité  vers  les  pêcheurs  qui  la  poursui- 
vent , les  écarte  à grands  coups  de  queue  , renverse  leurs 
canots  , et  saisissant  son  petit  entre  ses  nageoires  , le  sous- 
trait à la  fureur  des  hommes.  Lorsqu’on  prend  le  baleineau , 
la  mère  ne  le  quitte  pas,  et  se  laisse  souvent  tuer  en  voulant 
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le  sauver;  souvent  la  mère  transporte  son  petit  sur  son  dos, 
lorsqu’il  est  fatigué  de  nager. 

La  couleur  des  baleineaux  est  brune  et  quelquefois  pana- 
chée de  blanchâtre,  tandis  que  celle  des  baleines  est  com- 
munément d’un  beau  noir  ; on  y voit  quelques  raies  blan- 
châtres et  comme  marbrées  ou  veinées.  De  loin  , et  lorsqu» 
le  soleil  brille,  ces  ondulations  de  couleurs  sont  assez  agréa- 
bles ; le  dessous  du  corps  est  d’un  très-beau  blanc  argenté. 
Dans  les  mers  du  nord-ouest,  on  rencontre  des  baleines 
toutes  blanches , suivant  Ellis , et  les  vieilles  portent  quel- 
quefois une  bande  transversale  d’un  blanc  sale  sur  le  dos.  Les 
cicatrices  des  blessures  des  baleines  restent  blanches. 

Des  lieux  où  se  trouvent  les  baleines , et  dateurs  voyages.  — Au- 
trefois les  baleines  se  répandoienl  sur  presque  tout  l’Océan , 
et  descendoient  des  mers  glaciales  jusque  dans  les  plages 
tempérées , avant  que  l’audace  et  la  cupidité  des  hommes  eus- 
sent porté  le  ravage  et  la  mort  parmi  ces  animaux  tranquilles. 
Les  baleines  aiment  le  repos  et  la  paix  *,  elles  venoient  se 
jouer  dans  les  ondes  qui  baignent  les  côtes  de  l’Europe  mé- 
ridionale. Plusieurs  fois,  elles  ont  pénétré  dans  la  Médi- 
terranée ; elles  entroient  même  dans  les  ports.  Leur  pré- 
sence près  de  Saint-Jean  de  Luz  avoit  excité  les  Basques  à 
en  faire  la  pêche  avant  le  douzième  siècle  ; car  Guillaume 
Breton  , poëte  qui  vivoit  vers  l’an  n^o,  en  fait  mention. 
Poursuivies  dans  nos  mers,  les  baleines  se  sont  réfugiées 
peu  à peu  vers  le  nord , leur  patrie  naturelle.  On  les  trouve 
dans  la  mer  Baltique,  mais  principalement  dans  la  mer 
Glaciale  sur  les  côtes  d’Islande  et  du  Groenland , au  dé- 
troit de  Davis,  auprès  du  Spitzberg,  de  l’ile  de  Mayen , 
à Terre-Neuve  , etc.  Elles  se  retirent  de  plus  en  plus  vêrs 
le  pôle  et  entre  les  glaces  inaccessibles  qui  encombrent  les 
mers  du  Nord.  On  en  rencontre  aussi  dans  la  mer  qui  sépare 
l’Asie  de  l’Amérique  septentrionale.  Mendès  Pinto  en  vit 
tuer  une  sur  les  côtes  d’une  île  du  Japon.  L’océan  austral 
nourrit  aussi  grand  nombre  de  baleines  qui  viennent  quel— 

Îuefois  échouer  sur  les  côtes  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

.es  Hottentots  nomment  la  baleine  Tkakœ  ; ils  ne  savent 
pas  la  pêcher,  car  ils  ne  se  confient  jamais  à la»mer.  Aujour- 
d’hui la  baleine franche  se  pêche  entre  le  soixante-dix-septième 
et  le  soixante  - dix  - neuvième  degré  de  latitude  nord  ; il  est 
dangereux  de  les  poursuivre  plus  près  du  pôle,  à cause  «le 
l’abondance  des  glaces.  Les  Cachalots  se  tiennent  dans  des 
régions  plus  tempérées , et  s’avancent  en  troupes  jusque* 
dans  les  mers  les  plus  chaudes.  On  en  rencontre  dans  les 
mers  de  l’Inde  , dans  le  golfe  d’Arabie  , aux  Philippines  , 
v«rs  Ceylan,  etc.  ; ce  sont  des  espèces  très-vagabondes,  qui 
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parcourent  l’Océan  par  troupes  nombreuses.  Ils  se  trouvent 
engrande  quantité  aux  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Les  autres  espèces  de  cétacés  du  genre  des  dauphins,  comme 
les  marsouins , les  épaulants , se  voient  dans  toutes  les  mers. 

Au  temps  de  l’accouplement,  les  baleines  émigrent.  Selon 
quelques  marins , vers  le  mois  de  novembre , les  baleines 
franches  quittent  les  mers  du  pôle  et  entrent  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  vers  Quebec,  pour  y faire  leurs  petits.  Au 
mois  de  mars , elles  retournent  dans  leurs  glaces.  La  faim , 
les  tempêtes,  la  poursuite  acharnée  des  pêcheurs,  les  déter- 
minent aussi  à changer  de  demeure  ; cependant  ce  sont  des 
animaux  assez  stationnaires  , tandis  que  les  cachalots  se  ré- 
pandent dans  toutes  les  mers.  En  1670  , trois  cents  de  ces 
animaux  échouèrent  sur  les  côtes  de  l’île  Tireia  : on  en  vit , 
en  i6go,  cent  deux  à sec  dans  le  port  de  Kairston;  et  la 
baie  d’Audicrne  , en  Basse-Bretagne  , en  reçut  trente  - un 
en  1784.. 

Mœurs,  habitudes , et  combats  des  baleines  contre  leurs  ennemis.  — 
Tous  les  animaux  cétacés  ont  un  caractère  assez  pacifique,  ét 
plutôt  grossier  que  méchant;  ils  ne  deviennent  méchans  qu’à 
force  d’être  tourmentés.  Les  baleines  surtout,  étant  privées  de 
dents , et  n’ayant  aucune  arme  défensive , et  embarrassées  le 
plus  souvent  de  la  masse  énorme  de  leur  corps,  ne  sont  point 
capables  de  se  défendre  avec  succès  contre  des  ennemis  ro- 
bustes et  agiles.  Cette  conscience  de  leur  foiblesse  les  rend 
timides  et  craintives  ; cependant  l’amour  maternel , le  déses- 
poir, les  rendent  furieuses , et  leur  font  employer  toute  leur 
force  pour  se  défendre  ou  pour  échapper  à leurs  implacables 
persécuteurs. 

Dans  l’état  tranquille , la  baleine  se  promène  avec  assu- 
rance au  milieu  des  mers,  se  joue  au  milieu  des  tempêtes, 
cherche  sa  nourriture  au  fond  des  abîmes  et  se  livre  à l’a- 
mour. C’est  un  animal  assez  vorace  et  qui  mange  presque 
continuellement.  Sa  vue  est  foible  , mais  son  ouïe  est  excel- 
lente, et  il  fuit  aussitôt  qu’il  entend  quelque  bruit  inquiétant. 
Sa  natation  est  extrêmement  rapide,  et  lorsqu’il  frappe  de 
la  queue  sur  l’eau , il  produit  un  fracas  épouvantable.  La 
baleine  nage  ordinairement  en  droite  ligne;  quelquefois  elle 
caracole  autour  des  vaisseaux  qu’elle  parôît  prendre  poir 
certains  animaux  d’une  taille  extraordinaire.  Elle  souille 
très-fort,  et  rejette  souvent  l’eau  qui  entre  dans  sa  gueule 
avec  tant  de  violence,  qu’elle  retombe  en  pluie  fine  ou  en 
brouillard.  Elle  se  meut  avec  vitesse,  mais  se  tourne  assez 
difficilement , ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  désavantage 
vis-à-vis  d’un  ennemi  agile. 
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C’est  une  prévoyance  assez  remarquable  de  la  nature 
d’avoir,  rendu  pacifiques  et  timides  les  plus  grands  animaux  , 
et  de  les  avoir  mal  armés , de  crainte  qu’ils  ne  détruisissent 
trop  d’espèces  et  ne  devinssent  redoutables  à tous  les  êtres 
vivans.  Si  la  baleine,  l’éléphant,  le  rhinocéros,  l’hippopo- 
tame, eussent  joint  à leur  masse  imposante  le  courage  du  lion, 
la  férocité  du  tigre,  l’agilité  du  léopard,  la  hardiesse  de 
l’hyène , quel  être  auroit  pu  leur  résister  dans  l’univers?  Mais 
la  nature  a sagement  compensé  toutes  choses  et  tempéré  la 
force  énornte  des  grands  quadrupèdes  et  des  cétacés  par  un 
instinct  de  douceur  et  de  timidité  qui  leur  ôte  une  supériorité 
dont  ils  pourroient  abuser.  Tous  les  quadrupèdes  herbivores 
sont  moins  courageux  et  moins  armés  que  les  espèces  carni- 
vores ; et  les  cétacés,  vivant  de  zoophytes,  pour  la  plupart,  se 
rapprochentdavantage  des  races  herbivores  que  de  toute  autre. 
La  matière  nutritive  des  zoophytes  est  autant  végétale  qu’a- 
nimale , et  ne  peut  donner  aux  espèces  qui  s’en  repaissent,  ce 
feu  du  courage , cette  vigueur  de  corps , et  cette  ardeur  vio- 
lente du  caractère  que  ies  nourritures  animalès  donnent  aux 
carnivores.  D’ailleurs,  les  cétacés  n’ont  presque  aucune  arme 
offensive;  leur  gueule  est  faiblement  garnie  de  dents  ; et  les 
muscles  de  leurs  mâchoires  n’ont  pas  une  grande  force  à pro- 
portion de  leur  taille.  Malgré  ces  désavantages,  les  baleines 
sont,  parleur  seule  masse  et  la  violence  de  leurs  chocs  , des 
adversaires  redoutables;  elles  se  défendent  avec  une  vigueur 
impétueuse  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis.  Ces  gigan- 
tesques animaux  n’effraient  point  les  monstres  de  la  mer  par 
leur  taille;  et  si  ceùx-*ci  sont  plus  faibles,  ils  ont,  en  re- 
vanche, plus  d’adresse  et  de  courage.  Cependant,  si  l’on  con- 
sidère le  volume  énorme  d’une  baleine  franche  pesant  plus 
de  trois  cents  milliers  (c’est-à-dire,  qu’elle  égale  cent  éle- 
phans  ou  trois  ou  quatre  cents  gros  bœufs , ou  quinze  cents 
millions  de  soUris  ),  on  concevra  tout  ce  qu’un  pareil  colosse 
peut  faire  d’un  seul  choc  de  ses  flancs.  La  baleine  peut  donc 
soulever  des  bâtimens  et  les  fracasser  en  mille  morceaux  d’un 
coup  de  sa  queue  ou  de  ses  nageoires.  Si  sa  propre  masse 
n’étoit  pas  un  obstacle  à sa  force  et  à sa  vigueur,  ce  seroit 
l’être  le  plus  redoutable  de  la  nature.  Quelque  lourde  que  soit 
sa  démarche , le  poids  de  ses  coups  et  de  ses  mouvemens 
doit  néanmoins  écraser  les  frêles  embarcations  des  pêcheurs 
qui  se  trouvent  à sa  portée. 

Un  grand  nombre  de  poissons  déclarent  guerre  à la  ba- 
leine et  se  préparent  fièrement  à livrer  bataille  à cette  reine 
des  mers.  De  tous  ses  ennemis,  il  n’en  est  point  de  plus  acharné 
et  de  plus  cruel  que  la  vh’e/le,  qu’on  nomme  aussi  poisson 
seie;  c’est  une  grande  espèce  de  chien  de  mer , dont  le  mu— 
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seau  est  prolongé  en  lame  plate,  garnie  de  chaque  côté  de 
fortes  dents  ( Squalus  pristis , Linn.).  En  hollandais  on  la 
nomme  Zaag-vich.  Lorsqu’une  vivelle  aperçoit,  une  baleine, 
elle  court  dessus  et  l’attaque  avec  une  grande  vigueur  ; la  ba- 
leine , à l’aspect  de  son  implacable  ennemi , saute  de  furie  ^ 
mugit,  frappe  les  ondes,  s’agite  avec  desmouvemens  extraor- 
dinaires et  cherche  à atteindre  la  vivelle  d’un  coup  de  queue. 
Si  elle  peut  lui  en  assener  un  seul  coup,  elle  l’écrase  ; mais 
la  vivelle  est  agile  , adroite  ; elle  se  retourne  , prend  la  ba- 
leine par  derrière,  fond  sur  elle,  bondit,  s’élance  sur  son 
dos,  le  déchire  de  ses  dents;  le  sang. ruisselle  , l’onde  blan- 
chit d’écume , la  mer  retentit  de  rnugissemens  et  du  fracas  des 
combattans  ; la  baleine  souffle  avec  impétuosité  , se  débat  et 
rejette  en  brouillards  l’onde  salée  , mêlée  de  sang.  A chaque 
coup  que  lui  porte  la  vivelle , la  baleine  plonge  ; mais  elle  est 
poursuivie  jusque  dans  les  abîmes  par  son  redoutable  en- 
nemi. Obligée  de  venir  respirer,  la  baleine  remonte  ; c’est 
alors  que  le  combat  redouble  avec  Une  nouvelle  fureur;  ter- 
rible , ensanglantée , la  baleine  frappe  des  coups  de  queue 
redoublés  qui  font  jaillir  les  eaux  en  brouillards  et  qui  as- 
sourdissent comme  le  bruit  du  canon  ; c’est  alors  que  la  vi- 
velle a besoin  de  tout  son  courage  et  de  son  adresse  ; elle 
va  , revient , saute , évite  , plonge  ; plus  de  quartier,  il  faut 
vaincre  ou  périr,  car  la  vivelle  ne  lâche  jamais  prise  : si  la 
baleine  peut  échapper,  elle  fuit  avec  l’impétuosité  de  l’éclair; 
mais  si  elle  est  arrêtée , elle  entre  dans  une  rage  effroyable  , 
se  bat  en  désespérée , et  atteignant  son  ennemi , le  brise , l’é- 
crase d’un' coup  de  queue.  Si  la  vivelle  sait  échapper  à ce 
danger,  elle  fond  avec  impétuosité  sur  le  dos  de  la  baleine  , 
lui  enfonce  à grands  coups  sa  lame  dentelée  dans  les  flancs  , 
se  rassassie  de  graisse  et  de  chair  toute  fumante.  Lorsque  la 
baleine  est  grosse  et  forte , deux  vivelles  se  joignent  ensem- 
ble pour  l’attaquer.  Car  ce  sont  toujours  elles  qui  commen- 
cent le  combat , et  chargent  avec  le  plus  d’ardeur.  Tant  que 
les  blessures  de  la  baleine  ne  pénètrent  pas  au-delà  du  lard  , 
elles  ne  sont  pas  mortelles  et  ne  font  que  L’irriter  davantage. 
Lorsqu’elle  est  tuée  , le  poisson-scie  se  contente , dit-on  , d’en 
manger  la  langue , et  abandonne  le  reste.  Martens  a vu,  der- 
rière la  Hitlande  , une  de  ces  batailles  entre  une  vivelle,  et 
un  nord-caper. 

On  dit.aussique  le  nanvhal  et  la  baleine  ont  beaucoup  d’anj 
tipathie  entre  eux  ; aussitôt  que  le  premier  aperçoit  la  ba  ■ 
leine , il  lui  porte  de  rudes  coups  avec  sa  dent , longue  de  huit 
à dix  pieds , qui  sort  en  avant  et  toute  droite  de  sa  m|choire 
supérieure.  ( Voyez  Narwhal.  ) Cet  animal  s’appelle  aussi 
licorne  de  mer.  Lorsqu’il  rencontre  des  vaisseaux , les  prenant 
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pour  des  baleines,  il  fond  quelquefois  sur  eux  et  enfonce  sa 
dent  d’un  grand  coup  dans  la  quille  du  bâtiment.  On  a trouvé 
plusieurs  fois  de  ces  dents  de  narwhal  cassées,  et  qui  pé- 
nétraient profondément  dans  les  planches  et  les  poutres  du 
vaisseau  ; ce  qui  nous  montre  avec  quelle  roideur  cet  animal 
doit  attaquer  une  baleine  et  lui  plonger  sa  longue  dent  au 
ventre  jusqu’à  la  racine.  Au  reste , on  a vu  des  narwhals  vi- 
vre paisiblement  avec  les  baleines  ; et  le  plus  souvent,  ces  ani- 
maux paroissent  amis. 

Mais  il  est  un  autre  ennemi  plus  redoutable  et  plus  cruel, 
c’est  le  cachalot  microps , espèce  de  cétacé  dont  la  gueule  est 
armée  de  dents  pointues  et  crochues.  ( V.  son  article  au  mot 
Cachalot.)  A l’aspect  des  baleines  et  des  autres  cétacés,  sur- 
tout de  la  jubarte , de  la  baleinoptère  à bec  , des  bélugas , 
des  marsouins  et  des  phoques,  il  entre  en  fureur,  s’approche 
la  gueule  béante , s’acharne  à sa  proie  , la  déchire  toute  vi- 
vante en  lambeaux  qu’il  arrache,  et  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Le  dauphin  gladiateur  ou  Y épée  de  mer  ( qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  xiphias  gladius , Linn.  ou  Y Empereur),  est  une 
espèce  de  dauphin  long  de  vingt  à trente  pieds,  dont  la  gueule 
est  armée  de  dents  aiguës,  et  qui  porte  sur  le  dos  une  nageoire 
longue  de  trois  ou  quatre  pieds , semblable  à un  sabre  re- 
courbé. Il  n’y  a point  d’ennemi  plus  féroce  et  plus  acharné 
contre  les  baleines.  Anderson  assure  que  « c’est  plutôt  j^ar  la 
« gueule  que  ces  animaux  sont  dangereux  ; et  comme  ils  mar- 
« chent  ordinairement  par  petites  troupes  {de  cinq  ou  six),  ils 
« attaquent  la  baleine  tous  à la  fois  et  emportent  de  gros  mor- 
« ceaux  de  son  corps,  jusqu’à  ce  qu’étant  échauffée  à un  cer- 
« tain  point,  elle  ouvre  la  gueule  et  en  fait  sortir  sa  langue. 
« Ils  se  jettent  aussitôt  sur  eel  organe  , qui  est  la  seule  partie 
« qu’ils  mangent;  et  s’étant  introduits  dans  la  gueule,  ils  l’ar- 
« rachent  toute  entière.  » A la  vue  de  ces  animaux  voraces  et 
très— forts , la  baleine  fuit  avec  une  grande  vitesse  ; mais  ils 
la  poursuivent , et  lui  font  de  larges  entailles  avec  leurs  sabres. 
On  les  nomme  killotrs,  c’est-à-dire,  assassins. 

Il  est  encore  un  autre  ennemi  des  baleines  : l'ours  blanc  du 
Spitzberg  et  du  Groenland  est  très-friand  de  leur  graisse  et 
de  leur  chair.  Ce  quadrupède  guette  sa  proie,  en  se  tenant  en 
sentinelle  sur  deS  bancs  de  glace.  A la  première  vue  du  cétacé, 
il  se  jette  à la  nage,  déterminé  à tenter  la  fortune  des  com- 
bats ; il  approche , saute  sur  la  baleine , enfonce  ses  griffes 
dans  sa  chair  graisseuse  et  la  dévore  toute  vivante , malgré  ses 
mugissemens  et  sa  fureur,  qui  cessent  bientôt  à mesure  que 
ce  vaste  cétacé  perd  ses  forces  avec,  son  sang. 

Une  multitude  d’autres  animaux  vivent  aux  dépens  de  la 
baleine  ; sa  force  , inutile  contre  eux , ne  la  soustrait  pas  à 
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nne  foule  de  petites  espèces  qui  l’attaquent  sourdement.  Il 
s’attache  sur  elle  des  vers  qui  la  rongent;  des  animalcules  se 
logent  dans  ses  chairs,  sans  qu’elle  puisse  les  détruire  ; les 
oiseaux  de  mer  les  plus  v.oraccs  fondent  sur  son  dos  et  enlè- 
vent des  lambeaux  de  sa  graisse  sans  pouvoir  être  atteints.  Les 
goélands,  les  lummes,  les  albatros,  les  grands  pétrels,  les 
puftins  ou  fulmars , accourent  en  nuées  et  poussent  d hor- 
ribles clameurs,  s’attachent  comme  des  harpies  insatiables 
sur  la  baleine  échouée  ou  mourante,  se  gorgent  dosa  chair, 
et  la  vomissent  pour  en  dévorer  encore.  Rien  n’égale  l’au- 
dace et  la  rapacité  de  ces  oiseaux;  ils  viennent  jusque  sous 
la  main  des  pécheurs  leur  disputer  le  lard  de  la  baleine,  et 
l’on  a mille  peines  à les  chasser  ou  à les  tuer,  car  ils  se  dé- 
fendent avec  les  griffes  et  le  bec , et  dégorgent  sur  les  assail- 
lans  des  flots  d’huile  rance  et  fétide.  Leur  nombre  immense 
obscurcit  les  airs , couvre  les  monts  de  glaces  , et  leurs  cris 
importuns  assourdissent  l'oreille  comme  le  fracas  des  vagues, 
le  sifflement  des  vents  froids  et  les  rugissemens  lointains  des 
ours  et  des  phoques. 

Divers  coquillages  s’attachent  sur  le  dos  des  baleines , 
comme  le  lepas  balœnar&,  Linn.  (F.  Balanites);  des  Chitons 
ou  Oscabrions,  des  espèces  de  Cymothoés  s’enfoncent  et  se 
cramponnent  dans  la  peau  des  lèvres , des  organes  de  la 
génération  et  de  toutes  les  parties  où  l’animal  ne  peut  pas  se 
frotter  ; ces  petits  êtres  fatiguent , tourmentent  horriblement 
ces  monstres  des  mers,  et  sont  souvent  capables  de  les  mettre 
en  fureur.  Mais,  de  même  que  les  oiseaux  pique -bœufs  déli- 
vrent le  dos  des  bestiaux  de  larves  d’oëslres  et  d’autres. in- 
sectes , on  a vu  des  pétrels  bleus  et  d’autres  oiseaux  marins 
suivre  les  troupes  de  baleines  et  venir  sur  leur  dos  les  débar- 
rasser de  ces  chiions,  de  ces  crustacés  si  fatigans.  ( Colnett , 
Voyage  south  Atiant.  ) 

Deuxième  espèce. — Le  NoRD-CAPER,  Bahzna  glaciales , Bon- 
narerre  , Cé/ologie , p.  3;  balccna  islandica  de  Brisson,  Beg.  Aid. 
p.  35o  , n.°  a,  est  la  baleine  sarde  des  Basques  , le  sihtqual  des 
Norwégiens,  ou  la  baleine  d’Islande.  Son  caractère  particulier 
estd’avoirune  taille  moins  grande  que  la  baleine  du  Groënlandy 
et  une  couleur  blanchâtre  sur  le  dos.  Ses  fanons  ne  sont  ni 
aussi  forts  ni  aussi  longs  que  ceux  de  la  première  espèce. 
Sa  mâchoire  inférieure  égale  en  longueur  la  supérieure , est 
arrondie  à son  extrémité  , et  large  vers  son  milieu.  Ce  mot 
de  nord-caper  vient  du  nom  du  promontoire  le  plus  septen- 
trional de  la  Norwége , parce  qu’on  a commencé  à pêcher 
cette  baleine  dans  ces  parages.  Sa  tête  est  plus  petite  et  son 
corps  plus  mince  qup  celui  de  la  baleine  franche. 

On  distingue  deux  variétés  de  nord-caper:  celui  des  mers 
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du  p fîle  austral,  qui  a le  dos  très-aplati , et  celui  du  Nord, 
qui  J'a  beaucoup  moins.  Cette  baleine  est  très-commune  sur 
les  côtes  d’Islande,  et  les  habitans  en  tirent  de  grands  avan- 
tages. Elle  est  la  plus  agile  de  toutes  , et  elle  nage  avec  une 
rapidité  extrême.  Elle  tient  toujours  sa  queue  relevée  sur 
l’eau,  et  la  remue  avec  urii  force,  et  une  activité  inconcevables. 
Quoiqu'on  ne  l'approche  qu'en  tremblant  pour  la  harponner, 
elle  n’est  cependant  ni  courageuse  ni  hardie  ; un  seul  homme 
en  nacelle  suffit  pour  la  mettre  en  fuite  de  toutes  ses  forces; 

I'amais  elle  n'attaque  sans  être  provoquée , mais  les  dangers 
a mettent  dans  une  grande  fureur,  et  la  nécessité  de  se 
défeudre  la  rend  farouche  et  cruelle.  Aussitôt  qu'elle  est  har- 
ponnée , elle  plonge  et  fuit  avec  tant  de  roideur,  qu’elle 
entraîne  jusqu'à  mille  brasses  de  ligne.  Son  excessive  ra- 
pidité fait  voler  la  chaloupe  sur  la  mer  avec  tant  de  vitesse, 
que  la  respiration  manque  aux  pécheurs  , et  qu’ils  ne  peu- 
vent se  tenir  debout. 

Le  nord-naper  ne  produit  d’ordinaire  que  vingt  à trente 
tonneaux  de  graisse.  Le  P.  Feuillée  ( Joum.  des  Observ.  phy- 
siques faites  en  Arhcriq . , t.  i , p.  3q3  ) pense  que  les  femelles 
de  cette  baleine  rejettent  chaque  mois  par  la  vulve  une  grande 
quantité  de  sang  mêlé  à une  liqueur  infecte  ; le  nord-caper  a 
beaucoup  d’horreur  pour  le  sang,  et  Anderson  rapporte  que 
les  Islandais  tirent  partie  de  celle  crainte  pour  faire  échouer 
cet  animal.  « Lorsqu'ils  s’aperçoivent,  dit-il , que  cette  ba- 
« Icine  donne  la  chasse  aux  harengs,  ils  se  jeltgpt  prompte- 
« ment  dans  leurs  canots,  munis  de  harpons,  de  lances,  de 
« couteaux  et  autres  ustensiles  nécessaires  : ils  la  poursuivent 
« par  derrière  à force  de  rames,  en  l’approchant  autant  qu’il 
« est  possible.  Si  le  vent  souffle  vers  la  côte,  ils  versent  daris 
« la  mer,  devant  leurs  canots,  quantité  de  sang  doDt  ils  ont 

« toujours  bonne  provision Le  nord-caper  veut  regagner 

« la  haute  mer,  mais  apercevant  le  sang,  il  s’effraie,  et, 
« plutôt  que  de  nager  à travers  , il  fuit  vers  les  côtes  , où  il 
« échoue  bientôt  sur  les  rochers.  » Un  autre  auteur,  Hor— 
rebows  , contredit  ce  fait.  « Les  Islandais  , assure-t-il , 
« ne  sont  ni  assez  hardis  pour  attaquer  la  baleine  de  celte 
« façon,  ni  assez  heureux  et  assez  habiles  pour  la  prendre 
« si  aisément.  L’unique  moyen  dont  on  fait  usage  , con- 
« siste  en  ce  qu'une  barque  s’approchant  de  la  baleine  , 
« un  harponneur  lui  darde  un  grand  harpon  de  fer,  et  se 
« retire  promptement.  Le  harpon  porte  la  marque  de  celui 
« .qui  l’a  lancé.  Au  cas  que  le  coup  ait  bien  porté , et  que 
« la  baleine  périsse  sur  les  côtes,  où  elle  vient  échouer 
« assez  souvent , celui  à qui  est  le  harpon  a , suivant  la 
« loi  d’Islande  , une  certaine  portion  de  la  baleine , et  le 
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« reste  appartient  à celui  sur  le  fonds  duquel  elle  a échoué.  » 
Le  nord-caper  est  un  grand  destructeur  de  harengs.  11  se 
nourrit  aussi  de  mollusques  et  de  radiaires,  tels  que  des 
méduses.  La  grande  avidité  avec  laquelle  il  poursuit  les  harengs 
jusque  dans  les  golfes  , le  fait  souvent  échouer  sur  les 
b^s-fonds.  On  découpe  alors  son  lard,  et  les  Islandais  man- 
gent sa  chair.  Ses  fanons  sont  petits  et  peu  estimés.  On 
trouve  cet  animal  sur  les  côtes  de  Norwége , d islande  , et 
dans  les  mers  du  pôle  austral. 

Troisième  espèce.  — Baleine  a bosses  , Balœna  gibbosa  de 
Linn.  et  de  lionnat.,  Cétol.  p.  5;  Lacépède,  Cétac.  p.  n3; 
Klein  , miss.  pisc.  2.  p.  i3  , se  distingue  de  la  baleine  franche 

Î>ar  les  cinq  ou  six  bosses  qu’elle  porte  sur  le  dos  près  de 
a queue,  et  par  la  couleur  blanche  de  ses  fanons.  Du  reste, 
sa  couleur  est  la  même  ; elle  donne  à peu  près  autant  d huile, 
proportionnellement  à sa  taille  , qui  est  moins  considérable 
que  celle  de  la  grande  baleine.  Ses  barbes,  toutes  blanches  , 
se  fendent  plus  difficilement.  Quelquefoisceltcespèce  estmai- 
gre  ; on  la  trouve  dans  les  mers  qui  baignent  les  côtes  des 
États-Unis  d’Amérique.  Les  Anglais  la  nomment  Scrag-a>hale, 
et  les  Hollandais  , Knobbd-oisch  ; il  paroit  que  cet  animal  est 
peu  différent  de  la  baleine  franche. 

Quatrième  espèce.  — La  Baleine  tampon  , le  Bunch  , ou 
Hutnback-ivha/e  des  Anglais  , le  Pensoich  des  Hollandais  , ou 
le  Pflockfisch  , est  une  autre  espèce  de  baleine  , Balœna  no- 
dosa  de  Bonnaterre  ( Cétol.  p.  5 );  Baleine  noueuse  de  Lacé- 
pède, Cétac.  p.  ni.  D'après  Dudley,  Phil.  Trans.  n.°  387,  p. 
a56.  art.  2,  on  la  rencontre  aussi  dans  les  iners  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Elle  diffère  de  la  précédente  par  une  bosse 
de  la  grosseur  de  la  tête , qu’elle  porte  près  de  la  queue , sur 
le  dos.  Les  nageoires  de  la  poitrine  sont  longues  de  dix— huit 
pieds  et  de  couleur  blanche.  Comme  la  tête  de  cet  animal 
est  longue  de  près  du  tiers  de  tout  sont  corps  , ces  nageoires 
sont  situées  presque  au  milieu  du  corps.  On  estime  peu  ses 
fanons , quoique  meilleurs  que  ceux  de  la  Baleinoptère 
GIBBAR.  Sa  graisse  ressemble  au  lard  de  cette  dernière. 
Sa  bosse  a la  figure  d’un  pal '"penché  en  arrière.  Ce  cétacé 
a été  vu  aussi  près  de  l’Islande  , et  entre  le  Groenland  et  le 
Labrador.  Les  pêcheurs  en  font  peu  d’estime  , çar  il  donne 
peu  d’huile. 

Nous  renvoyons  la  description  des  bàleinoptères  en  leur 
lieu.  On  trouvera  les  autres  cétacés,  tels  que  les  cachalots,  les 
physétères , les  nurwhals.  les  hypéroodons  et  les  dauphins , décrits 
à la  place  qui  leur  convient. 

On  connoil,  dans  les  arts , une  substance  blanche , bril- 
lante , savonneuse  , molle  et  demi-cristalline  , qu’on  appelle 
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blanc  de.  baleine , ou  plus  improprement , sperma  celi.  C’est 
une  huile  concrète  et  figée  qui  se  trouve  liquide  dans  la  cavité 
du  crâne  des  cachalots  et  dans  leur  moelle  épinière  , mais  sé- 
parée du  cerveau  et  de  la  moelle.  Toutesles  huiles  des  cétacés 
déposent  à la  longue  des  cristaux  de  cette  matière  lamelleuse 
d’une  odeur  fade.  Elle  se  fond  plus  aisément  que  la  cirç, 
brûle  avec  une  flamme  vive  et  claire  ; c’est  pourquoi  on  en 
prépare  de  la  bougie.  Le  blanc  de  baleine  fondu  ne  tache 
jamais  le  linge  ou  l’étoffe , car  il  s’en  sépare  en  écailles  par  le 
frottement  seul  ; il  jaunit  et  se  rancit  à l’air.  On  en  peut  fa- 
briquer , avec  les  alcalis  , un  savon  sec  et  friable , qui  se 
dissout  moins  également  dans  l’eau  que  le  savon  ordinaire. 
On  peut  dissoudre  le  blanc  de  baleine  dans  l’esprit-de-vin 
chauffé  et  dans  l’éther.  Il  s’emploie  en  médecine  comme 
pectoral  ; mais  c’est  un  mauvais  médicament  lorsqu’on  s’en 
sert  à l’intérieur , parce  qu’il  est  souvent  rance  et  âcre,  au  lieu 
d’agir  comme  un  adoucissant.  Les  calculs  biliaires,  espèces 
de  bézoards,  les  chairs  transformées  en  matière  blanchâtre 
graisseuse  par  la  putréfaction,  sous  l’eau  ou  la  terre  humide, 
contiennent  une  substance  très— analogue  au  blanc  de  baleine, 
et  qui  se  nomme  adipo-dre  par  les  chimistes  modernes.  ( V. 
Fourcroy , Syst.  des  Conn.  ckimiq.  p.  3oa,  tom.  10.  ) Consultez  le 
mot  Cachalot. 

DE  LA  PÊCHE  DE  LA  BALEINE. 

Le  premier  qui,  se  commettant  aux  vagues  de  l’Océan  sur 
un  foible  navire , s’avança  entre  des  monts  de  glace , méprisa 
tous  les  dangers,  et,  seul , osa  déclarer  la  guerre  aux  monstres 
des  mers;  celui-là  fut  un  héros.  Un  conquérant  peut,  à la  face 
desnations,  exposer  ses  jours  dans  un  combat  glorieux  dont 
retentira  la  postérité,  l’admiration  des  hommes  le  dédom- 
mage ; mais  le  matelot  qui  s’enfonce  dans  les  mers  glacées, 
dans  des  régions  presque  inaccessibles , n’a  pour  témoins  de 
son  intrépidité  que  les  déserts  et  des  rives  sauvages , et  sa 
mort  n’est  point  suivie  d’une  gloire  immortelle;  à peine  est- 
elle  connue  de  quelques  hommes  qui  laissent  ensevelir  sa  mé- 
moire dans  un  oubli  éternel.  * 

Lés  Basques  furent  les  premiers  et  les  plus  intrépides  navi- 
gateurs daps  les  mers  du  Nord  , pour  y harponner  les  ba- 
leines , y braver  avec  constance  les  périls , les  tempêtes  , les 
glaces*  et,  le  harpon  à la  main , porter  le  ravage  et  la  des- 
truction parmi  d’immenses  peuplades  d’animaux.  Mais,  né- 
gligés , ou  même  entravés  par  le  gouvernement , ils  aban- 
nèrent  peu  à peu  cette  pêche  lucrative,  et  se  bornèrent  à 
leurs  eûtes  maritimes.  Ce  n’est  plus  aujourd’hui  cette  na- 
tion entreprenante  et  laborieuse  , qui  mettoit  en  mer , cha- 
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que  année  , des  flottilles  de  cinquante  à soixante  vaisseaux 

Ïêcheurs  ; qui , toujours  active  et  brave , s’attacboit  les 
slandais , en  étoit  favorisée  , et  distribuoit  à l’Europe  l’huile 
des  baleines  qu’elle  avoit  été  combattre  et  vaincre  au  sein 
môme  de  leurs  retraites  glacées.  Il  ne  manque  rien  en- 
core aux  Basques  de  l’audace  et  de  l’activité  de  leurs  an- 
cêtres ; mais  ils  ont  à rçdouter  la  concurrence  de  plusieurs 
nations.  • 

Il  est  un  peuple  infatigable,  patient,  économe , opiniâtre, 
capable  de  tout  à force  d’application  et  de  persévérance  ; 
c'est  le  Hollandais.  11  devint  bientôt  l’émule  , puis  le  rival 
des  Basques , et  s’ouvrant  aussi  le  chemin  de  la  mer  Glaciale, 
il  acquit  la  supériorité  dans  la  pêche  delà  baleine.  En  1613  , 
les  Hollandais  équipèrent  des  navires  pêcheurs.  Le  Spitz- 
berg  avoit  été  découvert  par  eux  dès  i5g6.  En  1614.,  ils 
établirent  une  compagnie  de  pêcheurs  avec  un  privilège  ex- 
clusif, s’occupèrent  avec  ardeur  de  cette  entreprise  , et  la 
firent  fleurir  avec  une  activité  extraordinaire. 

Bientôt  s’éleva  sur  l’Océan  cette  nation  fière  et  jalotise  , 
que  les  succès  de  ses  voisins  irritent , et  qui , remplie  d’or- 
gneil  et  a’esprit  dominateur , ne  peut  supporter  ni  maître 
ni  concurrent.  Entourée  des  mers.,  elle  est  née  pour  en  dis- 

Ïuler  le  sceptre  à toutes  les  nations  rivales  de  sa  puissance. 

l’Angleterre  ne  put  souffrir  que  le  Hollandais  s’enrichît  par 
la  pêche  de  la  haleine  sans  en  partager  le  fruit  ; enfin  elle 
employa  la  violençp  pour  usurper  seule  cette  ‘branche  de 
commerce  et  pour  rendre  l’Europe  tributaire  de  son  in- 
dustrie. 

Tous  les  peuples  du  Nord,  attirés  par  les  succès  de  la 
pêche  de  la  baleine,  entrèrent  en  concutrence  ; les  Basques 
eux-mêmes  sentirent  rallumer  leur  ancienne  audace  ; les 
Danois  , les  Brémois , les  Hambourgeois  , accoururent  avec 
ardeur  dans  les  mers  Glaciales , et  portèrent  le  carnage  et 
la  mort  dans  ces  immenses  familles  de  cétacés  , qui  vivoient 

{loisibles  avant  que  la  cupidité  des  Européens  ne  fût  venue 
es  chercher  au  sein  de  leurs  froides  demeures.  La  discorde 
et  la  jalousie  de  tous  ces  peuples , les  intérêts  froissés  , al- 
lumèrent des  guerres  , fomentèrent  des  haines  qu’enve- 
nimoit  l’avidité  ; le  sang  humain  coula  et  rougit  les  mers  du 
Nord,  qui  n’avoient  été  teintes  que  du  sang  des  innocentes 
et  timides  haleines.  Un  accomodement  succéda  enfin  à ces 
inimitiés  ruineuses.  On  se  partagea  les  baies  , les  côtes  qui 
servoient  à la  pêche  ; les  Anglais  choisirent  les  premiers; 
les  Hollandais  prirent  ensuite  , puis  les  Danois  et  les  autres 
nations.  A mesure  que  la  pêche  devint  plus  abondante  , on 
sentit  le  besoin  de  fondre  le  lard  de  la  baleine  sur  les  lieux , 
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ce  qui  diminua  la  masse,  et  rendit  les  cargaisons  plus  riches, 
puisque  le  profit  étoit  plus  considérable. 

..  Poursuivies  dans  des  mers  immenses,  et  exposées  à des 
dangers  qui  se  renouveloient  chaque  année  , les  baleines 
cherchèrent  de  nouveaux  asiles  sous  les  glaces  du  pôle,  et 
abandonnèrent  insensiblement  les  baies  qu’elles  avoient 
choisies  pour  leur  séjour  habituel  depuis  tant  de  siècles  ; 
trouvant  dans  l’homme  un  implacable  ennemi , dont  la  rusa 
et  l’habileté  triomphoient  de  la  force,  ellessurentsesoustraire 
à ces  barbares  déprédateurs.  La  pêche  n’est  plus  aujourd’hui 
aussi  abondante  qu’elle  le  fut  autrefois  ; elle  devient  chaque  jour 
plus  difficile  et  plus  périlleuse  : la  quantité  des  baleines  di- 
minua par  l’extrême  destruction  qu’on  en  fit  dans  les  premiers 
temps  ; les  navires  furent  plus  exposés  en  poursuivant  ces 
animaux  entre  les  glaces , à se  briser  en  éclats  et  à se  perdre 
sans  retour.  Malgré  ces  difficultés  et  de  fréquens  désastres  , 
cette  pêche  s’est  soutenue;  car , en  1697  , c’est-à-dire  , plus 
de  80  ans  après  la  première  pêche  du  Groenland,  on  prit 
encore  mille  neuf  cent  cinquante -neuf  baleines,  àvec 
cent  quatre-vingt-huit  bâtimcns  pêcheurs.  En  1677 , les 
Hollandais  envoyèrent  cent  vingt-neuf  vaisseaux  jJêcheurs  , 
<pii , réunis  à ceux  des  autres  nations , composèrent  un  total 
de  deux  cent  un  bâtimcns.  On  prit  celte  année  neuf  cent 
soixante- huit  baleines , dont  on  retira  soixante-sept  mille 
huit  cent  quatre-'vingt-trois  tonneaux  d’huile  ( le  tonneau 
ordinaire  est  de  trente  - deux  galons  ou  cent  trente  six 
pintes  de  Paris  ; mais  il  y a aussi  des  tonneaux  du  double). 
Cette  quantité  d’huile  vendue  , avec  les  fanons , produisit 
3,784,490  florins.  Depuis  cette  époque,  la  pêche  a été 
moins  abondante  et  moins  lucrative  ; cependant , chaque 
année , elle  rapporte  aux  Hollandais  un  million  de  florins 
depuis  plus  d’un  siècle.  Voilà  donc  une  grande  source  de 
richesse  et  de  prospérité,  sans  compter  les  matelots  intré- 
pides, les  marins  habiles,  les  navigateurs  hardis  et  intelligens 
qu’elle  forme  , et  le  nombre  des  hommes  qu’elle  occupe  et 
nourrit.  * 

Nous  avons  dit  que  les  Basques  pêchoient  les  baleines 
avant  le  douzième  siècle  ; à cette  époque  ces  animaux  rem- 
plissoient  nos  mers , et  s’approchoient  des  côtes  de  Biscaye 
du  golfe  de  Gascogne , et  de  Saint  - Jean  - de  - Luz.  Les  pre- 
miers succès  de  cette  pêche  encouragèrent  les  marins , et 
l’habitude  les  enhardit  bientôt  ; ils  poursuivirent  la  baleine 
jusque  sur  les  côtes  du  Groenland;  ils  s’établirent  ensuite 
vers  l’île  de  Finlande,  au  lieu  nommé  Sarde , puis  dans  1& 
détroit  de  Davis. , 

C étoit  alors  la  seule  nation  familiarisée  avec  cette  pêche  , 
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et,  selon  les  historiens  anglais  (K.ackluyt’s,  Coll.  Voyet  t.  i , 
p.  4*4)  ■>  en  iSyS,  on  faisoit  venir  de  la  Biscaye,  en  Angleterre  , 
des  hommes  capables  de  prendre  les  baleines , (f en  extraire  l'huile  , 
et  même  des  tonneliers  pour  radouber  les  tonneaux.  Le  gouverne- 
ment anglais  accorda  une  prime  pour  cette  pêche , et  en  1697, 
il  créa  une  compagnie.  Les  Basques  redoublèrent  leur  acti- 
vité et  leur  zèle  pour  soutenir  la  concurrence  ; mais  n’étant 
pas  encouragés  par  leur  gouvernement,  ils  furent  obligés 
d'abandonner  cette  source  de  prospérité  : la  guerre  de  1744 
ruina  entièrement  cette  pêche  parmi  eux.  L’Angleterre  paye 
ane  fois  plus  que  le  produit  net  de  la  pêche  de  la  baleine  : 
mais  ces  récompenses  , dit  un  écrit  publié  en  1766,  ne  sont 
point  une  perte  pour  Pétât.  Celle  de  l'argent  yuon  porleroit  à F é~ 
franger  pour  acheter  les  produits  de  la  baleiné , celle  des  matelots  les 
plus  courageux  , formés  par  cette  pêche , en  servit  une  réelle.  Les 
Anglo-Américains  ont  suivi  cette  politique  négligée  enF rance. 
Les  Hollandais  ont  soutenu  la  concurrence  des  autres  peuples 

fiar  leur  esprit  d’économie  et  leur  patriotisme.  Hambourg  et 
es  habitans  des  bords  de  l’Elbe  , qui  forment  les  marins  les 
plus  robustes  et  les  plus  sobres  du  Nord , se  livrèrent  avec 
ardeur  à cette  pêche.  En  1784  et  1786,  le  gouvernement 
français  tenta  de  rétablir  cette  branche  importante  de  com- 
merce , et  protégea  ceux  qui  s’y  livroient.  La  révolution  a 
interrompu  ce  genre  de  spéculation , qu’il  seroit  utile  de  re- 
nouveler parmi  nous , à cause  de  ses  avantages. 

Pour  pêcher  la  baleine  , on  frète  des  navires  de  cent  à cent 
dix-huit  pieds  de  longueur  sur  trente  de  largeur,  douze  de 
profondeur,  et  on  leur  donne  sept  pieds  de  hauteur  pour  le 
tillac.  On  les  double  en  chêne  , afin  qu’ils  résistent  mieux  au 
choc  des  glaces.  Chaque  bâtiment  est  pourvu  de  six  ou  sept 
chaloupes  , et  porte  quarante  à cinquante  hommes  d’équi- 
page. On  prend  des  vivres  pour  huit  mois  , quoiqu’on  de- 
meure moins  de  temps  ; mais  on  mange  beaucoup  plus  dans 
le  Nord  que  dans  le  Midi.  Dès  le  mois  de  mars  on  met  à 
la  voile  pour  le  détroit  de  Davij  ; on  ne  part  qu’en  avril  pour 
les  côtes  du  Groenland.  Les  Hollandais  seuls  y envoient 
près  de  deux  cents  bâtimens  chaque  année.  Les  chaloupes 
ont  vingt-cinq  pieds  de  longueur,  six  de  largeur  et  trois  de 
profondeur  ; elles  sont  montées  de  quatre  rameurs,  un  har- 
ponneur  et  un  patron.  Leur  équipement  consiste  en  sept 

Eièces  de  lignes  ou  cordage  fait  de  bon  chanvre  , de  cent  vingt 
casses  chacune,  en  trois  harpons,  six  lances  pour  achever  la 
baleine , un  pieu  de  fer,  un  épiloir,  un  hachot  à marteau , une 
boussole  et  un  pavillon. 

Arrivés  au  soixante-cinquième  degré  de  latitude  nord , les 
bâtimens  se  préparent  à la  pêche;  on  distribue  les  fonctions. 
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et  chacun  fait  le  guet  à son  tour.  On  avance  jusqu’au  soixante- 
quinzième  ou  soixante-dix-neuvième  degré,  où  sont  lesglaces. 
De  loin  , les  jets  d’eau  des  haleines  ressemblent  à la  fumée 
des  cheminées  d’une  ville.  Aussitôt  que  le  matelot , placé  en 
vedette  sur  la  dunette  , donne  le  signal  d’une  baleine  ,■  en 
criant  : Val  ! val  ! en  basque , c’est  bedia  ! balia  ! tout  s’anime  ; 
on  descend  en  chaloupe  , on  force  de  rames  vers  la  baleine. 
Debout , à la  queue  de  la  chaloupe , un  hardi  et  robuste 
harponneur  saisit  la  ligne  de  la  main  gauche  et  prcnd'le  har- 
pon de  la  droite  ; celui-ci  est  un  instrument  de  fer  fait  en 
flèche,  long  de  trente-trois  pouces,  emmanché  d’un  gros 
bâton  , long  de  sept  à huit  pieds , mais  qui  peut  se  séparer 
quand  on  lance  le  harpon.  11  faut  un  fer  doux,  bien  corroyé  , 
très-affilé  à la  pointe , tranchant  et  même  barbelé  sur  ses 
bords  ; un  anneau  attaché  à une  corde  de  bon  chanvre  le 
retient.  On  se  met  à portée  ; un  vigoureux  harponneur  lance 
l’arme  meurtrière.  Aujourd’hui  on  emploie  un  mousquet , 
qui  darde  plus  loin  et  plus  fort  le  harpon.  Les  Basques  sont 
les  plus  habiles  et  les  plus  adroits  harponneurs.  On  évite  de 
lancer  l’arme  à la  tête  , qui  est  trop  dure , excepté  vers  les 
évents;  mais  on  vise  à l'oreille,  au  dos,  ou  aux  parties  gé- 
nitales. 

La  baleine  frappée , fuit  avec  une  violence  inconcevable  ; 
on  file  la  ligne  au  milieu  de  la  chaloupe  , en  la  mouillant  sans 
cesse  , dç  crainte  qu’elle  ne  prenne  feu  par  son  mouvement 
rapide.  Si  l’on  n’a  pas  le  plus  grand  soin  de  la  larguer  par  le 
milieu  de  la  chaloupe  , on  chavire  dans  un  instant  et  l’on  est 
submergé.  La  baleine  , après  avoir  plongé  sous  les  glaçons  , 
est  obligée  de  revenir  sur  l’eau  pour  respirer  et  rendre  du 
sang  ; alors  on  retire  le  câble.  Les  autres  chaloupes  s’ap- 
prochent de  l’animal  pour  harponner  de  nouveau  ; on  l’en- 
toure, on  l’approche,  la  lance  en  main,  on  la  perce  de 
coups.  La  baleine  entre  en  fureur , se  roule  et  nage  en  di- 
vers sens  ; ses  nageoires,  sa  queue,  battent  l’eau  avec  une 
telle  violence,  qu’elles  la  font  jaillir  en  épais  brouillard. 
Les  coups  de  sa  queue  font  un  fracas  horrible , brisent 
les  nacelles  en  éclats  ; des  hommes  sont  souvent  noyés , 
écrasés  ; la  mer  est  teinte  de  sang  ; la  baleine  pousse  des 
mugissemens  effroyables-,  elle  rejette  une  eau  salée  et 
sanglante  avec  un  grand  bruit.  Les  cris  des  assailians,  le  fracas 
de  la  mer,  la  rage  de  l’animal  blessé  , le  carnage  , le  sang , 
les  blessures , le  brouillard , les  clameurs  des  oiseaux  marins , 
font  une  scène  d’horreur  et  de  mort,  digne  de  ces  climats 
meurtriers  couverts  de  glaces  éternelles.  Bientôt  l’animal 
s’épuise , son  sang  coule  à grands  flots  dans  l’onde;  il  languit , 
il  pousse  son  dernier  soupir  en  couvrant  les  chaloupes  et  les 


Digitized  by  Google 


BAL 


*9* 


pêcheurs  de  flots  ensanglantés  et  fumans,  avec  une  huile  que 
mille  oiseaux  voraces  accourent  avaler  avidement. 


Aussitôt  que  l’animal  est  tué  , on  l’amarre  aux  chaloupes  , 
on  lui  coupe  la  queue  , on  le  remorque  vers  le  bâtiment  en  le 
traînant  par  la  queue,  parce  que  la  gueule  de  la  baleine  res- 
tant toujours  ouverte  , offriroit  trop  de  résistance  pour  la  tirer 
en  un  autre  sens.  Le  bâtiment  à la  voile  suit  ses  chaloupes. 
On  attache  la  baleine  avec  des  câbles  sur  le  flanc  du  vais- 
seau ; alors  on  se  livre  à la  joie  ; le  capitaine  fait  distribuer 
de  l’eau-de-vie.  Les  matelots  dépeceurs  s’habillent  de  vête- 
mens  de  cuir  , mettent  des  bottes  armées  de  crampons , s’at- 
tachent une  corde  par  le  milieu  du  corps , et , la  hache  à la 
main  , descendent  sur  la  baleine  ; des  barques  sont  placées 
au  bas  de  la  baleine  , avec  des  hommes  qui  aident  aux  dé- 
peceurs , et  sont  occupés  sans  cesse  à cnasser  et  à tuer, 
avec  des  bâtons,  les  mallemuks,  pétrels  , puffins  et  autres  oi- 
seaux marins  très-importuns,  qui  fondent  en  nuées  épaisses 
sur  la  baleine  malgré  les  pêcheurs.  On  taille  le  lard  par 
grosses  tranches,  et  on  le  jette  dans  le  bâtiment.  L’épaisseur 
du  lard  est  ordinairement  de  douze  à quinze  pouces  sur  le 
dos  des  baleines  franches  ; la  portion  la  plus  voisine  de  la 
peau  est  très-liquide , et  le  seul  poids  des  dépeceurs  fait  en- 
foncer l’endroit  où  ils  se  tiennent  sur  4e  corps  de*  l’animai. 
On  a soin  de  s’éloigner  un  peu  loin  de  la  graisse  en  la  tail- 
lant, car  on  assure  qu’elle  cause  des  contractions  de  nerfs  à 
ceux  qui  s’en  tiennent  trop  près,  et  qu’elle  les  rend  perclus  ; 
il  paroît  qu’il  s’en  exhale  du  gaz  hydrogène  phosphore.  Le 
lard  jaune  est  le  meilleur;  celui  qui  est  rouge  produit  le 
moins  d'huile , parce  qu’il  contient  une  grande  quantité  de 
tissu  cellulaire  ; le  lard  blanc  est  d’une  qualité  médiocre. 
Halée  sur  le  vaisseau , la  graisse  est  subdivisée  par  petites 
tranches , et  entassée  dans  des  tonnes  par  le  matelot  le  moins 
habile,  qu’on  nomme  le  rui  du  lard  (speck-kuning).  Les  Basques 
fondoient  jadis  le  lard  de  la  baleine  sur  le  vaisseau  même , 
dans  des  fourneaux  de  briques , et  l’huile  qu’on  en  reliroit 
étoit  douce  et  agréable  , parce  qu’elle  éloit  fraîchement  ex- 
traite ; mais  la  crainte  des  incendies  ayant  rendu  les  Hol- 
landais et  les  autres  peuples  plus  circonspects , ils  préfèrent 
aujourd'hui  d’apporter  le  lard  à terre  pour  le  fondre.  Comme 
il  est  déjà  un  peu  rance  , les  huiles  qu’on  en  extrait  prennent 
par  ce  moyen  une  odeur  infecte  et  une  mauvaise  qualité. 

Le  lard  , divisé  par  coins  d’un  pied  et  demi  en  carré  , est 
débarrassé  de  sa  couenne  , des  filamens  charnus , et  coupé  eu 
languettes  de  quatre  à cinq  pouces  de  long  sur  trois  ou  quatre 
d’épaisseur;  on  les  jette  dans  un  baquet,  et , avec  des  pelles, 
un  les  pousse  dans  l’entonnoir  des  barriques  ; la  graisse  , un 
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peu  fondue  par  le  travail , s’arrime  facilement.  Arrivé*  it 
terre , les  Hollandais  préparent  des  chaudières  de  cuivre 
rouge  ou  de  fonte , larges  de  cinquante  à soixante  pieds  de 
diamètre  i on  met  de  1 eau  au  fond , pour  que  la  graisse  ue  se 
brûle  pas;  on  y verse  ensuite  cinq  tonneaux  de  lard  , qu’on 
remue  sans  cesse  pendant  la  cuisson  , qui  dure  trois  heures. 
L huile  se  coule  sur  des  châssis  et  un  treillage  qui  retient  les 
lardons  frits.  C est  dans  de  grands  baquets  d’eau  que  l’huile 
est  reçue  , afin  qu  elle  se  debarrasse  de  ses  impuretés  ; on  la 
verse  ainsi  sur  plusieurs  eaux  pour  la  purifier  de  plus  en  plus. 
Les  lardons  se  vendent  à part  ; on  en  extrait  encore  de  la 
colle,  et  on  nourrit  les  chiens  avec  le  reste.  11  y a vingt  pour 
cent  de  perte  dans  la  fonte  du  lard , à cause  du  tissu  cellulaire 
des  lardons.  Une  baleine  produit  aujourd  hui  quarante  ton- 
neaux d huile  de  trente-deux  galons  chacun  , ou  de  cent 
trente-six  pintes  ; autrefois  les  baleines  en  produisoient  jus- 
qu à soixante  ou  quatre-vingts  tonneaux.  Cette  huile  est  em- 
ployée très-utilement,  soit  à brûler,  soit  à préparerdusavon , 
soit  pour  corroyer  les  cuirs , pour  enduire  les  vaisseaux  de 
brai , pour  détremper  les  couleurs,  et  pour  une  foule  d’autres 
usages  de  la  vie  sociale. 

On  coupe  toute  la  gencive  supérieure  de  la  baleine  qui 
contient  les  fanons , tt  on  l'embarque.  Avec  des  coins,  on  la 
brise  facilement  sur  le  pont,  et  on  en  sépare  les  barbes,  qui 
pèsent  environ  deux  mille  livres.  La  carcasse  de  la  baleine 
est  abandonnée  ; rarement  on  mange  de  sa  chair,  qui  est 
filandreuse  , dure  et  dégoûtante  par  l’huile  dont  elle  est  im- 
bibée : seulement  il  y a quelques  parties  de  la  queue  et  de 
la  langue  que  les  matelots  affamés  trouvent  mangeables  , et 
que  le  besoin  fait  employer  en  nourriture. 

Les  nations  barbares  du  Nord  tirent  plus  de  profit  que  nous 
de  la  baleine.  Au  printemps,  les  Kamtschadais  commencent 
à préparer  leurs  filets  , avec  de  grandes  fêtes  et  mille  céré- 
monies superstitieuses.  On  frappe  sur  des  tambours  , on  tue 
des  chiens  , on  fait  des  offrandes  aux  esprits  qui  président  à 
la  pêche.  Les  sorciers  ou  schamans  , espèces  de  prêtres  , 
mènent  en  procession  une  baleine  de  bois , dans  la  iourte 
ou  maison  souterraine  , où  sont  rassemblés  les  pêcheurs  ; les 
hommes  et  les  femmes  s’écrient,  en  chantant  : La  baleine  s est 
enfuie  dans  la  mer.  Ensuite  on  monte  en  canots,  et  bon  va 
tendre  des  filets  à l’embouchure  d’une  baie  où  se  rendent  les 
baleines  ; on  s’approche  d’elles  , on  les  cerne  en  canots,  on 
les  entortille  de  courroies  à nœuds  coulans  ; cependant  les 
enfans  et  les  femmes  poussent  des  cris  de  joie  et  dansent  sur 
le  rivage  en  félicitant  les  pêcheurs.  Pour  tire»  la  baleine  à 
terre , ils  mettent  tous  leurs  beaux  habits , font  ensuite  échouer 
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la  baleine,  puis  la  dépècent,  se  gorgent  de  son  lard  tout 
chaud ; boivent  à grands  flots  son  huile,  et  mangent  pendant 
long-temps  de  sa  chair , même  crue  et  à demi  - pourie.  Les 
habitans  des  îles  Kouriles  vont,  en  automne,  surprendre  les 
baleines  pendant  leur  sommeil,  s’approchent  d’elles  en 
canot,  sans  bruit,  et  les  frappent  de  dards  empoisonnés. 
Quoique  légère  pour  cet  animal  gigantesque  , cette  blessure 
s'envenime,  lui  cause  des  douleurs  insupportables;  bientôt 
il  s’agite , il  pousse  des  burlemens  effroyables , s’enfle  énor- 
mément, meurt,  et,  en  périssant,  fournit  une  abondante 
subsistance  à ces  infortunés  insulaires. 

A l’approche  des  lunes  du  printemps  , lés  Groënlandais  se 
parent  de  leur  belle  et  grande  jaquette  de  peau  de  chien 
marip,  qui  est  bien  cousue,  et  qu’on  peut  remplir  d’air  en 
soufflant  dedans.  L’homme  est  renfermé  «dans  cette  jaquette 
enflée  comme  dans  une  vessie  ; mais  ses  jambes  et  ses  bras 
sont  libres.  11  pend  à son  côté  un  grand  couteau , une  pierre  à 
aiguiser  ; il  s’arme  de  grands  harpons,  de  lances  , dp  flèches  , 
et  après  s’être  purifié  et  sanctifié  , après  avoir  reçu  la  béné- 
diction des  devins,  il  entre  dans  son  canot,  qui  est  formé 
de  peaux  de^  phoques  "ou  veaux  marins , bien  cousues  et  rem- 
plies d’air;  il  embarque  sa  femme. et  ses-enfans  avec  lui,  et 
leur  fait  courir  tous  les  dangers  de  cette  pêche.  Sur  cette 
frêle  embarcation  , il  glisse  légèrement  sur  les  eaux  , s’ap- 
proche de  la  baleine  avec  une  hardiesse  étonnante,  l’attaque 
avec  intrépidité , et  lui  enfonce  des  harpons  attachés  à des 
peaitx  enflées  comme  des  ballons.  Celles-ci  empêchent 
la  baleine  de  plonger  h cause  de  leur  grande  légèreté  spé- 
cifique. Ce  gjros  animal , arrêté  sur  l’eau , est  entouré  des 
canots  des  Groënlandais  , qui , la  lance  à la  main  , le  per- 
cent de  coups.  Quand  la  baleine’est  morte  , les  Groënlan- 
dais se  jettent  à la  nage  avec  leur  jaquette  qui  les  soutient 
dans  l’eau;  ils  s’approchent , et,  flottant  d’eux- mêmes  sur 
la  mer,  ils  dépècent  le  vaste  animal  avec  leurs  couteaux  , en 
jetant  la  graisse  dans  leurs  canots  : malgré  leurs  mauvais 
outils  , ils  savent  détacher  les  fanons  d.e  sa  gueule.  Leur 
nourriture  ordinaire  est  composée  de  cette  graisse  et  de  la 
chair  toute  crue. 

Oppien  (Halieuticon , liv.  r,  vers  177)  nous  apprend  que 
les  pêcheurs  de  l’Océan  Atlantique,  attachoient  aussi,  de 
son  temps,  des  peaux  enflées  aux  baleines  pour  les  empêcher 
de  plonger. 

Les  sauvages  de  la  Floride  sorit  encore  plus  hardis  que 
tous  ces  peuples.  En  apercevant  une  baleine , ils  se  jettent 
à la  nage  avec  un  maillet  et  deux  tampons  de  bois  attachés 
4 leur  ceinture  , vont  droit  à l’animal , sautent  sur  son  cou, 
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en  évitant  sa  queue  et  ses  nageoires,  enfoncent  un  tampon 
à coups  de  maillet  dans  un  évent.  La  baleine  plonge  , le  sau- 
vage se  cramponne  sur  elle  sans  la  quitter  : elle  revient  sur 
l’eau  reprendre  vent  ; le  FLoridien  saisit  ce  temps  pour  en- 
foncer le  second  tampon  dans  l’autre  évent,  et  fait  étouffer 
la  baleine,  qui  reparoîtsans  mouvement  sur  l’eau  ; alors  on 
la  dépèce  à loisir. 

Les  Groënlandais  font  des  portes  et  des  fenêtres  à leurs 
habitations  avec  les  intestins  de  baleine  ; ses  tendons  leur 
servent  de  fil  et  de  ficelle  pour -leurs  habits  , leurs  filets  ; les 
os  sont  employés  en  place  de  bois  de  construction  pour  leurs 
demeures;  les  côtes  servent  de  poutres,  et  on  en  fabrique 
divers  ustensiles  ; les  poils  des  fanons  forment  les  meilleures 
lignes  pour  la  pêche  : ainsi  tout  sert  dans  cet  animal,  devenu  la 
proie  de  l’homme #t  le  pain  journalier  du  sauvage  habitant  du 
Nord.  V. Baleinoptère , Cétacés,  Cachalots,  etc.  (virey.) 

BALEINE  AMÉRICAINE.  Cet  animal  paroît  être  la, 
Baleinoptère  gibbar.  (desm.) 

BALEINE  A BEC.  C’est  la  Baleinoptère  museau 
Pointu,  (desm.) 

BALEINE  À BOSSE,  Baleine'À  six  bos'sks.  V.  Ba- 
leine bossue,  (desm.) 

BALEINE  DE  GRANDE  BAIE.  Dans  certains  para- 
ges, on  donne  ce  nom  à la  Baleine  franche,  (desm.) 

^ BALEINE  DE  SARDE  ou  SARDE.  On  désigne  ainsi 
la  Baleine  nord-caper.  (desm.) 

BALEINON  ou  BALENEAU.  Jeune  Baleine.  (1) 

BALEINOPTÈRE  , Balœnoptera.  Genre  de  mammifères 
de  l’ordre  des  Cétacés  , établi  par  M.  Lacépède,  et  renfer- 
mant les  espèces  de  Baleines  dont  le  dos  présente  une  na- 
geoire vers  sa  partie  postérieure. 

Ce  seul  caractère  distingue  les  laleinoptères  des  haleines  , 
puisqu’elles  ont,  comme  ces  dernières,  la  mâchoire  supé- 
rieure garnie  de  fanons  ou  de  lames  de  cornes , et  les  ori- 
fices des  évents  séparés  e*  lacés  vers  le  milieu  de  la  partie 
• supérieure  de  la  tête. 

Les  unes , telles  que  les  balénoptères  jubartc , rorqual  et 
museau  pointu,  ont  des  plis  longitudinaux  sous  la  gorge  et  sous 
Je  ventre.  La  balénoptère  gibbar  en  est  seule  dépourvue. 

On  a d’abord  désigné  sous  le  nom  générique  de  Baleines 
tous  les  grands  cétacés,  dont  la  mâchoire  supérieure,  au  lieu 
de  présenter  des  dents  enchâssées,  étoit  garnie  de  lames  de 
cornes,  que  l’on  a appelées  fanons.  M.  Lacépède,  ainsi  que 
rious  venons  de  le  dire  , a divisé  ce  genre  , Qt  a formé  celui 
«les  balénoptères , des  espèces  pourvues  d’une' nageoire  dor— 
" sale.  M.  Duiuéril {Zoologie  analytique ),  ut  M.  Cuvier  ( Règne 
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nttîmal),  admettent  cette  distinction , tandis  que  Illiger  ( Prod 
sysl.  mamm.  ) n’y  a point  égard. 

» Les  baleinoplères , habitant  , comme  Les  baleines  propre- 
ment dites  , les  mers  qui  avoisinent  le  pôle  septentrional , 
leur  manière  de  vivre  étant  à peu  près  la  meme  , les  hom- 
mes leur  faisant  également  la  guerre  et  en  tirant  les  mêmes 
produits,  nous  croyons  devoir  renvoyer  pour  tous  ces  points 
de  leur  histoire  à l’article  des  baleines  , où  ils  sont  exposés 
avec  beaucoup  de  détails.  ' 

M.  Lacépèdc  forme  deux  sous-genres  dans  son  genre  des 
baleinoptèrm. 

Le  premier  comprend  celles  qui  n’ont  point  de  plis  sous 
la  gorge  ni  sous  le  ventre.  * 

Première  Espèce.  — La  B ALEINOPTÈRE  gibbar,  Balœnopiera 
gibbar , Lacép.  ; balœna  physalus,  Gmel.  ; baleine  gibbar , Bon-t 
naterre  , Encycl.  cétolog. , pl.  a , fig.  a ; finnfisch  des  Alle- 
mands et  des  Suédois;  et  vinfisch , des  Hollandais;  gibbar , 
des  Basques.  . , 

Celte  espèce  , la  plus  commune  de  toutes  , acquiert, 
comme  la  baleine,  une  longueur  totale  de  cent  pieds,  et  même 
davantage  ; mais  son  corps  est  bien  moins  épais.  Ses  mâ- 
choires sont  pointues  et  d’égale  longueur,  sa  gorge  et  son 
Ventre  sont  unis  , ses  fanons  sont  courts,  (desm.) 

Sa  tête , qui  a la  forme  d’un  cône  la  gueule  étant  fermée  , 
a presque  le  tiers  de  la  longueur  de  tout  le  corps.  Scs  évenls 
«ont  fendus  en  long,  et  l’animal  en  rejette  des  Ilots  d’eau 
avec  plus  de  violence  que  la  baleine.  Ses  fanons  ou  les  barbes 
-de  corne  de  sa  gueule  sont  places  à sa  mâchoire  supérieure 
cl  frangés  à leurs  bords;  leur  substance  est  de  couleur-bleue 
dans  les  jeunes  et  brune  bordée  de  jaune  dans  les  vieux  ini 
• dividus  ; ils  sont  moins  longs  que  dans  la  baleine  franche , 
.aussi  sont-^ls  moins  recherchés  des  pêcheurs.  Le  lard  de 
* cet  animal  est  peu  épais  , et  son  corps  , quoique  aussi  long 
que  celui  de  la  baleine , est  bien  moins  gros  ; il  n’est  guère  que 
le  tiers,  ounnême  le  quart  d’une  baleine  ordinaire  du  Groen- 
land , et  ne  fournit  qu’environ  dix  à douze  tonneaux  de 
graisse.  La  nageoire  de  son  dos  est  triangulaire  et  s’élève  de 
trois  à quatre  pieds;  son  sommet  se  recourbe  en  arrière.  Le 
dos*est  de  couleur  brune  luisante;  mais  le  ventre  et  le  des- 
sous de  la  poitrine  ont  une  blancheur*  très-vive.  Cet  animal 
a des  yeux  très-petits  et  placés  fort  bas  vers  l’angle  des  mâ- 
choires ; ses  nageoires  pectorales  ont  une  forme  ovale , 
et  sont  longues  ‘de  plu$  de  sept  pieds.  La  chair  du  gibbar  a , 
dit-on  , le  même  goût  que  celle  de'  l 'esturgeon , mais  elle  est 
beaucoup  plus  coriace  et  plus  huileuse*;  ce  qui  n’empêche 
point  les  Groënlandais  de  la  manger  avec  avidité  , aussi  bien 
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que  la  peau  et  les  tendons.  Les  os  mêmes  de  cet  animal 
servent  de  poutres  pour  bâtir  les  cabanes  de  ces  peuplades 
sauvages. 

Le  gibbar  vit  de  maquereaux , de  harengs  et  de  petits  sau- 
mons du  Nord  ( salmo  arclicus  , Linn.  ).  11  habite  non-seule- 
ment dans  les  mers  du  Nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique, 
mais  encore  dans  celles  de  l’Inde.  En  1673,  au  mois  de 
mars , on  en  vit  au  détroit  de  Gibraltar.  Aussitôt  que  le 
gibbar  paroît  dans  les  parages  du  Spitzberg,  ou  n’y  rencontre 
plus  de  baleines  franches,  selon  la  remarque  des  pécheurs.  Au 
reste , c’est  un  cétacé  très-agile  et  très-fort.  IVIÿrlens  ( V. 
de  Spilzberg,  part.  IV,  cb.  a)  rapporte  que  des  pécheurs  ayant 
harponné  un  gibbar , furent  entraînas  tout  à coup  avec  leur 
chaloupe  sous  des  glaçons,  et  y furent  noyés.  Cet  animal  de- 
vient furieux  lorsqu’on  l’a  blessé;  sa  fuite  est  si  rapide  et  si 
soutenue,  qu’on  a beaucoup  de  peine  à le  fatiguer.  Il  est 
dangereux  de  l’approcher , à cause  de  ses  violens  coups  de 
queue  et  de  nageoires , avec  lesquelles  il  extermine  les  pê- 
cheurs et  fait  voler  leurs  barques  en  éclats.  Sa  gueule  est 
* aussi  très-effrayante  et  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la 
baleine.  Ses  fanons  bleus  sont  remplis  de  noeuds  et  peu  esti- 
més. (VIREY.) 

Le  second  sous-genre  des  baleinoptères  de  M.  Lacépède 
comprend  les  espèces  dont  le  ventre  et  la  gorge  présentent 
des  plis  longitudinaux  très  - profonds , qui  permettent  une 
grande  extension  de  la  peau. 

Deuxième  Espèce.  — La  BaxeinoptÈRE  jübsrte,  Buleenap- 
tera  jubartes , Lac.  ; baltxna  boops  , Grnel.  ; baleine  jubarte , 
Bonnaterre,  célol.  Enc.,  pl.  3,  fig.  a ; Jupiter fisch , d’Anderson; 
keparhak  , des  Groenlandais  ; jubarte , des  Basques. 

Outre  les  plis  que  l’on  remarque  sous  le  ventre  et  la  gorge 
de  la  jubarte  , on  la  distingue  encore  des  autres  espèces  du 
même  genre  , par  sa  nuque  élevée  et  arrondie,  son  mu-  • 
seau  avancé  , large  et  un  peu  arrondi,  les  tubérosités  pres- 
que demi-sphériques  qui  sont  situées  en  avant  des  évents  , 
la  nageoire  dorsale  courbée  en  arrière,  etc.  (desm.) 

Il  paroît  que  le  mot  jubarte  est  une  corruption  de  nom  du 
gibbar.  Les  pêcheurs  biscayens  et  saintongeois  appellent  ainsi 
ces  baleines  , à cause  de  la  bosse  élevée  qu’elles  portent  sur 
le  dos  dans  le  voisinage  de  la  queue.  Vacant  gibbar  , a gib- 
bero  dorso  , id  est  in  tumurem  data  , dit  Rondelet , de  Piscibus  , 
liv.  16 , cb.  îa. 

C e tte  baleinoptère  est  presque  aussi  grande  quSe  les  vraies  baleir- 
nes,  mais  elle  est  moins.grasse  et  moins  épaisse  ; son  bec  est 
pluspointu  et  plus  allongé;  sa  mâchoire  inférieure  estaussi  plus 
courte  et  plus  mince  que  la  supérieure.  Ses  fanons,  larges  en 
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bas , noirâtres  ou  blanchâtres , très-fragîles , de  fortne  trian- 
gulaire, n’ont  seulement  que  deux  pieds  de  longueur.  Suivant 
Otho  Fabricius,  qui  a vu  pêcher  cët  animal,  son  corps  est 
rond  , épais  vers  les  nageoires  des  côtés , mais  si  aminci  Vèr» 
la  queue,  qu’un  homme  peut  l’embrasser.  Le  museau  estlarge; 
la  tête  porte  deux  évents  très-rapprochés  et  entourés  de  trois 
rangs  d’éminences  circulaires.  Derrière  les  yeux , qui  sont 
placés  fort  bas,  et  de  la  grosseur  de  ceux  du  bœuf , on  youve 
les  orifices  des  oreilles,  qui  sont  très-étroits.  La  langue,  dont 
la  couleur  approché  de  celle  du  foie  , est  longue  de  plus  de 
cinq  pieds  ; c’est  un  grand  morceau  de  chair  grasse  et  spon- 
gieuse. A chaque  extrémité  du  corps,  les  plis  qu’on  remarque 
en  dessous  se  réunissent.  Lés  nageoires  pectorales  sont  de 
figure  ovale,  ronde,  éehancrée  par-devant;  celle  delà  queue 
est  en  forme  de  croissant.  Toute  la  peau  du  dos  et  des  HancS 
est  d’un  noir  bleuâtre , qui  se  blanchit  à mesure  qu’il  s’ap- 

Î «roche  du  ventre  ; eetté  coloration  se  rencontre  dans  tous 
és  cétacés  dé  la  même  manière.  La  jubarte  peut  dilater  les 
plis  on  lès  ridçs  de  son  vfentre  , lorsqu’elle  prend  beaucoup 
de  nourriture;  elle  peut  avoir  plus  de  vingt  pieds  de  cir- 
conférence dans  sa  grande  épaisseur , et  cinquante  à soixante 
dans  sa  longueur.  Sous  la  peau  se  trouve  le  lard,  dont  la 
couche  est  assez  mince  et  rend  pco  d’huile  ; aussi  cette 
espèce  est  moins  recherchée  que  celle  de  la  baleine  franche. 
On  en  retiré  environ  quatorze  à quinze  tonneaux  d’une  hhilo 
claire  et  aqueuse,  qui  s’évapore  presque  toute  lorsqu’on 
l’expose  au  feu.  Ce  gfos  animal  est  assez  curieux  à voir  lors- 
que, ouvrant  une  gueule  énorme  ét  spacieuse , il  semble  vou- 
loir boire  la  mer , en  avalant  des  poissons  par  tonnes  ; alors 
les  plis  de  son  ventre  s’élargissent,  et  laissent  Voir  leur  sillon 
d’un  beau  rouge  de  vermillon,  qui  éclate  sur  le  fond  blanc  du 
ventre  ét  tranche  avec  le  noir  du  dos  et  des  fanons.  La ju- 
barte souffle  l’eau  de  ses  évents  avec  un  effort  prodigieux,  et 
s’engloutit  ensuite  dans  la  mer  , la  tête  la  première  , et  la 
queue  relevée  comme  les  tritons  de  là  Fable.  File  plonge 
pendant  long-temps.  Lorsque  la  mer  ést  calme,  elle  s’étend 
à la  surface  des  ondes  et  s’y  endort  mollement  comme  sur  un 
grand  lit.  Quand  elle  est  éveillée  , on  la  voit  bondir  et  fen- 
dre  les  vagues  écumantes  avec  une  grande  vigueur  et  une  agi- 
lité extraordinaire.  Tantôt  elle  frappe  l’eau  avec  force  et  se 
jette  sur  le  dos;  tantôt,  d’un  sâut  rapide,  elle  s’élève  en 
pirouettant  dans  l’air  , et  retombe  bietl  loin , avec  une  mer- 
veilleuse habite^  , en  faisant  rejaillir  l’onde  amère  et  réson- 
ner les  vagues  sous  le  poids  de  sa  masse.  Un  moyen  sûr  de 
la  tuer,  est  de  la  frapper  à çoUps  de  lancé  derrière  les  na- 
geoires pectorales  ; lorsque  ses  intestins  sont  percés  , elle 
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plonge  sur-le-champ  dans  la  mer  ; quand  elle  se  roit  prise.» 
elle  pousse  des  liurlemens  affreux  , comme  un  cochon  qu’on 
égorge,  et  lance  des  Sots  d'eau  ensanglantée.  Cette  baleine 
est  furieuse  dans  l’attaque  ; elle  ne  fuit  pas  comme  les  autres 
espèces  , mais  s’avance  droit  aux  chaloupes  et  les  brise  d’un 
coup  de  queue.  Une  de  ces  baleines  enleva  d’un  seul  coup 
trois  hommes,  qui  tombèrent  meurtris  et  écrasés  dans  la 
mer.  Le  mâle  accompagne  souvent  la  femelle , et  lorsque 
l’un  d*euxest  tué,  l’autre  ne  veut  pas  le  quitter,  et  s’étend 
sur  le  mort  en  poussant  des  cris  terribles.  Les  vieux  indivi- 
dus def  cette  espèce  portent  souvent  attachés  à leur  peau  des 
glands  de  mer  ( lepas  balœnaris  ou  diadana,,  Linn. , Balani- 
tes ).  Ces  coquillages  multivalves  entrent  profondément  dans 
la  peau,  et  s’enfoncent  jusque  dans  la  graisse.  Selon  les  In- 
diens de  l’Amérique  septentrionale,  ces  balanites  marquent  la 
vieillesse  des  baleines , dont  la  peau  dure  leur  sert  de  support. 

La  jubarte  , qu’ Anderson  appelle  aussi  poisson  de  Jupiter 
( Jupiter  fisch.  ) , que  les  Groënlandais  connoissent  sous  le 
nom  de  keporkak , et  les  Islandais  sous  celui  de  hrafu-reydus  y 
se  nourrit  de  coquillages,  qui  couvrent  la  mer  par  leur  im—  , 
mcnse  multitude.  Elle  vit  aussi  d’une  pelitç  espèce  de  saumon 
et  de  l’appât  de  vase  ( Ammodites  tobianus , Linn.).  Elle  habite 
dans  les  mers  du  Nocd  près  du  Groenland,  et  plus  rarement 
dans  le’s  autres  parages.  On  en  a pris  quelquefois  dans  la  Mé- 
diterranée. En  hiver,  elle  demeure  en  pleine  mer  entre  le  65 
et  le  6i.e  degrés  de  latitude  boréale.  Elle  vient  en  été  et  en 
automne’ sur  les  côtes;  elle  entre  dans  les  grandes  anses  vers 
Pamiuk  et  Pissulcbik.  Il  paroîl  qu’on  la  rencontre  aussi  dans 
les  parages  des  Bermudes.  Les  baleineaux  y sont  appelés 
cubs  ( P lui.  Trans . , n.°  i , p.  13  ).  Leur  force  est  aussi  éton- 
nante que  leur  agilité.  Ils  suivent  leur  mère , qui  n'en  produit 
qu’un  seul  à chaque  portée, jusqu’à  une  nouvelle  gestation;  ' 
ce  qui  n’arrive  pas  toujours  chaque  année.  Lorsque  ces  balei- 
neaux sont  blessés,  ils  jettent  des  cris  affreux;  la  plus  petite 
plaie  suffit  pour  faire  périr  ces  animaux,  car  elle  se  gangrène 
aussitôt,  et  ils  vont  périr  au  loin  dans  les  solitudes  de  l’O- 
céan. (vire  Y,.) 

Troisième  Espèce.  — Le  Rorqual  ou  Ror-Qual,  Balœnop- 
Ir.ra  rorqual , Lac.,  pl.  5 , Jig.  1;  Btdcena  muscalus , GmeL  ; 
Ilalririe  rorqual , Bonnaterre  ; Cètol.  Encycl.  , pl.  3 1. 

M.  Lacépède  donne  pour  caractères  à cette  espèce  , dont 
la  taille  çst  moins  considérable  que  celle  de  la  jubarte  : la 
mâchoire  inférieure  arrondie  , plus  avance  et  beaucoup 
plus  large  que  celle  d’en  haut  ; la  tête  courte  à proportion 
du  corps  et  de  la  queue,  (desm.) 

Le  nom  de  rorqual , appliqué  assez  vaguement  à ccttc  espèce* 
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est  groënlandais  ; en  Islande , cet  animal  s’appelle  steipe- 
reydus  ; les  Italiens  le  connoissent  sous  le  nom  de  capidolio  , 
au  rapport  de  lîelon,  qui  l’a  décrit.  Il  a une  tête  énorme  et 
une  gueule  d’une  largeur  épouvantable.  Sibbalb  ( Phalœ „ nov., 
p.  76.  ) a vu  lui-même  une  chaloupe  avec  tout  le  monde  de  son 
équipage  entrer  dedans  fort  à l’aise.  Quatorze  hommes  pou- 
voient  se  tenir  debout  et  ensemble  dans  la  gueule  caverneuse 
decetanimal,  qui  échoua  en  Ecosse  sur  le  rivage,  près  du  châ- 
teau d’Abercorn  , en  169a.  Ce  vaste  cétacé  avoit  soixante- 
dix-huit  pieds  de  longueur  et  plus  de  trente-six  de  circonfé- 
rence ; il  ressembloit  de  loin  à la  carcasse  énorme  de  quelque 
vaisseau  jeté  sur  la  côte  après  une  tempêter.  On  a vu  à 
Paris , il  y a quelques  années,  les  os  de  la  tête  d’un  grand 
cétacé  qu’on  rapportoit  à d’espèce  du  rorqual.  Celui  de  Sib- 
bald  avoit  une  langue  large  de  quinze  pieds,  et  encore  plus 
longue;  sa  mâchoire  d’en  bas  avoit  plus  de  treize  pieds  de 
longueur  ; dans  cette  espèce  , elle  est  arrondie , ce  qui  la 
distingue  des  jubartes.  La  'longueur  de  la  partie  sexuelle  du 
rorqual  mâle  est  de  cinq  pieds  ; sa  queue  est  élargie  , à son 
extrémité,  de  dix-huit  pieds  et  demi. 

JjC  museau  de  ce  cétacé  est  arrondi  ; sa  mâchoire  infé- 
rieure est  plus  allongée  et  plus  large  que  la  supérieure,  qu’elle 
etphoîte.  JL)e  chaque  côtéde  lalangue  est  un  gros  tampon  d’une 
chair  rouge  et  mollasse  qui  ferme  l’ouverture  de  la  gorge  4^ 
telle  sorte  que  les  petits  poissons  peuvent  seuls  y entrer; 
ainsi  un  si  gros  animal  ne  peut  se  nourrir  que  des  plqs  chétives 
espèces  de  poissons. 

Les  fanons  sont  bien  moins  longs  que  ceux  des  baleines  fran- 
ches; car,  dans  l’espèce  du  rorqual,  les  plus  grands  n’ont  guère 
que  trois  pieds  de  long  et  un  pied  de  large. 

Les  yeux  du  rqrqual  ne  sont  pas  plus  gros  que  ceux  du  bœuf; 
ils  sont  placés  vers  l’angle  des  mâchoires.  Derrière  eux  se 
trouve  Je  conduit  de  l’oreille  , qui  n’a  point  de  pavillon  exté- 
rieur, coqime  chez  tous  les  autres  cétacés.  Au-dessus  des 

Î eux  se  rencontrent  les  deux  évents  ou  trous  par  lesquels 
'animal  respire.  Leur  figure  est  pyramidale.  Vers  L milieu 
du  dos , et  parallèlement  à l’anus,  on  observe  un<®ageoire 
triangulaire  et  recourbée  en  arrière.  Les  nageoires  pectorales 
sont  ovales  et  échancrées  comme  un  fer  de  lance.  Chaque 
pli  ou  sillon  du  ventre  a plus  de  deux  pouces  de  largeur. 
for*e  la  peau  du  dos  est  d’un  brun  noir;  celle  du  ventre  est 
1 'châtre  ; lorsqu’on  lève  ce  cuir,  épais  de  plus  d’un  pouce, 
on  trouve  une  couche  de  lard  profonde  d’un  pied  sur  le  dos , 
et  de  plus  de  quatre  pouces  sur  le  ventre. 

Cet  animal  fait  sa  noürriture  ordinaire  de  harengs,  qu’il  en- 
gloulit-par  tonnes,  et  qu’il  poursuit  au  travers  des  mers? 
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lorsqu'il  mord  dans  les  bancs  épais  de  ces  poissons  , il  les 
écrase  en  bouillie  sous  ses  fanons,  et  en  remplit  son  énorme 
estomac.  Celui  que  décrit  Sibbald  avoit  été  aperçu,  pendant 
près  de  vingt  ans  , vers  les  mers  d’Ecosse  , où  il  donnoit  la 
chasse  aux  harengs.  Il  fut  reconnu  à un  trou  fait  d outre  en 
outre  dans  sa  nageoire  du  dos,  par  une  balle  dont  les  pêcheurs 
l’avoient  autrefois  atteint.  V.  Baleine,  (virey.) 

Quatrième  Espèce.  — La  BalEINOPTÈRE  museau  -pointu  , 
Balanoptera  acuto-rostrata , Lac.,  pl.  a;  Baleina  rostrata, 

Gmel.  ; Baleine  à bec , Bonnalerre,  Cet  Encycl.,  pl.  4, 

fis-  i- 

Elle  est  moins  connue  que  les  autres  , et  surtout  que 
la  Baleinoptère  gibbar  , et  est  ainsi  caractérisée  par 
M.  Lacépède  : les  deux  mâchoifres  pointues  , celle  d en 
haut  plus  courte  et  beaucoup  plus  étroite  que  celle  d’en  bas. 

’ (desm.) 

Celte  espèce  ressemble  beaucoup  à la  jubarle.  Yu  de  côté; 
son  corps  est  ovale,  très-allongé;  sa  tête  conique  fait  à peu 
près  le  quart  de  la  longueur  totale  du  corps;  ses  mâchoires 
sont  longues , étroites  et  amincies  en  forme  de  bec.  On  lui 
trouve  de  petits  yeux  placés  aux  angles  des  mâchoires , av«c 
les  deux  évents  au  sommet  du  crâne.  Ses  fanons  sont  très- 
courts  et  de  couleur  blanche  ; ses  nageoires  pectorales  ont 
une  figure  ovale,  aplatie.  La  nageoire  du  dos  est  arrondie  et 
penchée  vers  la  queue.  La  position  de  cette  nageoire  sur  le 
dos  correspond  k celle  de  l’anus.  Toute  la  poitrine  est  cou- 
verte de  plis  parallèles  et  longitudinaux  ; la  couleur  du  dos 
est  d'un  brun  noir,  qui  s’éclaircit  sur  les  flancs  et  devient 
un  blanc  marbré  de  rougeâtre  sur  le  ventre.  Ce  cétaèé  nage 
avec  une  vitesse  extraordinaire  , et  sa  forme  est  très-avan- 
tageuse pour  cela:  son  lard,  épais  et  dur,  produit  peu  d'huile  ; 
aussi  les  pêcheurs  donnent  rarement  la  chasse  à cette  es- 
pèce; mais  les  Groënlandais,  qui  trouvent  sa  chair  três-déli- 
cate , l’attaquent  fréquémment,  efcla  tuent  à grands  coups  de 
, flèches  san^  l'approcher.  Cette  baleinoptère  mange  des  sau- 
mons d’ime  petite  espèce  ( sahno  arcticus , Linn.,  ) communs 
vers  le  pPe  arctique. 

La  baleinoptère  museau- pointu  ne  devient  jamais  très-grande; 
'elle  se  répand  quelquefois  dans  nos  mers  d’Europe.  Il  en 
échoua  une,  en  1786,  sur  les  côtes  d’Angleterre;  sa  taille 
étoit  de  dix-sept  pieds  seulement.  C’est,  ad  reste,  un  animal 
fort  avide,  et  qui  poursuit  avec  tant  d’ardeur  le  menu  pois- 
son, qu’il  le  fait  sauter  hors  de  l’eau,  (virey.) 

La  Baleine  tampon,  B.  nodosa,  Bonnalerre,  et  la  Ba- 
leine A 'BOSSES  , B.  gibbosa,  paroisserlt  être  les  espèces  du 
genre  Baleine  proprement  dit , qui  se  rapprochent  le  plus 
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des  Baleinoptéres  par  la  présence  des  bosses  ou  des  tu- 
bercules sur  la  place  correspondante  h celle  où  est  sjtuée  la 
na'geoire  dorsale  dans  ces  derniers  cétacés,  (desm.)  ' 

BALERÏ.  Nom  vulgaire  de  la  Cresserelle,  aux  environs 
de  Niort,  (v.) 

BALFOUR,  Bnlfouria.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , qui  seul , selon  R.  Brown,  constitue  un  genre  dans  la 
tétrandrie  monpgynie,  et  dans  la  famille  des  apocinées. 

Les  caractères  dé  ce  genre  sont  : calice  pourvu  de  dix  pe- 
tites écailles  k sa  Hase  interne  ; corolle  en  entonnoir  ,•  à^ori- 
fice  couronné  par  un  tube  crénelé  , à découpures  du  limbe 
droites,  équilatérales;  anthères  sagitfëes , mucronées,  rap- 
prochées contre  le  stigmate  ; style  dilaté  à son  sommet , à 
stigmate  anguleux.  (B.) 

BALGORENA.  V.  Grimpereau,  (s.) 

BALI.  On  a ainsi  appelé  la  Couleuvre  plicatile.  (b.) 

BALICASSE.  Nom  d’un  oiseau  des  Philippines , dont 
on  a fait  mai  à propos  un  corbeau  , et  qui , d’après  ses  carac- 
tères , doit  être  rangé  dans  le  genre  Drongo.  V.  ce  mot.  (v.) 

BALIGARABouBUYONG.  Espèce  deMussAENDE.  (b.) 

BALIGOULE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  I’Agaric  du 
Panicaut  , qui  se  mange,  (b.) 

BALIMBA.  Nom  du  Carambolier.  (*.) 

BALIMBAGO.  On  croit  que  c’est  la  Ketmie  popul- 
née.  (b.) 

BALINGASAN.  Petit  arbre  du  genre  Stravade.  (b.) 

BALISE.  Nom  vulgaire  du  Télescope  bouée,  (b.) 

BALISIER,  Canna.  Genre  de  plantes  de  la  monandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  drymyrrhisées,  dont  les  ca~ 
ractèresconsistent  en  une  espèce  de  calice  spathacé,  membra- 
neux , composé  de  trois  folioles  lancéolées , droites  et  per- 
sistantes ; une  corolle  monopétale , un  peu  longue , tubulée 
à sa  base  , et  divisée  profondément  en  six  découpures  lancéo- 
lées et  irrégulières,  dont  cinq  sont  presque  droites,  et  la 
sixième  est  réfléchie  et  roulée  ed  dehors;  une  seule  éfàmine, 
dont  le  filament  est  une  languette  pétaliforme  et  bifide , qni 
soutient  une  anthère  adnée  au  bord  de  sa  découpure  supé- 
rieure; un  ovaire  inférieur,  d’où  s’élève  un  style  ensi- 
forme,  membraneù*  comme  un  pétale,  adhérent  à la  corolle, 
et  muni  d’un  stigmate  linéaire  et  adné  en  son  bord;  une 
capsule  ovale,  à trois  eAtés , hérissée  d’aspérités,  couronnée 
par  les  trois  folioles  du  calice , et  divisée  intérieurement  en 
trois  loges  qui  contiennent  des  semences  globuleuses. 

Ce  genre  comprend  huit  à dix  espèces  dont  les  différences 
sont  peu  tranchées , et  dont  la  plus  commune , qu’on  appelle 
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en  français  C anne  d'Inde,  a «les  feuilles  ovales,  aiguës  aux 
deux  bouts,  avec  une  grosse  côte  telle  vient  dans  l’Inde  pt 
en  Amérique. 

La  plupart  des  balisiers  croissant  naturellement  dans  les 
contrées  chaudes  des  deux  Indes,  ne  peuvent  être  élevés  en 
France  qu’en  serre.  Cependantjls  subsistent  quelquefois  en 
pleine  terre , à une  bonne  exposition , môme  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  On  les  multiplie  par  la  séparation  de  leurs 
racines.  On  peut  aussi  en  semer  la  graine , mais  ce  moyen 
est  fort  long;  cependant  ces  plantes  ^venues, de  semences, 
fleurissent  plus  sûrement  que  les  rejetons.  Il  leur  faut  une- 
bonne  terre  franche  , sans  mélange  de  fumier  ni  de  terreau. 
"Vers  le  milieu  de  septembre,  on  cesse  de  les  arroser,  et  on 
les  met  à couvert  de  la  pluie.  Aussitôt  que  le  froid  se  fait 
sentir,  on  place  chaque  pot  de  balisier  dans  un  endroit  très- 
sçc  et  à l’abri  de  la  gelée;  la  moindre  humidité  feroit  périr 
la  racine  pendant  l’hiver:  ainsi,  point  d'arrosement  dans  cette 
saison.  A la  fin  d’avril,  on  vide  les  pots,  pour  séparer  les 
racines  , qu’on  nettoie , eu  coupant  jusqu’au  vif  tout  ce  qui 
peut  être  pouri.-  On  met  un , deux  ou  trois  tubercules  dans 
un  pot,  suivant  sa  grandeur;  on  donne  un  léger  arrosement , 
et  on  continue  de  même  jusqu’à  ce  que  les  feuilles  parois- 
sent  : on  les  traite  après  comme  les  autres  plantes  exotiques. 

C’est  sur  les  feuilles  de  balisier  qu’on  étend  le  Cacao  en  Amé- 
rique, quand  on  le  fait  sécher:  elles  servent  quelquefois  à en- 
velopper la  Gomme-élémi,  et  à faire  des  cabas.  Â Cayenne  , 
on  en  couvre  les  cases,  en  les  fendant  par  le  milieu  le  long 
de  la  côte , et  les  rangeant  ensuite  successivement  sur  le 
toit.  Pour  qu’elles  ije  soient  pas  enlevées  par  le  vent,  on 
les  coud  de  pied  en  pied , ou  on  les  attache  côte  à côte  : de 
cette  dernière  manière,  les  couvertures  durent  plus  long- 
temps. Sa  racine  est  regardée  comme  diurétique  et  détersive. 
Onia  mange  cuite  ou  crue  dans  quelques  pays,  et  on  en 
lire  une  fécule  abondante.  Divers  oiseaux,  les  ramiers  sur- 
tout, sont  très-friands  de  sa  graine,  qui  rend  leur  chair 
ainère,  dans  la  saison  où  ils  en  mangent.  Lorsqu’on  fend  une 
tige  de  balisier , on  trouve  des  fils  extrêmement  fins,  qui  ser- 
vent., aux  Philippines  cl  dans  les  autres  parties  de  l’Inde,  à 
fabriquer  des  toiles  couleur  nankin , aussi  finps  que  les  toiles 
de  batiste,  qu’on  emploie  pour  faire  des  chemises,  mais  qui 
conservent  toujours  la  couleur  et  la  roideur  qui  leur  sont 
propres.  On  les  appelle  NiPPis  aux  Philippines. 

On  appelle  aussi  balisier , dans  les  colonies,  les  diverses 
espèces  de  Buiai  , I’Amune  zérumbet,  I’Alpinie  rameuse 
et  le  Costus  arabique,  (b.) 

BALISOÏDES.  Famille  de  plantes  appelées  Drvmyr- 
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RBISÉES  par  Ventenat  f ce  sont  les  AmomÊES  de  Jussieu,  (b.) 

BAL1STE  , Balistes.  Genre  de  poisson  de  la  division  des 
BranchiostÈces,  dont  les  caractères  consistent  à avoir  une 
nageoire  sous  le  corps,  placée  au-dessous  ou  presque  au- 
dessous  des  nageoires  pectorales  ; la  tête  et  le  corps  com* 

Ïirimés  latéralement  ; huit  dents  au  moins  à chaque  mâchoire  ; 
'ouverture  des  branchies  très-étroite;  les  écailles  ou  tu- 
bercules qui  revêtent  la  peau  , réunies  par  une  forte  mem- 
brane. Cuvier  l’a  divisé  en  trois  sous  - genres , savoir  : 
Mon  acanthe,  Alutère  et  Triacanthe.  11  renfenne  des 
poissons  aplatis,  et  souvent  carénés  en  dessus  et  en  dessous; 
couverts,  en  place  d’écailles,  de  tubercules  très-durs,  réunis 

Î»ar  groupes,  distribués  en  compartimens  plus  ou  moins  régu- 
iers,  et  fortement  attachés  à un  cuir  épais  : ils  sont  aussi 
remarquables. par  leurs  belles  couleurs  et  par  leurs  armes 
défensives.  Ils  ont  deux  nageoires  dorsales,  dont  la  première 
offre  toujours  un  rayon  très-fort  et  souvent  garni  d'épines, 
qui , couché  dans  une  fossette  creusée  dans  le  dos , peut  se 
relever-â  la  volonté  de  l'animal,  avec  autant  de  vivacité  que 
la  corde  d’une  arbalète  qui  se  détend  ; ce  qui  ne  permet  pas 
aux  poissops  voraces  de  les  saisir,  ou  leur  blesse  gravement 
le  palais  lorsqu’ils  les  ont  avalés. 

Le  ventre  des  balistes  présente  une  conformation  égale- 
ment digne  d’attention,  en  ce -qu'il  n’y  a qu’une  seule 
nageoire,  au  lieu  de  deux,  comme  dans  la  plupart  des  pois- 
sons, et  que  même  cette  nageoire  n’est  souvent  composéé 
que  d’un  seul  rayon,  que  Lacépède  appelle  rayon  thorachique -, 
presque  toujours  caché  sous  la  peau , et  quelquefois  cepen- 
dant garni  d’épines»  L’ouverture  des  branchies  est  étroite , 
située  au-dessus  et  très-près  des  nageoires  pectorales;  elle 
est  garnie  d’une  membrane  qui  est  ordinairement  soutenue 
par  deux  rayons.  La  bouche  est  peu  large , et  les  mâchoires 
sont  garnies  au  moins  de  huit  dents,  dont  les  deux  anté- 
rieures sont  plus  longues , et  ressemblent , par  leur  apla- 
tissement, aux  incisives  de  l'homme.  Souvent  il  y en  a un 
second  rang,  appliqué  à l’intérieur,  contre  les  intervalles  des 
extérieures  : aussi  ces  poissons  brisent-ils  avec  la  plus  grande 
facilité  les  crustacés  et  les  coquillages,  et  même,  dit -on, 
les  polypiers,  dont  les  habitans  servent  à leur  nourriture. 

Malgré  la  grandeur  des  nageoires  dorsale,  postérieure, 
caudale  et  anale  , malgré  une  vessie  qu’ils  ont  près  du  dos , 
et  la  cavité  de  leur  «ventre , où  ils  peuvent  introduire  à volonté 
de  l’air , les  balistes  nagent  avec  difficulté  , parce  que  la  roi- 
deur  de  leur  peau  ne  permet  pas  à leur  queue  des  mouvemens 
aussi  rapides  qu’aux  autres  poissons.  C’est  cet  air , accumulé 
.dans  leur  ventre,  qui,  en  sortant  avec  vitesse,  produit  c« 
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son , eette  espèce  3e  sifflement  que  plusieurs  balisles,  et  peut- 
être  tous  , font  entendre  assez  fréquemment. 

Ces  poissons  sont  ovipares  ; mais  on  ne  sait  rieü  dè  plus 
sur  le  mode  de  leur  génération. 

Lacépède,  dans  son  ouvrage  sur  les  poissons,  a porté  à 
vingt-liuit  le  nombre  des  espèces  connues  de  balisles,  et  les  a 
divisées  en  quatre  sections.  * 

Dans  la  première , sont  compris  les  balisles  qui  ont  plus 
d’un  rayon  à la  nageoire  inférieure  ou  ventrale , et  à*  la 
première  nageoire  dorsale;  elle  renferme  quatre  espèces, 
savoir  : 

Le  Baliste  VIEILLE , Balisles  vetitla  , Linn.,  qui  â douze 
rayons  ou  plus  à la  nageoire  dite  ventrale , et  point  d’aiguillon 
sur  les  côtés  de  la  queue.  ( V.  pi.  A.  18  , où  il  est  figuré.) 

Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  entre  les  tropiques , et 
parvient  jusqu’à  trois  pieds  de  long.  Son  dos  est  d’un  jaune 
foncé  , rayé  de  bleu , son  ventre  est  gris.  De  chaque  œil  par- 
tent , comme  d’un  centre , sept  ou  huit  petites  raies  d’un  beat! 
bleu;  cette  même  couleur  borde  les  lèvres  , les  nageoires,  et 
s’étend  sur  laqueue  en  bandes  transversales  plus  claires  : Cette 
queue  est  terminée  par  une  nageoire  en  croissant* 

Le  nom  de  vieille,  attribué  à ce  poisson , vient  de  ce  que  , 
lorsqu’il  est  pris  , il  semble  grogner  entre  ses  dents  comme 
nne  vieille  femme. 

•On  le  pêche  à l’hameçon  et  à la  fouenne  ; On  lé  mange 
grillé  , après  l’avoir  écorché.  Il  est  fort  bien  défendu  sur  le 
devant  du  corps,  màis  il  ne  l’est  pas  'autant  sur  le  derrière  : 
aussi  est-ce  par-là  que  les  gros  poissons  voraces  le  saisissent 
lorsqu’ils  en  veulent  faire  leur  proie.  • 

LeBALiSTE  étoilé,  qui  a de  très-petites  taches  semées  sur  la 
partie  supérieure  du  corps , huit  ou  dix  rayons  contenus  par 
une  membrane  épaisse  à la  nageoire  ventrale , et  point  d’ai- 
guillon sur  les  côtés  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  l’ou- 
vrage de  Lacépède,  pi.  i5,  vol.  i , et  a été  trouvé  par  Com- 
merçon  dans  les  mers  de  l’Inde.  Le  balisles  punntalus  de  Gtrte- 
lin,  qui  se  trouve  également  dans  l’Inde,  doit  lui  être  rap- 
porté , à ce  que  crqit  Lacépède. 

LcBàliste’ écharpe,  qui  aune  longue  bande  noire,  étendue 
obliquement  depuis  les  yeux  jusqu’à  là  nageoire  de  l’anus  ; 
huit  ou  ^ix  rayons^  contenus  par  une  membrane  épaisse,  à la 
nageoire  ventrale  ; quatre  rangs  d’ aiguillons  sur  le£  côtés  de 
laqueue.  Il  est  figuré  pl.  i6,vol.  i,  de  l’ouvrage  précité,  et 
a été  trouvé , par  le  même  Commerçon , dans  les  mêmes 
mers. 

Le  Baliste  double  aiguillon,  qui  à quatre  rayons  à la 
première  nageoire  dorsale  ,et  deux  grands  rayons  à la  thora- 
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chique.  Il  est  figuré  dans  Bloch , lab.  4-8 , dans  le  BufFon  de 
Iicterville , vol.  7 , pag.  260 , et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 

U se  trouve  dans  les  mers  de  l’Inde. 

La  seconde  division  des  balisles  ne  renferme  qu’une  espèce, 
qui  a douze  rayons  et  plus  à la  nageoire  ventrale , et  un  seul 
à la  première  dorsale  : c'est  le  Baliste  chinois  , figuré  dans 
Bloch,  pl.  i5a  , et  dans  le  Bufion  de  Deterville,  vol.  8, 
pag.  11.  Il  se  trfcuve  dans  les  mers  de  la  Chine  et  du  Brésil. 

Jl  est  gris , parsemé  de  points  dorés  : sa  chair  est  à peine 
mangeable.  V.  pl.  A.  18,  où  il  est  figuré. 

La  troisième  division  comprend  ceux  des  batistes  qui  ont 
un  seul  rayon  à la  nageoire  thorachique  ou  ventrale,  et  plus 
d’un  rayon  à la  nageoire  dorsale.  On  y compte  vingt-trois 
espèces , dont  les  plus  importantes  à conuoitre  sont  : 

Le  Baliste  velu  , qui  a deux  rayons  à la  première  na- 
geoire dorsale,  tfente  à la  seconde,  et  la  queue  hérissée  de 
piquans.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  148 , et  dans  le  Buffon 
de  Dcterville  , vol.  7 , pag.  260 , sous  le  nom  de  petite  licorne. 

Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Baliste  mamelonné,  qui  a deux  rayons  à la  première 
nageoire  du  dos,  et  un  grand  nombre  de  taches  sur  tout  le 
corps.  Il  est  figuré  dans  le  Voyage  de  IViih , pl.  39,-  n,°  2,  On 
le  trouve  autour  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Baliste  tacheté  , qui  a deux  rayons  à la  première  na- 
geoire du  dos , et  un  grand  nombre  de  taches  sur  le  corps.  II 
est  figuré  dans  Bloch,  pl.  i5i  , dans  le  Buffon  de  Deterville, 
vol.  o , pag.  11 , et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  trouve 
dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds.  Il  est  violet  dans  sa  ♦ 
partie  supérieure  , d’un  blanc  jaunâtre  dans  l’inférieure , et 
presque  partout  pirsemé  de  taches  bleues.  V.  pl.  A.  18,  où  il 
est  figuré. 

LeBALlSTEPEALlNquiadêux  rayons  à la  première  nageoire 
du  dos , vingt-cinq  à la  seconde  ; la  tète  très-grande  ; trois 
ou  quatre  rangs  d’aiguillons  sur  chaque  côté  de  la  queue  ; plu- 
sieurs raies  sur  le  devant  du  corps , une  grande  tache  noire 
île  chaque  côté.  Il  se  trouve  autour  des  îles  de  Pralin.  Il  est 
vert  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre.  Il  se  défend  en  mor- 
dant deux  qui  veulent  le  prendre.  Sa  chair  est  agréable  et 
saine  , au  rapport  de  Commerson , qui  l’a  fait  connoitre. 

Le  Baliste  kleinien  , qui  a deux  rayons  à la  première  na- 
geoire du  dos  ; le  museau  avancé  ; l’ouverture  de  lâ  bouche 
très-petite  et  garnie  de  barbillons  ; quarante-cinq  rayons  au 
moins  à la  seconde  nageoire  du  dos  et  à celle  de  l’anus.  11 
est  figuré  dans  Klein , vol.  8 , tab.  3 , n.°  1 1.  Il  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes. 

Le  Baliste  Cvhàs$avien,  qui  a deux- rayons  h la  première 
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nageoire  du  dos,  le  museau  arrondi,  la  nageoire  de  la  queus 
non  échancrée.  11  se  trouve  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Le  Baliste  épineux  , qui  a trois  rayons  à la  première  na- 
geoire du  dos,  depuis  deux  jusqu’à  six  rangs  d’aiguillons  de 
chaque  coté  de  la  queue  , le  rayon  de  la  nageoire  ventrale 
fort  dentelé  et  placé  au-devant  d’une  rangée  d’aiguillons.  Il 
est  figuré  dans  Bloch , pl.  i4g;  dans  le  Buffop  de  Deterville  , 
vol.  8 , pag.  i , sous  le  nom  de  baliste  à pointes  ; et  dans  Lacé- 
pède,  vol.  i , pl.  17.  Ce  dernier  lui  rapporte  le  batistes  verm- 
cosus  de  Gmelin.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle 
des  Indes.  Sa  chair  est  très-bonne  à manger. 

Le  Baliste  sillonné,  qui  a trois  rayons  àla  première  na- 
geoire dorsale;  la  queue  sillonnée  et  la  nageoire  caudale  en 
croissant.  U est  figuré  dans  Bloch,  pl.  i5a,  et  dans  Lacépède , 
vol.  1 , pl.  r8.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Baliste  caprisquk  , qui  a trois  ra^bns  à la  première 
nageoire  dorsale  ; point  de  grands  aiguillons  auprès  du  rayon 
de  la  nageoire  ventrale  ; la  nageoire  de  la  queue  arrondie  , 
et  les  couleurs  du  corps  brillantes  et  variées.  Il  est  figuré 
dans  Séba  , vol.  3,  pl.  24  , n.®  16  ; dans  Willugby  ',  tab.  i , 
n.°  19,  et  dans  plusieurs  autres  auteurs.  11  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  des  pays  chauds,  môme  dans  la  Méditerranée. 
Il  est  connu  à Marseille  sous  le  nom  de  porc , nom  qui  lui 
a été  imposé  à raison  de  son  grognement , semblable  à celui 
des  cochons.  Dans  d’autres  endroits  on  l’appelle  souris  et 
poupon  noble.  Pline  et  la  plupart  des  naturalistes  de  l’antL 
quilé  l’ont  mentionné. 

Le  Baliste  QUEUE  fourchue,  qui  a trois  rayons  à la  pre- 
mière nageoire  du  dos  ; des  taches  sur  la  seconde  ; la  nageoire 
de  la  queue  fourchue.  11  est  figuré  dans  Willugby,  app.  tab.  1 , 
n.°  22.  On  ignore  la  mer  qu  il  habite. 

Le  B auste  bou  rse,  qui  a trois  rayons  à la  première  nageoire 
du  dos  ; celle  de  la  queue  nonfourchuc  ; une  tache  noire  , en 
croissant , au-dessous  des  yeux.  11  se  trouve  à l’Ile  de  France, 
ou  Sonnerat  l’a  observé. 

Le  Baliste  américain,  quia  trois  rayons  àla  première  na- 
geoire dorsale  ; celle  de  la  queue  légèrement  arrondie  ; des 
taches  blanches  sur  la  partie  inférieure  du  corps.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  qui  avoisinent  l’Amérique , et  est  figuré  pl.  16 
du  premier  vol.  de  l’ouvrage  de  Lacépède. 

Le  Baliste  verdâtre,  qui  a trois  rayons  à la  première 
nageoire  dorsale  ; quatre  rangs  d’aiguillons  de  chaque  côté  de 
la  queue  , dont  la  nageoire  est  arrondie;  de  très-petites  taches 
noires  sur  le  corps.  Il  se  voit  figuré  dans  Lacépède  , vol.  1 , 
pl.  16.  On  le  trouve  da.ua  les  ipers  voisines  de  l’ile  de  France  j. 
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c'est  une  des  plus  grandes  espèces  du  genre.  La  couleur  verte 
domine  sur  son  corps. 

Le  Baliste  grande  tache,  qui  a trois  rayons  à la  première 
nageoire  dorsale  ; six  rangs  de  verrues  de  chaque  côté  de  la 
tête  ; la  queue  sans  aiguillons  ; la  nageoire  caudale  en  forme 
de  croissant  ; une  grande  tache  blanche  de  chaque  côté  du . 
corps.  Il  se  trouve  avec  le  précédent.  Sa  couleur  est  d’un  brun 
clair. 

Le  BaLI$TE  noir,  qui  a trois  rayons  la  première  nageoire 
du  dos  ; plus  de  trente  rayons  à la  seconde  et  à celle  de  l’anus; 
la  nageoire  caudale  en  forme  de  croissant  ; point  d’aiguillons 
sur  la  queue  ; tout  le  corps  d’une  couleur  noire.  Il  se  trouve 
avec  les  précédent,  et  est  figuré  dans  Lacépède  , pl.  i5  , 
vol.  x. 

• 

Le  Baliste  bridé,  qui  a trois  rayons  à la  première  nageoire 
dorsale  ; celle  de  la  queue  en  forme  de  croissant  ; point  d’ai- 
guillons sur  la  queue  ; un  anneau  de  couleur  très-claire  au- 
tour du  museau  ; un  demi-anneau , de  la  même  teinte  , au- 
dessus  de  l’ouverture  de  la  bouche  , et  une  raie  longitudinale 
de  chaque  côté.  Il  se  trouve  avec  les  précédons , et  est  figuré 
dans  la  même  planche  du  même  ouvrage. 

Le  Baliste  armé,  qui  a trois  rayons  à la'première  nageoire 
tlu  dos*,  celle  de  la  queue  un  peu  en  forme  de  croissant  et  bor- 
dée de  blanc  ; six  rangées  d’aiguillons  de  chaque  côté  de  la 
queue.  11  se  trouve  encore  avec  les  précédens. 

Le  Baliste  cendré,  qui  a quatre  rayons  à la  première  na- 
geoire du  dos  ; trois  bandes  bleues  , étroites  et  courbes  sur 
la  queue.  Il  se  trouve  avec  les  précédens  , et  a été  , comme 
eux,  observé  par  Commerçon. 

Le  Baliste  assasi,  qui  a plusieurs  rangées  de  verrues  sur 
le  corps , et  trois  rangs  sur  la  queue.  Forskël  l’a  observé  dans 
la  mer  Rouge. 

Le  B AÿiSTE  Mungo-park,  qui  a trois  rayons  à la  première  na- 
geoire dorsale , vingt-sept  ù la  seconde  ; sept  rangées  d'aiguil- 
lons petits  et  recourbés  de  chaque  côté  de  la  queue  ; le  corps 
noir,  garni  de  papilles  ; la  caudale  à peine  échancrée.  11  a été 
observé  autour  de  Sumatra,  par  Mungo-Park,  qui  l’a  décrit 
sous  le  nom.  de  batistes  iiigra  , que,  porte  une  autre  espèce. 

Le  Baliste  ondulé  , qui  a trois  rayons  à la  première  na- 
geoire du  dos , vingt-six  à la  seconde  ; des  piquans  très-forts 
de  chaque  côté  de  la  queue;  des  tubercules  au-devant  de  ces 
piquans;  la  caudale  à peine  échancrée  ; la  couleur  générale 
noire  , avec  onze  ou  douze  raies  longitudinales  rouges  ondées. 
11  se  trouve  avec  le  précédent. 

Enfui , U quatrième  division  des  holistes  renferme  quatre 
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espèces , qui  n’ont  qu’un  rayon  à la  première  nageoire  dor- 
sale , et  un  à la  thorachique. 

Le  Baliste  monoceros,  qui  a environ  cinquante  rayons  à la 
nageoire  de  l’anus.  11  est  connu  sous  le  nom  de  licorne  de  mer  , 
et  figuré  dans  Willugby.  11  se  trouve  dans  les  mers  d’Asie 
et  d Amérique.  11  parvient  ordinairement  à un  pied  de  long. 

* Sa  couleur  est  cendrée , variée  ou  tachée  irrégulièrement  de 
brun.  V.  pl.  R.  17  , où  il  est  figuré. 

J’ai  découvert , pendant  ma  traversée  d’Europe  en  Amé- 
rique , deux  espèces  nouvelles  de  cette  division. 

Le  Baliste  varié  , qui  a le  museau  très-allongé , le  corps 
tacheté  de.brun  , et  environ  trente-deux  rayons  à la  nageoire 
de  l’anus.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Atlantique  , sur  les  varecs 
flottans,  et  vit  de  crustacés.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces, 
et  sa  largeur  de  deux  ;*son  corps  est  fort  aplati , ovale  , cen- 
dré , régulièrement  et  irrégulièrement  taché  de  brun  et  de 
blanc  dans  sa  partie  supérieure.  L'épine  de  son  dos  est  un  peu 
recourbée  en  arrière,  très-robuste,  aussi  longue  que  la  moitié 
de  la  distance  des  youx  à la  bouche  , avec  deux  rangées  pos- 
térieures de  dents  recourbées,  Nageoires  D.  1.  32.  P.  1 L,  A. 
•3a  , V.  1. , C.  12. 

Le  Baliste  cuivré,  qui  a le  museau  allongé,  le  corps  cui- 
vré, avec  sept  rangées  longitudinales  de  points  bruns,  et  vingt- 
huit  rayons  à la  nageoire  anale.  Il  se  trouve  avec  le  précé- 
dent. il  a trois  pouces  de  long  sur  quinze  lignes  de  large. 
Son  corps  est  ovale  , allongé , comprimé.  Les  deux  premières 
séries  de  points  sont,  de  dix , et  les  autres  de  neuf,  trois  , dix 
et  trois.  Son  épine  dorsale  est  quadrangulaire  et  épineuse  sur 
chaque  angle  ; celles  du  bas  sont  les  plus  longues.  On  re- 
marque deux  taches  blanches  sur  la  partie  antérieure. 

Nageoires  D.  1.  32.  P.  i5.  A.  28.  Y.  1.  C.  12.  Voyez  sa 
figure  à la  pl.  A.  18.  (B.) 

BALISTE.  C’est  le  Squale  marteau,  (b.) 

BàLIST.E  NOIR.  On'a  donné  ce  nom  aux  Balistes  sil- 
lonné , AMÉRICAIN  et  MUNGO-PARK.  (B.)  « 

BALIVEAUX.  Arbres  de  lameilleure  espèce  et  delà  plus 
belle  venue  , que  l’on  réserve  dans  lacoupe  des  futaies  ou  des 
taillis  , et  qui  sont  destinas  à peupler  le  bois  par  leurs  ra- 
cines et  leurs  graines.  On  distingue  les  baliveaux  en  baliveaux 
de  brin  ( ce  sont  ceux  qui  viennent  seuls  sur  un  pied  : ils 
sont  les  plus  estimés  ),  et  en  baliveaux  de  souche;  ( on  appelle 
ainsi  le  brin  principal  qu'on  réserve  entre  ceux  qui  sortent 
d’une  même  souche.  ) Les  baliveaux  de  l’âge  du  taillis  qu’on 
Coupe,  s’appellent  communément  étalons;  ceux  qui  ont  été  ré- 
servés lors  de  deux  ou  trois  coupes  .précédeirtes , balweaux 
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ht oâcmes;  et  ceux  des  coupes  plus  reculées , baliveaux  anciens. 

V.  le  mot  Bois,  (d.) 

B ALI  VIS.  Nom  du  Canard  à l’ile  de  Luçon.  (s.) 

BALLAN.  Poisson  du  genre  des  Labres,  (b.) 

BALLE.  V.  Bâle,  (desm.) 

BALLERUS.  C’est  le  Cyprin  large,  (b.) 

BALLOTE  , Balluta.  Genre  déplantés  de  la  didynamie 
gymnospermie  et  de  la  famille  des  labiées,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : un  calice  monophylle  , tubulé,  à dix  stries  et  à 
cinq  dents  très-ouvertes  au  sommet  ; une  corolle  monopétale 
labiée  , à tube  cylindrique , ayant  la  lèvre  supérieure  droite , 
un  peu  concave  , et  légèrement  crénelée  , et  l’inférieure  plus 
grande  , à trois  lobes  , dont  celui  du  milieu  , plus  large  , est 
plus  ou  moins  échancré  ; quatre  étamines  inégales , deux  par 
deux;  quatre  ovaires  supérieurs,  d’entre  lesquels  s’élève  un 
style  filiforme  terminé  parun  stigtnate  bifide  ; quatre  semences 
nues,  ovales  et  attachées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  est  composé  de  cinq  à six  espèces , qui  sont  des 
herbes  vivaces,  à tiges  carrées,  à fleurs  verticillées,  à feuilles 
opposées.  Elles  répandent  une  odeur  forte.  La  plus  com- 
mune s’appelle  la  Ballote  fétide  , Balluta  nigra  , Lion.,  vul- 
gairement le  marrule  noir.  Son  caractère  est  d’avoir  les  feuilles 
entières  , en  cœur,  dentefées;  les  dents  du  calice  aiguës.  Elle 
se  trouve  par  toute  l’Europe,  le  long  des  chemins,  autour  des 
Villages.  Elle  passe  pour  antihystérique,  résolutive  et  détersive. 

Il  en  est  une  autre  qui  vient  de  Sibérie  , et  qui  est  remar- 
quable par  le  long  duvet  blanc  dont  elle  est  couverte,  et  par 
ses  feuilles  palmées.  C’est  la  Ballote  laineuse,  (b.) 

BALLOTE.  Nom  vulgaire  d’un  Chêne  dont.on  mange  les 
glands  sur  la  côte  d’Afrique  et  en  Espagne,  (b.) 

BALLOTULA.  Nom  italien  de  la  Belette  , espèce  de 
quadrupède  du  genre  Marte,  (desm.) 

BALONOPliORE,  Balonophora.  Genre  de  plantes  de 
la  monoécie  monandrie  , dont  les  fleurs  sont  en  tête.  Leg 
fleurs  femelles , qui  sont  les  plus  petites , forment  la  paqp 
tie  supérieure  de  la  tête  ; et  les  mâles  , qui  sont  assez  grandes 
forment , à la  base  de  cette  tête , un  double  rang  en  maniéré 
de  collerette. 

Les  mâles  consistent  en  quatre  pétales  et  en  une  seule  éta- 
mine. Les  femelles  n’ontni  calice  ni  corolle,  et  leur  ovaire  est  un 
très-petit  globule  , qui  est  muni  d’un  style  capillaire  dont  !« 
stigmate  est  simple. 

Ce  genre  a depuis  été  réuni  aux  Ctnomoires.  (h.) 

BALOTA.  Nom  piémontais  de  la  Guignette.  (v.) 

BALOULOU.  Bananier  à petits  fruits,  (b.) 
BALOURLNHA.  Espèce  d’ABumoN.  (b.) 
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BALSAMARIE,  Balsamana.  Genre  établi  par  Loureiro* 
mais  qui  rentre  dans  les  Calaba.  (b.) 

BALSAMIER  , Amyris.  Genre  de  plantes  de  l’octandrio 
monqgynie  , et  de  la  famille  des  térébinthacées,dont  les  ca- 
ractères consistent  en  un  calice  quadridenté  , persistant  ; 
quatre  pétales  ouverts  ; huit  étamines  de  la  longueur  de  la 
corolle  ; un  ovaire  supérieur  , ovale , surmonté  d’un  style 
court  et  d’un  stigmate  en  tête  ; une  baie  drupacée  , ovale  , 
arrondie  , qui  ne  renferme  qu’un  seul  noyau. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d’espèces  d’arbres  ou 
d’arbrisseaux , dont  les  feuilles  sont  ternées  ou  ailées , avec 
une  impaire  , et  dont  les  Heurs  sont  disposées  en  panicuics 
axillaires  et  terminales. 

Les  plus  importantes  à connoître  sont  : 

Le  Bals am  1er  élémiVère  , qui  a les  feuilles  ternées  ou 
quinnées,  et  velues  en  dessous.  11  vient  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

C’est  de  lui  qu’on  retire  la  plus  grande  partie  de  la  résine 
Élémi  , qui  vient  en  Europe , et  qui  s’emploie  si  fréquemment 
en  médecine  comme  fondante  et  antigangreneuse. 

Le  Balsamier  de  Ceylan  , qui  a les  feuilles  pinnées,  pé- 
tiolées,  glabres  ; les  fleurs  hexandres  , involucrées  et  dis- 
posées en  grappes  axillaires. 

C’est  lui  qui  fournit  la  seconde  sorte  d’EtÉMi  qui  se  trouve 
dans  le  commerce. 

Le  Balsamier  de  Giléad,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
les  feuilles  ternées  , très^entières  5 le  pédoncule  uniflore  et 
latéral.  Il  croit  en  Arabie. 

Le  Balsamier  de  la  Mecque,  Amyris opobalsamvm,  Linn., 
jui  se  reconnolt  à ses  feuilles  pinnées  et  à ses  folioles  sessiles. 
1 croît  en  Arabie.  V.  pl.  A.  19 , oü  il  est  figuré. 
LeBALSAMiER  DELA  Jamaïque,  Amyris  baisamifcra,  Liifn., 
dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  deux  fois  ailées.  Il  se 

4rouve  dans  les  Antilles  , et  fournit  un  de  ces  bois  connus 
tous  le  nom  de  Bois  de  Rhodes. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’est  d’une  espèce  de  ce  genre 
•qu’on  tire,  en  Arabie  , la  résine  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Styrax  liquide.  V.  ce  mot. 

Les  IciQUiERsd’Aubletontété  réunis  à ce  genre,  (b.) 

Ce  sont  le  Balsamier  de  Giléad  , et  principalement 
le  Balsamier  de  la  Mecque  , qui  donnent  cette  résine  si 
précieuse  pour  son  usage  tant  interne  qu’externe  , connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bitume  de  Judée , de  la 
Mecque,  d’Égypte , de  Syrie , ou  baume  blanc , en  latin  opobal - 
gamum.) 

h'opubalsamum  , selon  P.  Alpin  , est  blanc  lorsqu’on  vient 
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de  le  tirer,'  d’une  odeur  excellente  et  très  -pénétrante  , 
qui  approche  de  celle  de  la  térébenthine , mais  plus  suave  et 
plus  lÿve  , d’un  goût  amer , âcre  et  astringent.  jQuand  ce 
baume  est  récent , si  l’on  en  verse  dans  de  l'eau , il  ne  va  pas 
au  fond  à cause  de  sa  grande  légèreté  ; mais  il  s’étend  sur 
toute  la  superficie  de  l’eau,  y forme  une  pellicule  qui,  peu  de 
temps  après,  se  coagule  , et  on  l’en  retire  en  entier  et  très- 
blanc.  Comme  ce  baume  est  moins.bon  lorsqu’il  est  vieux , on 
le  distingue  alors  du  nouveau  par  sa  pesanteur  ; il  va  tout  de 
suite  au  fond  de  l’eau  , quand  on  l’y  jette.  « 


« Les  anciens  ne  recueilloient  que  le  baume  qui  décou- 
loit  de  lui-même,  ou  par  incision  , de  l’arbrisseau  qui 
le  produit  : mais  aujourd’hui  on  en  recueille  de  trois  espèces. 
Celui  qui  découle  des  arbres  est  très-rare  en  Europe  , parce 
qu’il  est  employé  parles  grands  de  la  Mecque  et  de  Constan- 
tinople. L’autre  espèce  est  celle  que  l’on  retire  à la  première 
ébullition  , et  qui  nage  sur  l’eau  , dans  laquelle  on  fait 
bouillir  les  rameaux  et  les  feuilles  du  balsamier.  Cette  seconde 
espèce  est  comme  une  huile  limpide  et  subtile  ; elle  est  réser- 
vée pour  l’usage  des  dames  turques  , qui  s’en  servent  pour 
adoucir  la  peau  et  pour  oindre  les  cheveux  ; aussi  ne  nous  par- 
vient-elle que  par  le  moyen  des  grands  qui  en  font  des  pré- 
sens. L’huile  qui  surnage  après  la  première  ébullition  est  plus 
épaisse , moins  Odorante  ; elle  est  apportée  par  les  caravanes. 
C’est  ce  baume  qui  est  le  plus  commun , et  qu’on  nomme  eu 
Europe  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée.  » Encycl.  mélh. 


Comme  la  grande  vertu  de  ce  baume  pour  l’usage  intérieur 
dépend  des  parties  volatiles  qu’il  renferme  , il  a d’autant  plus 
d’efficacité  qu’il  est  plus  nouveau.  Appliqué  ^érieurement  , 
il  en  a toujours  été  fait  usage  avec  succès  dans  les  abcès’  du 
poumon  , du  foie  et  des  reins  ; il  excite  la  transpiration  , et  soit 
qu’on  le  prenne  intérieurement,  soitqu’on  enfrotte  l’extérieur 
ducorps,  ilestutile  à ceux  qui  ont  été  morduspar  des  scrpens  , 
ou  blessés  par  des  scorpions.  Les  Égyptiens  remploient  fré- 
quemment en  médecine;  ils  en  prennent  tous  les  jours  un  peu  , 
comme  le  remède  le  plus  efficace  dans  la  contagion  de  la  peste. 
On  prétend  que  les  femmes  d’Egypte  font  cesser  la  stérilité, 
soit  en  l’avalant,  soit  en  l’employant  en  suppositoire  ou  en 
fumigation.  Célèbre  pour  guérir  les  plaies  , il  a été  regardé  de 
tout  temps  comme  si  efficace  , qu’on  a donné  son  nom  aux 
onguens  et  aux  huiles  vulnéraires  les  plus  précieuses.  Aussi 
les  empiriques  et  les  charlatans  , pour  rendre  leurs  drogues 
plus  estimables  parmi  le  peuple  , les  ont-ils  honorées  du  nom 
de  baume. 

On  falsifie  souvent  cette  résine  âvec  le  baume  du  Canada  et 
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i huile  essentielle  de  citron , ou  arec  de  la  térébenthine fine  CH; 
autres  drogues. 

On  trouve  dans  les  boutiques  des  droguistes  le  fruit  du 
lalsamier  de  la  Mecque  , sous  le  nom  de  carpobalsamum  ; et 
le  bois  , ou  plutôt  les  petites  branches  de  ce  balsamier , sous 
celui  de  xylobaisamum.  Quoique  ces  productions  soient  du 
même  arbrisseau  qui  produit  le  baume  dont  il  vient  d’être 
question , leurs  vertus  sont  bien  inférieures  à celles  de  ce 
baume  précieux.  Nous  ne  cultivons  aucun  de  ces  deux  arbres 
dans  nos  jardins.»  (d.) 

BALSAMINE , Impatiens.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  monogamie  , et  de  la  famille  des  géranoïdes,  dont  les 
caractères  sont  d’avoir  : un  calice  de  deux  folioles,  fort  petites  et 
caduques  ; une  corolle  irrégulière,  formée  de  cinq  pétales  iné- 
gaux , reçus , ainsi  que  les  étamines  et  le  pistil , dans  une 
espèce  de  capuchon  membraneux,  coloré  et  pétaliforme  , 
tronqué  obliquement  en  son  bord  , et  qui  se  termine  , posté- 
rieurement, en  un  éperon  ou  une  corne  plus  ou  moins  longue; 
cinq  étamines  monadelphes  à leur  sommet  ; un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  dépourvu  de  style,  et  terminé  par  un  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  , à cinq  valves  qui  t 
dans  la  maturité  , s’ouvrent  avec  élasticité,  en  se  roulant  ei» 
spirale.  Cette  capsule  renferme  plusieurs  "Semences  arron- 
dies , attachées  autour  d’un  placenta  linéaire. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  originaires  de  l'Inde,' 
dont  deux  seules  importantes  à connoître  , sont  i.°  la  Balsa- 
mine des  jardins.  Ses  caractères  sont  d’avoir  : les  pédoncules 
uniflores,  réunis  en  bouquets  ; les  jpuilles  lancéolées,  les  su- 
périeures alternes  ; le  nectaire  plus  court  que  la  [fleur.  On  la 
cultive  comme  plante  d’ornement. 

Elle  offre  de  nombreuses  variétés  à fleurs  simples  et  doubles, 
roses , rouges  , blanches , carnées , violettes  ou  panachées. 
Toutes  ces  variétés  sont  cultivées  en  pleine  terre  , et 
quand  on  leur  donne  le  temps  de  répandre  leurs  semences, 
elles  poussent  au  printemps  suivant  ; mais  celles  qui  crois- 
sent ainsi  d’elles-mêmes,  ne  fleurissent  pas  aussitôt  que  celles 
qu’on  élève  sur  une  couche  chaude  : cependant  elles  sont 
ordinairement  plus  vigoureuses , et  continuent  à fleurir  plus 
tard  en  automne. 

a.0  La  Balsamine  DES  bois,  Impatiens  noti  me  tangere,  Linn., 
se  trouve  dans  les  bois  ombragés  ethumidesde  l’Europe.  Elle  a 
les  pédoncules  multiflores  et  solitaires  , les  feuilles  ovales  et 
les  genoux  de  la  tige  renflés.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  peuvent 
servir  à teindre  la  laine  en  jaune,  Laos  le  nord  de  l’Europe  et 
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dans  le  continent  de  l’Amérique , on  mange  ses  feuilles 
comme  celles  des  épinards,  (b.) 

On  sème  la  graine  de  balsamine  en  mars  , sur  couche , ou 
un  mois  après  en  pleine  terre  bien  labourée  et  bien  ameu- 
blie. Quand  elle  a pris  un  bon  chevelu , on  la  transplante 
soit  sur  une  couche  douce  , soit  dans  un  lieu  disposé  pour 
achever  de  l’élever.  Les  jeunes  plantes  sont  mises  à quelques 
pouces  de  distance  l’une  de  l’autre;  on  les  garantit  de  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil , et  on  les  arrose  souvent,  mais  légè- 
rement : c’est  ainsi  qu’on  se  procure  de  beaux  pieds  pour 
garnir  dçs  parterres  ou  des  vases  vers  le  mois  d’août.  Quand 
la  balsamine  se  trouve  dans  un  bon  sol , elle  s’élève  souvent 
à la  hauteur  de  deux  pieds.  Elle  est  sujette  à une  maladie  qui 
annonce  sa  destruction  : c’est  une  tache  noire  qui  s’étend 
insensiblement.  11  faut  de  l’attention  pour  récolter  ses  grai- 
nes , parce  qu’à  l’époque  de  leur  maturité,  les  capsules  qui 
les  renferment,  les  lancent  au  loin , en  se  contractant.  Les 
balsamines  ne  dégénéreront  jamais  , et  l’on  en  aura  toujours 
de  belles  , si  on  arrache  celles  à fleurs  simples  et  de  couleurs 
communes,  et  si  on  ne  conserve  pour  semences  que  les  dou- 
bles ayant  une  couleur  agréable.  (d.) 

BALSAMINE  MALE.  C’est  la  Momordique  lisse.  (b.) 

BALSAMITE  , Balsamila.  Genre  de  plantes  à fleurs  com- 
posées, de  la  syngénésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille 
des  corymbifères  , qui  a été  établi  par  üesfontaines  , dans  sa 
Flore  atlantique  , pour  placer  quelques  espèces  des  genres 
Chrysanthème  et  Tanésie  de  Linnæus , qui  n’offrent  pas 
les  caractères  des  autres. 

Celui  des  balsamites  est  d’avoir  un  calice  commun,  imbri- 
qué d’écailles  linéaires,  serrées;  les  fleurs  toutes  flosculeuses, 
hermaphrodites,  et  à cinq  dents  , portées  sur  un  réceptacle 
nu;  des  semences  couronnées  par  une  membrane  marginale. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  la  Balsamite  À 
grande  fleur  est  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante.  C’est 
une  plante  à feuilles  radicales  ovales  et  spathulées  , les  cauli- 
naires,  lancéolées,  sessilcs , toutes  dentées.  Sa  tige  est  haute 
de  deux  pieds,  nue  dans  la  partie  supérieure  , et  porte',  à 
son  sommet,  une  seule  fleur  large  de  deux  à trois  pouces. 
Cette  plante  est  annuelle  , et  se  trouve  parmi  les  blés  sur 
la  côte  de  Barbarie  : on  la  cultive  dans  quelques  jardins  de 
Paris,  (n*) 

BALSAMONE.  Genre  établi  par  Vandeli , sur  une  es- 
pèce de  Cuphée.  (b.) 

BALSANNE.  V.  Balzanne.  (desm.) 

BALSEM.  Nom  arabe  duBALSAMitu  de  la  Mecque.  (B.j) 
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BALTIMORE , Yphanies.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux 
Sylvains  , et  de  la  famille  des  Tisserands.  V.  ces  mots. 

Caractères  : bec  droit , polyèdre  , entier  , un  peu  grêle , co- 
nique, pointu;  mandibule  supérieure  formant  dans  les  plumes 
du  front  un  angle  aigu  ; narines  amples  , couvertes  d’une 
'membrane  ; langue  cartilagineuse  , frangée  à la  pointe  ; la 
première  rémige  plus  prolongée  que  la  cinquième  ; les 
deuxième  et  troisième  les  plus  longues  de  toutes.  Ce  genre 
n’est  composé  que  de  deux  espèces , qui  se  trouvent  dans  l’A- 
mérique septentrionale. 

Le  Baltimore  proprement  dit,  Yphanies  Baltimore, 
\ieill. ; Oriolus Bail.,  Lath.,  pl.  enl.  de  Bufï. , n.°5o6,fig.  i. 

Le  mâle  de  cette  espèce  a le  bec  couleur  de  plomb  foncée  ; 
la  tête,  le  cou,  lé  haut  du  dos,  noirs  ; le  bas  du  dos,  le  crou- 
pion , les  petites  couvertures  des  ailes,  la  poitrine  , le  ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaune  orangé  , 
d’autant  plus  vif  que  l’oiseau  est  plus  avancé  en  âge  ; les 
grandes  couvertures  des  ailes  sont  frangées  de  jaune-clair  à 
l’extérieur , les  pennes  le  sont  de  blanc  ; toutes  sont  noires, 
ainsi  que  les  deux  rectrices intermédiaires;  celles  qui  suivent 
sont  de  la  même  couleur , presque  jusqu’à  l’extrémité , qui  est 
jaune  des  deux  côtés  : les  autres  ont  du  jaune  , d’autant  plus 
qu’elles  s’éloignent  davantage  des  deux  pennes  du  milieu  ; les 
cuisses  sont  de  cette  dernière  teinte  , et  les  pieds  noirâtres. 
Longueur  totale , six  pouces  et  demi. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  a la  tête , le  cou , les 
épaules  et  le  dos  variés  de  vert-olive  et  de  brun  ; la  gorge , la 
poitrine  , le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  ^[ueue 
jaunes  ; les  petites  couvertures  des  ailes  noires  et  bordées 
d’un  vert-olive  foncé  à l’extérieur  ; les  grandes  et  les  pennes 
frangées  de  blanc  ; la  queue  d’un  gris  vert-olive  ; les  pieds 
noirs. 

Les  jeunes  ressemblent  aux  femelles  , et  ne  diffèrent  que 
par  des  nuances  plus  foibles. 

La  femelle  est  décrite  d’après  un  individu  que  je  me  suis 
procuré  en  Amérique,  avec  ses  petits  et  son  nid.  Celle  désignée 
parBuffon,  Histoire  des  Oiseaux , est  un  individu  d’une  autre  es- 
pèce ; ce  n’est  pas  non  plus  , comme  ledit  Sonnini , dans  son 
édition  du  même  ouvrage  , l’oiseau  figuré  pl.  enl.  5o6  , fig.  2 , 
sous  le  nom  d e baliimore-ldtard.  Cette  figure  est  celle  4' un  jeune 
mâle  en  mue  , ou  d’un  vieux  sous  son  habit  d’hiver , qui , à 
cette  époque  , est  mélangé  de  jaune  sur  les  parties  du  corps 
qui  sont  totalement  noires  pendant  l’été  ; alors  la  belle  cou- 
leur jaune  orangée  est  disparue  , et  est  remplacée  parla 
nuance  vert- olive  qui  distingue  la  femelle.  Celle  que  dé- 
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«igné  Brisson  est , comme  le  dit  fort  bien  Sonnini , un  oi- 
»eau  d’une  autre  espèce. 

Le  baltimore  habite  , pendant  l’été  , l’Amérique  septen- 
trionale , depuis  la  Caroline  jusqu’au  Canada.  11  fréquente 
les  bosquets  et  les  vergers , place  son  nid  sur  les  grands  ar- 
bres, l’attache  et  le  suspend  aux  branches,  de  la  même  ma- 
nière que  le  loriot.  Ce  nid  est  composé  de  filamens  tirés  de 
certaines  plantes  coriaces , de  laine  et  de  crin  : l’ouverture 
est  au  sommet,  et  on  y voit  aussi  un  petit  trou  rond  sur  le  côté, 
à peu  près  vers  le  milieu  du  nid.  C’est  par  ce  trou  que  les 
petits  reçoivent  la  nourriture,  et  jettent  leurs  excrémens  pen- 
dant tout  le  temps  qu’ils  ne  peuvent  s’élever  jusqu’au  som- 
met. Les  œufs,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sont  blancs 
et  tachetés  de  rouge. 

D'après  la  position  de  ce  nid , et  son  plumage  jaune  et 
noir , les  F rançais  donnent  à cet  oiseau  le  nom  de  loriot  ; des 
Américains  le  désignent  par  celui  d 'oiseau  de  feu  ( fire  bird ) , 
d'après  ses  couleurs  brillantes  , d’autres , par  celui  à' oiseau 
de  feu  au  nid  pendant  {Jierj  hangs-nest  ),,  pour  le  distinguer  du 
tangara  du  Canada , auquel  on  donne  aussi  le  nom  de  fire- 
bird 

Le  Baltimore  bâtard  mâle  de  Catesby  est  mon  carouge 
à gorge  noire  ; celui  de  Brisson , de  Bufïbn  et,  de  Latham 
est  un  mâle  en  mue  de  l’espèce  du  baltimore.  Le  baltimore 
bâtard  mâle  de  Pennant  et  de  Gmelin  est  mon  baltimore  soli- 
taire, ainsi  que  la  femelle  du  baltimore  proprement  dit  de  Jluf- 
fon , et  celle  du  baltimore  bâtard  de  Brisson. 

Le  Baltimore  solitaire,  Yphantes  solilaria , a la  tête,  le 
cou  , le  haut  du  dos  , les  couvertures  supérieures  des  ailes , 
les  pennes  et  la  queue  d’un  beau  noir  lustré , qui  se  termine 
en  pointe  sur  la  poitrine , dont  les  côtés  et  les  parties  posté- 
rieures sont  d'un  brun  brillant  ; cette  dernière  couleur  se 
trouve  encore  sur  le  croupion  et  sur  la  partie  antérieure  de 
l’aile  , dont  les  pennes  et  les  rectrices  sont  bordées  de  blanc 
à l’extérieur  ; l’iris  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale  , 
six  pouces  environ.  Le  jeune  a la  tâte , la  gorge  , le  devant 
du  corps , les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  noir , et  le  reste  du 
plumage  d’un  brun  roussâtre , avec*dugris  a,u bas-ventre.  Des 
individus  ont  la  tête  et  le  dessus  du  cou  mêlés  de  verdâtre,  et 
de  noir  seulement  sur  le  haut  de  la  gorge. 

Catesby  s’est  mépris  en  donnant  cet  oiseau  pour  la  femelle 
de  son  baltimore  bâtard  ; car  c’est  une  espèce  très-distincte  ; 
ce  dont  je  me  suis  assuré  en  l’observant  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale ; son  plumage  est  très-analogue  à celui  du  carouge 
de  Cayenne  des  pl.  enl.  âc  Buffon,  n.°*6o7  , fig.  i ( Oriolur 
varias , Linn.,  Gmel)  ; et  comme  il  n’en  diffère  qu’en  ce 
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Îu’il  n'a  pas  de  taches  blanches  sur  les  côtés  du  cou  , et 
es  petites  mouchetures  rougeâtres  sur  le  dos , je  crois , ayec 
Daudin  et  Latham , que  celui-ci  n’est  pas  une  espèce  parti- 
culière. 

L’épithète  solitaire , que  j’ai  appliquée  à ce  baltimore , in- 
dique son  genre  de  vie  ; en  effet , on  le  rencontre  toujours 
seulouuniquementavecsafemclle;  encore  ce  n’est  que  dans,le 
temps  des  amours.  On  le  trouve  dans  le  nord  de  l’Amérique, 
depuis  les  Florides  jusqu’au  Canada  ; mais  il  en  émigre  à 
l’automne , et  n’y  revient  qu’au  printemps.  Il  construit  son 
nid  sur  les  arbres  , et  le  suspend  à l’extrémité  des  rameaux 
les  plus  foibles  ; des  tiges  d’herbes  sont  à l’extérieur  , et  des 
matières  plus  mollettes  forment  la  couche  sur  laquelle  la  fe- 
melle dépose  quatre  ou  cinq  œufs  d’un  bleu  très-pâle  , mar- 
qués et  rayés  de  noir  vers  le  gros  bout. 

Le  Baltimore  vert  n’est  point  une  espèce  particulière  ; 
c’est  un  jeun e carouge  de  Saint-Domingue.  Voy.  Carouge  es- 
clave. (v.) 

BALTIMORE  , Baltimora.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
géuésie  polygamie  nécessaire  , et  de  la  famille  des  corymbi- 
fères  , dont  les  caractères  consistent  en  un  calice  commun, 
simple  , polyphylle  , cylindrique  ; en  dix  à douze  fleurons 
hermaphrodites,  stériles;  en  cinq  demi-fleurons  tridentés,  fe- 
melles fertiles;  en  un  réceptacle  garni  de  paillettes  .en  des  se- 
mences triangulaires , nues  ou  dépourvues  d’aigrettes. 

Cette  plante  a la  tige  létragone  ; les  feuilles  opposées  , 
pétiolées,  ovales,  dentées;  les  fleurs  terminales  ou  axillaires  ; 
toutes  ses  parties  sont  velues  et  rudes  au  toucher  : elle  est  an- 
nuelle , et  croît  naturellement  dans  le  Maryland.  (B.) 

BALTRACAN.  Plante  de  Tartarie,  dont  le  fruit  est  une 
capsule  qui  exhale  une  odeur  semblable  à celle  de  l’orange  , 
et  qui  renferme  des  semences  analogues,  pour  la  figure  et  l’o- 
deur, à celles  de  l’anis.  On  ignore  à quel  genre  appartient 
cette  plante  , qu’aucun  botaniste  n’a  été  à portée  d’observer. 

(B.) 

BALUCANAD.  Il  paroît  que  c’est  le  Bancoul.  (b.) 
BALUCBALUC.  Arbre  des  Philippines,  voisin  de  la 
Dalbergie  ou  de  1’ Angeles.  (b.) 

BALUNA.  G^st  le  Muge  céphale.  (b.) 

BALYRY.  Nom  caraïbe  fl’un  Balisier,  (r.) 
BALZANNE  ou  BALSANNE.  On  donne  ce  nom  aux 
taches  blanches  qui  se  voient  souvent  aux  pieds  des  che- 
vaux, auprès  des  sabots , et  qui  y forment  comme  un  anneau 
plus  ou  moins  complet. 

BAMATA.  V.  Bignone  à cinIJ  feuilles,  (r.) 
BAMBAGIAetBOMBACE.Noms  italiens  du  Coton. (b.) 
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BAMBAGIO  des  Indes.  C’est  le  Bombax. 

* BAMB1AYA.  Oiseau  fort  commun  à Cuba , suivant  De 
Laê't.  Il  effleure  plutôt  la  terre  qu’il  ne  vole  , de  sorte  que 
les  Indiens  le  chassent  comme  les  bêtes  sauvages.  Sa  chair  , 
en  cuisant,  teint  le  hrouet  comme  le  safran  ; elle  est  d’un 
goût  assez  agréable  etqui  approche  de  celle  Axs  faisan.  ( Voyag. 
lil>.  ’ . p.  i5.)  Brisson  applique  ce  passage  de  De  Laët  au  ka- 
michi , mais  sans  fondement,  puisque  cet  oiseau  n’effleure 
pas  seulement  la  terre  , et  qu’il  vole  au  contraire  fort  bien. 

(s.) 

BAMBLA.  V.  Fourmilier  bambla.  (v.) 

BAMBOCHES.  Cannes  faites  avec  les  jaunes  tiges  du 
Bambou,  (b.) 

BAMBOU  , Bambusa.  Les  plantes  de  ce  genre  faisoient 
partie  de  celui  des  Roseaux  ; on  a reconnu  qu’elles  dévoient 
en  former  un  particulier , dont  les  caractères  sont  : fleurs 
renfermées  entre  des  écailleset  composées  chacune  d’une  balle 
à deux  valves;  de  six  étamines;  d’un  ovaire  supérieur  terminé 
par  un  style  bifide  ; une  seule  semence. 

Le  genre  Stemmatosperme  a été  établi  aux  dépens  de 
celui-ci. 

Il  est  nécessaire  d’observer  qu’on  donne  dans  l’Inde  le 
nom  de  bambou  à toutes  les  plantes  qui  ressemblent  aux  ro- 
seaux; ainsi  le  partis  arborescent  est  le  bambou  des  haies. 

Je  ne  citerai  ici  que  le  Bambou  arondisacé,  figuré  pl.  A.  ig 
de  ce  Dict. , dont  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  rameuses 
et  divariquées  , le  Bambou  verticillé  , dont  l’épi  est  ter- 
minal , simple  et  verticillé.  Tous  deux  viennent  de  l’Inde  , 
et  sont  les  mieux  connus.  T ous  les  voyageurs  s’accordent  à 
dire  que  le  genre  bambou  est  très-nombreux  en  espèces. 

Rumphius , qui  a plus  travaillé  qu’aucun  autre  botaniste  à 
définir  toutes  les  espèces  de  bambous , les  divise  en  trois 
classes.  Dans  la  première  , il  comprend  ceux  dont  la  tige  est 
pleine  et  solide  ,•  c’est-à-dire  entièrement  ligneuse  ; tel  est  le 
bambou  appelé  arundo  fureta.  La  seconde  renferme  ceux  qui 
ont  leur  tige  creuse  au  centre  , mais  avec  une  très-petite  ca- 
vité. Les  bambous  dont  la  cavité  intérieure  est  plus  considé- 
rable qlte  la  partie  ligneuse , appartiennent  à la  troisième 
classe  , qui  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile.  Adanson , 
en  suivant  Rpmphius,  a donné , dans  l’ancienne  Encyclopédie , 
la  description  dé  vingt-neuf  espèces  ou  variétés  de  cette  plante, 
et  a mentionné  leurs  divers  usages.  Nous  allons , d’après  ces 
auteurs , faire  connoître  celles  qui  sont  les  plus  remarquables 
par  le  parti  qu’en  tirent  les  Indiens , soit  pour  leur  nourriture, 
soit  pour  la  composition  de  leur  papier,  ou  la  fabrication 
d’une  foule  d’ustensiles  commodes.  . : ' : . 
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De  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  le» 
bambous  sont  les  seuls  qui  s’élèvent  à la  hauteurd’un  arbre, avec 
une  grosseur  proportionnée.  Cette  hauteur  varie  selon  l’es- 
pèce et  le  site. 

Le  plus  grand  des  bambous  est  le  Sammat.  Sa  hauteur  dé- 
passe quatre-vingts  pieds , et  son  diamètre  est  de  douze  à dix- 
nuit  pouces.  Avec  ses  tiges  on  fait  des  coffrets , des  boîtes  et 
des  mesures  pour  le  riz. 

Le  Bambou  illy,  qu’on  trouve  dans  les  sables  du  Mala- 
bar , croît  jusqu'à  soixante-dix  pieds  de  haut.  II  ne  fleu- 
rit qu’une  fois  dans  sa  vie  , à l’âge  de  soixante  ans  ; il  se 
multiplie  de  drageons.  L’espèce  de  chaux  qui  se  forme  dans 
ses  vieilles  tiges  , est  souveraine  dans  les  stranguries  ou  pis- 
semens  de  sang  ; mais  cette  chaux  n’a-  aucune  saveur  sucrée  , 
et  n’est  point , comme  on  l’a  cru , le  tahaxir  des  Arabes. 

Le  Bambou  telin,  naturel  à Java  et  à Amboine  , parvient 
à cinquante  pieds  de  hauteur.  Les  Malais  et  les  Macassares 
se  servent  de  ses  articulations  pour  porter  de  l’eau.  Leurs 
maisons  sont  construites  de  son  bois  ; ils  en  font  des  cloi- 
sons , des  sièges , des  bancs.  Pour  cela , ils  fendent  les 
moyennes  tiges  en  quatre  ou  six  lattes  , qu’ils  cousent  en- 
semble. Les  tiges  entières  servent  de  montans  d’échelle  , de 
vergues  pour  les  petits  navires , et  de  tuyaux  propres  à con- 
duire les  eaux  ; les  très-grosses  sont  employées  en  poutres  et 
en  solives.  Cette  manière  de  construire  les  charpentes  a des 
inconvéniens  dans  le  cas  d’incendie  , parce  que  l’air  contenu 
dans  les  cavités  de  ce  roseau  venant  alors  à se  raréfier , pro- 
duit des  détonations  fortes  et  très-dangereuses.  Les  jeunes 
bourgeons  et  rejetons  du  telin  se  mangent,  ainsi  que  ceux 
du  potong  et  de  plusieurs  autres  bambous.  On  les  coupe  de  la 
longueur  d’un  pied  vers  la  pointe  ; et  après  les  avoir  fait  ma- 
cérer dans  l’eau , les  avoir  fait  bouillir  légèrement , on  les 
partage  en  rouelles  que  l’on  confit  dans  le  vinaigre.  Ces 
rouelles  sont  séchées  au  soleil,  remises  dans  du  vinaigre  salé, 
et  lorsqu’on  veuts’en'servir  , on  les  cuit  dans  le  jus  de  viande 
comme  les  choux.  Ce  mets  passe  pour  antiscorbutique.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  celui  qu’on  appelle  Atchar. 

Celui  qu’on  nomme  Amp£L  est  commun  danfs  toute 
l’Inde.  11  y en  a plusieurs  variétés.  On  le  multiplie  par 
boutures  de  deux  ou  trois  noeuds  enterrées  obliquement  ; le 
nœud  supérieur  est  rempli  de  vase  et  d’eau,  puis  bouché 
exactement  Le  bois  de  cette  espèce  , comme  celui  de 
quelques  autres,  quoique  très-léger,  est  extrêmement  fort  -r 
il  pénètre  tous  les  bois  mous;  on  en  fait  des  lattes , avec, 
lesquelles  on  tisse  les  claies  dont  sont  formés  les  murs  de  clô- 
ture et  les  cloisons.  Ses  tiges , dont  le  diamètre  est  d’ environ 
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cinq  pouces , servent  de  leviers  pour  porter  les  palanquins 
et  toutes  sortes  de  fardeaux;  les  tissadors,  qui  recueillent 
le  vio  de  palmier  , en  forment  des  ponts  pour  passer, 
sans  descendre  , d’un  palmier  à l’autre.  L’asperge  ou  la 
jeune  pousse  de  Yampel  se  marine  et  se  mange  comme  celle 
du  lelin.  Elle  a encore  un  autre  emploi.  Les  Chinois  la 
font  cuire  jusqu’à  consistance  de  bouillie  , et  en  composent 
une  espèce  de  papier  fin , d’usage  pour  la  peinture  et  pour 
des  parasols.  Le  même  peuple  fabrique  de  jolis  meubles  et 
les  ouvrages  de  vannerie  avec  le  Bambou  chooutsjo,  dont 
il  fend  , à cet  effet , les  tiges  en  petites  lanières.  Celles 
du  Teba  , autre  espèce  du  même  genre  , ont  une  destination 
différente.  Comme  elles  sont  très-grosses  (d’un  pied  environ 
de  diamètre  ) et  hérissées  d’épines , leurs  articulations  supé- 
rieures , qui  sont  creuses  , servent  à mesurer  les  liqueurs  ; et 
les  articulations  inférieures  étant  pleines , très-solides  et  se 
nourissant  difficilement , sont  employées  en  pieux , dont  les 
Macassares  forment  des  haies  défensives  qui  tiennent  lieu  de 
remparts.  Leur  roi  étant  en  guerre  avec  les  Hollandais  , en 
1 65i  , pour  se  retrancher , fit  planter  deux  rangées  parallèles 
de  ces  pieux  à trois  pieds  de  distance  l’un  de  l’autre  ; ils 
éloient  unis  ensemble  par  des  liens,  et  fermés  par  des  claies 
du  même  bambou  ; le  milieu  étoit  rempli  de  ses  branches 
épineuses,  de  terre  et  de  sable.  Ce  massif  étoit  à l’abri  du 
canon  européen. 

Le  Bambou  tallam  est  plus  propre  qu’aucun  autre  à for- 
mer des  claies  ou  des  cloisons , parce  que  ses  branches  ou 
tiges  ou  rejets  , qui  ne  passent  pas  un  pouce  de  grosseur , 
ont  la  facilité  de  se  fendre  longitudinalement  en  deux  parties 
égales , même  à l’endroit  des  nœuds.  Aussi  en  fait-on  des 
parcs  pour  prendre  le  poisson.  Avec  ses  bourgeons  et  ceux 
du  terin  et  de  Yampel , on  fabrique  des  chausse-trapes  , dont 
les  pointes  pénètrent  le  cuir  des  souliers  et  la  corne  des  che- 
vaux. 

Le  Bulu-tuy,  qui  est  abondant  dans  les  fies  Moluques  , 
ressemble  à un  arbrisseau  très-épais.  Son  bois  est  si  dur , 
que  lorsqu’on  le  coupe  il  rend  des  étincelles.  Ses  articula- 
tions sont  couvertes  de  gaines  ridées,  comme  une  peau  de 
requin  ou  de  chien  de  mer  ; elles  servent  à polir  le  f?r 
et  les  os.  Les  habitans  des  Moluques  et  de  Java  font , avec 
les  tiges  de  ce  bambou , des  flûtes , des  bâtons  de  perro- 
quets, des  baguettes  de  pêche , des  pipes  à tabac  , des  cannes 
de  promenade  , des  javelots  empoisonnés  , et  d’excellentes 
piques  ou  zagayes , dont  l’cxtrémîlé , taillée  en  pointe  et 
brûlée  légèrement  au  feu , perce  de  part  en  part  le  corps  des 
hommes  contre  lesquels  on  les  lance. 
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Le  BamboübeesHA,  arbrisseau  de  seize  pieds  de  haut,  four- 
nit , entre  autreschoses,  des  plumes  à écrire.  C’est  Varundo 
scriptoria  de  G.  Bauhin. 

Dans  I’outick,  les  articulations  des  tiges  sont  longues 
d'un  demi-pied,  lisses , luisantes,  d'un  beau  noir,  et  presque 
entièrement  ligneuses.  On  en  fait  des  placages  d’armoires, 
des  tablettes  d’écritoires,  et  autres  semblables  ouvrages. 

On  fabrique  à la  Chine  beaucoup  de  papier  avec  la  seconde 
écorce  et  la  substance  ligneuse  d’une  espèce  de  bambou  creux. 

(D.) 

BAMBOURS.  On  a donné  ce  nom  à- des  abeilles  de  Cey- 
ian  , plus  grandes  que  les  nôtres , qui  placent  leurs  nids  au 
haut  des  arbres , et  qui  déposent  dans  leurs  rayons  un  miel 
très-limpide,  (l.) 

BAM1E.  C’est , dans  le  Levant , la  Ketmie  gombo.  (b.) 

BAN.  Synonyme  de  Calaf.  (b.) 

BANABA.  Nom  de  la  Münchausie  et  du  MabolO.  (b.) 

BANANA.  Dénomination  appliquée , par  Albin , à un 
trmipiale  qui  se  perche  ordinairement  sur  un  arbre  que  l’on 
dit  s’appeler  banana  ou  bonana.  (v.) 

BANANA.  V.  Bowana.  (b.) 

BANANÉ.  V.  Butyrin.  (b.) 

BANANE.  V.  Clupé  macrocéphale  (b.) 

BANANE.  Fruit  du  Bananier,  (b.) 

BANANE-SERPENT.  C’est , à la  Guadeloupe , la  Ba- 
nane ensanglantée,  (b.) 

BANANIER,  Musa.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie  , et  de  la  famille  de  scitaminées.  Ses  caractères 
consistentenunecorollc  profondément  divisée  en  deux  parties, 
dont  l’extérieure  , plus  grande  , et  à cinq  dents  à son  som- 
met, dont  l’intérieure,  plus  courte,  est  entière  et  cunéiforme  ; 
en  six  étamines  , dont  les  anthères  sont  adnces  dans  la  moitié 
supérieure  des  filamens  ; en  un  ovaire  inférieur,  oblong,  trian- 
gulaire , un  peu  courbe  , d’où  s’élève  un  style  droit , ter- 
miné par  un  stigmate  un  peu  épais,  à trois  ou  six  angles  ; une 
baie  oblongue  , prismatique  , triangulaire  , un  peu  courbée  , 
à trois  loges.  V.  pl.  A.  19  , où  il  est  figuré. 

Il  est  à remarquer  que  cinq  des  anthères  avortent  presque 
tdhjonrs  dans  les  fleurs  inférieures  qui- sont  fertiles,  tandis 
qu’il  n’y  en  a qu’une  qui  avorte  dans  les  fleurs  supérieures 
qui  sont  stériles.  Ce  sont  ces  avortemens  qui  ont  fait  placer 
cette  plante  dans  la  polygamie,  (b.) 

Le  Bananier  à fruit  long,  le  Bananier  À fruit  court. 
Musa paradisiaca , musasapientum,  Linn.  Ces  deux  arbres  produi- 
sent un  des  fruits  les  meilleurs  et  les  plus  utiles  de  l’Inde  ; ils  y 
sont  cultivés  partout  avec  soin.  On  les  cultive  aussi  en  Amé- 
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rique,  principalement  clans  les  Antilles  , où  ils  sont  d’une 
très-grande  ressource  pour  la  nourriture  des  Nègres,  qui 
aiment  beaucoup  les  bananes.  Elles  ne  sont  pas  moins  re- 
cherchées par  les  colons,  qui  les  font  servir  habituelle- 
ment sur  leurs  tables,  et  qui  les  mangent  crues  ou  cuites, 
selon  l’espèce. 

La  banane  proprement  dite  , que  donne  le  bananier  à fruit 
long , appelé  plantanier  par  les  Espagnols , se  mange  ordinai- 
rement cuite  sous  la  cendre  ou  au  four,  ou  bouillie  dans  l’eau 
avec  de  la  viande  salée.  Elle  est  douce  , très-nourrissante,  et 
se  digère  facilement  quand  on  n’en  fait  point  excès.  Il  y en  a 
plusieurs  variétés  : la  musquée  est  la  meilleure.  La  figue  ba- 
nane , qu’on  nomme  aussi  bacove  , se  mange  toujours  crue. 
Sa  chair  est  fraîche  , délicate  et  fondante.  Quand  on  la  coupe 
en  travers  on  aperçoit  une  espèce  de  croix  empreinte  dans 
son  intérieur. 

Les  bananiers  se  plaisent  dans  un  sol  humide  et  frais , et 
dans  les  endroits  ombragés,  le  long  des  petites  rivières  et  des 
ruisseaux.  Ce  sont  aussi  des  lieux  qu’on  choisit  communé- 
ment pour  établir  une  bananerie.  Lorsqu’elle  est  plantée  , elle 
n’exige  d’autres  soins  que  d’être  sarclée  deux  ou  trois  fois 
l’année.  Ces  plantes  singulières  ne  fructifient  jamais  qu’une 
seule  fois.  Quand  elles  ont  donné  leur  fruit,  si  leur  tige  alors 
n’a  pas  été  coupée , elle  se  flétrit  peu  à peu,  se  sèche  et  tombe. 
Mais  à peine  un  bananier  a-t-il  été  abattu  , qu’il  est  aussitôt 
remplacépar  ses  rejetons.  Le  premier  d’entre  eux,  c’est- à-dire,  ' 
le  plus  élevé,  croît  alors  rapidement,  et  ne  tarde  pas  à donner 
à son  tour  des  fruits.  Ainsi,  les  bananiers  se  multiplient  d’eux- 
mêmes  très-facilement , et  forment  une  génération  non  in- 
terrompue d’individus  de  la  même  espèce,  qui  offrent  à l’hom- 
me des  fruits  délicieux,  qu’il  n’a,  pour  ainsi  dire,  que  la 
peine  de  cueillir.  On  coupe  le  plus  souvent  ces  fruits  avant 
leur  parfaite  maturité  ; ils  achèvent  de  mûrir  détachés  de  la 
plante. 

Les  tiges  de  bananier  étant  herbacées  et  épaisses  , conser- 
vent long-temps  leur  fraîcheur  après  avoir  été  abattues.  On 
les  donne  à inangeraux  bœufs  et  aux  moutons,  qui  les  aiment: 
beaucoup  ; et  quelquefois  on  en  fait  une  petite  provision  sur 
les  vaisseaux  en  guise  de  fourrage  , pour  en  nourrir  ces  ani- 
maux dans  les  voyages  de  long  cours.  On  peut  retirer  de  ces 
tigos  une  espèce  de  filasse  en  leur  donnant  certaines  prépara- 
tions. Hapel  Lachenaye  a envoyé àl’Instilut  une  assezgrande 
quantité  de  cette  filasse , comme  propre  à tisser  des  étoffes 
supérieures  en  finesse  aux  mousselines  et  aux  batistes.  Il  igno- 
roit  que  depuis  des  siècles-,  les  habitans  des  Philippines  et 
autres  îles  de  l’Inde  fabriquaient,  de  ces  étoffes,  qu’ils  appellent 
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Nippis,  et  dont  ils  font  des  chemises.  On  les  travaille'' sons 
l’eau.  Mais  ces  étoffes  , dont  j’ai  vu  des  pièces , sont  de 
couleur  nankin  et  n’ont  aucun  moelleux. 

Les  plantations  en  bananiers  ont  deux  désavantages.  Elles 
sont  sujettes  à être  détruites  par  les  ouragans  , malheureuse- 
ment trop  fréquens  dans  les  colonies  ; et  les  fruits  qu’elles 
donnent  abondamment  dans  certains  mois  de  l’année , ne 
pouvant  pas  se  conserver  long-temps , il  s’en  perd  nécessaire- 
ment beaucoup , surtout  dans  l’éloignement  des  villes.  Il 
serait  donc  utile  de  sécher  ces  fruits  , comme  on  sèche  les 
dalles  dansl’Orient,  et  les  figues  ou  les  prunes  parmi  nous.  On 
ne  perdrait  point  alors  autant  de  bananes;  elles  seraient  plus 
transportables,  se  garderaient  plusieurs  années  , et  on  pré- 
viendrait ainsi  les  disettes  causées  par  la  violence  des  vents  ou 
parles  inondations.  Voici  deux  moyens  de  les  conserver, 
indiqués  par  M.  lladicr , de  la  Guadeloupe  , qui  en  a fait  lui- 
même  un  heureux  essai. 

Le  premier  consiste  à prendre  les  bananes  mftres  sans  être 
jaunes  , à les  dépouiller  de  leur  peau  , et  à les  fendre  ensuite 
en  quatre  sur  la  longueur.  On  met  ces  tranches  longitudinales 
les  unes  b côté  des  autres , sur  des  planches  , un  glacis , des 
tiroirs  à café  , un  plancher  quelconque  où  le  soleil  donne. 
Elles  y sont  laissées  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  on  a 
soin  de  les  garantir  de  la  pluie;  la  dessiccation  s’en  fait  com- 
plètement , et  en  cet  état , elles  se  conservent  plusieurs  an- 
nées ; au  bout  de  cinq  ans  elles  sont  encore' très-bonnes.  Si 
la  saison  est  pluvieuse  , au  lieu  de  les  exposer  au  soleil  , 
on  les  fait  sécher  dans  un  poêle  sur  un  feu  très-doux , ou 
dans  une  étuve.  Ces  tranches  de  bananes , ainsi  séchées  , 
cuites  dans  du  bouillon , peuvent  remplacer  en  tout  temps  , 
comme  nourriture  , les  bananes  prises  sur  pied. 

L’autre  manière  de  les  conserver  est  celle-ci  : Après  les 
avoir  dépouillées  de  leur  peau , on  les  lave  , on  les  râpe  , on 
les  met  à la  presse  , et  on  les  fait  cuire  ensuite  dans  un  poêle 
de  cuivre  comme  la  farine  de  magnoc.  Par  ce  procédé-très- 
simple  , on  convertit  les  bananes  en  une  poudre  nutritive, 
qui  se  conserve  saine  et  bonne  aussi  long-temps  que  les  tran- 
ches séchées  à l’étuve  ou  au  soleil.  Si  on  fait  cuire  un  morceau 
de  viande  gros  comme  une  petite  orange , avec  deux  ou  trois 
onces  de  cette  poudre  et  dans  huit  onces  d’eau , on  obtiendra 
deux  grandes  assiettes  d’une  bouillie  très-agréable  et  bien 
nourrissante. 

Dans  le  grand  nombre  d’espèces  ou  variétés  de  bananier 
qui  croissent  aux  Indes , il  y en  a quelques-unes  non-seule- 
ment utiles  par  leurs  fruits,  mais  dont  les  feuilles  sont  encore 
employées  à divers  usages.  Les  feuilles  du  bananier  appelé 
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lando , qui  est  le  bananier  cochon  d'Amérique , servent  aux  ha- 
bitans  des  Moluques  de  nappes  et  de  serviettes  dans  leur* 
repas.  Lorsqu’elles  sont  sèches  sans  être  déchirées  , on  les 
polit , et  on  les  rend  lisses  et  unis  , comme  un  papier  brun 
et  fin.  Les  Malais  font  avec  ce  papier  de  petits  rouleaux  dan» 
lesquels  ils  enferment  du  tabac  ; ils  mettent  le  feu  à une 
extrémité , et  ils  introduisent  l’autre  bout  dans  la  bouche 
pour  fumer.  Ils  en  enveloppent  aussi  diverses  choses  , 'sur- 
tout des  tablettes  de  sucre  t qu’on  envoie  quelquefois  de 
cette  façon  en  Europe.  On  peut  écrire  dés  lettres  sur  ce 
papier , mais  elles  ne  se  conservent  pas  long-tertips  sans  se 
briser.  Le  cœur  de  la  tige  à (leurs  de  ce  bananier  se  coupe 
en  morceaux,  se  cuit  et  sert  de  nourriture  aux  cochons. 

Les  gaines  des  feuilles  du  coffo , autre  espèce  de  bananier, 
sont  d’une  grande  utilité  aux  habitans  de  quelques  parties  de 
l’Inde.  Ils  ont  l’art  d’en  tirer  des  fils  dont  ils  font  deux  sortes 


de  toiles  , d’une  couleur  jaunâtre  , à peu  près  comme  celle 
de  la  toile  du  chanvre  écru.  La  plus  commune  est  formée  de 
-fils  grossiers  teints  en  noir , en  rouge  ou  en  jaune  ; on  en  fait 
des  vêtemens.  L’autre  est  fine  et  luisante  comme  de  la  soie  ; 
on  la  teint  en  noir , ou  bien  on  la  peint  de  diverses  figures  d'a- 
nimaux et  de  fleurs;  elle  sert  à garnir  les  lits,  les  canapés  et 
les  appartemens  des  riches  , et  à faire  des  robes  légères  aux 
dames  du  pays.  L’écorce  extérieure  la  plus  épaisse  de  ces 
gaines  de  feuilles,  fournit  des  fils  grossiers  pour  des  câbles 
ou  des  cordages.  Les  habitans  de  Mandado  en  forment  des 
espèces  de  sacs  ou  des  hamacs  dans  lesquels  ils  dorment.  Les 
civettes  aiment  beaucoup  les  fruits  du  coffo  ; on  s’en  sert 
comme  d’appât  pour  les  prendre.  L’axe  du  régime,  pilé  , ou 
concassé  légèrement  , ou  macéré  dans  l’eau  pendant  une 
nuit , est  un  puissant  sudorifique. 

Suivant  Adanson  (Encyclopédie) , le  bananier  qu’on  nomme 
coffo , est  la  plante  la  plus  utile  de  toutes  celles  qui  se  cul- 
tivent  dans  les  Indes  , plus  utile  même  que  le  cocotier , parce 
qu’elle  y est  répandue  plus  généralement.  C’est  elle  qui 
fournit  la  première  nourriture  à l’homme,  au  moins  dan* 
toute  l’Inde  montueuse,  où  le  riz  est  plus  rare.  Pour  nourrir 
les  enfans  avec  son  fruit , * bn  le  fait  rôtir  sous  la  cendre  ; la 
mère  le  mâche  et  le  transmet  dans  la  bouche  de  l’enfant 
comme  une  bouillie. 


Les  botanistes  soupçonnent  que  l’wwôf^qui  vient  à Gondar, 
«ur  les  confins  de  l’Abyssinie  et  de  la  Haute-Egypte , est  une 
espèce  de  bananier.  Bruce  dit  qu’on  mange  sa  tige  bouillie  , 
pt  qu’elle  a le  goôt  de  pain  de  froment.  (D.) 

BANANIERS.  Famille  déplantés,  aussi  connue  sou* 
le  nom  de  Mdsacées.  (b.) 
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BANANISTE,  Sylvia  bananii’ora,  Lath-  Cet  oiseau  est  en 
double  emploi  dans  les  ouvrages  d’ornithologie,  étant  de  la 
même  espèce  que  le  sucrier  de  Saint-Domingue.  V.  GutT- 
GUIT  SUCRIER.  (V.) 

. BANARE,  Banara.  Petit  arbre  de  la  Guyane,  dont  les 
feuilles  sont  alternes  , ovales , dentelées , stipulées  à leur 
base;  les  fleurs  jaunes,  en  grappes  axillaires  et  terminales. 
Chacune  de  tes  fleurs  a un  calice  d’une  seule  pièce  divisée 
en  six  parties  ; six  pétales  arrondis  ; quinze  étamines  et  plus  ; 
un  ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  style  terminé  par  un 
stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse , uniloculaire , et  rempli 
de  semences  menues,  (b.) 

BANAWILL-WILL.  V.  Merle  banawill.  (v.) 

BANC.  C’est  le  Thon,  (b.) 

BANC-DE-POISSON.  On  appelle  ainsi  les  poissons 
réunis  en  grande  quantité  , soit  dans  la  mer,  lorsqu’ils  vien- 
nent frayer  sur  les  côtes  ; soit  dans  les  rivières , lorsqu’ils  les 
remontent  dans  le  même  but.  V.  Poisson,  (b.) 

BANCA.  Palmier  des  Philippines,  fort  voisin  du  Dat- 
tier. (b.) 

B ANC  ALU  S- Arbre  figuré  dans  Rumphius  , et  qui  pa- 
raît être  le  Nauclé  D’Orient,  (b.) 

BANCHE.  Nom  qu’on  donne  , sur  quelques-unes  de 
nos  côtes , à des  couches  de  glaise  ou  de  marne  qui  se 
trouvent  au  bord  de  la  mer,  et  qui,  étant  alternativement 
humectées  parles  flots  et  desséchées  au  soleil,  finissent  par 
prendre  la  consistance  d'une  pierre  feuilletée  médiocre- 
ment dure,  (pat.) 

BANCHROFT.  Nom  donné  à un  Oiseau-mouche  de  la 
Guyane , parce  que  le  voyageur  de  ce  nom,  est  le  premier 
qui  l’ait  fait  connoître.  (v.) 

BANCHUS,  Banchus.  Genre  d’insectes  que  M.  Fabricius 
rient  d’établir,  et  qui  appartient  à son  ordre  des  PiÉZates, 
celui  des  Hyménoptères  de  Linnæus.  11  lui  donne  pour 
caractères  : quatre  palpes  allongés  , à articles  cylindri- 
ques ; une  lèvre  inférieure  cylindrique  et  cornée  à la  base, 
membraneuse  , arrondie  et  entière  à son  extrémité  ; les 
antennes  sétacées.  Tous  ces  caractères  , en  général , con- 
viennent à la  plus  grande  partie  des  ichneumons , desquels 
M.  Fabricius  a séparé  ceux  dont  il  compose  ce  genre  : j’ai 
dit  en  général , parce  que  la  lèvre  inférieure  n’est  pas  en- 
tière , comme  a cru  l’avoir  observé  cet  illustre  naturaliste, 
(nais  échrancrée. 

Le  seul  caractère  essentielqui  écarte  les  banchus  des  iehneu- 
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nions  doit  se  prendre  des  palpes  maxillaires.  L’avant-dernier 
article  de  ceux  des  banchus  est  court  et  dilaté. 

Ces  insectes  se  rapprochent  des  ophions , autre  nouveau 
genre  de  M.  Fabricius,  par  leur  abdomen  très-compriiné  , et 
dont,  la  hauteur  surpasse  plusieurs  fois  l’épaisseur  : ils  s’en 
éloignent , en  ce  que  cette  partie  de  leur  corps  n'est  point  pé- 
diculée  à sa  base  , ou  n’a  qu’un  pédicule  très-court  ; que  son 
extrémité  est  pointue  , ou  simplement  obtuse,  non  tronquée 
bbliquement,  et  que  la  tarière  des  femelles  est  ordinairement 
cachée. 

Nous  citerons  deux  espèces  qui  sont  indigènes  : 

i.°  11 A NC  tu;  s chasseur,  ïchneumon  eenalor,  Linn.  Il  est 
noir;  son  abdomen  est  presque  en  faulx,  et  d’un  rouge  de  sang 
à sa  base  et  en  dessous  ; ses  pattes  sont  fauves. 

a.0  Banchus  peint,  Banchus  pictus , Fabr.  11  est  d’un  noir 
mélangé  de  jaune;  son  écusson  avance  un  peu  en  pointe. 

On  ignore  la  manière  de  vivre  de  ces  insectes.  J’en  ai  sou- 
vent trouvé  danslcs  champs,  à terre,  ou  peu  élevés  au-dessus, 
entre  les  luzernes.  V.  Ïchneumon.  (l.) 

BANCOC.  Nom  madégasse  de  I’Indigotier  argenté,  (b.) 

BANCOUL  (Noix  de).  Fruit  du  Bancoulier.  (b.) 

BANCOUL1ER,  Almrites.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  monadelphie  et  de  la  famille  des  tithymaloïdcs , dont 
les  caractères  sont  : un  calice  très-petit  et  trifide  ; une  corolle 
à cinq  divisions  , écailleuses  à leur  base  ; la  Heur  mâle  avec 
des  étamines  nombreuses  à ftlamens  soudés  ensemble  ; la  lieur 
femelle,  avec  un  ovaire  conique , sans  style,  et  à deux  stig- 
mates très-courts. 

Le  fruit  est  une  baie  , grande , globuleuse , contenant  deux 
coques  monospermes,  et  des  semences  globuleuses,  couvertes 
de  deux  tuniques. 

Ce  genre  renferme,  trois  espèces  , qui  sont  de  grands  ar- 
bres, dont  les  différentes  parties  sont  comme  saupoudrées  de 
farine,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  et  les  fleurs  disposées 
pn  panicules.  L'un  est  le  Bancouuer  À trois  lobes  , qui 
vient  de  la  mer  du  Sud;  les  autres  le  Bancoulier  porte- 
laque  et  le  Bancoulier  ajibenux,  qui  viennent  des  iles  de 
Tlnde.  Ce  dernier  est  cultivé  à 1 île  de  la  Réunion  pour  sa 
noix,  appelée  noix  de  bancou /,  dont  on  retire  une  huile  d'un 
débit  avantageux  dans  le  commerce.  V.  Croton.  (d.) 
BANCS  DE  PIERRE  ou  DE  ROCHE.  V.  Couche. 

BANCS  DE  SABLE.  Grands  amas  de  graviers  que  les 
rivières  rapides  forment  dans  leur  lit , à chaque  crue  , et 
qu’elles  entraînent  successivement  à la  mer  , où  ces  aller— 
rissemens  accumulés  forment ,' à la  longue , d’autres  bancs 
inliniment  plus  considérables  , qu’on  observe  au-devant  des 
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embouchures  de  tous  les  grands  fleuves.  Tel  est  le  bâtie  d« 
Terre-Neuve,  devant  l’embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent^ 
ceux  du  golfe  du  Mexique , devant  l’embouchure  du  Missis— 
sipi  ; ceux  de  la  mer  d’Allemagne  , formés  d’un  côté  par  la 
Rhin,  le  Wescr , l’Elbe  , etc.  ; et  de  l’autre , par  les  rivières 
d’Angleterre  ; car  chaque  jour,  chaque  instant , amène  dans 
le  sein  de  l’Océan  d'innombrables  débris  des  continens , qui 
tendent  perpétuellement  à le  combler;  et  sans  la  décomposi- 
tion journalière  des  eaux,  la  me» reflueroit  nécessairement 
sur  ses  rivages,  puisqu’il  est  évident  que  son  lit  s’élève  con- 
tinuellement. V.  Atterrissement. 

Tous  les  bancs  de  sable  de  la  mer  ont  été  jadis  une  con- 
tinuation non  interrompue  des  atterrissemens  qui  sont 
aujourd’hui  à découvert.  Le  banc  de  Terre-Neuve  n’étoit 
que  la  prolongation  sous-marine  de  l’île  de  Terre-Neuve, 
qui  est  elle-même  un  atterrissement  : les  bancs  qui  bordent 
les  côtes  de  la  Hollande  , n'en  sont  également  que  la  simple 
prolongation  ; mais , pour  l’ordinaire  , les  bancs  sont  séparés 
des  côtes  par  des  canaux  ou  vallées  sous-marines,  qui  sont  l’ou- 
vrage des  courans  qui  ont  rongé  les  côtes  , quand  la  mer 
s’est  trouvée  abaissée  à leur  niveau,  (pat.) 

BANCUDUS.  C’est,  dans  Rumphius,  une  espèce  de 
Morinde.  (b.) 

BANDA.  V.  Hémiptéronote  cinq  taches,  (b.) 

BANDASCHE.  C’est,  à Amboine,  I’Hémiptéronotk 

ÇINQ  TACHES.  (B.) 

BANDE  BLANCHE.  C’est  la  Tortue  vermillon,  (b.) 

BANDE  D’ARGENT.  Nom  du  Clupé  athérinoïde  et 
de  I’Holocentre  bande  blanche,  (b.) 

BANDE  ESQUISSÉE x 

BANDE  INEGALE / Noms  spécifiques 

BANDE  A L’ENVERS f donnés  par  Geof- 

BANDE  NOIRE ( froy  à des  lépi- 

BANDE  A POINT  MARGINAL.  \ doptères.  (l.) 

BANDE  ROUGE / 

BANDE  NOIRE.  On  a ainsi  nommé  la  Couleuvre 
Esculape  de  Linnæus,  pour  la  distinguer  de  la  Couleuvre 
Esculape  de  Lacépède.  U.  au  mot  Couleuvre,  (b.) 

BANDELETTE.  C’est  le  Cépole  ténia,  (b.) 

BANDINA.  Nom  languedocien  du  Sarrasin,  (b.) 

BANDOULIÈRE.  On  appelle  ainsi,  sur  les  côtes  de 
France,  deux  espèces  de  labre , savoir  : le  .Labre  neustrien  , 
qui  est  la  Bandoulière  marbrée,  et  le  Labr.e  calops,  qui 
est  la  Bandoulière  brune. 

C’est  aussi  le  nom  qu’a  donné  Bloch,. en  français,  aux 
poisson*  du  genre  Chétqdon.  (b.) 
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BANDUKKA.  Espèce  de  Câprier  de  l’Inde,  qu’on  cul- 
tive dans  ce  pays  à raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  C’est  le1 
Capparis  badin  a de  Linnæus.  (b.) 

BANDURA.  C’est  le  Népenthe.  (b.) 

BANÉ.  Espèce  de  Mormyre.  (b.) 

B ANETTE.  Nom  vulgaire  du  Doue  onguiculé,  (b.) 

BANGA.  Palmier  des  Philippines,  fort  voisin  du  Dattier. 

(b.) 

BANGADA  VALLI.  Les  Brames  appellent  ainsi  le  Lise- 
ron PIED  DE  CHÈVRE.  (B.) 

BANGHETS.  Les  Madégasses  donnent  ce  nom  aux  In- 
digotiers. (b.) 

BANGI.  Arbrisseau  des  Philippines,  dont  le  suc  est  lai- 
teux , et  dont  le  fruit  se  mange , quoique  ses  graines  enivrent, 
et  même  empoisonnent,  (b.) 

BANGUE.  C’est  le  nom  indien  d’une  variété  du  chanvre, 
qui  s’élève  à une  très-grande  hauteur,  et  dont  les  feuilles  sont 
constamment  alternes  : on  ne  la  cultive  que  pour  mâcher  et 
fumer  ses  feuilles.  Lorsqu’on  veut,  dans  l’Inde,  s’étourdir 
le  cerveau,  calmer  ses  maux,  et  dormir  sans  inquiétude , on 
pulvérise  du  bangue  avec  de  l’opium , de  l’arec  et  du  sucre  , 
et  on  avale  le  résultat  du  mélange.  Lorsqu’on  veut  être  joyeux 
et  facétieux , on  en  mêle  avec  du  musc , de  l’ambre  et  du 
sucre  , et  on  en  use  de  même  : c’est  cette  dernière  préparation 
«que  les  Indiens  appellent  majuh , et  qui  est  peut-être  analogue 
il  celle  que  les  Turcs  appellent  massac  ou  malach.  (b.) 

BANGUILING.  C’est  le  Chébamelier  ou  Cicca  dis- 
ïtque.  (b.) 

BANIAHBOU.  V.  Merle  baniahbou.  (v.) 

BANISTÈRE , Banisteria.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  trigynie , et  de  la  famille  des  malpighiacées , dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir:  un  calice  de  cinqparlies,  muni  de  glandes 
il  sa  baie  ; cinq  pétales  arrondis , onguiculés , crénelés  ou 
frangés  en  leurs  bords , plus  grands  que  le  calice  ; dix  éta- 
mines ; un  ovaire  supérieur  à trois  styles  terminés  par  un 
stigmate  simple;  trois  capsules  monospermes,  divergentes, 
et  terminées  chacune  par  une  aile  membraneuse. 

Ce  genre  contient  une  trentaine  d’espèces , dont  la  plu- 
part ont  été  figurées  par  Cavanilles.  Ce  sont , én  général , des 
arbrisseaux  d’un  aspect  agréable , dont  beaucoup  sont  sar- 
menteux  et  ont  les  feuilles  opposées. 

La  plus  importante  à connoître  est  la  Banistère  angu- 
leuse, qui  a les  feuilles  sinuées  et  anguleuses  : elle  croît  dan» 
les  Antilles  et  au  Brésil.  C’est  le  caapeba  des  Brasilieus,  qui 
.passe  pour  un  puissant  sudorifique,  et  qu’on  emploie  firéquemt 
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tuent  contre  les  morsures  des  serpens , la  pierre , les  poi- 
sons , etc.  : elle  jouit  de  la  plus  grande  célébrité. 

On  a fait  aux  dépens  des  banistères  un  genre  nouveau,  ap- 
pelé par  Schreiber,  Gærtner,  et  par  Cavanilles,  Molina.  (b.) 

BANKARETTI.  C’est  le  Bonduc.  (b.) 

BANKSIE,  Banksia.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  protéoïdes,  dont  les  carac- 
tères consistent  : en  une  corolle  de  quatre  pétales  à onglets 
fort  longs  et  linéaires;  en  quatre  étamines  à anthères  sessiles  et 
insérées  dans  la  concavité  des  lames  des  pétales  ; en  un  ovaire 
supérieur  , très-petit , muni  d’un  style  filiforme , courbé  dans 
sa  partie  supérieure  , et  terminé  par  un  stigmate  simple  plus 
épais  que  le  style  ; en  une  capsule  ligneuse,  bivalve  et  uni- 
loculaire , renfermant  deux  semences  qui  se  divisent  en  deux 
parties. 

Ce  genre  , qui  se  rapproche  des  globulaires  et  des  protëes  , 
renferme  une  trentaine  de  très-belles  plantes  qui  n'ont  été 
trouvées  jusqu’à  présent  qu'à  la  Nouvelle-Hollande.  Leurs 
fleurs  présentent  des  cônes  formés  d’écailles  coriaces  , entre 
lesquels  sont  placés  les  fleurs  et  les  fruits  ; la  plus  belle  de 
qes  espèces  est  la  Banksie  SERREE  , que  Gærtner  a appelée 
porte-coquille , parce  que  ses  capsules  ont,  en  effet,  l'ap- 
parence d'une  coquille  bivalve.  Ses  caractères  sont  d'avoir 
les  feuilles  linéaires  , dentélées  , tronquées  à leur  sommet  , 
qt  mucronées  : son  cône  est  très-gros  , cylindrique  et  velu. 

Cavanilles  a fait,  aux  dépens  des  banksies,  deux  nouveaux 
genres,  qu'il  a appelés  H are  et  Lambertie;  Smith,  un  troi- 
sième, qu’il  a nommé  Conchion;  et  R.  Brown,  un  quatrième 
dont  le  nom  est  Dry  andre.  V.  ces  mots. 

Bruce,  dans  son  Voyage  en  Abyssinie,  avoit  donné  le  nom 
de  banksia  à l’H  AC.ÉN1E,  et  Forster  à des  Pimelées.  (b.) 

BANKSIENNE.  Nom  spécifique  d une  Raie,  (b.) 

BANITAN.  Racine  des  Philippines  employée  chntre  les 
fièvres  et  l’asthme.  On  ignore  la  plante  à laquelle  elle  appar- 
tient. (b.) 

BANNANIVORE  ou  mieux  BANANIVORE.  Nom 
imposé  aux  oiseaux  qui  vivent  de  bananes,  (v.) 

BANNISTEROÏUE.  Plante  de  Ceylan,  qui  paroît  ap- 
partenir aux  Pella.  (b.)  . 

BANSLICKJLE.  Nom  anglais  du  Gastéroste  épinoche- 

(B.) 

BANTAJAM.  Nom  que  les  naturels  de  Pontiana  don- 
nent au  K.auau  ou  Guenon  nasique.  (desm.) 

BANTAME  ou  BANTAM.  V.  Coq  et  Poule,  (s.) 

B AN  Tl  ALE  , Bantiala.  C’est  une  plante  parasite  de 
l’Inde,  dont  on  distingue  deux  variétés  : la  noire  et  la  rouge. 
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Cette  plante  est  tme  tubérosité  arrondie  , percée  de  cavi- 
tés, et  suspendue  aux  branches  des  arbres  par  de  petites  ra- 
cines. De  son  sommet  partent  quelques  branches  chargées  de 
quelques  feuilles  alternes,  ovales,  épaisses,  à pétiole  am- 
plexicaule,  et  d’une  fleur  solitaire  terminale,  composée  de 
quatre  pétales  et  de  quatre  étamines;  on  remarque  sur  ses 
côtés  divers  corps  arrondis  qu’on  peut  regarder  comme  les 
ovaires  des  fleurs  femelles. 

On  n’en  sait  pas  davantage  sur  cette  plante  , dont  les  ca- 
vités sont  toujours  habitées  par  une  grande  quantité  de  four- 
rais. (b.)  • 

BANU  CURUNDU.  C’est,  à Ceylan,  le  Lavbier 

CANELLIER.  (B.) 

BANULAC.  On  croit  que  cette  plante , qui  croît  aux 
Philippines,  appartient  aux  Pavettes.  (b.) 

BAN  WAL.  Arbrisseau  de  Ceylan , avec  les  figes  duquel 
on  attache  lesbœufs.  On  ignore  it  quel  genre  il  appartient,  (b.) 

‘ BANYO.  Il  parolt  que  c’est  une  espèce  de  Pavette.  (b.) 

BAOBAB  , Adansoma.  Genre  de  plantes  de  la  monadel- 
phie  polyandrie,  et  de  la  famille  des  malvacées,  dont  les  ca- 
ractères sont  : un  calice  d’une  seule  pièce,  à cinq  divisions,  et 
caduque  ; une  corolle  composée  de  cinq  pétales , qui  adhè- 
rent , par  leurs  onglets,  à la  base  de  la  colonne  des  étamines  ; 

grand  nombre  d'étamines  réunies  dans  leur  moitié  infé- 
rieure ; un  ovaire  supérieur  conique,  velu,  surmonté  d’un 
style  contourné  et  couronné  par  dix  stigmates  velus;  une 
grosse  capsule  ovale , allongée,  velue,  partagée  en  dix  loges 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  semences. 

Le  baobab  se  plaît  particulièrement  dans  les  terrains  sa- 
blonneux et  humides.  11  ne  renferme  qu’une  espèce  qui  croît 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  V.  sa  figure,  pl.  A.  23.  Il 
acquiert,  avec  lâge  et  le  temps,  une  grosseur  prodigieuse. 
-Ceux  qu’Adanson  a vus  au  Sénégal,  avoient  vingt-sept  pieds 
de  diamètre.  Ray  dit  qu'entre  les  fleuves  Niger  et  Gambie  , 
on  en  a mesuré  de  si  monstrueux , que  dix-sept  hommes 
avoient  de  la  peine  à les  embrasser  ; ce  qni  donnerait  à ces 
arbres  environ  quatre-vingt-cinq  pieds  de  circonférence  , et 

Ïrès  de  trente  pieds  de  diamètre.  Quoique  le  baobab  ait  un 
ois  très-tendre,  il  vit  trcs-long-temps , et  peut-être  plus 
qu’aucun  autre  arbre  connu,  à cause  du  long  accroissement 
qu’exige  son  énorme  grosseur. 

Golberry , auquel  on  doit  un  nouveau  voyage  en  Afrique  ,. 
a vu  un  baobab  de  trente-quatre  pieds  de  diamètre  dans  la 
vallée  des  deux  Gagnacs,  près  le  Cap  Vert;  ainsi , si,  d’après, 
les  calculs  d Adanson,  un  de  ces  arbres  de  vingt-cinq  pieds  a 
déjà  vécu  trois  mille  sept  cent  cinquante  ans,  celui-ci , abs- 
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traction  faite  du  ralentissement  progressif  de  sa  croissance! 
auroit  cinq  mille  cinq  cents  ans  d'âge. 

Il  est  bon  d’ajouter , pour  correctif  à ce  calcul , que  le 
même  Golbcrry,  qui  a mesuré  un  des  baobabs  mentionnés  par 
Adanson , trente-six  ans  après  ce  célèbre  naturaliste , ne  l’a 
trouvé  accru  que  d’un  pied  et  quelques  pouces  de  circonfé- 
rence , c’est-à-dire , de  sept  à huit  lignes  de  diamètre. 

Toutes  les  parties  du  baobab  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  mucilage  ou  de  matière  gommeuse , qui  a une  légère 
acidité.  Lorsqu’on  met  ses  feuilles  en  infusion  ou  en  décoc- 
tion dans  l’eau,  leur  mucilage  se  développe  et  rend  cette  eau 
légèrement  visqueuse.  La  chair  fongueuse  et  blanche  qui  en- 
veloppe les  graines , a une  saveur  aigrelette  assez  agréable  t 
mais  le  temps  lui  fait  perdre  beaucoup  de  sa  première  bonté. 

C’est  l’arbre  le  plus  utile  de  tous  ceux  qui  croissent  au  Sé- 
négal.Ses  feuilles  sont  les  parties  dont  les  Nègres  font  le  plus 
d’usage.  Ils  les  font  sécher  à l’ombre , et  les  réduisent  en  une 
poudre  verte , qu’ils  appellent  lalo.  Cette  poudre  se  conserve 
parfaitement  dans  des  sachets  de  toile  de  coton,  pourvu 
qu’elle  soit  tenue  dans  un  lieu  sec.  Ils  emploient  journelle- 
ment cette  poudre,  et  en  mettent  deux  ou  trois  pincées  dans 
leur  couscou  ou  autres  mets , non  pour  leur  donner  du  goût , 
car  elle  n’en  a aucun , mais  pour  modérer  l’excès  de  la  trans- 
piration et  pour  tempérer  la  trop  grande  ardeur  du  sang.  On 
fait , avec  ces  mêmes  feuilles , une  tisane  qui  préserve  des 
fièvres  chaudes , communes  dans  ces  pays  ; on  en  corrige  la 
fadeur  avec  un  peu  de  sucre  ou,  de  racine  de  réglisse. 

Le  fruit  du  baobab  n’a  pas  moins  d’utilité  que  ses  feuilles  ; 
on  en  mange  , soit  seule , soit  dans  lc'lait,  la  chair  fongueuse 
qui  enveloppe  les  semences.  Ce  finit  est  un  objet  de  com- 
merce. Les  Mandinges  le  portent  dans  la  partie  orientale  et 
méridionale  de  l’Afrique,  tandis  que  les  Maures  ou  Arabes 
le  font  passer  dans  le  pays  de  Maroc , d’où  il  se  répand  en- 
suite en  Egypte  et  dans  toute  la  partie  orientale  de  la  Médi- 
terranée. C’est  dans  ces  derniers  pays  qu’on  en  réduit  la  pulpe 
en  une  poudre  qu’on  apporte  ici  du  Levant,  et  qu’on  connoît 
depuis  long-temps  sous  le  nom  très-impropre  de  terre  sigillée  de 
Lemnos.  Prosper  Alpin  est  le  premier  qui  ait  reconnu  que 
cette  poudre  , regardée  jusqu'à  lui  comme  une  terre  de  l’Ar- 
chipel , étoil  une  substance  purement  végétale  et  originaire  * 
de  l'Ethiopie  ou  du  centre  de  l’Afrique. 

Les  Nègres  font  encore  un  usage  bien  singulier  de  ce  mons- 
trueux arbre.  Ils  agrandissent  les  cavités  de  ceux  qui  sont 
càèiés , et  y pratiquent  des  espèces  de  chambres , ou  plutck 
de  vastes  cavernes,  où  ils  suspendent  les  chdavres  de  ceux 
auxquels  ils  ne  veulent  pas  accorder  les  honneurs  de  la  sépul- 
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fore  : ces  cadavres  s’y  dessèchent  parfaitement,  et  y deviennent 
de  véritables  momies , sans  aucune  autre  préparation. 

On  ne  cultive  que  très-difficilement  le  baobab  en  Europe, 
et  il  y vit  un  petit  nombre  d’années.  La  serre  lui  est  indis- 
pensable en  toutes  saisons. 

Loureiro  a établi , sous  le  nom  d’OftPHÈi.E,  un  genre  qui 
ne  diffère  pas  assez  de  celui-ci  pour  en  être  distingué  ; mais 
la  seule  espèce  qui  le  compose  a les  feuilles  simples,  (b.) 

Bi^TISIE  , BapUsia.  Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Crotalaires  et  des  Podalyres,  et  qui  rentre  en 
partie  dans  celui  appelé  Rafnia  par  Willdenow.  Ses  ca- 
ractères sont  : calice  bilabié  à demi  - divisé  en  quatre  ou 
cinq  lobes;  corolle  à pétales  d'égales  longueurs,  dont  l’éten- 
dard est  recourbé  latéralement;  étamines  caduques  ; légume 
pédicellé,  renflé,  polysperme. 

m La  Crotalaire  perfoliée  , les  Podalyres  austral  , 
noircissant,  blanc,  etc.  rentrent  dans  ce  genre,  (b.) 

BAQUEBO.  V.  Bicquebo.  (desm.) 

BAQUOIS  , Pandanus.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie 
monandrie,  dont  les  caractères  sont  : fleur  mâle  consistant 
seulement  en  une  anthère  sessile  qui  termine  les  ramifica- 
tions du  chaton  commun , et  fleur  femelle  uniquement  for- 
mée par  la  réunion  d’un  grand  nombre  d’ovaires  ramassés  en 
paquets  ovales  ou  globuleux,  sessiles  sur  leur  réceptacle  com- 
mun, et  chargés  de  deux  en  trois  stigmates  sessiles  et  en  cœur  ; 
une  grosse  tête  ovoïde  résultant  de  la  réunion  de  plusieurs 
noix  anguleuses , cunéiformes  à leur  base  et  renfermant  une 
seule  semence. 

Ce  genre  comprend  une  vingtaine  d’espèces,  dont  les  plus 
dignes  d’être  citées,  sont: 

Le  Baquois  odorant,  Pandanus  odorantissimus,  Linn.,l’A- 
THRODACTYUSdeForsler,  estcultivé  dans  l’Inde  et  en  Egypte, 
à cause  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs  mâles , diposées  en  épis 

Eendans.  Il  ne  pousse  de  feuilles  et  de  fleurs  qu’à  son  sommet. 

.es  premières  sont  très-longues,  bordées  de  cils  pîquans, 
et  regardées  comme  un  puissant  vulnéraire  ; on  les  emploie 

{tartout  pour  faire  des  nattes,  des  paniers,  des  cordes,  etc.; 
es  secondes  forment  une  panicule  très-rameuse. 

Le  Baquois  candélabre,  dont  les  épis  de  fleurs  sont  re- 
levées. Il  a été  observé  par  Palisot  Beauvois,  en  Afrique.  On 
en  voit  une  superbe  figure  dans  sa  Flore  d’Oware  et  de  Bénin. 
Ses  fleurs  sont  très-odorantes. 

Aubert  Dupetit-Thouars  a publié  le  prodrome  d'un  tra- 
vail fort  étendu  qu’il  a fait  sur  ce  genre  aux  îles  de  France  , 
de  Bourbon  et  de  Madagascar.  Les  espèces  les  plus  impor- 
tantes à connoîtrc , parmi  les  vingt  qu'il  cite , sont  : 
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Le  Baquois  édule.  Sa  tête  est  en  grappe  oblongue,  droi- 
te; les  noix  monospennes.  Il  est  commun  à Madagascar, 
où  les  habilans  mangent  généralement  la  pulpe  de  ses  fruits. 

Le  Baquois  malicon,  des  îles  Nicobar,  dont  les  fruits 
servent  de  base  à la  nourriture  des  babitans.  On  en  voit 
la  figure  dans  le  troisième  volume  des  Transactions  de  la 
Société  de  Calcutta. 

Ce  genre  se  rapproche  du  PALMIER , et  semble  deve^r  for- 
mer une  famille  propre,  (b.) 

BAQUOUC.  Nom  vulgaire  de  la  Lavandière,  dans  le 
Poitou,  (v.) 

BAR.  Nom  vulgaire  du  Centropome  loup,  perça  punc- 
iala , Linn.  (B.) 

BARADA.  Nom  italien  du  Traquet.  (s.) 

BARA1CE-  C’est  la  \’er aire  blanche,  aux  environs  de 
Hhodès.  (b.)  * 

BARALOU.  Nom  caraïbe  du  Balisier.  V.  ce  mot.  (b.) 

BARAMARECA.  Nom  indien  du  JDolic  en  sabre.  j(b.) 

BARASSA.  Nom  de  1 'Engoulevent  dans  quelques  can- 
tons du  Piémont,  (v.) 

JIARBACARIC.  Nom  proposé  par  Levaillant.  pour  dé- 
signer son  grand  Barbu  , à cause  des  rapports  qu’il  lui  trouve 
avec  les  Toucans  aracaris.  (v.) 

BARB  ACÉNIA  , Barbacenia.  Genre  de  plantes  établi  par 
\ andelli  sur  une  seule  espèce  , qui  vient  du  Brésil , et  qui  a 
beaucoup  d'affinités  avec  la  Jussieuie.  Ses  caractères  sont  ; 
calice  à six  dents  ; corolle  à six  pétales  ; six  étamines  dont 
les  filamcns  sont  pclaliformes  et  dentés  ; ovaire  inférieur 
terminé  par  un  style  simple  ; capsule  glanduleuse  à trois 
valves  et  à plusieurs  semences,  (b.) 

BARBACOU.  Nom  générique  composé  de  Barbu  et 
Coucou  , imposé  par  M.  Levaillant  aux  coucous  noirs  de 
Cayenne , et  qui  correspond  à celui  de  Monase  que  j’ai  donné 
au  même  genre,  (v.) 

BARBAGIANI.  Nom  donné  au  Grand-Duc  par  des  Pié- 
montais  et  des  Italiens . (v.)  ► 

BARBAÏAN.  C’est  le  Duc  en  quelques  endroits  de  la 
France,  (s.) 

BARBAJOU.  C’estla  Joubarbe  à Montpellier,  (b.) 

BAR  BAN.  On  appelle  ainsi , aux  environs  de  Nice,  un 
inseele  du  genre  Thrips,  qui  nuit  beaucoup  aux  Oliviers  , 
dont  il  soutire  la  sève.  (B.) 

LARBARÉE  , Barbarea.  Genre  de  plantes  établi  sur  le 
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Veur  des  boutiques.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  à 
folioles  droites  ; une  glande  entre  les  étamines  les  plus  cour- 
tes ; une  silique  aplatie  et  tétragone  ; des  semences  sur  un 
seul  rang. 

La  barbarie , erysimvm  barberea , Linn.  qui  porte  vulgaire- 
ment lés  noms  d herbe  de  Sainte  Barbe  et  de  rondutte , a des 
tiges  hautes  d’un  pied  environ.  Ses  fleurs  sont  disposées  à 
l’extrémité  des  rameaux  et  des  tiges  en  épis,  serrés,  rappro- 
chés, formant  presque,  par  leur  ensemble,  une  panicule 
étalée. 

Elle  croît  dans  les  lieux  humides,  en  Europe.  On  en 
cultive  dans  les  jardins,  comme  fleur  d’agrément,  une  variété 
à fleurs  doubles,  connue  sous  le  nom  impropre  de  baguette  d' or. 

La  barbarie  est  amère,  nauséabonde,  détersive,  antiscor- 
butique, diurétique,  etc.  On  mange  ses  feuilles  en  salade  dans 
quelques  pays  : les  vaches,  les  chèvres  et  les  moutons  s’en 
nourrissent,  (b.) 

BARB  ARESQUE.  Petit  mammifère  de  l’ordre  des  ron- 
geurs et  du  genre  aes  Écureuils,  (desm.) 

BARBARIN.  On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre  Si- 
lure, Silurus  clarias , Linn.,  et  les  petits  des  barbeaux.  V.  aux 
«lots  PlMELODE  et  BarIÊAU.  (B.) 

BARBARINE.  Espèce  de  Courge,  (b.)  * 

BÀRBARO.  Nom  du  Guêpier  en  Italie,  (s.) 

BARBAROTTL  C’est,  à Gènes  , le  Martinet  noir. 

(*•) 

BARBASCO.  Nom  qu’on  donne  au  Pérou  à une  plante 
avec  laquelle  on  enivre  le  poisson.  11  y a quelques  motifs  de 
croire  que  c’est  une  MolÈNE.  (b.) 

BARBASTELLE  ou  BARBASTELLO.  Noms  d’une 
espèce  de  chai^p-souris  du  genre  Vespertilion.  V.  ce  mot. 

(desm.) 

BARBATULE.  Synonyme  de  Barbeau,  (b.)  • 

BARBE.  Race  particulière  dans  l’espèce  du  Cheval, 

(desm.) 

BARBE.  C 'est  le  nom  que  l’on  donne  aux  poils  qui  crois- 
sent sur  le  menton  de  l’homme,  (desm.) 

BARBE  ( Mammifères ).  On  donne  ce  nom  à des  poils  plus 
longs  que  les  aulrewpii  recouvrent  le  dessous  de  la  mâ- 
choire inférieure  de  quelques  mammifères,  tels  que  des  sin- 
ges (notamment  le  Mandrill)  et  les  ruminans  du  genre  des 
enivres.  On  appelle  aussi  barbes  les  longs  crins  qui  dépassent 
les.  fanons  des  Baleines  et  dfcs  Baleinoptères  et  qui  sont 
apparens  au  dehors , même  lorsque  ces  cétacés  ont  la  bouche 
fermée,  (desm.) 
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BARBE.  Ce  mot , en  botanique , est  synonyme  d’ Arête.' 
V.  ce  mot.  (b.) 

BARBE.  Espèce  du  genre  Syngnathe,  (b.) 

BARBE  (herbe  de  Sainte).  V.  Barbarée.  (b.) 

BARBE  DE  BOUC.  C’est  le  Salsifis  sauvage  et  aussi 
la  Clavaire  coralloïde.  V.  ces  mots,  (b.) 

BARBE  DE  CAPUCIN.  Nom  trivial  de  la  Nigelle  de 
Damas  et  de  la  Chicorée  sauvage  qui  a poussé  dans  une 
cave.  V.  ce  mot.  (b.) 

BARBE  DE  CHÈVRE.  Espèce  dt  Spirée,  Spirea  arun- 
êus , Linn.  (b.) 

BARBE  DE  DIEU.  C’est  le  Barbon.  V.  ce  mot.  (b.) 
BARBE  ESPAGNOLE.  Espèce  de  Caragate.  C’est  le 

tillandsia  usneoides.  (B.) 

BARBE  DE  JUPITER.  V.  Joubarbe,  (b.) 

BARBE  DE  MOINE.  C’est  la  Cuscute,  (b.) 

BARBE  DE  RENARD.  Espèce  d Astragale  épineuse 

Îui  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  et  que 
ânnæus  a cru  être  celle  qui  fournissoit  la  gomme  adragante. 
Par  suite,  on  a donné  le  nom  de  barbe  de  renard  de  Crète  à 
une  autre  espèce  de  ce  genre  qui  Adonne  réellement  de  la 
gomme , et  qui  croît  en  Crète.  (B.) 

BARBEAU , Barbus.  Espèce  du  genre  Cyprin,  que  Cu- 
vier regarde  comme  le  type  d’un  sous-genre  qui  auroit  pour 
caractères  : nageoire  dorsale  et  anale  courtes  ; une  forte  épine 
à la  dorsale;  quatre  barbillons,  dont  deux  sur  le  bout,  et 
deux  aux  angles  de  la  mâchoire  supérieure. 

Ce  poisson , qu’on  appelle  aussi  barbot , barliaux , barblau 
et  barbet , a le  corps  allongé  et  arrondi  comme  le  brochet , 
olivâtre  en  dessus,  bleuâtre  sur  les  côtés.  Sea  nageoires  sont 
rougeâtres , et  celle  de  la  queue , qui  est  foWchue , est  bor- 
dée de  noir.  Sa  mâchoire  supérieure  avance  beaucoup  sur 
l’inférieure.  Elles  ont  chacune  deux  rangées  de  cinq  dents. 

Cepoisson,  qu’on  trouve  dans  toutes  les  rivières  d’Europe, 
parvient  communément  à un  pied  et  demi  de  long,  mais  on  en 
trouve  qui  ont  jusqu’à  trois  pieds , et  qui  pèsent  six  à huit 
livres.  On  dit  meme  en  avoir  vu  de  dix-huit  livres.  Il  craint 
également  le  froid  et  le  chaud;  aussi  ja1 en  trouve-t-on  que 
dans  les  parties  tempérées  de  l’Eurc^re  et  de  1 Asie.  Il  se 
plaît  dans  les  rivières  dont  le  cours  est  rapide  et  le  fond  ro- 
cailleux , et  il  peut  vivre  un  très-grand  nombre  d’années.  • 
Le  barbeau  se  nourrit  de  pAits  poissons  , de  coquillages  , 
de  vers , d’insectes  , et  même  des  cadavres  qui  sont  jetés  dans 
l’eau,  et  de  la  matière  extractive  des  plantes  qui  s’y  décorn» 
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posent.  Il  n’est  aple  à la  reproduction  de  son  espèce  qu* 
vers  la  quatrième  et  même  la  cnrtjuième  année  de  son  âge. 
Il  fraie  au  milieu  du  printemps , sur  les  pierres  du  fond  des 
rivières,  dans  les  endroits  où  le  courant  est  le  plus  rapide.  On 
a compté  plus  de  huit  mille  oeufs  dans  une  fetoeile.  Sa  crois* 
sance  est  aussi  accélérée  que  celle  des  carpes  dans  les  en— 
droits  où  il  trouve  une  nourriture  abondante. 

Les  barbeaux  d’étang  ont  la  chair  molle  et  flasque  ; mais 
ceux  de  rivière  l’ont  ferme  , blanche  , délicate  et  de  bon 
goût.  On  dit  que  leurs  œufs  sont  un  purgatif  très-dange- 
reux ; mais  c’est  une  erreur.  Bloch  s’est  assuré  qu’ils  étoienl 
aussi  bons  que  ceux  de  la  carpe  : j’en  ai  aussi  mangé  sans 
inconvénient  ; peut-être  y a-t-il  des  temps  ou  des  circons- 
tances où  ils  prennent  un  caractère  nuisible. 

La  pêche  du  barbeau  n’a  rien  de  particulier.  On  le  prend 
h la  seine,  à l’épervier,  à la  truble,  à l’échiquier  et  autres 
engins , comme  les  autres  poissons  de  rivière.  On  le  prend 
aussi  très-facilement  à la  ligne,  car  il  est  vorace  et  hardi,  sur- 
tout pendant  l’été.  On  indique  pour  appât  propre  à les  atti- 
rer, un  mélange  de  vieux  fromage  de  gruyère,  de  jaunes  d’œufs 
et  d’un  peu  de  camphre  mis  dans  un  petit  sachet  de  toile,  et 
placé  dams  l’eau  à l’endroit  où  sont  posées  des  lignes  amor- 
cées de  vers  de  terre , de  sangsues  ou  de  petits  poissons.  J’ai 
l’expérience  que  ce  poisson  mord  mieux  sur  les  appâts  faits 
arec  des  insectes  vivans.  Ce  sont  principalement  les  bombi- 
ces , les  noctuelles,  les  achètes , les  grillons  et  les  sauterelles 
que  j’ai  employés  avec  le  plus  de  succès.  Le  bombice  du  saule 
qui  est  blanc  et  se  voit  de  loin,  qui  se  trouve  sur  le  bord 
des  eaux,  et  auquel  les  barbeaux  sont  accoutumés,  m’a  paru 
devoir  être  préféré  à tous  les  aptres,  pendant  le»peu  de  jour! 
de  son  existence,  (b.) 

BARBEAU.  Plante  du  genre  Centaurée.  Voy.  au  jnot 
Bleuet.  C’est  aussi  la  Punaise  grise  et  I’Attelabe  de  la 

VIGNE.  (B.) 

BARBEAU-JAUNE.  C’est  la  variété  jaune  de  la  Cen- 
taurée odorante  que  l’on  cultive  dans  les  jardins,  (b.) 
BARBEAU  DE  MER.  C’est  la  Mulle  rouget,  (b.) 

BARBEBON.  C’est  le  Salsifis  dans  le  département  du 
Var.  (B.)* 

BARBENIE,  Barbenia.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie, établi  par  Dupetit-Thouars  sur  des  arbustes  sarmen- 
teux  de  Madagascar. 

Il  offre  pour  caractères  : un  calice  à ciqq  découpures  pro- 
fondes, une  d’elles  concave  et  membraneuse;  point  de  co- 
rolle ; des  étamines  nombreuses  insérées  au  fond  du  calice  ; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  styles  hérissés;  un* 
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capsule  à deux  lobes,  à deux  loges,  à deux  semences  à demi- 
arillées.  (b.)  * 

BARBERIN.  Espèce  de  Mulle.  (b.) 

BARBÉS.  Nom  arabe  du  Chene  vert,  (b.) 

BARBET  ou  CANICHE.  Race  de  Chien  dont  le  poil 
est  long  et  frisé  sur  tout  le  corps,  (s.) 

BARBET.  C’est  le  Cyprin  barbeau  et  le  Mulee  rouget. 

(*•) 

BARB1CAN,  Poqonia.  Genre  de  I ordre  des  oiseaux  Syl- 
vains  et  de  la  tribu  des  Zygodactyles.  Vuyet  ces  mots. 
Caractères  : Bec  garni  à la  base  de  longues  soies  dirigées  en 
avant,  robuste  , épais;  mandibule  supérieure  bidentée  sur 
chaque  bord,  cannelée  longitudinalement,  fléchie  à la  pointe; 
l'inférieure  droite  , sillonnée  en  travers;  narines  petites,  or- 
biculaires  , situées  à la  base  du  bec  , en  partie  cachées  par  les 
soies;  langue  épaisse  , entière  ; les  a.*  et  3.*  rémiges  les  plus 
longues  de  toutes  ; deux  doigts  devant , deux  derrière.  On  ne 
connoit  que  la  dépouille  de  l’espèce  dont  se  compose  ce  genre. 
Elle  se  trouve  en  Afrique. 

Le  Barbican  de  Barbarie,  Pogonia  eryihromelas,  A ieil.;  Buc- 
co  dubius,  Lath.  pl.  enl.  de  Buff.,  n.“  6oa , a tout  le  dessus  du 
corps , le  haut  de  la  poitrine  et  le  ventre  noirs;  le*reste  du 
plumage  rouge  ; le  bec  rougeâtre  et  neuf  pouces  de  longueur 
totale. 

Le  petit  Barbiche  V.  Barbu  Levaillant.  (v.) 

BARBICHE.  Nom  trivial  de  la  Nigelle  de  Damas. (b.) 

BARB1CHON.  V.  le  genre  Mouciierolle.  (v.) 

BARBIER.  Babre  , dont  Bloch  a fait  un  genre  sous  le 
nom  d’ANTuiAS , et  que  Lacépède  a réuni  aux  Lutjans.  (b.) 

BARBIHÈRK.  Synonyme  de  Barbule.  (b.) 

BARBILLON.  Nom  des  petits  Barbeaux.  C’est  aussi  le 
nom  spécifique  d’un  autre  poisson  du  genre  des  Squales,  (b.) 

BARBILLON  , Palpas.  ( Enlomoogie .)  On  donne  ce  nom 
à des  filets  articulés  , de  forme  et  de  consistance  différentes  , 
qui  accompagnent  la  bouche  de  presque  tous  les  insectes.  Ces 
parties  sont  plus  ordinairement  désignées  sous  le  nom  d’â/rfen- 
nides  ou  de  palpes.  V.  Bouche  ( Entomologie ).  (o.) 

BARBILLONS.  Filamens  qui  se  trouvent  autour  de  la 
bouche  de  beaucoup  de  poissons.  11  est  probable  qu’ils  servent 
à la  plupart  pour  le  sens  du  toucher,  et  à quelques-uns,  comme 
d’appât  pour  attirer  les  autres  poissons  dont  ils  se  nourrissent. 
V.  Poisson,  (b.) 

BARB1SA.  Un  des  noms  piémontais  du  Bruant  fou. 

(*•). 

BARBON , Andropogon.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie,  et  de  la  famille  des  Graminées  , dont  les  carac- 
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tères  sont  d’avoir  les  fleurs’velues  à leur  base , et  composée» 
de  deux  valves  extérieures,  et  de  deux  valves  intérieures , iné- 
gales ; les  mâles  pédonculées  et  nautiques  ; les  hermaphrodites 
sessiles  et  armées  sur  le  dos  de  la  plus  grande  valve  inté- 
rieure , d’une  longue  arête  tortillée  et  courbée  ; une  semence 
oblongue , enveloppée  dans  les  valves  de  la  (leur. 

Ce  genre  comprend  une  cinquantaine  d’espèces  qui  crois- 
sent dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , et  dans  les 
trois  autres  parties  du  monde  , et  qui , en  général , poussent 
un  fanage  dédaigné  par  les  bestiaux , soit  à raison  de  sa  du- 
reté et  de  son  insipidité  , soit  à raison  de  son  odeur  forte. 

Les  Barbons  se  divisent  en  deux  sections;  les  premiers  ont 
leurs  fleurs  en  un  seul  épi,  ou  en  panicule  ; et  les  seconds  les 
ont  sur  plusieurs  épis  fascicules  ou  digilés. 

Dans  la  première  , il  faut  distinguer  le  Barbon  nard, 
Andropogon  nardus , Linn. , qui  a la  panicule  composée  de 
plusieurs  épis  qui  semblent  naître  les  uns  des  autres.  C’est 
une-plante  dont  la  racine  , d'un  goût  amer,  et  d’une  couleur 
agréable  , est  très-employée  dans  l’Inde  pour  assaisonner  les 
poissons  et  les  viandes  , et  qui  passe  pour  incisive , stoma- 
chique et  apérilive  ; on  l’appelle  nard  indien  : elle  vient  dea 
îles  de  Ceylan , de  Java  , des  Moluques , etc. 

Dans  la  seconde,  on  trouve  le  Barbon  odorant,  Andra* 
pogon  schœnanthus , Linn.,  dont  les  épis  sont  géminés,  ovales 
et  oblongsf  Taxe  velu,  et  l’arête  des  fleurs  très-contournée. 

11  vient  de  l’Inde  et  de  l’Arabie,  et  passe  pour  incisif,  vulné- 
raire et  détersif,  propre  à lever  les  obstructions  des  viscères, 
et  exciter  les  urines  et  les  règles.  11  a une  odeur  douce,  aro- 
matique, qui  approche  de  celle  de  la  rose.  Son  goût  est  pi- 
quant , pénétrant  et  très-aromatique.  On  en  prépare  dans 
l’Inde , par  la  distillation , une  huile  d’une  odeur  et  d'une 
saveur  très-agréables,  dont  on  se  sert  pour  fortifier  l'esto- 
mac et  conserver  le  vin  du  palmier  sagou. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris,  un  autre 
barbon , qu’on  croit  venir  aussi  de  l’Inde,  mais  dont  on  na 
peut  pas  déterminer  l’espèce,  parce  qu’il  n’a  pas  encore 
fleuri.  Il  a les  feuilles  beaucoup  plus  larges  et  plus  longues  que 
celles  du  Barbon  odorant;  il  répand,  quand  on  le  froisse,  une 
odeur  de  citron  très-agréable,  et  fournit  en  infusion  théiforme 
une  liqueur  qui  l’est  encore  davantage  : il  sera  peut-être  pos- 
sible d’en  tirer  un  jour  un  parti  avantageux. 

On  trouve  encore  dans  cette  section  , le  BarbON  digitÉ  , 
Andropogon  Ischœmum , Linn.,  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
plusieurs  épis  digilés  , les  fleurs  sessiles  , alternes  , tantôt  » 

chargées  d'une  arête,  tantôt  n’en  ayant  pas  : c’est  une  plante 
qui  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  On  oiu- 


Digitized  by  Google 


*3$  -BAR 

ploie  ses  racines  , sous  le  nom  de  racines  de  chiendent  ; dans 
l’art  du  vergetier,  pour  faire  les  brosses  , les  vergettes , les 
balais,  etc. , dont  on  fait  une  si  grande  consommation  à Paris. 

Quinze  espèces  nouvelles,  ou  mal  connues , de  ce  genre,  se 
trouvent  décrites  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt, 
Bonpland  et  Kuntb , sur  les  plantes  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

Les  genres  Anthitirie,  Chlore,  Gymnopogon,  Diec- 
tomis  et  Hétéropogon,  ont  été  établis  aux  dépens  de  celui- 
ci.  Les  Cinna  de  Walter  lui  ont  été  réunis,  quoiqu’ils  n’aient 
que  deux  étamines,  (b.) 

BARBONI.  Nom  du  Mollet  rouge  en  Italie,  (b.) 

. BARBOT  (petit).  C’est  la  Cobite  loche,  (b.) 

BARBOTEUR,  BARBOTEUX.  Noms  vulgaires  appli- 
qués aux  canards  domestiques.  Le  premier  a été  imposé  parti- 
culièrement au  Canard  chipeau.  (v.) 

BARBOT1NE,  On  donne  ce  nom,  dans  le  commerce, 
au  semen  contra , c’est-à-dire , aux  sommités  des  absinthes  de 
Judée  et  Contra , qu’on  emploie  comme  vermifuges,  (b.) 

BARBOTTE.  Poisson  du  genre  Cobite,  Cobitis  barba- 
tula , Linn. 

On  appelle  aussi  quelquefois  de  ce  nom , un  poisson  du 
genre  Cyprin  , cyprinus jeses , Linn.  (b.) 

BARBOTTE.  Un  des  noms  de  la  Vesce.  (b.) 

BARBOTTEAU.  V.  Cyprin  jese.  (b.)  • 

BARBOUQUET.  Maladie  des  brebis  (s.) 

BARBOUTOUBA.  C’est  I’Épidendre  bifide,  aux  An* 
tilles,  (b.) 

BARBU  Bucco.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  , 
de  la  tribu  des  Zygodactyles  et  de  la  famille  des  Barbus. 
V.  ces  mots.  Caractères  : bec  lisse  , garni  à la  base  de  soies 
dirigées  en  avant,  comprimé  latéralement,  médiocre,  épais  , 
convexe  en  dessus  ; mandibule  supérieure  dentée  vers  le  mi- 
lieu et  fléchie  à la  pointe,  ou  édentée,  crochue  et  crénelée 
sur  le  bout  ; l’inférieure  retroussée  à l’extrémité  ; narines 
orbiculaires  couvertes  par  les  soies  ; bouche  fendue  jus- 
qu’au-dessous de  l’œil;  ailes  à penne  bâtarde  très-courte; 
les  troisième , quatrième  et  cinquième  rémiges  les  plus 
longues  : dix  rectrices  ; deux  doigts  devant , deux  der- 
rière. Ce  genre  est  divisé  en  ^cux  sections  : la  première  est 
composée  des  espèces  qui  ont  la  mandibule  supérieure  munie 
d’une  ou  de  deux  dents  sur  chaque  bord  ; La  deuxième , de 
celles  qui  l’ont  crénelée  sur  le  bout.  BuiTon  a divisé  ces  oiseaux 
nominativement  en  appelant  barbus  ceux  de  l’ancien  conti-, 
nent,  et  tamatia  ceux  de  l’Aincrique. 

Lçvaiilaut  a aussi  employé  les  mêmes  dénominations j 


Digitized  by  Googli 


BAR  ,39 

msaïs  scs  tamatias  ne  sont  pas  uniquement  ceux  de  Buffon  ; 
il  a imposé  ce  nom  aux  seuls  barbus  dont  le  demi-bec  supé- 
rieur est  fendu  sur  le  bout.  Enfin  j’ai  extrait  des  barbus  les 
espèces  qui  ont  le  bec  entier , c’est-à-dire , sans  échancrure 
et  sans  dents , et  je  les  ai  classées  dans  un  nouveau  genre 
nommé  CabÉZON.  ( V.  ce  mot  ) Les  barbus  de  la  première 
section  appartiennent  tous  à la  partie  méridionale  de  l’Aîné* 
rique , et  ceux  de  la  deuxième  à l’Afrique. 

Tous  ontlei  mêmes  habitudes,  les  mêmes  mœurs,  la  con- 
tenance triste , sombre  et  sérieuse , la  figure  massive , un 
ensemble  assez  mal  fait  ; le  naturel  stupide  , silencieux , so- 
litaire et  paresseux.  Ils  se  tiennent  dans  les  endroits  couverts, 
jamais  dans  les  plaines;  ne  vont  ni  par  troupes  , ni  par  paires. 
Leur  vol  est  pesant  et  court;  ils  ne  se  posent  que  sur  les 
branches  basses,  et  ont  beaucoup  de  peine  à se  mettre  en 
mouvement  ; une  fois  posés , c’est  pour  long-temps  : aussi  les 
approche-t-on  facilement.  Ces  oiseaux  se  nourrissent  de 
fruits  , de  scarabés»ct  d’autres  gros  insectes.  Ils  font  leur  nid 
dans  un  arhre  creux , et  leur  ponte  est  de  deux  à quatre  œufs. 

A.  Mandibule  supérieure  fendue  sur  la  poinle.  — Le  Barbu 
orun,  Buccofuscus,  Lath.  Sa  taille  est  celle  de  l 'alouette,  et 
sa  longueur  de  six  pouces  et  demi.  Tout  son  plumage  est  brun , 
mais  chaque  plume  a la  tige  jaunâtre  ; une  grande  tache  trian- 
gulaire blanchâtre  se  fait  remarquer  sur  la  poitrine  ; le  bec 
est  d’un  noir  brunâtre , et  jaunâtre  à la  base  ; les  pieds  sont 
bruns.  Latham,  qui  a fait  connotffte  cet  oiseau,  soupçonne 
qu'il  habite  la  Guyane.  Levaillant  le  rapporte  au  barbu  à collier. 

Le  Barbu  bussen-buddoo.  V.  Cabézon  Jpssejs-euddoo. 

Le  Barbu  à ceinture  rouge.  V.  Cabézon  a ceinture 

ROUGE. 

Le  Barbu  chacuru  , Bucco  chacuru , Vieill. , se  trouve  au 
Paraguay.  Il  a la  gorge  , le  devant  du  cou , le  dessous  du 
corps  et  les  couvertures  inférieures  des  miles  blanchâtres, 
avec  des  lignes  noirâtres  et  transversales  sur  les  côtés  du 
corps;  une  sorte  de  cravate  blanche  sur  la  nuque,  et  une 
bandelette  de  la  même  couleur,  qui  part  des  narines , en- 
toure l*œil  et  presque  toute  l’oreille  ; les  côtés  de  la  tête  d’un 
noir  profond,  et  le  dessus  rayé  transversalement  de  noirâtre 
sur  un  fond  roux,  ainsi  que  la  partie  postérieure  du  cou  , le 
dos , le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes , 
dont  les  plumes  les  plus  extérieures  sont  noirâtres , de  même 
que  les  pennes  et  celles  de  la  queue  ; celles-ci  sont  en  outre 
rayées  de  roux;  les  pieds  verdâtres;  le  bec  est  noir  à sa 
pointe  et  de  couleur  de  chair  sur  le  reste  longueur  totale,  huit 
pouces.  Dans  la  Traduction  de  VHisl.  nul.  des  Oiseaux , de 
ïl’Aazara,  Sonnini  rapporte  ce  barbu  au  tumaiia  proprement 
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dit  ae  Buffon;  mais  je  pense  que  c’est  une  espèce  particulière 
et  nouvelle. 

Le  Barbu  a collier,  Bucco  coVans,  Lath.,  pl.  enl.  3g5, 
se  trouve  à la  Guyane , où  il  est  rare.  Il  a le  dessus  de  la  tête 
et  du  corps  rayé  transversalement  de  noir  sur  un  fond  roux; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  colorées 
comme  le  dessus  du  corps  ; une  bande  transversale  fauve  sur 
le  haut  du  dos , laquelle  descend  sur  les  côtés  de  la  poitrine  ; 
une  autre  bande  noire  et  beaucoup  plus  étroite  sur  le  dessus 
du  cou;  les  joues  rousses  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un 
blanc  sale  ; les  parties  postérieures  d’un  roussâtre  qui  devient 
plus  foncé  vers  la  queue  ; un  collier  noir  assez  large  sur  la 
poitrine;  les  pennes  primaires  des  ailes  brunes,  les  secon- 
daires bordées  de  roux  à l’extérieur;  les  plus  proches  du  corps 
variées  comme  le  dos  ; la  queue  rousse  et  rayée  transversa- 
lement; noir  ; la  mandibule  supérieure  noirâtre  et  l’inférieure 
couleur  de  corne  ; les  pieds  et  les  ongles  cendrés  ; grosseur  de 
la  pie-grièche  rousse  : c’est  le  tamaiia  à coilier  de  Buffon. 

Barbu  à couronne  rouge.  V.  Cabézon  à collier  rouge. 

Le  Barbu  élégant.  V.  Cabézon  élégant. 

Le  Barbu  Gérini,  Bucco  Gerini,  Lath.  Cet  oiseau,  figuré 
dans  l’Ornithologie  de  Gérini , tab.  181,  sous  le  nom  de  Pic 
des  Indes , Pi  eus  indicus , a été  donné  par  Laiham  pour  un 
barbu,  d’après  la  forme  de  son  bec , qui  est,  dit-il  , un  peu 
plus  épais  que  ne  l’ont  mrdinairement  les  pics.  Comme  cet 
auteur  n’a  eu  pour  guide^u’une  figure  très-incorrecte  , ainsi 
que  le  sont  toutes  celles  publiées  par  Gérini , j'ai  cru  devoir 
exclure  cet  oiseAi  de  la  nomenclature  des  bari/us , et  le  placer 

Ïarmi  les  pics , cependant  comme  une  espèce  douteuse.  Voyez. 
Te  des  Indes. 

Le  Barbu  à gorge  bleue.  V.  Cabézon  à gorge  bleue. 
Le  Barbu  à gorge  jaune.  V.  Cabézon  à gorge  jaune 

ET  À POITRINE  ROt*iE. 

Le  grand  Barbu.  V.  Grand  Cabézon. 

Le  Barbu  À gros  Bec  , Bucco  macrorhynchos , Lath.,  pl.  enl. 
n.°  69 , a sept  pouces  environ  de  longueur,  et  est  remarquable 
par  la  grosseur  de  son  bec  ; une  calotte  noire  couvre  le  sommet 
de  la  tête  ; le  front,  les  côtés, l’occiput,  la  gorge  et  le  devan  t d u cou 
sont  blancs  ; celte  couleur  remonte  derrière  le  cou  et  y forme 
on  demi-collier;  une  bande  noire  traverse  la  poitrine  ; le  reste 
du  dessous  du  corps  est  pareil  à la  gorge  , et  les  plumes  des 
flânes  sont  terminées  de  noir;  cette  teinte  domine  sur  tout  le 
dessus  du  corps,  les  couyertures  supérieures,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue;  l’on  aperçoit  un  filet  blanc  qui  termine 
les  secondaires  les  plus  proches  du-dos  et  les  pennes  caudales; 
le  bec  est  noir,  et  les  pieds  noirâtres,  ün  rencontre  ce  barbu 
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à la  Guyane.  C’est  le  tamatia  noir  et  blanc  dutexte  de  Buffon, 
et  le  tamalia  à plastron  de  Levaillant. 

Le  Barbu  de  la  Guyane.  V.  Cabézon  a FRONT  ET  A gorge 
ROUGES. 

Le  Barbu  kottorea.  V Cabézon  kottorea. 

Le  Barbu  a masque  roux.  V.  Cabézon  kottorea. 

Le  Barbu  de  M >ynos.  V.  Cabezon  élégant. 

Le  Barbu  orange.  V.  Cabezon  orangé. 

Le  petit  Barbu  noir  et  blanc,  Bucco  melanoleucos , Lath., 
pl.  enl.  n.°  G8.  Le  front  de  cet  oiseau  est  noir  et  piqueté  de 
blanc  ; le  reste  du  plumage  despartiessupérieiires  est  de  la  pre- 
mière teinte  ; les  pennes  de  la  queue  ont  une  tache  blanche 
à leur  extrémité  ; une  ligne  de  la  même  couleur  va  de  l'oeil  à 
l’occiput  ; une  tache  noire  plus  large  est  en  dessus  de  cette 
ligne  et  s’étend  de  même  ; elle  part  du  bec  et  passe  sous  l'oeil  ; 
la  gorge,  le  haut  du  cou  en  devant,  le  ventre  et  le  bas-ventre 
sont  blancs  ; le  devant  du  cou , dans  sa  partie  inférieure  , la 
poitrine  et  les  lianes  sont  noirs;  mais  cette  couleur  est , sur 
ces  derniers,  coupée  de  lignes  blanches  et  transversales;  bec 
noirâtre  ainsi  que  les  pieds;  longueur  cinq  pouces  ; grosseur, 
à peu  près,  celle  du  moineau.  On  le  trouve  à la  Guyane. 
C est  le  petit  tamatia  de  Buffon. 

Le  Barbu  des  Philippines  de  Brisson.  V.  Cabézon  a plas- 
tron rouge. 

Le  Barbu  a plastron  noir  de  Buffon,  est  un  individu  de 
l’espèce. de  son  Barbu  a gorge  noire.  V.  ce  mot. 

Le  Barbu  a plastron  noir  de  Levaillant.  V.  Cabézon 
a plastron  noir. 

Le  Barbu  a plastron  rouge.  V.  Cabézon  a plastron 
bouge. 

Le  Barbu  de  Saint-Domingue.  V.  Cabézon  a front  et 
a gorge  rouges. 

Le  Barbu  tamatia,  Bucro  tamalia , Lath.,  pl.  enl.  de 
BulT.  n.°  ?46,  f.  1 , se  trouve  à Cayenne.  Il  a six  poueps  et 
demi  de  longueur;  le  dessus  de  la  tète  et  le  front  roussâ- 
tres  ; un  demi-collier,  varié  de  noir  et  de  roux,  sur  le  bas  du 
cou  ; un  brun  nuancé  de  cette  dernière  couleur  couvre  en 
dessus  le  reste  de  son  plumage;  on  remarque  derrière  l’œil  une 
assez  grande  tache  noire  ; la  gorge  est  orangée  et  le  dessous 
du  corps  tacheté  de  noir  sur  un  fond  blanc-roussâtre  ; le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs.  » 

Le  Barbu  vert.  V.  Les  Cabézons  kottorea  et  vert. 

B.  Mandibule  supérieure  avec  une  ou  deux  dents  sur  chaque  bord. 

Le  Barbu  brunâtre,  Bucco  fucescens,  \ ieill.  Cet  oiseau, 
qu’on  trouve  en  Afrique,  est  figuré  dans  les  Miscel.  de  Leach, 
pl.  gy,  tab.  a,  sous  le  uom  de -Pogunia  Vieillotii.  lia  la  mandibule 
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supérieure  bidentée  sur  chaque  bord;  le  corps  brunâtre  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous;  la  gorge  et  des  taches  sur  la 
poitrine  d’un  rouge  orangé;  la  tête,  le  cou,  les  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  bordées  d’une  teinte  pâle  à l’extérieur. 

Le  Barbu  à nos  blanc,  Bucco  leuronoius,  vieill.  ; Bucco  du- 
bius , var. , Lath.  Cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  barbican  ; 
il  a toutes  les  parties  supérieures  d’un  noir  bleuâtre , mé- 
langé de  rouge  sur  le  sommet  de  la  tête , avec  une  tache 
blanche  sur  le  milieu  du  dos , au-dessous  de  laquelle  on  re- 
marque une  petite  touffe  de  plumes  soyeuses  , argentées  , et 
dont  le  bout  est  coupé  carrément.  Le  menton  est  noir  ; un 
trait  rouge  forme  une  espèce  de  croissant  derrière  l’œil;  tout 
Je  dessous  du  corps  est  de  cette  même  couleur , ainsi  que 
l’extrémité  des  grandes  couvertures  alaires  ; les  pennes  sont 
brunes  ; le  bec  est  d’un  jaune  pâle  et  muni  de  deux  dents  sur 
chaque  bord  de  sa  partie  supérieure  : il  est  figure  dans  les 
Miscel.  de  Leach. , t.  2 , p.  4-7  1 ph  77  1 sous  le  nom  de  Pogo- 
nius  tax'irostris  ; on  trouve  cette  espèce  en  Afrique. 

Le  Barbu  À gorge  noire  , Bucco  niger , Lath. , pl.  29  des 
barbus  de  Levaillant.  Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  que  le 
gros-bec  d’Europe,  et  d’une  taille  plus  allongée.  11  a le  front 
rouge  ; le  dessus  de  la  tête  , l’occiput , la  gorge , le  cou  et  le 
milieu  du  dos  noirs  ; une  raie  jaune  en  dessus  de  l’oeil , d’a- 
bord demi-circulaire  , ensuite  droite  et  blanche  , laquelle 
descend  sur  les  côtés  du  cou  ; une  seconde,  verticale,  noire, 
entre  celle-ci  et  la  gorge;  une  troisième,  longitudinale, blan- 
che, lui  succède  et  se  termine  sur  la  poitrine , qui  est  aussi  de 
cette  couleur , ainsi  que  les  parties  postérieures.  On  remar- 
que une  tache  jaune  sur  les  côtés  entre  le  cou  et  le  dos  : les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes,  ainsi  que  celles 
de  la  queue  sont  noires  ; quelques-unes  des  plumes  des  petites 
couvertures  alaires  sont  frangées  de  blanc,  les  autresdejaune  , 
ce  qui  forme  une  bande  transversale  sur  le  haut  de  l’aile  ; la 
même  couleur  borde  les  rémiges  et  lesrectrices  à l’extérieur; 
les  pieds  sont  noirs , le  bec  est  de  la  même  teinte  et  muni 
d’une  seule  dent  sur  chaque  bord  de  sa  partie  supérieure. 
Latham  fait  mention  d’une  variété  qu’on  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance;  la  seule  différence  consiste  en  ce  qu’elle 
a le  croupion  jaune.  Levaillant  rapproche  de  celte  espèce  , et 
Latham  regarde  comme  un  jeune  ou  une  femelle  le  Barbu  À 
pi,astron  noir  de  Buff. , pl.  enl. , n.°  688.  11  diffère  en  ce 
que  les  couleurs  sont  plus  variées  sur  le  corps , et  que-  les 
taches  ne  sont  pas  aussi  distinctes.  3VI.  Leach,  dans  ses  Mé- 
langes d’histoire  naturelle  , cb  fait  une  espèce  distincte  , la 
place  dans  son  genre  Pogonia  , t.  2 , p.  i45,  pl.  116.  Il  lui 
donne  le  nom  de  pogonia  stephensis. 
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Le  Barbu  Levaillant  , Bucco  Levaillantii , pl.  A. , des  bar- 
bus de  Levaiilant , sous  le  nom  de  Petit  barbican  , est  beau- 
coup plus  petit  que  le  barbican.  Il  a deux  dents  sur  chaque 
bord  de  sa  mandibule  supérieure  ; le  front  depuis  les  narines 
jusqu’aux  yeux  est  d’un  rouge  vif;  le  reste  de  la  tête,  le  dessus 
et  les  côtés  du  cou  d’un  brun  roussâtre,  plus  foncé  sur  le  man- 
teau et  sur  les  scapulaires  ; le  bas  du  dos  , les  couvertures  su- 
périeures et  les  pennes  des  ailes  bruns  ; le  croupion  , les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  noirs  ; le 
dessous  du  corps  d’un  blanc  sale  ; le  milieu  du  sternum  et  le 
bas-ventre  d’un  rouge  rosacé  terne  ; les  jambes  noires  , les 
pieds  rougeâtres  et  le  bec  blafard.  11  se  trouve  en  Afrique. 

BARBU.  Nom  spécifique  de  poissons  des  genres  Squale  , 
Achire,  Ophidie,  Cycloptère  et  Urosperme.  (b.) 

BARBUE.  Nom  qu’on  donne  à la  Mésange  moustache. 
V.  ce  mot.  (v.) 

BARBUE.  C’est  le  Pleüronecte  CARRELET  , Pleuronectes 
rliombus , Linn. , et  la  Don  z elle  , Ophidium  barbatum  • un 
ScORPÈNE  et  un  PlMÉLODE.  (B.) 

B ARBULE  Barbula.  Arbrisseau  à feuilles  opposées , ova- 
les , oblongues  , obtuses  , dentées , velues  , à fleurs  blanches  , 
axillaires , disposées  en  verlicilles,  qui  ferme  un  genre  dans 
la  didynamic  gymnospermie  , et  dans  la  famille  des  labiées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions 
aiguës  ; une  corolle  bilabiée  , à lèvre  supérieure  quadrifide  , à 
lèvre  inférieure  grande,  recourbée,  terminée  par  une  longue 
frange  capillaire  ; quatre  étamines  , dont  deux  plus  longues  ; 
un  ovaire  supérieur  à quatre  sillons  , surmonté  d’un  style  bi- 
fide , à stigmate  simple  ; quatre  semences  placées  au  fond  du 
calice. 

La  barbule  se  trouve  à la  Chine  ; toutes  scs  parties  , lors- 
qu’on les  froisse  , répandent  une  odeur  agréable. 

Bridel , dans  son  ouvrage  sur  les  mousses , a donné  le  même 
nom  à un  genre  qu’il  a établi  aux  dépens  des  Bryes  de 
Linnæus.  Il  a pour  caractères  : point  de  péristome;  coiffe 
cuculiforme;  opercule  subulé;  cils  tordus  et  rapprochés  à 
leur  base  ; des  fleurs  dioïques,  dont  les  mâles  sont  en  tête.  Il 
a pour  type  le  bryum  rurale.  Le  genre  Tortule  en  diffère  à 
peine.  Ûn  le  divise  en  Bàrbules  À tiges  simples  et  en 
Bàrbules  a tiges  rameuses,  (b.) 

BARBUS , Barbati.  Nom  que  j’ai  donné  à une  division  de 
la  famille  des  carabiquf§,  jusectes  de  l’ordre  des  coléoptères, 
et  composée  des  genâfâ^SÉBRiE , Pogonophore  , Loricère 
et  Omopiirün.  Le  côfe*fRérieur  de  leurs  mâchoires  est  dilaté 
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et  cüié  à sa  base  ; telle  est  l’origine  du  nom  de  cette  division. 
V.  Carnassiers  , famille  d’insectes,  (l.) 

BARBUS.  Synonyme  de  Barbeau,  (b.) 

BARBYLE,  Barbylus.  Arbre  de  la  Jamaïque , que  Brown 
regardoit  comme  devant  former  un  genre  particulier  , mais 
qui  depuis  a été  réuni  aux  Trichilies.  (b.) 

BARCA.  C’  est  le  Jacquier,  (b.) 

BARCAMAN.  C’est  le  Turbith  des  Arabes,  (b.) 

BARCKAUS1E  , Barckausiu.  Genre  de  plantes  établi  par 
Moenche,  aux  dépens  des  Crépides  de  Linnæus.  Ses  carac- 
tères consistent  en  un  calice  canaliculé  , oblong  , à côtes 
et  sillonné  à sa  base  à l’époque  de  la  maturité  ; les  folioles  in- 
térieures allongées  ; celles  extérieures  courtes  et  lâches  ; le 
réceptacle  alvéolaire  et  nu;  les  aigrettes  simples,  pédicellées 
par  le  prolongement  filiforme  des  semences. 

Les  Crépides  des  Aepes  , rouge  et  fétide  , entrent  dans 
ce  genre,  (b.) 

BARDÂNE,  Arclium , L.  Lappa , Juss.  Genre  de  plantes  de 
la  syngénésie  polygamie  égale , et  de  la  famille  des  cvnarocé- 

Î diales, dontlescaractèressont:calice  commun,  globuleux,  im- 
iriqué  d’écailles  nombreuses , étroites,  lapcéolées,  terminées 
chacune  par  unpetitcrochet;  fleuronsnombreux,  tousherma— 
plirodites , tubulés  , quinquéfides  , réguliers  , posés  sur  un  ré- 
ceptacle chargé  de  paillettes  sélacées  ; plusieurs  semences 
ovales,  anguleuses,  couronnées  d’une  aigrette  courte  etsessile. 

Les  bardanes  sont  des  plantes  bisannuelles,  propres  à l’Eu- 
rope , dont  la  plus  commune  , la  Bardane  a têtes  glabres, 
Arclium  lappa , plus  connue  sous  le  nom  de  glouleron,  a les 
feuilles  pétiolées  , en  cœur  , les  écailles  du  calice  peu  velues. 
Sa  racine  passe  pour  sudorifique  , diurétique  et  fébrifuge  ; ses. 
feuilles , pour  vulnéraires  et  résolutives  ; ses  semences  sont 
diurétiques.  Cette  plante  croît  dans  tous  les  bons  ter- 
rains, autour  des  villages.  Elle  s’empare  aisément  de  ceux  qui 
lui  conviennent,  et  il  est  quelquefois  difficile  de  l’extirper.  Ses 
têtes  s’attachent  aux  habits  des  passans.  (b.) 

BARDANE  PETITE.  C’est  la  Lampourde.  (b:) 
BARDEAU.  Mulet  produit  par  le  cheval  et  l’ânesse.  (s.) 
BARDEAULT.  C’est,  en  Guienne  , le  Bruant,  (s.) 
BARDH  VALIR.  En  Norwége , c’est  le  nom  du  Cacha- 
lot MACROCÉPHALE.  (DESM.) 

BARDIGLIONE  de  Bournon.  V.  ChauX  sulfatée  eu 

HYDRE.  (LUC.) 

BARDOT.  V.  Bardeau,  (desm.)^^ 

BARDOTTIER,  Imbricaria.  Ulflfefede  plantes  de  l’oc— 
t andrie  monogynie,  etde  lafamillc  d^RR>spermes,dontlesca- 
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ractères  consistent  en  un  calice  à huit  divisions  coriaces,  dis- 
posées sur  deux  rangs;  une  corolle  en  roue  à huit  divisions 
mullifîdes,  avec  huit  appendices  filiformes  courbés;  huit  éta- 
mines ; un  seul  pistil  ; une  pomme  à huit  loges  et  à huit  germes, 
dont  plusieurs  avortent;  des  semences  irrégulières? 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
pétiolées,  et  placées  à l’extrémité  des  rameaux,  ainsi  que  les 
(leurs  qui  sont  solitaires  et  longuement  pétiolées. 

L’un,  le  Bardottier  a gros  fruits,  croît  naturellement 
à l'île  Bourbon , où  il  sert  à faire  des  lattes  ou  bardeaux  pour 
couvrir  les  maisons  ; ce  à quoi  la  nature  de  son  bois  le  rend 
très-propre.  , 

L’autre,  le  Bardottier  du  Malabar,  ou  à fruits  ovales  et 
croît  dans  l’Inde;  sa  racine  est  âcre  et  jaunâtre  ; son  écorce 
rend , par  incision , une  liqueur  onctueuse , insipide  ; ses  (leurs 
répandent  une  odeur  agréable  ; ses  fruits  sont  d’une  saveur 
acide  , et  douce  lorsqu’ils  sont  mûrs.  Ces  derniers  se  mangent 
pour  exciter  l’appétit  et  faciliter  la  digestion. 

Ces  arbres  s’appellent  encore  natlier  bois  à natte.  Quel- 
ques botanistes  les  réunissent  aux  Mimusopes.  (b.) 

BÀRETIE.  Genre  de  Commcrçon  appelé  Quivi  par 
Cavanilles.  (b.) 

BA*RETINO.  C’est  le  Geai  en  italien,  (s.) 

BARGE,  Limicula,  VieilL  ; scolopax,  Latham.  Genre  de 
l’ordre  des  Eciiassiers  et  de  la  famille  des  ffcxoNOMES.  V. 
ces  mots.  Caractères  :bec  épais  à la  base,  très-long,  flexible, 
presque  rond,  un  peu  retroussé,  un  peu  grêle,  obtus  et  lisse 
à la  pointe;  mandibule  supérieure  sillonnée  latéralement, 
terminée  par  un  bourrelet  interne  , et  plus  longue  que  l’infé- 
rieure; narines  linéaires,  couvertes  d’une  membrane,  situées 
dans  une  rainure;  langue  médiocre,  filiforme,  pointue;  quatre 
doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  antérieurs  un  peu  ra- 
boteux en  dessous  ; les  extérieurs  unis  à la  base  par  une  mem- 
brane , l’interne  libre  ; le  postérieur  mince  , portant  à terre 
sur  le  bout.  Ongles  falculaires,  l’intermédiaire  avec  une  tranche 
saillante,  creusée  en  dessous  sur  le  bord  interne.  La  première 
rémige  laplus  longue  de  toutes.  Linnæusct  Latham  ont  classé 
les  barges  avec  les  bécasses;  mais  , leur  ayant  trouvé  des  ca- 
ractères très— distincts  , j’ai  cru  devoir  les  isoler  générique- 
ment , ainsi  que  l’ont  fait  Brisson  et  des  auteurs  allemands. 
Il  n’existe  en  Europe  que  trois  espèces  de  barges,  encore 
l’une  d’elles  n’a  été  découverte  que  depuis  peu  de  temps.  Les 
ornithologistes  en  comptent  un  plus  grand  nombre,  parce 
qu’ils  ont  pris  des  variétés  de  saison  pour  des  espèces,  ces 
oiseaux  portant  en  été  un  plumage  très-différent  de  celui  qui 
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les  revêt  en  hiver;  de  plus  ils  ont  donné  des  Chevaliers 
pour  des  barges  : ce  que  je  prouverai  par  la  suite. 

Une  observation  qu’on  n’a  pas  encore  faite , et  que  je  dois 
à M.  Bâillon  , consiste  en  ce  que  le  mâle  est  constamment 

{dus  petit  qhc  la  femelle  ; ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  les  cheva— 
iers:  c’est  la  seule  différence  qui  distingue  les  sexes  ; mais  les 
femelles  prennent  plus  tard  leur  livrée  d’été  ; en  effet,  celles 
qu’on  prend  en  France,  au  passage  du  printemps,  sont  tou- 
jours moins  rousses  que  les  mâles. 

Les  barges  se  plaisent  à l’entour  des  marécages  , des  terres 
fangeuses,  sur  les  grèves  limoneuses  de  la  mer  ; elles  aiment 
la  houe , y plongent  continuellement  leur  long  bec  pour  y 
chercher  des  vermisseaux  et  les  petites  plantes  qu’elle  con- 
tient; et  comme  elles  ne  pourroient  pas  apercevoir  leur  proie 
dans  la  fange  épaisse , la  nature  a donné  à leur  bec  une  sen- 
sibilité particulière  , une  faculté  de  goûter  tout  ce  qu’il  saisit. 
Les  barges  ont,  pour  ainsi  dire , la  langue  au  bout  de  leur 
bec;  des  rameaux  nerveux  viennent  s’y  distribuer  et  y ap- 
porter le  sentiment,  pn  trouve  dans  leur  gésier,  du  gravier  et 
de  petites  pierres  qui  servent,  comme  dans  les  oiseaux  galli- 
nacés , à la  trituration  de  leurs  alimens.  Leur  voix  est  remar- 
quable; elle  est  grêle  et  chevrotante  comme  le  bêlement 
étouffé  d’une  chèvre , suivant  Belon.  Ce  sont , au  rest§ , des 
oiseaux  timides  et  soupçonneux , qui  ne  se  laissent  point  ap- 
procher, qui  prennent  rapidement  la  fuite  au  travers  des  ro- 
seaux dans  lesWarières  des  bois  marécageux.  Pendant  le  jour, 
les  barges  se  tiennent  tranquilles  et  cachées  dans  les  herbes 
humides;  elles  ne  peuvent  pas  supporter  le  grand  jour,  et  ne 
sortent  que  dans  le  crépuscule  du  soir,  ou  vers  l’aube  mati- 
nale. On  ne  les  rencontre  qu’en  bande  , et  seulement  dans 
nos  pays , en  automne  et  au  printemps  ; car  ce  sont  des  oi- 
seaux de  passage  que  les  chaleurs  de  l’été  chassent  dans  des 
contrées  froides  et  humides,  et  que  les  rigueurs  de  l’hiver  ra- 
mènent dans  les  régions  tempérées.  Tristes  et  mélancoliques, 
on  ne  voit  jamais  les  barges  se  percher  sur  les  arbres,  se  jouer 
dans  la  feuilléc  avec  grâce  comme  les  gais  habitans  des  bo- 
cages ; leur  vue  est  foible  et  basse  ; elles  patrouillent  dans  la 
fange  avec  leurs  pattes  longues  comme  des  échasses  ; le 
moindre  bruit  les  déconcerte,  elles  partent  avec  des  cris  de 
frayeur , elles  s’élèvent  dans  les  airs , surtout  pendant  les  nuits 
d’automne  ; on  les  entend , au  clair  de  la  lune,  s’abattre  en 
troupes  autour  des  froids  marécages.  Lorsqu’elles  sont  fati- 
guées , leur  vol  est  plus  lourd  ; mais  elles  courent  avec  vitesse 
comme  des  perdrix.  Rarement  elles  séjournent  long-temps 
dans  le  même  lieu;  elles  ne  quittent  pas  le  bord  de  la  mer 
pour  s’avancer  dans  l’intérieur  des  terres.  Les  barges  sont  des 
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oiseaux  de  passage , en  France,  dans  les  mois  de  septembre 
et  d’octobre;  elles  ne  nichent  pas  chez  nous.  On  en  connoît 
trois  espèces  en  Europe.  Toutes  ont  une  queue  courte  ; mais 
elles  ne  pourroient  pas  diriger  leur  vol,  si  leurs  longues  pattes, 
qu’elles  étendent  en  arrière,  ne  leur  en  tenoient  lieu.  Tous  ces 
oiseaux  ont  un  plumage  grivelé  et  tacheté  ;enhiver  voient  mieux 
pendantle  crépuscule  que  dans  legrandjour,  et  fuient  la  grande 
chaleur  comme  l’extrême  froidure  ; ils  vivent  sur  les  confins 
de  la  terre  et  de  l’eau , sans  appartenir  en  propre  à l’une  ou 
à l’autre  ; ils  cherchent  perpétuellement  l’automne  humide , 
le  brouillard  et  les  premiers  froids  ; les  brumes  les  engraissent 
très-promptement. 

La  Barge  ajboyeuse  de  Buffon,  Scolopax  iolanus , Lath., 
est  la  Barge  rousse  À queue  rayée,  sous  son  plumage 
d’hiver  ou  du  jeune  âge  ; et  la  barge  aboyeuse  de  M.  Cuvier 
(Reg.  anim.)  est  le  même  oiseau  sous|on  habit  d’été. 

La  Barge  BLANCHÂTRE  , Scolopax  canescens,  Lath.,  est 
une  de  ces  barges  qu’il  faut  voir  en  nature  pour  cer- 
tifier qu’elle  fait  partie  de  ce  genre , et  que  c’est  une  espèce 
particulière.  Elle  a,  suivant  Latham,  la  taille  de  la  barge 

f;rise , mais  le  bec  plus  épais  que  celle-ci  ; la  tête , le  cou  et 
e dos  variés  de  cendré  et  de  blanc  ; la  queue  avec  des  lignes 
transversales  couleur  de  cendre  ; la  gorge  et  la  poitrine 
blanches , cette  dernière  avec  quelques  taches  cendrées  ; les 
pieds  longs , grêles  et  gris. 

La  Barge  blanche.  Les  ornithologistes,  ayant  remarqué  que 
le  bec  de  cette  barge  est  fléchi  en  haut  comme  celui  de  Yaoocelte, 
l’ont  rangée  dans  ce  dernier  genre,  et  l’ont  appelée  recwviroslra 
alba  (Linn.  et  Latham , gen.  72  , sp.  3.)  ; mais  elle  n’a  pas  les 
pieds  palmés  comme  Vaoocelle , et  Buffon  l’a  placée,  avec  rai- 
son, parmi  les  barges.  Elle  a la  taille  d’une  barge  rousse;  son 
bec  orangé  est  noir  à l’extrémité;  son  pennage  blanc  est 
teint  légèrement  de  jaune  sur  les  ailes'et  la  queue.  Edwards 

Eense  que  cet  oiseau  prend  une  livrée  brune  en  été.  Elle  ha- 
ite  la  baie  d’Hudson. 

La  Barge  brune  n’est  point  une  véritable  barge , mais 
c’est  le  Chevalier  aux  pieds  verts  sous  son  habit  d’été. 
V.  ce  mot. 

La  Barge  de  Cambridge,  Scolopax  Cantabriglemis , Lath. 
M.  Themminck  rapporte  cet  oiseau  à son  chevalier  arlequin, 
la  barge  brune  de  Buff,  Cependant  il  est  beaucoup  plus  grand, 
puisque  Lat|pm  lui  donne  une  taille  supérieure  h celle  de  la 
grande  barge  rousse.  Au  reste , c’est  encore  une  de  ces  barges 
dont  l’espèce  ne  me  semble  pas  déterminée  ; elle  a la  tête , 
le  dessus  du  cou  et  le  dos  d’un  brun  cendré  ; les  petites  cou- 
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vertures  des  ailes  brunes,  bordées  d'un  blanc  sale,  et  rayées 
de  noir  en  travers;  les  pennes  primaires  noirâtres  et  blan- 
châtres à l’intérieur;  les  secondaires  barrées  de  brun  sombre 
et  de  blanc  ; cette  dernière  couleur  prend  une  nuance  sale 
sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  , et  est  pure  sur  les 
parties  postérieures  ; la  queue  est  rayée  en  travers  de  cendré 
et  de  noir;  les  pieds  sont  orangés. 

La  Barge  commune,  Sru/upax  totanus , Lath.  , qu’on  a 
donnée  jusqu  à présent  pour  une  espèce  distincte , est  la 
grande  Barge  rousse  ou  la  Barge  rousse  à queue  noire 
sous  son  habit  d hiver. 

Il  règne  une  telle  confusion  dans  les  synonymies  et  les  des- 
criptions de  Lathain  et  de  Gmelin,  qu  on  éprouve  beaucoup 
de  difficulté  pour  reronnoitre  les  espèces;  en  effet,  des  va- 
riétés d’âge  ou  de  saison  sont  données  comme  le  type  du  genre, 
et  1 oiseau,  sous  son  plumage  d'été  , est  indiqué  comme  une 
variété;  et  il  en  est  d'i^lres  qui  sont  isolées  spécifiquement  r 
et  qui  appartiennent  à des  espèces  déjà  décrites. 

La  Barge  fedoa  , Limiru/a  fedoa,  Vieill.  Srolopax  fedoa , 
Lath.  pl.  i3 7,  des  oiseaux  d' Edwards,  a plus  de  16  pouces 
de  longueur  totale  ; le  bec  long  de  six,  jaune  et  noir  vers  le 
bout  ; les  sourcils  blancs  ; une  ligne  d'une  teinte  sombre 
entre  le  bec  et  I oeil  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  , le  dos  , 
]es_  scapulaires  d’un  brun  roussâlre,  raye  transversalement 
de  noir;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
rayés  de  même  sur  un  fond  roux  ; la  gorge  blanche  ; le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  roussâtres  avec  des  raies  trans- 
versales noires  et  brunes  ; le  ventre  et  les  plumes  des  jambes 
du  même  roux , mais  sans  raies  ; les  couvertures  des  ailes 
variées  de  brun  roussâlre  et  de  noir  ; les  grandes  pennes 
noirâtres  , les  secondaires  d'un  roux  bai  et  d un  brun  rous- 
sâtre  avec  des  petits  points  noirs,  la  queue  rousse  et  traver- 
sée de  noir;  enfin  les  pieds  noirs.  La  femelle  ou  le  mâle,  en 
habit  d’hiver,  est  décrit  ci  -après,  sous  le  nom  de  barge  marbrée. 

La  Barge  griène.  V.  Chevalier  brun. 

La  Barge  grise,  Sru/upax  g/otlis,  Lath.,  est  le  Che- 
valier aux  pieds  verts,  sous  son  plumage  d’hiver.  V.  ce 
mot. 

La  Grande  Barge  grise  deBrisson,  à laquelle  Buffon 
a imposé  le  nom  (Vaboyeuse , n’est  point  1 individu  figuré 
sûr  la  pl.  enl.  876  , sous  la  dénomination  de  barge  grise  : 
celle-ci  n'est  point  une  barge  , mais  le  Chevalier  aux  pieds 
verts  dans  son  jeune  âge  ou  d’hiver.  V.  l’article  Chevalier. 
La  gmi.de  barge  grise  {Sro/opétc  leucophœa , Lath.)yest  la  Barge 
roussi;  \ queue  rayéesous  son  habit  d hiver  ou  de  jeune  âge. 

La  B arge  marbrée  , Limicula  marnwrata , 'Vieill.  ; Sco- 
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lopaxmarm.  Lath,  adix-septpouceseldemi  delongucurtolale; 
le  bec  long  d'environ  quatre  pouces  ; toutes  les  parties  supé- 
rieures brunes,  plus  ou  moins  striées  et  tachetées  de  roussâ- 
tre  ; le  lorum  et  le  menton  blancs  ; le  dos  tacheté  de  roux 
pâle  ; chaque  plume  a cinq  ou  six  bandes  transversales  de 
cette  teinte  sur  les  bords  ; les  couvertures  supérieures  des 
ailes  brunes»;  les  pennes  de  couleur  de  crème  avec  de  petites 
taches  brunes  ; les  quatre  premières’ d’un  noir  sombre  à l’ex- 
térieur; les  qpuverturcs  inférieures  d’un  roux  clair;  la  poi- 
trine et  les  côtés  d’une  nuance  plus  pâle  et  rayés  transversa- 
lement de  noirâtre  ; le  milieu  du  ventre  et  les  plumes  des 
ïambes  d’un  roux'uniforme  ; le  bas-ventre  presque  blanc  ; la 
queue  rousse  avec  six  ou  sept  barres  brunes  sur  chaque 
plume  , et  irrégulières  sur  les  trois  les  plus  extérieures  ; les 
pieds  noirs.  Cette  barge  se  trouve  dans  la  partie  boréale  de 
1 Amérique,  et  n’est  autre  que  la  femelle  ou  le  mâle  en  ha- 
bit d’hiver  de  la  barge  fedoa. 

La  Barge  de  Meyer  ,LimiculaMeyeri,  Vieill.  La  description 
de  cette  espèce  est  extraite  du  Manuel  d’ornithologie  de 
M.  Themminck , et  le  nom  qu’elle  porte  lui  a été  imposé 
par  M.  Leisler , un  des  meilleurs  ornithologistes  allemands. 
Cette  barge  a,  pendant  l’été , le  haut  de  la  tête , le  dos  et  les 
scapulaires  d’un  brun  noirâtre , avec  des  taches  jaunâtres  ; 
lesparties  inférieures  d’un  jaune  roussâtre,  varié  de  traitsnoirs 
sur  les  côtés  de  la  poitrine,  sur  les  flancs  et  sur  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  ; le  milieu  du  ventre  blanc  ; les 
rémiges  noires  et  marbrées,  à l’extérieur , de  blanc  ; les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  et  la  première  de  chaque 
côté  avec  des  raies  longitudinales  blanches  et  noirâtres,  les 
autres  avec  des  bandes  transversales  présentant  les  mêmes 
couleurs  ; le  bec  long  de  quatre  pouces , d un  brun-jaunâtre 
à la  base , noir  vers  le  bout  ; les  pieds  de  celte  dernière 
couleur  : longueur,  quinze  pouces  six  à huit  lignes. 

Son  plumage  d'hiver  a toutes  les  parties  supérieures  d’un 
gris  brun,  tirant  au  cendré  sur  la  tête  et  sur  le  cou,  dont  le 
devant  est,  ainsi  que  la  poitrine,  cendré,  avec  des  raies  trans- 
versales noirâtres  ; les  flancs  rayés  en  travers  de  brun  sur  un  fond 
blanc;  les  autres  parties  inférieures,  de  cette  dernière  couleur; 
les  rémiges  noires , et  les  rectrices  rayées  de  blanc  et  de  noi- 
râtre. Cette  barge  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Europe  , et  est 
quelquefois  de  passage  en  Allemagne.  Les  auteur»  allemands 
donnent  cet  oiseau  pour  une  espèce  distincte. 

La  Barge  aux  pieds  rouges.  Sonnini,  édition  de  Buffon, 
a,  d’après  Picot  de  la  Peyrouse,  donné  cet  oiseau  pour  une 
espèce  particulière  de  barge  ; mais  c’est  un  Chevalier  sous 
. $on  plumage  d’hiver.  , 
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La  Barge  À queue  noire  et  blanche,  limicula  Hudso~ 
nica , Vieil.;  scoloponica  Iluds , Lath.,  a 16  pouces  de  longueur; 
le  bec  long  de  3 pouces  au  plus , pâle  à la  base,  et  noir  dans  le 
reste;  le  sommet  de  la  tôle  noirâtre,  tacheté  et  strié  de  blanc 
sombre  ; les  côtés  et  le  dessus  du  cou  pareils  ; le  lorum  bran; 
les  sourcils  blancs  ; le  menton  presque  de  cette  couleur , 
le  dos  et  les  scapulaires  d’un  brun  sombre  , tacReté  de  rous- 
sâtre  ; les  couvertures  des  ailes  brunes,  avec  quelques  taches 
blanches  ; les  grandes  d’un  cendré  uniformél)  les  pennes 
noires , à tige  blanche  et  de  cette  couleur  b la  base  dans 
un  tiers  de  leur  longueur  ; le  croupion  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  blancs;  toutes  les  parties  inférieures 
d’un  roux  marron , avec  des  lignes  noirâtres  ; la  queue 
blanche  à la  base,  noire  dans  le  reste  ; les  pieds  de  cette  même 
teinte.  On  trouve  cette  barge  à la  baie  d’Hudson  et  dans 
les  Etats-Unis.  Je  soupçonne  que  c’est  la  Barge  fédoa  , 
sous  son  plumage  d'hiver. 

La  Barge  rousse  À queue  noire  , Limicula  melanura , 
Vieill.  ; Scolopax  œgoccphala,  Lath.,pl.  enl.  de  Buff.  n.°  916, 
a , pendant  l’été  , une  bande  d’un  roux  blanchâtre  , depuis 
le  bdc  supérieur  jusqu’à  l’œil  ; le  lorum  bran  ; les  plumes  du 
sommet  de  la  tête  noires  et  bordées  de  roux  ; la  gorge  , le 
cou,  la  poitrine  et  les  flancs  de  cette  dernière  couleur  avec 
des  petits  points  bruns  sur  les  deux  dernières  parties  , et  des 
raies  transversales  noires  et  en  zigzags,  sur  les  deux  autres  ; 
le  haut  du  dos  et  les  scapulaires  noirs , avec  du  roux  sur  le 
bord  des  plumes  ; les  couvertures  des  ailes  cendrées  ; le 
reste  du  dos  , le  croupion  et  la  queue  noirs  ; le  milieu  du 
ventre  , les  parties  postérieures , les  bases  des  pennes  cau- 
dales et  des  rémiges,  blanches  ; le  bec  d’un  orangé  vif  à l’o- 
rigine , ensuite  noir  ; les  pieds  d’un  brun  noirâtre.  Longueur 
totale,  i5  pouces  6 lignes;  son  plumage  étant  différent  pen- 
dant l’hiver , a donné  lieu  d’en  faire  une  espèce  particu- 
lière sous  le  nom  de  large  commune  ( Scolopax  limosa  , Lath. 
pl.  enl.  de  Buffon,  n.°874).  Elle  est  alors  d’un  brun  cendré  en 
dessus,  avec  uneteinteplus  foncée  le  long  de  la  tige  des  plumes; 
d’un  gris  clair  sur  la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine; 
et  d’un  blanc  sale  sur  les  parties  postérieures  ; noire  sur 
une  grande  partie  de  la  queue  ; blanche  à l’extrémité  des  pen- 
nes intennédiaires.  Cette  espèce  ne  s’avance  pas  aussi  loin 
dans  le  ïiord  que  la  barge  rousse;  elle  niche  dans  les  prairies  ; 
sa  ponte  est  de  quatre  œufs  , d’un  olivâtre  foncé  , varié  de 
grandes  taches  d’un  bran  clair.  Cette  barge  se  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  Barge  rousse  À queue  rayée  ( Limicula  lapponica  , 
Vieill.  Scolopax  lapponica , Lath.  pl.  enl.  de  Buff,  n.°  goo)  a. 
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dans  son  plumage  d’été  , le  haut  de  la  tête  et  la  nuque  d’un 
roux  clair  et  rayés  longitudinalement  de  bran  ; les  sourcils  , 
la  gorge  et  les  parties  inférieures,  d’un  roux  ardent  avec  des 
raies  étroites  et  longitudinales  sur  les  côtés  de  la  poitrine  , 
et  sur  les  couvertures  inferieures  de  la  queue  ; le  dos , les 
scapulaires  et  les  pennes  secondaires  des  ailes,  d’un  noir  pro- 
fond avec  des  taches  ovales  d’un  roux  vif  sur  les  bords  ; les 
couvertures  alaires  cendrées  et  bordées  de  blanc;  les  ré- 
miges noires  et  marquées  de  blanc  en  dedans  ; la  queue 
rayée  de  blanc  et  de  bran.  Cette  barge  porte  dans  son  pre- 
mier âge  un  plumage  différent;  alors  elle  a la  tête , la  nuque, 
le  haut  du  dos  et  les  scapulaires,  d’un  bran  foncé  et  d’un  blanc 
jaunâtre  ; les  couvertures  des  ailes  entourées  de  blanchâtre  ; 
les  sourcils,  les  parties  inférieures  et  le  croupion,  blancs; 
des  taches  brimes  sur  les  couvertures  de  la  queue  ; du 
roussâtre  sur  le  devant  du  cou  et  sur  les  côtés  de  la  poitrine, 
avec  des  petits  traits  longitudinaux  bruns  ; le  bec  d’une  cou- 
leur noire  rembrunie  ; les  pieds  noirs  et  i3  pouces  3 ou  4 
lignes  de  longueur.  Cette  barge  n’est  que  de  passage  dans  nos 
contrées  ; elle  niche  dans  le  Nord.  On  la  rencontre  aussi 
dans  l’Amérique  septentrionale , et  même  à la  Nouvelle- Hol- 
lande, d’où  a été  apporté  un  individu  en  habit  d’hiver,  lequel 
fait  partie  de  la  riche  et  belle  collection  de  M.  Dufresne. 

La  Barge  rousse  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez  Barge 
fedoa. 

La  Grande  barge  rousse.  V.  Barge  rousse  \ queue 
noire. 

La  Barge  ægocépii ale.  V.  Barge  rousse  à queue  noire. 

La  Barge  variée  n’est  point  une  espèce  particulière  , 
ni  même  une  barge;  c’est  le  Chevalier  aux  pieds  verts, 
dans  son  plumage  d’hiver  ou  de  jeune  âge  ; d’où  il  résulte 
que  le  scolopax  glottis  de  Latham  et  de  Gmelin  doit  être  rayé 
de  la  nomenclature.  V.  Chevalier  aux  pieds  verts,  (s.  et  v.) 

BARGEL\CH.  Oiseau  de  Tartarie  , de  la  grosseur  du 
faucon  , à pieds  de  perroquet , à queue  à' hirondelle , et  à vol 
très-rapide.  C’est,  en  substance,  ce  que  Ramusio  en  rapporte 
( Syn.  an.  p.  io5  ) ; à ces  traits  op  seroit  fort  embarrassé  de 
déterminer  l’ordre , le  genre , et  surtout  l’espèce  du  Barge- 
lacli.  (s.  elDESM.) 

BARHARHA.  Arbre  de  Madagascar,  qui  paraît  fort 
voisin  des  Siautes.  (b.) 

BARILLE.  C’est  un  des  noms  de  la  Soude,  (b.) 

BARILLET,  GRAND  et  PETIT.  Nom  donne',  par 
Geoffroy , à deux  coquilles  univalves  terrestres.  Le  Grand 
est  le  bulimus  dolium  de  Bruguières;  le  Petit,  le  bulimusmus- 

♦ 


Digitized  by  Google 


*5s  T,  A R 

corumàa  même  auteur.  Ce  sont  des Hélix  (le  Linnæuset  des 
Maillots  de  Lamarck.  V.  ce  dernier  mot.  (u.) 

BARIN.  Fspèce  de  Baqcois  (b1.) 

BARIOSMK , Bariosma.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner , dont  le  fruit  seul  est  connu  ; c’est  une  drupe 
supérieure  , baccifonne,  hispide,  uniloculaire  et  monosper— 
me  : il  vient  des  Moluques.  Il  a été  depuis  reconnu  qu’il 
appartenoit  au  Cocmarou.  (b  ) 

BARITE.  Non»  que  l'on  a donné  à un  oiseau  de  l'Amé- 
rique.septentrionale,  et  que  l’on  a mal  à propos  classé  dans 
le  genre  Mainate.  V.  Quis\le  barite.  (v.) 

BARJ  EL  AD  E.  Mélange  de  Froment,  d' Avoine,  de  Fèves 
de  marais,  de  Pois  gris,  de  Veste,  de  Gesse  , qui  se 
sème  pour  être  coupé  en  août  à 1 effet  d’en  nourrir  les  bes- 
tiaux. (b.) 

BARRER.  Nom  que  les  Anglais  donnent  au  Chevalier 
A PIEDS  VERTS.  V.  ce  mot.  (v.  ) 

BARME.  Nom  hollandais  du  Barbeau,  (b..) 
BARNACLE,  BARNAQUE  , BERN1CLE.  Noms 
vulgaires  de  l’oie  Bernache.  (s.) 

B A R N A D E S E , Bamadesia.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille  deslabiatiflores,  qui 
présente  pour  caractères  : des  fleurs  composées,  dont  le  calice 
est  un  peu  ventru  et  imbriqué  d’écailles  aiguës  et  piquantes  ; 
des  fleurons  au  centre  , hermaphrodites  , peu  nombreux  , 
velus  en  leurs  bords,  bilabiés,  à lèvre  extérieure  grande, 
plane,  à quatre  dents;  à lèvre  intérieure  filiforme  ; des  demi- 
fleurons  en  la  circonférence,  aussi  hermaphrodites,  très- 
velus  , et  bifides  ; un  réceptacle  velu;  des  semences  ovales , 
et  couronnées  d’une  aigrette , qui , dans  celles  du  centre  , 
est  simple , et  dans  celles  du  bord  , est  plumeuse. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  vient  de  l’Amé- 
rique méridionale.  C’est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont 
alternes  , ovales,  très-pointues  , un  peu  velues  , et  les  fleurs 
disposées  en  panicules  terminales.  (B.) 

BARNET.  Nom  donné,  par  Adanson,  à une  coquille  uni- 
valve  du  Sénégal,  qu’il  a figurée  pl.  10.  fig.  i de  son  ouvrage  sur 
celte  contrée,  et  surlaqueileil  a établi  son  genre  Buccin;  genre 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  buccin  des  autres  auteurs.  (B.) 

BARNFI  ARD.  Oiseau  aquatique  dont  parle  Oviedo, 
( Hist.  des  Indes  ) , et  qu’il  n’est  pas  possible  de  reconnoitre  , 
au  peu  que  cet  auteur  en  dit.  (s.) 

BARNICLE.  Les.  navigateurs  hollandais  ont  donné  ce 
nom  à la  Bernache.  (b.) 

B ARNUF.  Nom  arabe  de  la  Conyse  odorant®,  (b.). 

BAROLE.  Synonyme  de  Barbyle.  (b.) 
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. BAROLÏTHE.  V.  Baryte  carbonatée.  (luc) 
BAROMÈTRE.  Instrument  de  physique  qui  sert  parti- 
culièrement à mesurer  la  pression  exercée  sur  les  corps  par 
la  masse  d'air  qui  compose  l'atmosphère  terrestre.  Il  indique 
aussi  avec  assez  de  probabilité  les  changemens  d’état  du  ciel 
c’est-à-dire,  le  passage  du  beau  temps  au  mauvais.  La  cons- 
truction et  les  usages  du  baromètre  sont  indiqués  par  l’his- 
torique  même  de  sa  découverte , et  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  suivre  cette  marche  pour  les  exposer  ici. 

Avant  que  la  physique  fût  devenue  une  science  d’expé- 
rience , c’est-à-dire  , jusqu’au  temps  de  (ialilée , on  s’ima- 
ginoit  qu’aucune  partie  de  l’espace  ne  pouvoit  être  vide  de 
matière,  et  l’on  exprimoit  cette  impossibilité,  en  disant  que 
la  nature  a horreur  du  vide.  Ainsi , lorsqu’on  voyoit  l’eau 
monter  dans  des  pompes , à l’instant  où  l’on  élevoit  le  pis- 
ton, on  disoit  que  le  piston,  en  s’élevant,  tendoit  à faire  un 
f vide  dans  les  tuyaux  de  la  pompe  ; mais  que  la  nature  , qui 
avoit  horreur  du  vide , s’empressoit  d’y  faire  monter  l’eau 

fiour  le  remplir.  Personne  ne  s’avisoil  de  demander  comment 
a nature , qui  n’est  que  l’ensemble  des  phénomènes,  pou- 
voit ainsi  se  personnifier  et  se  transformer  en  un  être  suscep- 
tible de  passions.  A cette  époque  le  doute  n’éloit  pas  inventé. 
Un  jour,  des  fontainiers  de  Florence,  ayant  construit  une 
pompe  très-longue , dans  le  dessein  d’élever  l’eau  à une  hau- 
teur plus  grande  qu’ils  n’avoient  coutume  de  le  faire , trou- 
vèrent qu’elle  monloit  dans  le  corps  de  pompe  jusqu’à  trente- 
deux  pieds  environ , mais  qu'elle  ne  vou/oil  pas  absolument 
monter  plus  haut,  quoique  l'on  continuât  de  faire  marcher 
le  piston.  Fort  étonnés  de  cet  accident,  ils  allèrent  consulter 
Lralilée,  qui  leur  dit,  en  se  moquant  d eux,  qu  apparemment 
la  nature  n’avoit  horreur  du  vide  que  jusqu’à  la  hauteur  de 
trente-deux  pieds.  Déjà  ce  philosophe  avoit  entrevu  que  ce 
phénomène , et  d’autres  semblables , étoient  de  simples  ré- 
sultats- im-caniques  produits  par  la  pesanteur  de  l’air  qui  en- 
vironne et  presse  tous  les  corps  terrestres;  mais  il  n’avoit 
probablement,  pas  arrêté  ses  idées  sur  un  sujet  si  nouveau 
et  il  aima  mieux  donner  aux  fontainiers  une  défaite  que  de 
hasarder  son  secret.  11  mourut  sans  l’avoir  fait  connoître  ; et 
ce  fut  Torriceili,  son  disciple,  qui,  par  une  expérience  ex- 
trêmement frappante  et  ingénieuse,  mit  cette  découverte  dans 
tout  son  jour.  11  remplit  de  mercure  un  tube  de  verre  long  de 
trois  pieds,  et  fermé  par  un  de  ses  bouts;  puis,  bouchant 
l’autre  bout  avec  le  doigt,  il  renversa  le  tube,  et  le  plongea  , 
par  cette  extrémité , dans  un  vase  ouvert  où  il  y avoit  aussi 
du  mercure  ; alors  , retirant  le  doigt,  il  cessa  de  soutenir  la 
colonne  de  mercure  contenue  dans  le  tube.  Aussitôt  on  la  vit 
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tomber,  laissant  le  haut  du  tube  vide;  mais  elle  s’arrêta  bien- 
tôt, et,  après  plusieurs  oscillations,  elle  resta  suspendue  en 
équilibre , n’ayant  plus  qu’cnviron  vingt-huit  pouces  de  lon- 
gueur; ce  qui,  dans  nos  divisions  métriques,  répond  à peu 
près  à om  76.  D’après  cela,  il  étoit  évident  que,  si,  dans  les  » 
pompes,  la  nature  n’avoit  horreur  du  vide  que  jusqu’à  trente- 
deux  pieds , elle  n’en  avoit  horreur,  dans  les  tubes  pleins  de 
mercure  , que  jusqu’à  la  hauteur  de  vingt-huit  pouces.  Cette 
conclusion  étoit  si  ridicule,  qu’il  fallut  bien  enfin  douter  du 
principe , et  renoncer  à ce  grand  axiome  : non  datur  vacuum 
in  rerum  naturâ. 

La  cause  réelle  de  ces  phénomènes  est  simple  et  facile  à 
découvrir  ; mais  il  faut  la  déduire  des  propriétés  mécaniques 
de  l’air,  c’est-à-dire,  qu’ après  avoir  établi  les  propriétés  de  ce 
fluide , telles  que  l’expérience  nous  les  fait  connoître  , il  faut 
montrer  que  les  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler  en 
sont  des  conséquences  inévitables.  Voilà  la  marche  de  la 
bonne  physique. 

Le  fluide  rare  et  transparent  qui  nous  environne  de  toutes 
parts,  et  que  nous  nommons  l’air,  est  nn  corps  qui  jouit, 
comme  tous  les  autres , des  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière : il  est  résistant,  il  est  pesant  : sa  résistance  se  fait  sentir 
lorsque  nous  le  pressons  dans  un  espace  fermé,  dans  une 
vessie , par  exemple.  Il  est  si  bien  un  corps , que  son  choc 
mécanique  met  en  mouvement  une  infinité  de  machines  : 
c’est  lui  qui  pousse  les  ailes  des  moulins  et  qui  gonfle  les  voiles 
des  vaisseaux.  On  peut  même  s'assurer  de  son  poids  en  le 
pesant  à la  balance  ; car , si  on  l’extrait  de  l’intérieur  d’un 
ballon  de  verre , comme  on  peut  le  faire  à l’aide  d’un  appareil 
connu  sous  le  nom  de  machine  pneumatique , ce  ballon,  fermé 
ensuite  et  pesé , se  trouve  plus  léger  qu  auparavant.  D’après 
cela , quand  la  surface  d’un  liquide,  tel  que  l’eau  ou  le  mer- 
cure , se  trouve  librement  exposée  à l’air,  elle  est  réellement 
pressée  par  tout  le  poids  de  la  colonne  d’air  qui  rdftose  sur 
elle.  Comme  cette  pression  est  égale  sur  tous  les  points  de  la 
surface  liquide , elle  n’y  produit  aucun  mouvement  ; mais , 
supposez  qu’ayant  plongé  dans  le  liquide  l’extrémité  inférieure 
d’un  tuyau  de  pompe , on  vienne  à tirer  en  haut  le  piston , 
ou , pour  prendre  un  exemple  encore  plus  simple , supposez 
qu’ayant  plongé  ainsi  le  bout  inférieur  d’un  chalumeau  de 

Paille , on  aspire  par  l’autre  bout  l’air  qu’il  contient  : dans 
un  et  l’autre  cas , les  molécules  de  la  surface  liquide , qui 
se  trouvent  dans  l’intérieur  du  tube , sont  évidemment  dé- 
chargées d’une  partie  du  poids  de  l’air  qui  pesoit  sur  elles , 
tandis  que  les  parties  de  la  surface  qui  sont  hors  du  tube  sont 
encore  pressées  aussi  fort  qu’ auparavant  ; alors  le  liquide  doit 
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nécessairement  céder  par  le  côté  où  la  pression  est  moindre, 
c’est-à-dire,  qu’il  doit  monter  dans  le  tube  jusqu’à  ce  que  le 

f>oids  de  la  colonne  de  liquide  élevée,  joint  à l'élasticité  de 
’air  qui  y étoit  resté , forme  une  pression  égale  à celle  de 
i’air  extérieur.  Quand  cette  égalité  a lieu , tous  les  points  si- 
tués à la  surface  du  liquide  sont  pressés  également  ; il  n’y  a 
pas  de  raison  pour  qu’ils  se  mettent  en  mouvement  d’un  côté 
ou  d’un  autre  , et , par  conséquent,  l’équilibre  doit  subsister. 

On  voit  donc  que,  s’il  étoit  possible  d’ôter  tout  l’air  con- 
tenu dans  l’intérieur  d’un  tube,  1& liquide  monteroit  jusqu’à 
ce  que  son  poids  seul  fît  équilibre  avec  le  poids  de  l’atmo- 
sphère. C’est  le  cas  de  l’eau  dans  les  pompes;  c’est  le  cas  de 
l’expérience  de  Torricelli. 

Quoique  cette  conclusion  soit  de  toute  évidence , nous 
avons  un  moyen  de  la  vérifier , et  il  ne  faut  pas  le  négliger  ; 
car  c’est  en  marchant  ainsi  des  faits  à leurs  conséquences,  et 
des  conséquences  à de  nouveaux  faits  , que  l’on  avance  avec 
sûreté  dans  l’étude  de  la  nature.  Je  dis  donc  que,  si  l’ascension 
de  l’eau  et  du  mercure  est  réellement  déterminée  par  la  pres- 
sion de  l’air,  il  faut  que  le  poids  de  la  colonne  d’eau  de  trente- 
deux  pieds , élevée  dans  les  pompes , soit  égal  à celui  de  la 
colonne  de  mercure  de  vingt -huit  pouces , qui  se  soutient 
dans  le  tube  de  Torricelli,  en  supposant  toutefois  que  les 
bases  de  ces  deux  colonnes  soient  égales.  Or,  il  est  bien  aisé 
de  voir  si  cela  est  vrai  ou  non.  En  effet,  en  pesant,  dans  des 
balances  très-exactes , des  volumes  égaux  d’eau  et  de  mer- 
cure , à des  températures  égales , par  exemple  , des  ballons 
de  verre  remplis  successivement  de  ces  deux  liquides , on 
trouve  que  le  mercure  pèse , iUfort  peu  de  chose  près,  treize 
fois  et  demi  autant  que  l’eau.  Ainsi , selon  notre  raisonne- 
ment, la  colonne  de  mercure,  élevée  dans  le  tube  de  Tor- 
ricelli , doit  être  treize  fois  et  demi  moins  langue  que  te  co- 
lonne d’eau  des  fontainiers.  Or,  celle-ci  étoit  de  trente-deux 
pieds , qui  font  trois  cent  quatre-vingt-quatre  pouces  ; si  vous 
divisez  ce  nombre  par  treize  et  demi , vous  trouverez  pour 
quotient  vingt-huit  pouces;  c’est  en  effet  la  longueur  de  la  co- 
lonne de  mercure  dans  l’expérience  de  Torricelli  ; et  l’accord 
est  si  juste,  qu’on  auroit  pu  prévoir  cette  longueur,  par  notre 
calcul,  tout  aussi  exactement  qu’on  la  détermine  par  l’expé- 
rience même.  Cette  possibilité  de  prédire  les  phénomènes , 
est  le  caractère  de  la  certitude.  Admettons  donc  que  l’air  est 
pesant,  et  que  la  pression  de  l’atmosphère  est  la  véritable 
cause  des  phénomènes  que  nous  venons  d’examiner;  mais 
cherchons  à soumettre  encore  notre  conclusion  à d’autres 
épreuves;  examinons  tous  les  autres  effets  que  cette  pression 
peut  produire  , et  voyons  si  l’expérience  les  confirme. 
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La  pression  de  l’air,  comme  celle  de  tous  les  autres  fluides 
pesans,  ne  doit  pas  s exercer  seulement  de  haut  en  bas  ; elle 
doit  comprimer  dans  tous  les  sens  les  surfaces  des  corps 
que  l’air  touche.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’un  navire  qui 
flotte  sur  l’eau  est  soutenu  et  soulevé,  de  bas  en  haut,  par  la 

{iression  de  l’eau  qui  l’environne.  De  là  il  résulte  que , 
orsqu’un  corps  est  exposé  à l’air,  chaque  point  de  sa  sur- 
face est  pressé  par  cet  air,  comme  il  le  seroit  par  le  poids 
d’une  colonne  d’eau  qui  aurait  trente-deux  pieds  de  hauteur, 
ou  par  une  colonne  de  mercure  haute  de  vingt-huit  pouces. 
On  a calculé  à quoi  pouvoit  monter  la  totalité  de  cette  pres- 
sion sur  toute  la  surface  du  corps  d’un  homme  de  moyenne 
grandeur,  et  on  a trouvé  quelle  surpassoit  trente-trois  mil- 
liers de  livres , ou  environ  seize  mille  kilogrammes. 

On  trouvera  peut-être  ce  résultat  bien  incroyable  , et  l’on 
pensera  qu’une  pression  si  considérable  devrait  gêner  beau- 
coup, ou  même  empêcher  tout-à-fait  nos  mouvemens  ; mais, 
en  général , dans  les  sciences  , il  faut  raisonner  avant  de 
juger,  et  ne  point  se  hâter  de  rejeter  un  résultat  comme 
absurde,  uniquement  parce  qu’il  nous  étonne.  Voici  un  autre 
exemple  bien  plus  fort.  Il  y a dans  la  mer  des  poissons  qui 
vivent  habituellement  à de  très-grandes  profondeurs.  Les 
pêcheurs  en  retirent  quelquefois  de  deux  ou  trois  mille  pieds 
au-dessous  de  la  surface  de  l’eau.  Ces  poissons  se  trouvent 
donc  chargés , pendant  toute  leur  vie , du  poids  d’une  colonne 
d’eau  de  deux  ou  trois  mille  pieds , c’est-à-dire , soixante-dix- 
huit  ou  quatre-vingts  fois  plus  lourde  que  le  poids  de  l'atmos- 
phère. Cependant  ils  ne  sont  pas  écrasés  par  cet  énorme 
poids  : non-seulement  ils  vivem,  mais  ils  se  meuvent  en  tous 
sens  avec  la  plus  grande  agilné.  Cela  est  encore  bien  plus 
extraordinaire  que  de  nous  voir  supporter  si  aisément  la 
pression  de  l'air,, Mais  tout  le  merveilleux  disparaît,  si  l’on 
fait  attention  que  les  poissons  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  intérieurement  remplis  et  pénétrés  de  liquides  qui  résis- 
tent à la  pression  de  l’eau  extérieure  en  vertu  de  leur  impé- 
nétrabilité ; de  sorte  que  les  membranes  de  l’animal  n’en 
sont  pas  plus  altérées  que  ne  le  seroit  la  pellicule  la  plus 
mince  que  l’on  descendrait  à une  pareille  profondeur.  Quant  à 
la  facilité  des  mouvemens,  elle  tient  à ce  que  le  corps  du  poisson 
est  également  pressé  par-dessus  et  par-dessous,  à droite  et  à 
gauche,  de  sorte  que  la  pression  se  contre-balance  d’elle- 
même  , et  ainsi  il  lui  est  aussi  aisé  de  se  déplacer,  que  s’il 
nageoit  à la  surface  même  de  l’eau.  Semblablement,  pour 
nous  qui  supportons  le  poids  de  l’atmosphère  , l’intérieur  de 
notre  corps  et.  nos  os  mêmes  sont  remplis,  ou  de  liquides 
incompressibles , capables  de  supporter  toutes  les  pressions. 
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ou  d’air  aussi  élastique  que  l’air  du  dehors,  et  qui  contre- 
balance son  poids  : voilà  pourquoi  nous  n’en  sommes  pas 
incommodés  ; et  nous  n’éprouvons  non  plus  aucune  difficulté 
à nous  mouvoir,  parce  que  la  pression  de  l’air  se  contre- 
balance de  toutes  parts  sur  les  diverses  parties  de  notre  corps, 
comme  celle  de  l’eau  sur  le  corps  des  poissons.  Nous  ne  pour- 
rions être  écrasés  par  l’air  extérieur,  que  si  on  détruisoit  en 
nous  l’air  intérieur  qui  lui  fait  équilibre;  et,  au  contraire., 
nous  souffririons  beaucoup  , si  l’on  nous  déchargcoit  tout  à 
coup  de  cette  pression,  en  nous  plaçant  dans  le  vide  ; car  alors 
l’air  intérieur,  n’ayant  plus  rien  qui  lui  résistât , se  dilateroit, 
nous  gonfleroit  et  nous  feroit  périr  infailliblement.  Cela  arrive 
à un  grand  nombre  de  poissons,  quand  on  les  retire  du  fond 
des  abîmes  de  la  mer,  et  même  seulement  d’une  profondeur 
de  vingt  ou  trente  mètres  ainsi  que  je  l’ai  observé.  La  plupart 
d’entre  eux  ont,  dans  l’intérieur  de  leur  corps,  une  vessie  rem- 
plie d’air,  non  pas  atmosphérique  ,mais  d’une  espèce  particu- 
lière de  gaz  qui  se  trouve  produite  et  sécrétée  par  un  résultat  de 
leur  organisation.  Tant  que  ces  animaux  restent  à la  profon- 
deur où  ils  vivent  d’ordinaire,  l’air  contenu  dans  leur  vessie  a le 
degré  de  compression  et  d’élasticité  nécessaire  pour  supporter 
le  pqids.de  l’eau  qui  pèse  sur  eux  ; mais , si  tout  à coup  on  les 
tire  hors  de  l’eau,  comme  ils  n’ont  pas  tous  des  conduits  assez 
larges  pour  chasser  promptement  cet  air,  et  comme  quelques-! 
uns  même  n’en  ont  pas  du  tout,  il  arrive  que  leur  vessie  se 
goulle,  se  crève,  et  l’air  qu’elle  contenoit , occupant  un  vo- 
lume quatre-vingt  ou  cent  fois  plus  considérable , remplit 
leur  corps,  renverse  leur  estomac  en  dehors,  le  force  même  à 
sortir  par  la  gueule  , et  les  £ait  périr.  Alors  on  peut  les  laisser 
sur  l’eau,  ils  ne  vont  pas  à fond  ; leur  corps  flotte  sur  la  sur- 
face, soutenu  par  cet  estomac  rempli  d air,  comme  par  un 
ballon. 

L’appareil  de  Torricelli  a reçu  des  physiciens  le  nom  de 
baromètre , qui  signifie  mesureur  de  la  pesanteur,  parce  qu’en 
effet  il  mesure  la  pression  exercée  par  l’atmosphère , dans  le 
lieu  où  il  est  placé.  Son  usage  est  indispensable  dans  une 
infinité  d’expériences,  et  l’on  peut  aisément  prévoir  cette  né- 
cessité : car  la  pression  exeVcée  par  l'atmosphère , étant  une 
force  comprimante  qui  se  combine  presque  toujours  avec  les 
autres  forces  dont  nous  pouvons  disposer,  on  conçoit  qu’il 
est  indispensable  d’y  avoir  égard  pour  obtenir  des  résultats 
exacts.  Aussi  les  physiciens  ont-ils  employé  beaucoup  de  soins 
et  de  précautions  pour  perfectionner  le  baromètre  , en  fai- 
sant un  vide  exact  dans  l’intérieur  du  tube , et  imaginant  des 
procédés  très-exacts  pour  mesurer  la  longueur  de  la  colonne 
soulevée.  On  peut  voir  ces  details  dans  mon  Trait**  de  Phy- 
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siquc.  Je  dirai  seulement  ici  que  l’on  peut  aussi  former  de* 
baromètres  sans  cuvette  , au  moyen  d'un  tube  de  verre , 
fermé  d’un  côté , recourbé  en  siphon  , et  que  l’on  remplit 
en  partie  de  mercure.  Il  est  clair  que  si  l’atmosphère  ne  pres- 
soit  point  sur  le  bout  ouvert,  le  mercure  se  tiendroit  à la 
même  hauteur  dans  les  deux  branches  quand  le  tube  seroit 
redressé  ; mais  en  vertu  de  cette  pression  il  se  soutient  plus 
haut  danslabranche  fermée,  que  l’on  a soin  pour  cela  de  faire 
plus  longue  que  l'autre.  Alors,  en  mesurant  la  différence  de 
niveau  dans  les  deux  branches  , on  connoit  ia  longueur  de  la 
colonne  de  mercure  que  l’atmosphère  soutient  Cet  appareil 
se  nomme  un  baromètre  à siphon.  M.  Gray  Lussac  lui  a donné 
une  forme  portative  qui  est  très-utile  pour  les  voyageurs , et 
que  j’ai  décrite  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut. 

En  observant  pendant  long-temps  dans  un  même  lieu  là 
longueur  de  la  colonne  barométrique , ou  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  la  hauteur  du-baromètre,  on  s’aperçoit  qu’elle 
ne  reste  pas  constamment  la  même.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  l’invention  du  baromètre , on  croyoit  que  le 
mercure  se  tient  plus  haut  quand  le  temps  est  à la  pluie , et 
qu’au  contraire  il  baisse  par  le  beau  temps  , et  l’on  trouvoit 
même  des  raisonnemenspour  appuyer  cette  prétendue  obser- 
vation ; car , disoit-on  , lorsqu’il  doit  pleuvoir , l’air  est 
chargé  d’eau  ; par  conséquent  le  poids  de  l’atmosphère  est 
plus  considérable,  et,  au  contraire,  ce  poids  doitêtre  moindre 
dans  les  beaux  temps , parce  qu’alors  l’atmosphère  s’est  dé- 
chargée de  l’humidité  qu’elle  contenoit.  Malheureusement 
pour  ce  système , on  a trouvé  depuis  que  la  quaiyité  d’eau 
que  l’air  peut  contenir,  augmente  à mesure  qu’on  l’échauffe  ? 
de  sorte  qu’en  été , par  exemple , il  contient  généralement 
beaucoup  plus  d’eau  qu’en  hiver , quoique  cependant  il  fasse 
moins  beau  en  hiVtr  qu’en  été.  On  a trouvé  aussi  que  la  va- 
peur d’eau  est  plus  légère  que  l’air  à volume  égal , lorsqu’elle 
devient  capable  d’exercer  la  même  force  élastique  ; c’est-à- 
dire,  par  exemple,  que  si  l’on remplaçoit  un  centimètre  cube 
de  vapeur  d’eau  à la  même  température  , et  ayant  la  même 
élasticité  , cétte  vapeur  peseroit  moins  que  le  volume  d’air 
qu’elle  remplaceroit , et  par  conséquent  elle  produiroit  sur 
le  baromètre  une  moindre  pression.  De  là  on  a conclu  le  con- 
traire de  ce  qu’on  avoit  pensé  d’abord , c’est-à-dire  que  lors- 
que le  baromètre  s’élève  , il  doit  faire  beau  temps , et  qu’au 
contraire , lorsqu’il  s’abaisse , il  doit  pleuvoir. 

C’est  en  effet  ce  que  l’expérience  indique  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires  ; mais  , à dire  vrai , la  raison  que  l’on  en 
donne  ne  vaut  guère  mieux  que  celle  que  l’on  a abandonnée  j 
le  partile  plus  sage  est  de  considérer  ce  fait  comme  un  résultat 
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d’observation  dont  on  ne  peut  jusqu’à  présent  donner  aucune 
explication  satisfaisante.  L’étendue  de  ces  variations  acci- 
dentelles n’est  pas  partout  la  même  ; elles  sont  presque  nulles 
sur  les  hautes  montagnes,  et  entre  les  tropiques.  Dans 
les  zones  tempérées,  elles  ne  sont  jamais  très-considérables 
par  les  temps  calmes;  mais  presque  toujours  le  baromètre 
descend  rapidement  avec  les  tempêtes,  et  il  éprouve  de 
grandes  _ oscillations  en  quelques  heures  quand  elles  ont. 
lieu  , ce  qui  en  fait  un  instrument  très-utile  à la  mer  pour  les 
navigateurs  instruits.  La  hauteur  moyenne  du  mercure  dans 
le  baromètre  au  niveau  des  mers  , est  partout , à fort  peu 
près , la  même;  cependant  on  croit  y avoir  reconnu  de  légères 
différences.  Au  niveau  de  l’Océan,  cette  hauteur  moyenne  est 
de  om  7639  (28  pouces  2 ,2)  , la  température  étant  à ia°,  8 
du  thermomètre  centigrade  ; à Paris,  au  niveau  de  la  Seine  , 
elle  est  de  ora  76  (38p.  o •,  9), set  suivant  les  observations  de 
Rohault,  continuées  pendant  quinze  années  consécutives, 
elle  varie  entre  om,  766981  (28  p.  4")  et  ora  749610(26  p. 
7 ■ ) La  température  moyenne  étant  de  12°  centésimaux. 

Les  baromètres  à cadran  , que  l’on  voit*  quelquefois  dans 
les  appartemens  , et  qui  sont  devenus  presque  un  meuble  de 
luxe  dans  quelques  provinces  , sont,  construits  de  manière  à 
rendre  très-sensibles  les  variations  accidentelles  de  la  colonne 
.barométrique  et  leurs  rapports  avec  les  changemens  de 
temps.  Ils  sont  essentiellement  composés  d’un  baromètre  à 
siphon  placé  derrière  le  cadran.  Lorsque  le  poids  de  l’atmo- 
sphère diminue,  le  mercure  s’abaisse  dans  la  longue  branche 
du  siphon  , et  par  compensation  , il  s’élève  dans  la  petite  ; le 
contraire  arrive  lorsque  la  pression  de  l’atmosphère  augmente. 
Pour  marquer  ces  mouvemens  , on  place  dans  la  branche  la 
plus  courte  un  petit  corps  qui  Hotte  à la  surface  du  mercure  | 
ce  flotteur  est  attaché  à un  fil  de  soie  ; le  fil  de  soie  passe  sur 
une  poulie,  et  cette  poulie  fait  marcher  l’aiguille  du  cadran. 
Quand  le  baromètre  baisse  , le  petit  flotteur  s’élève  ; le  fil  de 
soie,  qui  est  toujours  tendu  par  un  contre-poids;  glisse  sur  la 
poulie  , la  fait  tourner  , et  l’aiguille  ntarche  vers  le  mauvais 
temps  : c’est  le  contraire  quand  le  baromètre  monte  ; le  pe- 
tit flotteur  descend  ; il  tire  à lui  le  fil  de  soie  et  le  contre- 
poids ; ce  mouvement  fait  tourner  la  poulie  en  sens  opposé , 
et  l’aiguille  marche  vers  le  beau  temps.  On  conçoit  que  cette 
machine  doit  être  imparfaite  à cause  de  l’inertie  et  du  frot- 
tement de  la  poulie  et  du  fil  de  soie  ; car  il  faut  que  la  force 
qui  fait  monter  ou  descendre  le  mercure  dans  la  petite  bran- 
che , surmonte  d’abord  toutes  ces  résistariccs  avant,  que  l’ai- 
guille se  mette  en  mouvement  ; r.’est  pourquoi , lorsqu’on 
veut  consulter  ces  baromètres , il  est  bon  de  les  frapper  dou - 
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cernent  à petits  coups , pour  vaincre  tous  les  frottemcùs  qui 
empêchent  l’aiguille  de  marcher  ; encore  , avec  cette  pré- 
caution , ne  peuvent-ils  servir  que  pour  des  observations  qui 
n’exigent  aucune  exactitude. 

Le  tracé  graphique  est  la  manière  la  plus  commode  pour 
rassembler  comparativement  de  longues  suites  d’observations 
barométriques  ; on  se  sert  pour  cela  d’une  longue  bande  de 
papier,  au  milieu  de  laquelle  on  trace  une  ligne  droite  qui  la 
traverse  d’un  bout  à l’autre  ; cette  ligne  est  destinée  à repré- 
senter la  hauteur  moyenne  du  baromètre  dans  le  lieu  de  l’ob- 
servation. On  la  divise  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales  , qui  sont  destinées  à représenter  des  jours  ; puis , 
parallèlement  à cette  ligne , et  tant  au-dessus  d’elle  qu’au- 
dessous , on  en  trace  plusieurs  autres  à des  distances  égales , 
comme  , par  exemple  , d’un  millimètre.  Cela  fait , lors- 
qu’on a observé  le  baromètre  un  tel  jour,  si  la  Hauteur 
est  la  moyenne  , on  marque  d’un  trait  le  point  de  la  ligne 
principale  qui  correspond  à ce  jour-là  ; s’il  est  plus  haut  d un 
millimètre  , on  porte  l'observation  sur  la  première  parallèle  , 
au-dessus  de  la  ligne  moyenne  ; s’il  est  plus  bas , on  porte 
l’observation  au-dessous  de  la  ligne  , sur  la  parallèle  qui  lui 
correspond;  on  porte  ainsi  successivement  les  observations 
de  tous  les  jours  chacune  au  rang  et  à la  hauteur  qui  leur  con- 
vient ; on  peut  même , et  cela  est  plus  exact , répéter  les  ob- 
servations plusieurs  fois  par  jour  , et  les  porter  de  même  ’ 
chacune  à leur  place  , en  divisant  en  parties  égales  l’inter- 
valle qui  correspond  à un  jour  ; et  si , par  tous  les  points  ainsi 
déterminés,  on  fait  passer  une  ligne  qui  les  unisse  , et  qui  en 
suive  toutes  les  inégalités , cette  ligne,  par  ses  ondulations, 
représentera  fidèlement  l’état  du  baromètre  daus  les  époques 
successives  où  l’on  aura  observé. 

Je  connois  en  Suisse  un  propriétaire  fort  instruit , qui 
tient  ainsi , depuis  plusieurs  années , un  tableau  exact  d’ob- 
servations barométriques,  faites  trois  fois  par  jour  avec  un 
très-bon  baromètre.  11  a eu  soin  de  noter  l’état  de  l’atmo- 
sphère près  de  chaque  observation;  or,  à l’inspection  de 
ce  tableau , on  voit  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  , 
lorsque  le  baromètre  a baissé  , il  est  tombé  de  la.  pluie  ; et 
au  contraire  , lorsqu’il  s’est  élevé  , le  temps  est  devenu  se- 
rein, surtout  si  son  élévation  a été  lente  et  progressive. 
On  aperçoit  par  intervalles  des  exceptions  à cette  règle; 
mais  elles  sont  beaucoup  moins  nombreuses  que  les  cas  dans 
lesquels  elle  se  vérifie.  Cette  connoLssance  peut  être  fort  utile 
à l’agriculture , et  la  personne  dont  je  parle  en  tiroit  elle- 
même  un  très-grand  parti. 

En  observant  ainsi  constamment  les  hauteurs  du  baromè- 
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tre  dans  un  même  lieu , on  s’aperçoit  qu’à  travers  toutes  les 
irrégularités  accidentelles  de  leur  marche  , elles  ont  Cepen- 
dant une  tendance  générale  qui  les  fait  périodiquement  mon- 
ter ou  descendre  à différentes  heures  du  jour.  Ainsi , par  une 
longue  suite  d’observations  de  ce  genre  , M.  Ramond  a re- 
connu qu’en  France , le  baromètre  a son  maximum  de  hau- 
teur vers  neuf  heures  du  matin  ; après  quoi  il  descend  vers 
quatre  heures  du  soir,  où  il  atteint  son  minimum. De  là  il  monte 
de  nouveau  jusqu’à  onze  heures  du  soir,  où  il  atteint  son  maxi- 
mum; ensuite  il  descend  jusque  vers  quatre  heures  du  matin, 
pour  revenir  à son  maximum  vers  neuf  heures.  Cette  marche 
est  souvent  dérangée  dans  nos  climats  d’Europe,  où  l’état  de 
l’atmosphère  est  si  variable  ; mais  sous  les  tropiques , où  les 
causes  qui  agissent  sur  l’atmosphère  sont  plus  constantes , la 

Ïériode  l’est  aussi , et  à un  tel  degré  que  , suivant  M.  de 
Lumboldt,  on  parviendroit  presque  à prédire  l’heure  à chaque 
instant  du  jour  et  de  la  nuit,  d’après  la  seule  observation  de 
la  hauteur  du  baromètre;  et,  ce  qui  est  extrêmement  remar- 
quable , comme  l’a  également  constaté  le  même  voyageur, 
c’est  qu’aucune  circonstance  atmosphérique , ni  la  pluie , ni 
le  beau  temps,  ni  le  vent,  ni  les  tempêtes  n’altèrent  la  par- 
faite régularité  de  cette  oscillation  qui  se  maintient  la  même 
en  tout  temps  et  dans  tontes  les  saisons. 

En  transportant  un  même  baromètre  à diverseshauteurs  au- 
dessus  du  niveau  des  mers,  on  voit  le  mercure  s’abaisser  pro- 
gressivement dans  le  tube  à mesure  qu’on  s’élève.  Ainsi,  la  lon- 
gueur moyenne  de  la  colonne  barométrique  quenousavonsvu 
être  de  76  centimètres,  ou  de  38  pouces  au  niveau  de  la  mer, 
n’est  plus  guère  que  de  38  centimètres  ou  1 4 pouces  au  som- 
met du  Grand-Saint -Bernard;  elle  est  plus  petite  au  som- 
met du  Mont-Blanc , parce  qu’il  est  plus  élevé  ; et  on  l’ob- 
serve moindre  encore  quand  on  s’élève  à des  hauteurs  plus 
grandes  dans  les  voyages  aériens.  Cela  vient  de  ce  que , à me- 
sure qu’on  s’élève  , le  baromètre  se  trouve  déchargé  du  poids 
des  couches  d’air  inférieures.  La  surface  libre  du  mercure  de 
la  cuvette , ou  de  la  branche  la  plus  courte  , si  le  baro- 
mètre est  à syphon  , ne  supportant  plus  que  le  poids  des 
couches  d’air  qui  sont  au-dessus  d’elle , se  trouve  moins  pres- 
sée qu’auparavant  ; par  conséquent  le  mercure  qui  contre- 
balance cette  pression  dans  le  tube  vide  du  baromètre , doit 
s’y  élever  à une  moindre  hauteur.  Si  la  densité  de  ijair  étoit 
la  même  à toutes  les  élévations,  c’est-à-dire,  si  l’air  contcnoit 
toujours,  sous  le  même  volume , la  même  quantité  de  matière 
pesante,  il  seroit  facile  de  calculer  la  loi  suivant  laquelle  la 
colonne  de  mercure  devroit  diminuer  à mesure  qu’on  s’élève; 
car,  lorsque  le  baromètre  est  à om,  760,  et  la  tempéra- 
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turc  de  l’air  à o"  , on  trouve  par  expérience  qu’il  faut  s’é- 
lever de  iom,5  pour  faire  baisser  le  mercure  de  i millimètre; 
de  sorte  que  , dans  ces  circonstances,  un  cylindre  de  mercure 
d’un  millimètre  de  hauteur  pèse  autant  qu’un  cylindre  d’air 
de  même  base  , et  dont  la  hauteur  seroit  io5  millimètres; 
c’est  en  effet  ce  que  l’on  confirme  eto  pesant  comparative- 
ment des  volumes  égaux  d’air  et  de  mercure.  Par  consé- 
quent , si  les  mômes  circonstances  régnoient  dans  l’atmo- 
sphère à touteslcs  élévations,  chaque  millimètre  contenu  dans 
la  colonne  barométrique  om,  760  , répondroit  à une  hauteur 
d’air  de  iom,5,  et  la  hauteur  totale  de  l’atmosphère  seroit 
égale  à 760  fois  iora,5,ou  798om,  environ  4.000  toises  : mais 
cette  élévation  est  fort  au-dessous  de  la  réalité;  car  il  y a sur 
la  terre  des  montagnes  presque  aussi  hautes  que  cette  limite  ; 
par  exemple,  le  Chimboraço  en  Amérique;  et  il  s’en  faut 
bien  qu’elles  atteignent  les  confins  de  l’atmosphère  , puisque 
l'on  voit  souvent  des  nuages  et  môme  des  oiseaux  s’élever 
fort  au-dessus  de  leurs  sommets.  L’erreur  de  notre  calcul 
vient  de  ce  que  nous  n’avons  pas  eu  égard  à une  des  propriétés 
physiques  de  l’air , qui  est  sa  compressibilité.  L’air  est  com- 

firessiblc  , c’est-à-dire,  qu’en  pressant  une  masse  d’air,  on 
ui  fait  occuper  des  espaces  successivement  moindres  ; de 

fdus,  il  est  élastique,  c’est-à-dire,  qu’il  tend  à reprendre  son  vo- 
umc  primitif  lorsqu’il  a été  comprimé.  Lescouchesinférieurcs 
de  l’atmosphère  doivent  donc  ôtre  plus  comprimées  que  lessu- 
périeures,  dontelles supportent  lepoids  ; mais  envertu  deleur 
élasticité,  elles  doivent  résister  à cette  pression,  et  faire  effort 
pours’étendre.  De  là,  il  résulte  que  leur  densité  doit  surpasser 
de  beaucoup  celle  des  couches  supérieures.  Cela  devient  sen- 
sible sur  leshautesmontagnes;  et  lorsqu’on  s’élève  en  aérostat  à 
de  grandes  hauteurs,  l’air  devient  si  rare  que  l’on  a beaucoup 
de  peine  à respirer.  AuSsi,  pour  faire  baisser  le  mercure  d'un 
millimètre  , il  ne  suffit  plus  alors  de  s’élever  de  iom,5  ; il  faut 
une  différence  de  niveau  bien  plus  considérable  , parce  qu’un 
cylindre  d’air  de  cette  hauteur  a réellement  alors  beaucoup 
moins  de  masse  qu’il  n’en  auroit,  pris  à la  surface  de  la 
terre.  On  a d’abord  employé  l’observation  directe  pourrecon- 
noitre  la  loi  suivant  laquelle  s’opéroit  cette  variation  de 
poids.  En  portant  successivement  un  même  baromètre  à des 
élévations  connues , on  a pu  en  tirer  une  règle  assez  sûre 
pour  conclure,  d’après  les  seules  observations  du  baromètre 
et  du  thermomètre  , la  différence  du  niveau  de  deux  stations. 
Mais  ce  résultat,  très-utile  à la  géographie  et  à l'histoire 
naturelle  , n’a  pu  être  établi  avec  certitude  que  lorsqu’on  a 
connu  par  l’expérience  toutes  les  causes  physiques  qui  peu- 
vent influer  sur  la  pression  de  l’air  à diverses  hauteurs.  On 
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le  trouve  , avec  détail , dans  le  3.'  volume  de  mon  Astronomie. 

Le  baromètre  , rendu  portatif  comme  il  l’est  aujourd’hui , 
est  indispensable  au  naturaliste  voyageur , pour  fixer  la  hau- 
teur à laquelle  existent  les  plantes,  les  animaux  ou  les  miné- 
raux  qu’il  observe.  pour  les.  animaux  et  les  plantes  , le 

décroissement  de  chaleur  qui  se  fait  de  bas  en  haut  dans  l’at- 
mosphère , limite  chaque  espèce , dans  chaque  climat , entre 
certaines  zones  de  hauteur  où  elle  trouve  la  température'  qui 
lui  convient  ; et  quant  aux  minéraux , la  connoissance  de  la 
hauteur  absolue  où  ils  existent , est  le  moyen  le  plus  sûr  de 
déterminer  l’ordre  de  superposition  de  leurs  couches , et 
de  remonter  ainsi  à l’ordre  dans  lequel  ils  ont  été  successive- 
ment formés,  (biot.) 

BAROMÈTRE  ANIME.  On  a donné  ce  nom  à la 
Misgurne  fossile,  (b.) 

BAROMETZ.  Racine  d’une  espèce  de  Polypode  de 
Tartarie  ( Polypodium  barometz , Lion.),  qui  est  très-lanugi- 
neuse , à laquelle  on  donne  la  forme  d’un  petit  agneau , et 
sur  laquelle  on  fait  des  contes  qui  ne  méritent  pas  d’être 
rapportés.  Elle  porte  aussi  le  nom  d’ Agneau  de  Tartarie 
ou  de  Scythie.  (b.) 

BAROSÉLÉNITE.  V.  Baryte  sulfatée. 

BAROULOU.  On  donne  ce  nom  au  Bihai.  (b.) 

BAROUTOUS.  Nom  d’une  Tourterelle  de  Cayenne. 

BAROUTOUTOBANNA.  Nom  caraïbe  du  Polygala 

PANICULÉ.  (B.) 

BARRACOL.  Nom  vénitien  de  la  Raie  miralet.  (b.) 

BARRALDÈJE,  Barraldeja.  Arbrisseaux  de  Madagascar 
à rameaux  et  à feuilles  opposées , ces  dernières  parsemées 
de  points  transparens  , qui , selon  M.  Dupetit-Thouars , 
forment  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  , et  dans  la 
famille  des  nerpruns. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  urcéolé,  à cinq  dé- 
coupures; cinq  pétales  onguiculés;  cinq  des  dix  étamines 
opposées  aux  pétales  et  plus  longues  que  les  autres  ; ovaire 
inferieur  à style  plus  long  que  les  étamines,  (b.) 

BARRALET.  On  appelle  ainsi  la  Jacinthe  à toupet  dans 
le  midi  de  la  F rance,  (b.)  • 

BARRAS.  C’est  1 e galipol,  ou  résine  du  pin  maritime.  (B.) 

BARRE.  Ancien  nom  indien  de  I’Éléphant.  C’est  vrai- 
semblablement de  ce  mot  qu’est  dérivé  le  nom.de  Barrus  que 
les  Latins  ont  ensuite  donné  à cet  animal.  V . Eléphant,  (s.) 

BARRE.  Poisson  du  genre  Silure,  (b.) 

BARRE.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  en  Normandie,  \ 
l’impulsion  du  flux  qui  fait  remonter  la  Seine  au-dessus  ds 
Rouen,  (pat.)  . 
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BARRE  DE  MER.  Amoncèlement  de  graviers  en  forme 
de  digne  , qui  se  trouve  à l’embouchure  de  quelques  rivières, 
et  qui  estoccasioné  par  les  mouvemens  opposés  du  courant  de 
la  rivière  et  des  vagues  de  la  mer,  qui  repoussent  dans  lelit  de 
larivièrc  une  partie  des  sablesetgraviers  qu’elle  rouleavec  elle. 

C’est  une  barre  de  cette  espèce  qui  empêche  les  gros  vais- 
seaux d’arriver  à Pétersbourg , et  les  force  de  s’arrêter  dans  le 

Îiort  de  Cronstadt.  On  construit  néanmoins  des  vaisseaux  de 
igné  dans  l’arsenal  de  Pétersbourg;  mais  quand  une  fois  ils 
en  sont  sortis  , ils  n’y  rentrent  plus.  Pour  leur  faire  passer  la 
barre , on  se  sert  d’un  chameau  : c’est  une  construction  d’une 
grandeur  immense , à fond  horizontal , et  tirant  fort  peu 
d’eau,  à cause  de  sa  vaste  étendue.  Elle  est  faite  de  deux  par- 
ties , qu’on  réunit,  et  qui  embrassent  le  bâtiment;  et  en  vi- 
dant l’eau  qu’on  a introduite  dans  sa  capacité,  on  rend  le 
tout  flottable  sur  une  eau  peu  profonde.  (PAT.) 

BARRELIÈRE  , Barrcliera.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie  angiospermie , et  delà  famille  des  acanthoïdes,  dont 
les  caractères  consistent  :ên  un  calice  divisé  en  quatre  parties; 
en  une  corolle  monopétale, infundibuliforme,diviséecn  quatre 
parties  inégales,  dont  une  un  peu  échancrée  ; en  quatre  éta- 
mines , dont  deux  plus  grandes;  en  un  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d’un  style  filiforme  , et  d’un  stigmate  bifide  ; en  une 
capsule  ovale-oblongue , biloculaire,  qui  s’ouvre  avec  élas- 
ticité en  deux  parties,  et  renferme  deux  ou  trois  semences 
dans  chaque  loge. 

Ce  genre  comprend  des  sous-arbrisseaux  et  des  herbes  qui 
ont  de  grands  rapports  avec  les  Carmantines  , les  Ruellies 
et  les  Acanthes,  et  qui  sont  naturels  aux  parties  chaudes  de 
l’Amérique  et  de  l’ Inde.  On  en  connoî t une  vingtaine  d’espèces. 

La  plus  remarquable  de  ces  espèces  est  la  Barrelière  À 
longues  feuiu.es,  dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles 
opposées,  ensiformes , très-longues,  rudes  et  armées  de  trois 
épines  à leur  aisselle.  Elle  passe  pour  un  puissant  diuré- 
tique. (b.)  , 

BARRÉRIE.  Synonyme  de  Poraquèbe.  (b.) 

BARRES. On  nomme  ainsi  la  partie  du  bord  des  mâchoi- 
res qui  est  dépourvue  d«  dents  dans  le  Cheval  et  les  animaux 
du  même  genre  , ainsi  que  dans  les  ruminans.  Les  rongeurs 
ont  également  des  barres  entre  les  incisives  et  les  molaires. 
Les  barres  sont  aussi  nommées  espaces  interdentaires,  (desm.) 
BARRES  ( Fauconnerie ).  Bandes  noires  de  la  queue  de 
I’Épervier.  (s.) 

BARRI.  C’est  un  jeune  Cochon  mâle , dans  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  (b.) 

BARRIS.  Quelques  voyageurs  indiquent,  sans  ce  nom. 
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un  singe  de  la  côte  de  Guinée  en  Afrique , et  qui  paroît 
être  le  Mandrill,  quoique  cependant  plusieurs  naturalistes 
l’aient  rapporté  à l’espèce  de  POrang  chimpanzé,  (desm.) 

BARROS,  BUCÂROS  ou  BOUCARO.  Terre  bolaire 
dont  on  fait  en  Portugal  et  en  Espagne,  des  vases  à rafraî- 
chir.  V.  Argile,  (pat.) 

BARRIJS  des  Latins.  V.  Barre,  (desm.) 

BARS  ou  BARSCH.  Nom  allemand  de  la  Perche,  (b.) 

BARTALAI.  On  donne  ce  nom  au  Chardon  féroce 
{cnicus  ferux , Linn.)  dans  le  midi  de  la  France.  (B.) 
BARTAVELLE.  V.  Perdrix,  (v.) 

BARTHOLINE,  Barlholina.  Genre  établi  par  R.  Brown 
pour  placer  I’Orchis  pectine  de  Willdenow.  Ses  carac- 
tères sont  : corolle  en  casque  ; le  pétale  intérieur  réuni  au 
nectaire  ; nectaire  pourvu  d’un  éperon  au  — dessus  de  sa 
base  ; l’étamine  portant  deux  glandes  qui  recouvrent  en 
partie  extérieurement  les  lobes  de  l’anthère. 

Adanson  avoit  donné  ce  môme  nom  au  genre  depuis  ap- 
pelé Tridax.  (b.) 

BARTON IE  , Bartonia.  Plante  bisannuelle  de  l’Améri- 
que septentrionale,  à feuilles  alternes,  à demi  amplexicaules, 
à fleurs  blanches , grandc's , solitaires  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  qui  seule  constitue  , scion  Purch  (Flore  de  l’Amé- 
rique septentrionale),  un  genre  dans  l’icosandrie  monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  divisions  ; 
corolle  polypétale  ; réceptacle  portant  un  double  rang  de 
semences  ; capsule  cylindrique  à une  loge,  fermée  par  un 
opercule  de  trois  ou  de  cinq  valves. 

Cette  plante  est  figurée  pl.  1487  du  Botanical  Magazine 
de  Curtis.  (b.) 

BARTONIE,  Bartonia.  Plante  de  Pensylvanie , qui,  en 


divisions  persistantes  ; quatre  étamines  ; un  ovaire  supérieur  à 
style  ; une  capsule  à une  loge,  et  deux  valves  polyspermes.  (b.) 

BARTRAME,  Bartramia.  Genre  de  plantes  de  la  dodé- 
candrie  monogynie  , d’abord  constitué  par  Linnæus,  mais  qui 
avoit  été  ensuite  réuni  aux  Lappuliers.  Ga>rtner  l’a  rétabli, 
sous  la  considération  que  le  fruit  est  formé  de  trois  à quatre 
petites  coques  biloculaires , et  que  les  semences  sont  adnées 
aux  parois  des  coques. 

C’est  une  plante  annuelle  de  l’Inde , qui  a les  feuilles  al- 
ternes , entières  ou  lobées  , dentelées,  et  les  fleurs  axillaires 
et  terminales.  Toutes  ses  parties  sont  couvertes  de  poils  , et 
ses  fruits  hérissés  d’épines  recourbées. 


apparence,  se  rapproche  au  Ijuffone,  mais  qui  torme  ut 
genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. Elle  offre  pour  caractères 
un  calice  à quatre  folioles  ; une  corolle  campanulée  à quatr< 
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Bridel  a donné  le  même  nom  à un  genre  qu’il  a établi  dans 
la  famille  des  Mousses,  et  dont  les  caractères  consistent  : à avoir 
un  péritosme  externe , à seize  dents , en  forme  de  coin  ; un 
péristome  interne  formé  d’une  membrane  plissée;  des  fleurs 
hermaphrodites.  lia  pour  type  le  Bry  pommiforme.  V.  CÉ- 

rHALOXIS.  (B.) 

BARTSIE,  Bar/sia.  Genre  de  plantes  établi  par  Linnæus, 
mais  réuni  par  Lamarck  et  autres  botanistes  français  , avec 
les  CocrÈtes  ( Rhinanthiis , Linn.).  11  a pour  caractères  : un  ca- 
lice bilobé  , émarginé,  coloré  ; une  corolle  , moins  colorée 
que  le  calice,  à lèvre  supérieure  très-longue;  une  capsule  à deux 
loges. 

Willdenow  rapporte  aux  bartsies  cinq  espèces  , parmi  les- 
quelles on  remarque  : 

La  Bartsie  rouge  , qui  a les  feuilles  alternes , linéaires  , 
bidentées  de  chaque  côté;  elle  est  vivace , et  se  trouve  dans 
l’Amérique  septentrionale,  où  je  l’ai  observée  croissant  dans 
les  lieux  les  plus  arides.  C’est  la  Gérarde  pédiculaire  de 
Walter,  Flora  Caroliruana. 

La  Bartsie  visqueuse,  qui  a les  feuilles  caulinaires,  al- 
ternes, lancéolées,  dentées,  et  les  feuilles  florales  latérales  et 
écartées.  Elle  est  annuelle , et  se  ttouve  dans  les  marais  des 
parties  froides  de  l’Europe. 

La  Bartsie  pâle  , qui  a les  feuilles  alternes  , lancéolées , 
très-entières,  et  les  fleurs  ovales,  dentées.  Elle  se  trouve  en 
Sibérie  et  à la  baie  d'Hudson. 

La  Bartsie  gymnandre,  qui  est  diandre,  dont  les  feuilles 
radicales  sont  doubles  ; la  tige  , souvent  bifcuille  , a un  seul 
épi  linéaire , .obtus,  composé  de  vertiçilles  serrés,  accom- 
pagnés de  bractées.  Elle  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Europe 
et  de  l’Amérique.  C’est  le  genre  Gymnandre  de  Pallas , et 
Lagotis  de  Gærtner.  V.  ces  mots. 

Quant  à la  bartsie  des  Alpes , V.  au  mot  Cocrète.  (b.) 

BARTUMBER.  Nom  allemand  de  la  Perssgue  umbre. 

(B.) 

BARU  ou  DAUN  BARU.  C’est  à Madagascar  la  Ketmie 
À feuilles  de  tilleul,  dont  l’écorce  sert  à faire  des  cor- 
des. (b.) 

BARUCE.  C’est  dans  Clusius  le  fruit  du  Sablier,  (b.) 

BARVASCO.  Nom  du  Jacquinier  armillaire  dans  les 
Antilles,  (b.) 

BARYOSMA  TONGO.  C’est  dans  Gærtner  le  fruit  du 
Coumarou  d’Aublet  (b-.) 

BARYTE  ou  Terre  pesante.  Cette  substance , consi- 
dérée comme  un  corps  simple  jusqu’à  la  découverte  dn 
potassium  et  du  sodium  , ayoit  été  regardée  d’abord  comtn<* 
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une  modification  de  la  chaux.  Bergman,  ayant  reconnu  que 
c’étoit  une  terre  d’une  nature  particulière , lui  donna  le  nom 
de  terre  pesante,  que  Kirwan  a traduit  par  celui  de  baryte , qui 
signifie  la  même  chose,  et  qui  a été  depuis  adopté  par  tous 
les  chimistes.  C’étoit  la  cinquième  de  celles  que  l’on  connois- 
soit  alors.  Le  nombre  s’en  est  beaucoup  accru.  Voyez  Terres. 

La  grande  pesanteur  de  la  baryte  avoit  fait  soupçonner  à 
Lavoisier  qu’elle  pouvoit  être  un  oxyde  métallique.  La  con- 
jecture de  cet  homme  de  génie,  qui  a fait  faire  de  si  grands 
pas  à la  science,  encore  en  deuil  de  sa  perte,  a été  réalisée 
par  un  savant,  sir  Humphry  Dary,  qui  a reculé  de  nou- 
veau les  bornes  de  nos  connoissances.Le  barium  est  suscep- 
tible de  deux  degrés  d’oxygénation  ; le  protoxyde  ou  premier 
degré,  est  le  seul  sous  lequel  ou  le  trouvé  dans  la  nature,  en 
combinaison  soit  avec  l’acide  carbonique  , soit  avec  l’acide 
sulfurique.  V.  Baryte  carbonatée  et  Baryte  sulfatée. 

MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  sont  les  premiers  qui  aient 
obtenu  cet  oxyde  à l’état  de  pureté.  II  est  blanc-gris , plus 
caustique  que  la  strontianc,  verdit  le  sirop  de  violettes  et 
rougit  la  couleur  de  curcuma  : mis  en  contact  avec  l’oxygène 
à une  température  voisine  de  la  chaleur  rouge  , il  absorbe 
une  grande  quantité  de  ce  gaz,  il  est  infusible  , se  combine 
avec  le  soufre,  absorbe  facilement  l’acide  carbonique  et 
l’eau  contenus  dans  l’air.  Ce  liquide  en  dissout  à la  tempéra- 
ture de  dix  degrés  environ  un  quarantième  de  son  poids. 
11  a une  si  grande  affinité  avec  l’acide  carbonique,  que  si 
on  souffle  sur  de  l’eau  de  baryte , il  s’y  forme  sur-le-champ 
une  pellicule  de  carbonate. 

Avec  l’acide  sulfurique , il  forme  à l’instant  un  sel  inso- 
luble, ce  qui  rend  l’eau  de  baryte  un  excellent  réactif  pour 
reconnoître  la  présence  de  cet  acide  dans  les  eaux  minérales; 
car  la  moindre  quantité  qu’elles  en  contiennent , produit  un 
précipité  sensible. 

On  l’obtient  dans  les  laboratoires  en  décomposant  par  le 
feu,  dans  un  creuset  de  platine  ou  de  herrc,le  nitrate  de  baryte. 

Le  deutoxyde  de  barium  est  d’un  gris-verdâlrc,  et  n’a  pas 
d’action  sur  l’oxygène  ; la  plupart  des  corps  combustibles  le 
font  repasser  à l’état  de  protoxyde,  et  le  soufre  forme  avec 
lui  un  protosulfate.  V.  la  Chimie  de  Thénard. 

Les  propriétés  du  barium  s(pnt  presque  inconnues.  On  sait 
seulement  qu’il  est  solide  à la  température  ordinaire  et  plus 
pesant  que  l’eau , qu’il  s’amalgame  avec  le  mercure , etc. 
Son  affinité  pour  l’oxygène  est  si  grande , qu’exposé  au  con- 
tact de  l’air , il  s’y  réduit  en  poudre  immédiatement.  V.  la 
Chimie  de  Thénard. 

BARYTE  CARBOTsATÉE,  Carbonate  de  baryte  au 
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Protoxyde  de  barium,  Thénard;  Baryte  aérée,  Spath  pesant 
aéré , De  Born  ; IVitherü , Werner;  Withérite,  Brochant; 
Barolite , Kirwan). 

Cette  substance,  dont  la  pesanteur  spécifique  et  la  dureté 
sont  à peu  près  les  mûmes  que  dans  la  baryte  sulfatée  , en 
diffère  par  sa  structure  et  par  son  infusibilité  , indépendam- 
ment de  sa  composition.  Elle  est  de  plus  soluble  dans  l’acide 
nitrique  affoibli , en  y formant  d’abord  un  dépôt  blanc. 

Elle  a pour  forme  primitive  un  rhomboïde  obtus  (Haüy)  ; 
sa  cassure  transversale  est  écailleuse , et  légèrement  ondu- 
lée, avec  un  aspect  un  peu  gras.  Sa  poussière,  jetée  sur  un 
charbon  ardent , devient  luisante  dans  l’obscurité. 

On  en  connoît  plusieurs  variétés  de  formes  déterminables; 
mais  elle  se  rencontre  plus  ordinairement  sous  celle  de  masses 
concrétionnées,  oumamelonnécs,  à tissu  fibreux,  translucides 
cl  d’une  couleur  blonde  , analogue  à celle  de  la  corne. 

M.  Haüy  en  décrit  trois  des  premières,  qui  sont: 

1. °  La  baryte  carbonatée  prismèe  ; prisme  hexaèdre  régulier, 
terminé  par  deux  pyramides  droites,  du  mûmc  nombre  de  faces; 

2. °  La  baryte  carbonalée  annulaire  ; le  même  prisme  hexaè- 
dre , sans  pyramides , dans  lequel  les  arêtes  , au  contour 
de  chaque  base  , sont  remplacées  chacune  par  une  facette; 

i ° Enfin,  le  baryte  carbonalée  triannulaire , qui  n’est  qu’une 
modification  de  la  précédente,  et  dans  laquelle  les  deux  bords 
horizontaux  des  facettes  disposées  en  anneaux  sont  remplacés 
par  de  nouvelles  facettes. 

La  bary  te  carbonatée  d’Angleterre  contient , suivant  une 
analyse  de  M.  Yauquelin  : baryte,  74,5;  acide  carbonique, 
22, f>;  et  point  d’eau. 

D’après  l’analyse  faite  par  feu  Pelletier,  d’une  variété  du 
même  minéral , que  M.  Patrin  croit  être  un  fragment  de  celle 
qu’il  a rapportée  de  Sibérie , elle  contiendroit  : baryte  , 62  ; 
acide  carbonique , 12,  et  eau,  16. 

La  baryte  carbonatée  a été  trouvée  d’abord  en  Angleterre , 
à Anglesarck,  près  de  Qiorlct , dans  le  Lancashire  , où  elle 
occupe  la  partie  supérieure  d’un  filon  d’une  montagne  com- 
posée de  couches  de  grès  , de  schiste  argileux  et  de  houille. 
Elle  y est  accompagnée  de  baryte  sulfatée , de  plomb  sulfuré, 
de  zinc  oxydé  et  de  zinc  sulfuré.  (Watt,  Ann.  de  Ch.,  1. 11, 
pag.  321.  ) M.  Patrin  en  a rapporté  un  échantillon  de  la  mine 
d’or  de  Zmeof  en  Sibérie.  On  en  a rencontré  depuis  dans  le 
fer  spathique  de  la  mine  de  Steinbauer,  près  de  Neuberg, 
dans  la  Ilaute-Styrie ; dans  un  filon  de  plomb  sulfuré,  à 
Sainl-Asaph,  dans  le  pays  de  Galles.  Elle  existe  également 
dans  les  veines  de  plomb  qui  traversent  la  pierre  calcaire  stra- 
tiforme,  reposant  sur  lç  grès  rouge,  à Alston,  dans  le  Cum^ 
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berland,  et  à Welhope,  Arkendal  et  Dufton  dans  le  comté 
de  Durham,  ainsi  qu’à  Merton  Fell  dans  le  Westmoreland, 
et  à Snailback  , dans  le  Shropsliire  ( Jameson ).  On  en  in- 
dique aussi  à Léogang  , pays  de  Salzbourg. 

Le  docteur  Withering  est  le  premier  qui  ait  fait  connoître 
le  minéral  d’Anglesarck , et  indiqué  sa  véritable  nature  ; et 
c’est  pour  cette  raison  que  le  célèbre  Wemer  l’a  nommé 
IVithent. 

Pris  intérieurement,  le  carbonate  de  baryte  est  un  poison 
très-actif.  Dans  plusieurs  districts  de  l’Angleterre,  et  notam- 
ment dans  le  Cumberland,  on  s’en  sert  pour  détruire  les  rats. 
La  dissolution  du  muriate  de  baryte  a été  employée  en  mé- 
decine dans  le  scrophule. 

BARYTE  SULFATÉE  , Sulfate  de  baryte  ou  Photo 
SULFATE  DE  BAtyuM  , Thénard  ; anciennement  nommé  Gypse 
pesant , et  Spath  séléniteux  , par  Romé-Delisle  , vulgairement 
Spath  pesant;  Srhtverspaht , VYerner;  Barosélénite  , Kiryan; 
Barytite , Delamélherie. 

Le  caractère  essentiel  de  la  baryte  sulfatée,  celui  qui  la  dis- 
tingue en  particulier  de  la  stronliane  sulfatée , avec  laquelle 
elle  a des  rapports  si  nombreux  , est  tiré  de  sa  forme  primi- 
tive qui  est  un  prisme  droit  rhomboïdal , dont  les  pans  font 
entre  eux  des  angles  de  ioi°  32 f i3"  et  78°  2747".  On  l’ob- 
tient facilement  des  masses  laminaires  de  cette  substance. 

Le  grand  angle  du  prisme  droit  de  la  strontiane  sulfatée  est 
de  io4°  48'  ; ce  qui  donne  lieu  à des  formes  secondaires, 
dont  les  angles  sont  très-différens,  malgré  l’analogie  qu’elles 
conservent  avec  celles  de  la  baryte  sulfatée. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  4i39$4  ^ 4»47I2>  elle 
raye  la  chaux  carbonatée , mais  elle  est  rayée  par  la  chaux 
Ouatée  : sa  réfraction  Æ double  en  regardant  à travers  d’une 
des  bases  et  d’une  face  oblique  à l'axe  du  prisme. 

Soumise  à l’action  du  feu  du  chalumeau , elle  s’y  fond 
en  un  émail  blanc  , solide , mais  qui  tombe  en  poudre  au 
bout  de  quelques  heures. 

Réduite  en  poudre  par  la  calcination  et  exposée  à une 
vive  lumière , elle  devient  phosphorique  dans  l’obscurité.  V. 
plus  bas  baryte  sulfatée  radiée  ou  pierre  de  Bologne. 

Les  couleurs  de  la  baryte  sulfatée  sont  peu  variées;  ses 
cristaux  sont  quelquefois  limpides,  et  plus  ordinairement  blan- 
châtres et  jaunâtres  ou  d’un  gris -verdâtre  et  translucides  ; 
les  masses  lamclleuses  et  les  variétés  crêtées , concrétion- 
nées  et  compactes,  sont  blanchâtres,  ou  grises  , ou  jaunâtres, 
ou  rougeâtres. 

On  reconnoît  communément  ce  minéral  à sa  grande  pe- 
santeur , propriété  à laquelle  il  doit  le  nom  de  spath  pesant 
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qu’il  porte  dans  la  plupart  des  traités  de  minéralogie,  mais 
qui  ne  suffit  cependant  pas  seul  pour  le  faire  distinguer  de 
la  strontiane  sulfatée,  du  scheelin  ferruginé,  de  certaines  va- 
riétés de  plomb  carbonaté , etc. 

Suivant  M.  Chenevix,  ioo  parties  de  sulfate  de  baryte  pur 
contiennent:  baryte  , 76;  acide  sulfurique,  2^. 

Le  docteur  ithering  a trouvé  dans  une  variété  de  ce  mi- 
néral 67,2  de  baryte,  et  3a ,8  d’acide  sulfurique  , et  M.  Kla- 

Sroth  a retiré  de  la  variété  granulaire  de  Pegau,  en  Slyrie  : 
o de  baryte , 3o  d’acide  et  10  de  silice , résultat  très-voi- 
sin du  précédent , surtout  en  faisant  abstraction  de  la  silice 
qui  n’est  pas  essentielle  à la  composition. 

La  baryte  sulfatée  renferme  quelquefois  une  petite  quan- 
tité de  strontiane.  M.  Klaproth  en  a trouvé  environ  un  cen- 
tième dans  la  baryte  sulfatée  laminaire  de  Frcyberg. 

Variétés  de  formes.  La  baryte  sulfatée  semble  vouloir  rivali- 
ser pour  l’abondance  des  formes  avec  la  cbaux  carbonatéc. 
Le  nombre  des  formes  cristallines  connues  de  cette  subs- 
tance , n’étoit  que  de  treize  à l’époque  de  la  publication  du 
Traité  de  Minéralogie  de  M.  Haiiy  ; il  s’élève  aujourd’hui  à 
plus  de  soixante. 

La  plus  grande  partie  de  ces  nouvelles  variétés  vient  d’Au- 
vergne , et  elles  sont  le  résultat  des  recherches  de  MM.  Ma- 
bru  etDelaizer;  elles  ont  cela  de  remarquable,  qu’en  général 
elles  se  présentent  plus  communément  sous  la  forme  de  pris- 
mes , comme  les  cristaux  de  strontiane  sulfatée , que  sous 
celle  de  solides  aplatis  ou  de  tables  , comme  les  variétés  de 
baryte  sulfatée  provenant  des  mines  de  la  Saxe  , de  celles  du 
Hartz  , etc.  On  en  rencontre  cependant  aussi  d’analogues  à 
ces  dernières  dans  le  même  pays. 

Le  volume  des  cristaux  de  baryteWlfatée  varie  beaucoup. 
On  en  trouve  en  Angleterre  dans  les  mines  de  plomb  du 
Cumberland , de  Durham  et  de  Westmoreland,  qui  sont  éga- 
lement remarquables  par  la  netteté  de  leurs  formes,  leur 
belle  transparence  et  leur  grosseur;  plusieurs  d’entre  eux 
ont  jusqu’à  six  pouces  de  longueur,  sur  environ  deux  pouces 
d’épaisseur.  Il  en  existe  de  très-beaux  dans  la  superbe  col- 
lection de  M.  le  marquis  de  Drée. 

Les  variétés  déterminables  que  l’on  rencontre  le  plus  fré- 
quemment dans  les  cabinets,  sont  les  suivantes  : 

i.  Baryte  sulfatée  trapézienne , vulgairement  spath  pesant  en 
table;  prisme  rectangulaire  très-aplati , déprimé  , dont  les 
pans  latéraux  sont  remplacés  par  des  biseaux. 

On  l’a  comparée  aussi  quelquefois  à un  octaèdre  rectan- 

Îulaire  , dont  les  deux  sommets  auroient  été  tronqués  parai - 
élément  à la  base. 
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а.  Baryte  sulfatée  rpointée  ; la  variété  précédente,  dont  les 
angles  solides  sont  tronqués. 

3.  Baryte  sulfatée  apophane  ; le  prisme  droit  rhomboïdal  de 
la  forme  primitive  , avec  des  facettes  triangulaires  à la  place 
des  angles  solides  obtus. 

4-.  Baryte  sulfatée  rétrécie;  la  forme  primitive  augmentée 
de  deux  facettes  verticales  qui  remplacent  les  deux  arêtes 
longitudinales  du  prisme  les  plus  voisines. 

5.  Baryte  sulfatée  raccourcie ; dans  celle-ci  ce  sont  les  arêtes 
les  plus  éloignées  qui  sont  remplacées  par  des  facettes  ver- 
ticales. 

б.  Baryte  sulfatée  binaire;  octaèdre  cunéiforme  très- 
allongé. 

La  baryte  sulfatée  primitive  s’y  rencontre  également , mais 
plus  rarement  que  les  précédentes. 

Les  cristaux  et  la  variété  laminaire  appartiennent  au  Spath 
pesant  commun  des  minéralogistes  étrangers;  Geradschaaliger 
Schcverspalh , spath  pesant  testacé,  à lames  droites  , Wer- 
ner  ; Gemeiner  Baryt , Karsten  ; Barosélénite  feuilletée  de 
Kirwan. 

Les  autres  variétés  de  baryte  sulfatée  non  détèrminables 
géométriquement , sont  : 

1.  Baryte  sulfatée  crêtée , que  l’on  a nommée  aussi  spath  sé- 
lèniteux  lenticulaire , ou  en  crêtes  de  coq  ( Knimmsr.hauliger 
schoversputh , W.)  ; c’est  une  des  plus  communes  : elle  est  com- 
posée de  cristaux  déformés  ou  de  lames  arrondies , placées 
de  champ,  et  qui  forment  des  masses  quelquefois  assez  con- 
sidérables, dont  la  couleur  varie,  du  blanc  à l’incarnat,  au 
rouge  et  au  brun;  quelquefois  cette  dernière  couleur  n’est 
que  superficielle. 

2.  Baryte  sulfatée  bacillaire  ( Slangenspath  , W.  ) ; en 
prismes  arrondis,  d’un  blanc-nacré  ou  jaunâtre,  et  sillonnés 
dans  le  sens  de  leur  longueur  par  des  stries  ou  des  canne- 
lures plus  ou  moins  profondes. 

Cette  variété  , qui  est  rare  , se  trouve  en  Saxe  , près  de 
Freyberg , dans  la  mine  de  Lorenzgegautrum , et  en  Angle- 
terre , dans  le  Derbyshire.  On  l’a  souvent  confondue  avec  le 
plomb  carbonaté  bacillaire  ; mais  elle  est  sensiblement  plus 
dure , insoluble  dans  l’acide  nitrique , et  ne  noircit  pas  à 
l’approche  d’un  sulfure  alkalin.  V.  Plomb  carbonate. 

3.  Baryte  sulfatée  radiée  ou  pierre  de  Bologne,  Bologneser 
spath  , Werner. 

Cette  pierre  jouissoit  autrefois  d’une  grande  célébrité,  à 
cause  de  la  propriété  qu’elle  a de  paroître  lumineuse  dans  les  , 
ténèbres,  après  avoir  été  calcinée  : propriété  qui  lui  çst  çom- 
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mune  avec  beaucoup  d'autres  substances  minérales  , mais 
qu’on  croyoit  alors  lui  être  particulière. 

On  trouve  cette  pierre  en  petits  rognons  ovoïdes,  dans  les 
couches  d’argile  et  de  marne  du  monte  Patenta,  à une  lieue  de 
Bologne.  Ils  sont  ordinairement  couverts  d'une  croûte  grise 
et  argileuse  ; mais  l’intérieur  est  vitreux , et  communément 
il  offre  des  stries  qui  vont  du  centre  à la  circonférence  , 
comme  on  l’observe  dans  les  pyrites  des  courbes  de  craie,  et, 
en  général , dans  les  autres  minéraux  cristallisés  sous  une 
forme  globuleuse.  La  même  montagne  et  les  collines  voisines 
contiennent  d’autres  rognons  qui  sont  de  nature  gypseuse , et 
«loiit  on  fait  du  plâtre. 

Voici  comment  on  raconte  la  découverte  de  sa  phospho- 
rescence. V ers  le  commencement  du  siècle  dernier  (en  i63o) 
un  cordonnier  de  Bologne , nommé  Vincent  Carraciolo , 
quisoupçonnoit,  d’après  la  grande  pesanteur  et  l'éclat  de  cette 
pierre,  qu’elle  contenoit  de  l’argent,  la  soumit  à l’épreuve  du 
feu  ; mais  , au  lieu  du  brillant  métallique  qu’il  cherchoit,  il 
n’obtint  qu’une  lueur  rougeâtre  , que  la  pierre  calcinée  ré- 
pandoit  dans  les  ténèbres.  Il  en  fut  moins  réservé  à publier 
le  résultat  de  son  expérience , que  les  physiciens  s’empressè- 
rent de  répéter. 

Quand  le  célèbre  minéralogiste  Ferber  setrouvoit  à Bo- 
logne , en  1771,  un  particulier  avoit  imaginé  de  pulvériser 
cette  pierre  et  d’en  faire,  avec  du  mucilage  de  gomme  adra- 
gante , une  pâte  dont  il  formoit  des  étoiles.  Il  les  faisoit  en- 
suite calciner  , et  ces  étoiles , qui  étoient  lumineuses  dans 
l’obscurité  , étoient  regardées  comme  de  petites  merveilles. 
L’on  a donné  à cette  préparation  le  nom  de  phosphore  de 
Bologne. 

La  pierre  de  Bologne  calcinée , conserve  , dit-on , pen- 
dant des  années  entières,  la  propriété  de  devenir  lumineuse  ; 
il  suffit,  pour  cela  , de  la  présenter  un  instant  au  soleil.  Mais 
si  l’on  répète  cette  opération  trop  souvent , le  même  effet  n’a 
plus  lieu.  Pour  lui  rendre  cette  propriété  , il  faut  la  faire  cal- 
ciner de  nouveau. 


4-  Baryte  sulfatée  concrétionnée-Jibreiise  ( Fasnger  Schcoer- 
spath,TJV.  );  en  masses  arrondies,  tuberculeuses  et  com- 
posées de  mamelons,  à tissu  fibreux  et  radié,  dont  la  couleur 
varie  du  blanc  jaunâtre  au  roussâtre  et  au  brun  : se  trouve  b 
Chaud-Fontaine,  près  de  Lultich , pays  de  Liège;  et  à 
Neu-Leinengen  , dans  le  Palatinat. 

5.  Baryte  sulfatée  lamellaire  ; en  petites  lames  droites  for- 
mant , par  leur  assemblage , des  masses  dont  la  cassure  est 
analogue  à celle  des  marbres  primitifs. 

C’est  A celte  apparence  , joiule  à sa  grande  pesanteur  et  à 
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Ses  rapports  avec  les  substances  métalliques  dans  le  sein  dé 
la  terre,  qu'elle  a dû  le  nom  de  mannar  mctallicum  , qui  lui 
a été  donne  par  Cronstedt  et  par  Vallerius. 

6.  Baryte  sulfatée  granulaire  ( Komiger  Schwerspath  , W.); 
en  masses  blanchâtres  composées  de  grains  plus  ou  moins 
fins,  ressemblant  à certains  grès  et  faciles  à séparer,  fria- 
bles. Elle  est  en  lits  , avec  la  galène  , la  blende  , la  pyrite 
de  fer  et  de  cuivre,  à Pégau  eu  Stvrie,  et  au  Hartz;  avec  la 
galene  , à Pesey  en  Savoie,  et  en  Sibérie. 

Celle  de  Pégau  contient  dix  centièmes  de  silice. 

7.  Baryte  sulfatée  compacte  ( Dirhter  Schwerspath  , W.  ) ; 
sa  cassure  est  terreuse , terne  ; elle  est  opaque  ou  faible- 
ment translucide  et  de  couleur  variée  ; ordinairement  blan- 
châtre , ou  grisâtre , quelquefois  jaune  d’ocre  et  rougeâtre. 

Elle  se  trouve  à Pesey  et  à Servoz  en  Savoie  ; en  Saxe  et  • 
en  Angleterre. 

8.  Baryte  sulfatée  terreuse  ( Schwerspath  Erde,  W.) ; fria- 
ble ou  pulvérulente  , d un  blanc  mat , âpre  au  toucher. 

Les  mineurs  du  Derbyshire  nomment  Cawk  une  variété 
terreuse  compacte , branche  , à grain  fin  et  qui  se  coupe 
comme  la  craie  : les  vernjs  de  plomb  du  Staflfordshire  en 
renferment.  Il  en  vient  également  de  Freyberg  en  Saxe, 
de  Miez  en  Bohème,  et  de  Constein  en  Weslphalie. 

On  prépare  avec  cette  substance  une  couleur  blanche  qui 
rie  noircit  pas  quand ^lle  est  exposée  à des  émanations  sul-  / 

fureuses,  comme  le  fait  le  blanc  de  plomb;  elle  sert  aussi, 
dans  les  laboratoires  des  chimistes,  à la  préparation  de  la 
baryte.  On  dit  que  les  Chinois  la  font  entrer  dans  la  compo- 
sition de  leur  porcelaine,  et  que  la  variété  qu’ils  emploient  à 
éet  usage,  sous  le  nom  de  chekao,  est  semblable  à la  pierre 
de  Bologne. 

La  baryte  sulfatée  , quoique  répandue  assez  abondam- 
ment , ne  forme  point  de  montagnes , et  ne  se  trouve  que 
très-rarement  en  couches  ( Bivn^niart').  C’est  une  des  subs- 
tances que  l’on  rencontre  le  ^>lus  communément  dans  les 
veines  métalliques,  où  elle  est  assAciée  au  quarz,  à la  chaux 
carbonatée  ou  fluatée , au  plomb  , au  zinc  , au  cuivre , au 
fer  et  à l’antimoine  sulfuré,  au  cuivre  gris,  etc.  On  la  trouve 
aussi  seule,  en  filons  ou  en  veines,  dans  des  roches  de 
première  formation  , comme  en  Auvergne , non  loin  de 
Clermont-Ferrand,  et  notamment  à Royat,  aux  environs  de 
Cbampcix  , près  du  village  de  Coude,  à la  Courtade  et  dans 
plusieurs" autres  endroits  de  la  même  province  et  aux  envi- 
rons de,  Nantes.  D autres  fois  elle  estengagéedansl’argile,  etc. 

La  France,  l’Allemagne,  l’Angleterre,  et  en  général  tous  * 
lest  pays  à mines , renferment  des  cristaux  ou  des  masses 
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de  cette  substance.  Les  plus  limpides  viennent  d’Angleterre; 
ceux  d’Auvergne  sont  communément  jaunâtres.  M.  Rozière 
en  a trouvé  en  Egypte , dans  le  Mokattan.  On  la  rencontre 
également  dans  les  déserts  de  la  Lybie.  (luc.) 

Les  mines  où  elle  est  la  plus  abondante,  sont  celles  de  Saxe, 
du  Hartz  , de  Hongrie  , de  Transylvanie  , la  mine  d’argent 
aurifère  de  Zméof  en  Sibérie  ; les  mines  de  mercure  d’Al- 
maden  en  Espagne,  celles  du  pays  de  Deux-Ponts,  du  Pqja- 
tinat , etc.  (LUC.) 

Elle  est  communément  en  masses  irrégulières  ; mais  on 
la  trouve  aussi  cristallisée  , soit  en  octaèdres  très-allongés , 
soit  en  lames  ou»tables  plus  ou  moins  épaisses  , quelquefois 
rhomboïdales  , plus  souvent  hexagones  et  octogones , avec 
les  bords  en  biseau.  (F.  plus  haut.)  Ses  cristaux  présentent 
p quelquefois  des  accidens  singuliers. 

Dans  les  échantillons,  par  exemple , qui  viennent  de  Saxe, 
on  en  voit  en  tables  hexagones  , dont  la  bordure  est  blanche, 
et  dont  le  milieu  présente  un  rhombe  de  couleur  noirâtre  : 
quelquefois  c’est  l’inverse. 

La  même  chose  se  voit  dans  les  échantillons  qui  viennent 
des  mines  de  mercure  ; les  table»  ont  une  bordure  blanc  de 
lait , et  le  centre  est  d’un  beau  rouge  de  cinabre  : c’est  aussi 
quelquefois  l’inverse. 

Ces  cristaux  sont  ordinairement  posés  de  champ , et  leur 
grandeur  varie  depuis  quelques  lignes  jusqu’à  deux  poüces  de 
diamètre  ; mais  les  cristaux  du  même  groupe , et  en  gqpéral 
du  même  gîte  , sont  d’une  grandeur  à peu  près  égale. 

A Scbemnitz  en  Hongrie,  ce  sont  des  lames  rhomboïdales 
dont  le  centre  est  diaphane  et  d’une  couleur  hleuâtre , tandis 
que  la  bordure  est  opaque  et  d’un  blanc  mat. 

En  Transylvanie  , ce  sont  des  lames  hexagones  qui  ren- 
ferment des  rhombes  concentriques  : leur  centre  est  plus  dia- 
phane que  les  bords  ; leur  couleur  est  blanchâtre  ; on  en  a 
aussi  trouvé  de  bleues  à Offeriftanya. 

A Freyberg  en  Saxe  , et  au  Raroelsberg  dans  le  Hartz,  ce 
sont  des  groupes  de  tables  -rectangulaires  posées  de  champ  , 
et  très-serrées  les  unes  contre  les  autres  ; leur  couleur  est  le 
blanc  d’ivoire.  Elles  sont  ordinairement  parsemées  de  py- 
rites; on  en  a trouvé,  dans  les  anciens  travaux,  des  groupes 
de  cinq  à six  livres  de  la  plus  grande  beauté. 

Le  Hartz  en  a fourni  aussi  en  cristaux  plus  distincts , qui 
avoient  jusqu'à  six  pouces  de  longueur. 

La  mine  d’antimoine  de  Massiac  en  Auvèrgne,  en  produit 
♦aussi  d’un  volume  très-considérable  ; ils  sont  demi-transpa— 
rens  et  d’une  couleur  fauve;  ils  servent  de  gangue  à de  lon- 
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gnes  aiguilles  de  sulfure  d’antimoine.  Ceux  de  Royat,  près 
de  Clermont , sont  aussi  très-grands  et  d’une  forme  très-ré- 
gulière. 

La  mine  d’argent  aurifère  de  Zmeof,  ou  Schlangenberg 
dans  les  monts  Altaï en  Sibérie,  contient  beaucoup  de  spath 
pesant,  ordinairement  informe  ; et  il  sert  de  gangue  très-sou- 
vent à l’or  et  à l’argent  natifs  : il  est  d’un  blanc  de  porce- 
laine et  quelquefois  gris  d’ardoise , confusément  cristallisé 
comme  les  marbres  salins.  11  se  présente  très-rarement  en 
cristaux  réguliers;  les  échantillons  que  j’en  ai  vus  dans  plu- 
sieurs voyages  que  j’ai  faits  à cette  mine,  ne  m’ont  <§Lrt 
que  de  petites  lames  blanchâtres  de  cinq  à six  lignes  de  dia- 
mètre, parfaitement  planes,  et  sans  biseau  sur  les  bords 
qui  sont  coupés  net  ; les  unes  sont  rhomboïdales , les  autres 
ont  leurs  angles  tronqués. 

Je  n’ai  trouvé  le  spath  pesant  dans  aucun  autre  lieu  de  la 
Sibérie  , quoique  j’y  aie  voyagé  pendant  plus  de  huit  ans  - 
depuis  les  monts  Oural  jusqu’au  fleuve  Amour. 

Le  spath  pesânt  en  végétation  ( spathum  erucœforme  ) , se 
trouve  dans  le  Northumberland  ; ce  . sont  de  petites  ramifi- 
cations analogues  à celle  du  flosferri.  V.  ArraGonite. 

Dans  le  comté  de'Sommerset  ; on  trouve  du  spath  pesant 
en  boules  dont  l’intérieur  est  lamelleux,  et  la  surface  hérissée 
par  les  angles  d,es  lames  dont  elles  sont  composées. 

C’est  également  sous  une  forme  globuleuse  que  se  trouve  la 
fameuse  pierre  de  Bologne.  V*.  plus  haut,  (pat.) 

Baryte  sulfatée  fétide  (Lapis hepaticus  ou  pierre  puante, 
Cronstedt ; Baryte  hépatique  , De  Born;  Hepatil,  Karsten)! 

Elle  exhale,  par  la  percussion  ou  la  raclure,  une  odeur  fé- 
tide , semblable  à celle  de  la  chaux  carbopatée  à laquelle 
elle  est  analogue  ; ses  autres  caractères  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  baryte  sulfatée  ordinaire. 

La  Baryte,  sulfatée  fétide  est  lamellaire  et  granulaire  où 
semi-compacte. 

Elle  constitue  des  filons  entiers,  dans  les  Alpes.  M.  Hé- 
ricart  de  Thury  l’a  trouvée  associée  au  plomb  sulfuré  , sur 
la  montagne  du  Labyrinthe , dans  les  travaux  faits  pat  les 
Romains,  au  pied  du  mont  Saint-Bernard.  On  en  trouve 
aussi  à Buxton  dans  le  Derbyshire,  à Konsbcrg  en  Norwége, 
à Andrarum  en  Suède , et  à Lublin  en  Gallicie.  (luc.)  ’ 

BARYT1TE,  Delamétherie.  V.  Baryte  sulfatée. 

BARY'l  O-CALCITE.  Nom  donné  par  Kirwan  à une 
chaux  carbonatée  grise  , en  masses  sphériques  et  b tissu 
fibreux,  qui,  d’après  une  analyse  de  Bergman,  contiendroit 
huit  centièmes  de  baryte  carbonatée. 
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M.  Schumacher  a décrit  sftus  le  même  nom  tm  minéral 
Llanc-bleuâtre  , assez  éclatant , faisant  effervescence  avec 
l’acide  nitrique  et  susceptible  de  fournir  des  fragmens  rhom- 
boïdaux  , qu’il  a observé  à Konsberg,  dans  la  mine  de  Ju- 
liane-Haab. 

11  pense  que  ce  pourroit  bien  être  une  variété  de  stron- 
tiane  carbonalée;  et  cependant  les  caractères  qu’il  lui  accorde 
ne  paroissent  pas  motiver  ce  rapprochement.  (LUC.) 

BARYXYLE,  Barÿxyhim.  Grand  arbre  à feuilles  pin- 
hées , à folioles  petites , oblongues,  obtuses,  très-entières, 
glafires  ; à fleurs  jaunes,  disposées  en  grappes  terminales, 
qui  forme  qn  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  légumineuses. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles 
ovales,  oblongues  et  caduques;  cinq  pétales  plissés,  rugueux, 
à onglets  charnus  et  velus;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  à stigmate  horizontal  et  concave  ; un  légume  épais , 
obtus  , un  peu  courbe  , glabre  et  polysperme. 

Le  baryxyle  se  trouve  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Co~ 
chinchinc.  Son  bois  est  droit  et  très-solide  ; il  est  roux  et  si 
dur,  qu'on  lui  donne  ordinairement,  dans  le  pays,  le  nom  de 
lois  de  fer.  Ces  qualités  sont  exprimées  par  le  non»  de  cet  arbre, 
baryxylon , signifiant  en  grec  buis  pesant.  Oq  l’emploie  à la 
construction  des  ponts  et  des  colonnes  destinés  à supporter 
de  grands  poids.  • 

BASACARAGUAY.  Nom  que  porte  , au  Paraguay,  le 
Troglodyte  de  Buenos-Ayres.  F",  l’article  des  Troglodytes. 

‘ . (V). 

BASAL.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  monogynie  , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir:  un  calice  à cinq  divisions;  cinq 
pétales  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
etyle  très -petit  ; une  baie  ronde  , contenant  un  noyau  à aman- 
de blanche.  * 

Ce  genre  confient  deux  espèces , figurées  par  Rlieed  , 
ï UwL  niai.  5,  tab.  n et  12 , qui  se  distinguent  en  ce  que  la 
première  a les  pétales  arrondis,  et  que  la  seconde  les  a poin- 
tus. Ce  sont  des  arbustes  toujours  verts  , dont  les  feuilles  sont 
alternes  , les  (leurs  en  grappes  latérales  et  frès-odorantes;  les 
fruits  sont  utiles  dans  la  frénésie  , contre  les  vers  , etc.  : ils 
croissent  dans  les  terres  sabloneuses  de  la  côte  de  Malabar. 
La  décoction  des  feuilles  de  la  première  espèce  , môlee  de 
gingembre  , soulage  les  maux  de  gorge  : ses  amandes  tuent 
les  vers.  Les  feuilles  de  la  seconde  , ainsi  en  décoction  , raf- 
fermissent les  gencives,  et  son  écorce  bouillie  avec  la  grainu 
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île  cumin  , 3ans  le  petit  lait , fournit  un  gargarisme  qui  guérit 
les  aphtes  et  autres  ulcères  dé  la  bouche,  (b.) 

BASALTE.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  à une  pierre 
dont  la  couleur  noire  et  la  dureté  approchoient  de  celle  du 
fer;  ils  en  fabriquoient  des  poids  , des  vases  , des  statues  et 
d’autres  ouvrages  précieux.  Suivant  Pline  , on  admiroit  sur- 
tout la  figure  du  Nil,  beaucoup  plus  grande  que  nature,  accom- 
pagnée de  seize  petits  enfans  qui  jouoient  autour  d’elle. 

On  ne  sait  ce  qu’est  devenue  la  statue  originale  ; mais  il 
en  existe  une  belle  copie  ancienne  , en  marbre  blanc  , dans 
les  jardins  du  Vatican  , d’après  laquelle  un  habile  artiste  lyon- 
nais , nommé  Bourdict,  fit  à Rome  , en  1690,  celle  qu’on 
voit  aux  Tuileries  , qui  faif  pendant  avec  celle  du  Tibre  par 
le  même  artiste. 

C’est  aussi  de  basalte  qu’est  faite  la  fameuse  statue  colossale 
de  Memnon  , qu’on  voit  encore  à Thèbes. 

Strabqu  rapporte  que  l’on  en  trouvoit  en  colonnes  dans  la 
Haute-Egvpte;  d’où  les  naturalistes,  qui  regardent  comme 
des  laves  les- masses  prismatiques  auxquelles  les  modernes 
donnent  le  nom  de  basaltes , ont  conclu  que  le  basalte  des  an- 
ciens étoit  un  produit  du  feu.  Mais  nous  verrons  bientôt  que 
le  basalte  antique  n’est  pas  le  même  que  notre  basalte.  11  a bien 
quelques  rapports  avec  lui  par  sa  couleur  ; mais  il  est  moins 
aigre  et  plus  facile  à travailler  que  ce  dernier  , plus  doux  au 
toucher,  et  même  à l’œil.  Quand  bien  même  il  seroit  prouvé 
que  les  substances  travaillées  anciennement  sous  le  . nom  de 
basaltes  seroient  divisées  en  prismes  , cela  ne  prouveroit  pas 
encore  l’identité  des  substances  dont  il  s'agit. 

On  sait  que  plusieurs  minéraux  partagent  cette  propriété. 
11  existe  , en  Suède  et  ailleurs  , des  masses  prismatiques  d’une 
pierre  noire  à laquelle  les  Suédois  donnent  le  nom  de  trapp , 
et  qui  se  trouve  dans  des  circonstances  géologiques  propres 
à éloigner  toute  idée  de  volcanicité.  Elle  appartient,  au 
contraire,  aux  terrains  de  première  formation  , et  est  prin- 
cipalement composée  d'amphibole. 

Dolomieu  rapporte  le  basalte  antique  à l’amphibole  en 
masse,  qui  passe  au  granité  dans  certains  morceaux.  ( Vuyes 
Journ.  de  Pb.,  t.  37.)  M.  Faujas  est  du  même  avis  dans  son 
Histoire  naturelle  des  roches  de  trapp. 

• »Ona  classé,  dit-il,  sans  raison  parmi  les  trapps  une  pierre 
noire,  dure,  à pâle  plus  ou  moins  fine,  employée  de  préférence 
parles  anciens  Egyptiens  pourformer  les  statuesde  leurs  nom- 
breuses divinités.  La  couleur  sombre  et  égale  de  la  pierre  , 
la  sévérité  des  formes,  convenoient  à l’austérité  de  leur  cultes 
et  la  grande  dureté  de  celte  pierre  la  rendoil , en  quelque 
sorte , impérissable  : la  cupidité  des  conquérais  n’avoit  pas 
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d’intérêt  à la  détruire , puisqu’on  ne  pouvoit  tirer  aucun  partf 
de  la  valeur  de  la  matière  , qui  éloit  nulle. 

» Cette  pierre , dont  Pline  et  Strahon  ont  fait  mention , et 
que  le  célèbre  naturaliste  romain  désigna,  d’après  les  Egyp- 
tiens , sous  le  nom  de  basalte , a donné  lieu  à de  grandes  dis- 
cussions parmi  les  antiquaires,  et  plus  particulièrement  parmi 
les  minéralogistes.  Ces  derniers  ayant  cru  reconuoîlre  , en 
raison  de  la  couleur  et  de  la  dureté  , celte  même  pierre  , en 
voyant  les  laves  compactes  si  abondamment  répandues  dans 
la  Sicile  et  dans  une  grande  partie  de  l’Italie  , donnèrent  à 
ces  laves  le  même  nom  de  basalte  ; l’habitude  prévalut , et 
l’on  finit,par  regarder  ces  deux  genres  de  pierre  comme  étant 
de  la  même  nature , c'est-à-dire  qu’on  les  considéra  comme 
’le  produit  des  volcans  , quoique  le  basalte  d'Egypte  eût  une 
origine  bien  différente. 

» Une  des  causes  qui  contribua  long-temps  à maintenir 
Cette  erreur,  c’est  qu'après  la  conquête  de  FEgyptepar  Tes  Ro- 
mains, beaucoup  de  statues  égyptiennes,  de  vases  et  autres  mo- 
nurnens  en  basalte,  ayant  été  transportés  à Rome,  ce  genre  de 
curiosité  fut  très-recherché  et  devint , sous  l'empereur  Adrien  , 
une  sorte  de  passion , qui  porta  ces  objets  d'art  à un  prix 
très-élevé  ; on  restaura  tout  ce  qui  avoit  éprouvé  desaccidens, 
avec  de  véritables  basaltes  volcaniques  , que  les  sculpteurs 
anciens  avoient  la  facilité  de  se  procurer  à peu  de  frais , dans 
les  environs  mêmes  de  Rome  ; de  sorte  que  , dans  les  temps 
postérieurs  , lorsque  des  savans  versés  dans  la  connaissance 
des  pierres  portoient  leurs  regards  sur  ces  parties  réparées, 
sans  y regarder  de  plus  près,  ils  étoiAl  induits  en  erreur,  et, 
trompés  par  ces  restaurations,  bien  postérieures  au  temps  des 
Egyptiens,  ils  ne  manquoient  pas  d'affirmer  que  ces  peuples 
avoient  employé,  dans  leurs  ouvrages  d’art,  de  véritables  ba- 
saltes volcaniques  ; et  de  là,  peut-être  , la  fausse  tradition  que 
les  Égyptiens  et  même  les  Romains  avoient  employé  des  pierres 
qu'ils  pouvoicnt  fondre  et  couler  en  moule. 

» En  dernière  analyse , le  basalte  égyptien  , le  basalte  de 
Pline  et  de  Strabon  n'appartiennent  ni  aux  lavesni  aux  trapps, 
mais  à un  véritable  granité,  dont  les  grains,  très-fins  et  très- 
atténués  , sont  masqués  par  des  molécules  très-abondantes 
d’hornblende.  ( Ouvrage  cité , p.  61  et  suiv.  ) 

En  effet , l'on  remarque  .sur  plusieurs  montimens  un  peu 
volumineux  , le  passage  de  la  roche  amphibolique  et  feldspa- 
thiquc  que  les  Italiens  nomment  graw'tu  nero  ebianco,  au  ba- 
salte à grain  fin  et  compacte.  La  même  transition  s’observe  , 
quoique  plus  rarement , du  basalte  vert  à la  roche  d’amphibole 
vert  lamelle  ux  et  de  feldspath  , qu'ils  nomment  granito  verde. 
M.  Wad,  qui  a décrit  avec  beaucoup  de  soin  la  matière  des 
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monumens  égyptiens  en  basalte , conservés  dans  le  Muséum 
Borgianum,  à Velletri,  pense  qu’il  y en  a de  deux  sortes  : l’une 
d’elles  appartient , dit-il , aux  montagnes  primitives  , et  est 
composée,  en  grande  partie,  d’hornblende  noire  (amphibole), 
avec  feldspath  et  quarz  disséminés  , et  peut  être  rapportée  à 
la  syénite  de  Werner  ; l’autre  , de  formation  plus  récente  , 
ressemble  en  tout  au  basalte  ou  lave  basaitine  des  Italiens  , 
et  à la  substance  nomntée  basalte  par  M.  Werner.  ( Voyez 
( sa  Dissertation,  imprimée  à Velletri  en  1794.  ) Nous  ajoute- 
rons que  le  basalte  vert  antique  est,  pour  le  célèbre  professeur 
de  F reyberg  , une  variété  de  grunstein  de  première  forma- 
tion ; d’où  il  résulte  que  l’on  a évidemment  appliqué  le  nom 
de  basalte  à des  substances  très-différentes.  On  a été  même 
jusqu’à  le  donner  à certaines  variétés  de  marbre  noir  , dont 
furent  faits , du  temps  d’Adrien , divers  monumens  dans  le 
style  égyptien. 

Agricola  est  le  premier , parmi  les  modernes  , qui  ait  nom- 
mé basaltes  des  pierres  noires  en  forme  de  colonnes  polygones, 
observées  par  lui  à Stolpen  et  dans  d’autres  lieux  de  la  Saxe. 

Ce  sont  principalement  ce3  colonnes  qui  ont  donné  lieu  aux 
discussions  qui  existent  depuis  si  long-temps  entre  les  miné- 
ralogistes , sur  la  question  de  savoir  si  les  matières  noires 
prismatiques  qui  recouvrent  des  Sommités  en  Saxe  et  en  Au- 
vergne ,v  et  qui  composent  des  masses  si' considérables  en 
Irlande  et  dans  d’autres  pays  , sont  d’origine  volcanique. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  l’examen  de  toutes  les  opinions 
qui  ont  été  émises  à ce  sujet  par  les  naturalistes,  partagés  à 
cet  égard  en  deux  partis  , sous  le  nom  de  volcanistes  et  de 
neptuniens  , et  à la  tête  desquels  on  voit , des  deux  côtés , des 
noms  également  célèbres.  On  les  trouvera  analysées  dans  la 
Seconde  partie  de  cet  article , dont  M.  Patrin  est  l’auteur. 

Nous  devons  seulement  avertir  ici  que , jusqu’à  ces  derniers 
temps,  tous  les  minéralogistes  regardoient  l’amphibole  comme 
la  base  d^tttttc  roche  , susceptible  de  se  diviser  en  prismes, 
quelle  qu^pt  son  origine  , à laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
basalte  ; mais  que  des  observations  récentes  de  M.  Cordier 
lui  ont  fourni  la  preuve  que  c’est  le  pyroxène  et  non  pas  l’am- 
phibole, qui  fo*ne  , avec  le  feldspath  et  le  fer  titané,  la  base 
de  ces  substances , ainsi  que  celle  des  laves  compactes  ou  po- 
reuses ; que  les  laves  prismatiques  d'une  couleur  noire  , sont 
presque  entièrement  composées  de  pyroxène  et  de  fer  titané , 
avec  très-peu  de  feldspath  ; le  péridoty  est  simplement  dissé- 
miné ; les  laites  , d’une  couleur  plus  claire , contiennent  da- 
vantage de  ce  dernier;  et  enfin,  ij  y a des  laves  entièrement 
feldspathiques.  V.  Laves.  Les  basaltes  de  la  Saxe  , examiné» 
sous  ce  rapport  , lui  ont  offert  les  mêmes  résultats  , ainsi  , 
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que  ceux  de  l’Auvergne  et  des  autres  parties  de  l’Europe: 

L’on  peut  consulter  , relativement  À cette  discussion  , le 
savant  Mémoire  de  M.  Daubuisson  sur  les  basaltes  de  la 
"Saxe  ( Paris , Courcier , i8o3  ),  qui  n'avoit  pas  vu,  il  est  vrai , 
l’Auvergne  à cette  époque,  et  qui  partage  actuellement  l’opi- 
nion répandue  en  F rance  sur  la  volcanicité  des  basaltes  de  ce 
pays,  mais  qui  a rassemblé  dans  son  ouvrage  toutes  les  rai- 
sons apportées  , encore  aujourd’hui,  en  Allemagne  , contre 
cette  même  origine.  \ 

Nous  devons  avertir  aussi  que  les  formes  prismatiques  du 
basalte  , que  M.  Patrin  regarde  comme  le  produit  d’une  véri- 
table cristallisation,  analogue,  suivant  lui,  à celle  des  espèces 
minérales  , ne  sont  considérées  , par  le  plus  grand  nombre 
des  minéralogistes  et  des  géologues  , que  comme  l’effet  d’un 
' retrait  que  le  basalte  auroit  éprouvé,  soit  en  se  desséchant, 
s’il  est  le  produit  de  l’eau  , soit  en  se  refroidissant , s’il  est  le 
résultat  de  la  fusion. 

Caractères  du  basalte  (Mémoire  de  M.  Daubuisson , p.  7 h g). 
— La  couleur  du  basalte  est  le  noir-grisâtre  plus  ou  moins 
foncé.;  lorsqu’il  est  poli  et  mouillé  , il  a un  aspect  bleuâtre. 
.Dans  quelques  variétés,  la  couleur  prend  une  teinte  de  vert  ; 
dans  d’autres  , de  brun  ou  de  rouge  ; dans  le  premier  cas  , 
le  basalte  se  rapproche  delà  tpacke  ou  du  grunslein  ; dans  le 
second  , de  la  mine  de  fer  argileuse. 

Il  se  trouve  en  masses  , en  couches  recouvrant  des  mon- 


tagnes dont  il  forme  ordinairement  la  cime;  le  plus  souvent, 
ses  masses  ou  cpuchcs  6ont  divisées  en  prismes  plus  ou  moins 
réguliers  et  qui  ont  plusieurs  mètres  de  long  ( les  plus  beaux 
que  nous  connoissions  sont  ceux  qui  forment  le  monticule 
au  pied  duquel  est  bâtie  la  petite  ville  de  Murat,  en  Auvergne, 
sur  la  route  d’Auriilac  à Saint-Flour  j]r..j  ):  quelquefois  elles 


sont  divisées  en  plaques,  ou  en  boules  à couches  concen- 
triques. Quelques  variétés  présentent  des  cavité^bulleuses  , 
en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

Sa  cassure  est  ordinairement  mate  et  pr<®^e  terreuse 
( quelquefois  foiblement  brillante  ) , mais  à grains  fins  , pas- 
sant à la  conchoïde  évasée  , d’autres  fois  à l’inégale  à gros 
grains.  Il  présente  souvent  des  pièces  séparé®;  grenues.  Il  est 
difficile  à casser  lorsqu'il  n’est  pas  fendillé.  Les  prismes,  sur- 


tout lorsqu  ils  sont  petits,  résonnent  sous  le  marteau  comme 
une  enclume.  Les  fragmens  détachés  ont  les  bords  d'autant 
plus  aigus  , que  la  cassure  des  prismes  approche  plus  de  la 
conchoïde  ; ce  sont  les  plus  durs  et  les  plus  compautes. 

Sa  dureté  varie  ; les  variétés  dans  lesquelles  la  cassure  est 
conchoïde,  donnent  quelques  étincelles  au  briquet  ; les  autres 
se  laissent  attaquer  au  couteau  : celles  qui  sont  criblées  de 
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cavités  bulleuses  , ont  souvent  quelque  chose  de  sec  et  d’aigre 
au  toucher. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  environ  trois  fois  ( 3,o65  sui- 
vant Klaproth  ) plus  considérable  que  celle  de  l’eau.  Les  va- 
riétés poreuses  sont  plus  légères. 

Presque  tous  les  basaltes  agissent  sur  l’aiguille  aimantée. 
D’apres  l’observation  de  M.  Haüy  , plusieurs  possèdent  la 
vertu  polaire. 

Exposé  à l'action  des  élémens  atmosphériques,  il  se  dé- 
compose, plus  ou  moins  facilement,  en  une  terre  grasse, 
de  couleur  noirâtre  , et  très-propre  à la  végétation.  Les  va- 
riétés les  plus  compactes  , ces  prismes  semblables  à du  fer  , 
paroissent  résister  à toute  décomposition  : celles  qui  sont 
criblées  de  cavités  se  décomposent  souvent  en  une  espèce  de 
matière  terreuse  grisâtre,  qui  ressemble  quelquefois  à de 
la  cendre  et  à une  véritable  argile  d’un  gris  cendré,  du 
moins  en  Auvergne  [l.^|  Soumis  à l’action  du  feu  des  four- 
neaux de  nos  laboratoires  , il  se  fond  à environ  38  degrés  du 
pyromètre  de  Wedgevvood,  d’après  l’estimation  de  sir  Hall  : 
il  s’y  convertit  en  un  verre  d’un  noir  brunâtre  ou  verdâtre  , 
«t  un  peu  translucide  sur  les  bords.  Ce  verre  , refondu  et  re- 
froidi très-lentement , redonne  une  substance  d'un  aspect 
pierreux.  Exposé  au  feu  dans  un  creuset  revêtu  de  poussier 
de  charbon , le  basalte  se  change  en  une  masse  grise  , mate  , 
criblée  de  petits  trous  et  remplie  de  globules  de  fer. 

MM.  Klaproth  et  le  docteur  Kennedi  ont  analysé  1 c basalte, 
et  ils  ont  trouvé  que  sur  cent  parties  il  contenoit  : 


Silice 

Klaproth. 

. 44, 5o  . 

Kennedy. 

. . 46 

Alumine 

. 18,75  . 

• . 16 

Oxyde  de  fer  . . . 

. 20,00  . 

• . 16 

Chaux 

. q,5o  . 

• • 9 

Magnésie 

. 2,a5  . 

. . O 

Soude 

. a, 60  .. 

. . 4 

Eau 

. 2,00 

. . 5 

Oxyde  de  manganèse 

. 0,12 

. . O 

Acide  muriatique. 

. o,o5  . 

. 2,a3  . 

• . I 

Perte 

. . 3 

100,00 
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M.  Klaproth  a en  outre  trouvé  un  peu  de  carbone  ; et  dans 
les  cinq  parties  d 'eau  de  l'analyse  du  docteur  Kennedy,  sont 
comprises  les  substances  gazeuzes. 

Nous  ajoutons  ici , d'après  le  même  auteur,  quclquesmots 
çurla  structure  du  basalte , et  sur  sa  situation  géologique. 

La  structure  du  basalte  est  quelquefois  simple  , ç’est-à- 
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dire,  d’apparence  homogène;  mais  le  pins  souvent  elle  est 
porphyrique,  et  même  assez  fréquemment  porphyrique  et  amyg- 
daloide  tout  à la  fois.  Elle  est  porphyrique , parce  qu’au  milieu 
de  la  masse  ou  pâle  basaltique  , on  trouve  des  cristaux  ou  des 
grains  d’amphibole , de  péridot,  de  pyroxène  , de  mica  , de 
feldspath,  de  fer  magnétique , etc.  Ces  cristaux  ou  grains  ont 
été  formés  en  même  temps  que  la  masse  basaltique  ; ils  rem- 
plissent très-exactement  la  petite  cellule  qu’ils  occupent  ; ils 
adhèrent  à ses  parois  : ils  sont  assez  régulièrement  dispersés 
dans  la  masse  , et  presque  jamais  groupés.  La  structure  de 
certains  basaltes  est  amygdaldide,  quand  il  se  trouve  dans  leur 
masse  de  petites  cavités  , tantôt  tortueuses , tantôt  sphériques 
ou  ovoïdes  , et  quelquefois  en  si  grande  quantité  que  cette 
masse  a l’air  d’une  éponge  : ces  cavités  sont  tantôt  vîdes  , 
tantôt  remplies  , soit  en  totalité  , soit  en  partie  , de  diverses 
substances  qui , suivant  les  uns  , y ont  été  déposées  par  une 
dissolution  qui  y aura  pénétré  vraisemblablement  par  infil- 
tration , et , suivant  les  autres  , sont  produites  par  la  cristal- 
lisation , dans  le  temps  de  la  consolidation  de  la  masse  ). 
Quelquefois  ces  substances  tapissent , sons  la  forme  d’un 
simple  enduit , les  parois  des  cavités  ; d’autres  fois,  plusieurs 
couches  , de  nature  souvent  différente , s’y  déposent  les  unes 
sur  les  autres,  et  forment  des  géodes  et  des  agates  ; d’autres 
fois  elles  les  remplissent  entièrement  : celles  qu’on  trouve  le 
plus  fréquemment  dans  les  basaltes  amygdaloïdes  , sont  des 
stéatites,  de  la  terre  verte  , du  spath  calcaire , des  zéolithes, 
du  quarz  , des  calcédoines  , etc. 

Le  basalte  , considéré  en  grandes  masses , se  trouve  divisé 
en  grandes  couches,  qui  se  subdivisent  en  prismes,  en  tables, 
en  boules,  etc.  Le  nombre  des  faces  de  ces  prismes  est  très- 
variable,  de  même  que  leur  situation;  cette  dernière  s’ap- 
proche le  plus  souvent  de  la  direction  verticale  ; il  y en  a 
aussi  de  très-inclinés  et  même  d’horizontaux  ; d’autres  qui 
vont  en  divergeant  d’un  centre  commun.  Ils  sont  aussi  assez 
souvent  partagés  de  distance  en  distance  par  des  fissures  per- 
pendiculaires à l’axe , qui  les  divisent  en  tronçons , dont  une 
face  est  concave  et  l’autre  convexe  , et  sont  alors  ce  qu’on 
appelle  articulés.  Ces  prismes  , en  se  décomposant , donnent 
naissance  à des  boules  composées  de  couches  concentriques, 
au  moins  dans  la  partie  voisine  de  la  surface  , etc. 

• Les  couches  ou  masses  de  basalte  sont  souvent  accompa- 
gnées de  couches  ou  de  masses  de  wacke  , de  grunstein  et  de 
porphyrschiefer.  Ces  substances  minérales  , prises  ensemble, 
composent  des  montagnes  , et  ne  se  trouvent  que  dans  le  voi- 
sinage les  unes  des  autres  ; de  plus,  elles  passent  les  unes  dans 
les  autres  par  une  série  progressive  de  nuances  intermédiaires, 
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et  sont  ainsi  de  même  formation.  La  wacVe  est  en  couches 
minces  sous  le  basalte , et  le  grunsteinbasalt , ordinairement 
par-dessus.  « 

Enfin  , considéré  par  rapport  aux  autres  roches  , le  basalte 
les  recouvre  presque  toujours  et  n en  est  point  recouvert  : sa 
formation  est  donc  moins  ancienne  ; il  se  trouve  , le  plus 
souvent,  sur  la  sommité  des  montagnes  coniques  et  isolées. 

Tels  son*  les  faits  relatifs  aux  caractères  du  basalte  et  à sa 
situation  géologique  , abstraction  faite  de  tout  système  sur  son 
origine.  Nous  verrons  plus  bas  le  par  i que  les  neptuniens  et 
les  volcanistes  en  ont  tiré  , pour  attribuer  sa  formation,  soit  à 
l’eau,  soit  au  feu. 

Ce  qui  suit  est  de  M.  Patrin;  nous  n’avons  pas  cru  de- 
voir en  retrancher  ce  qui  regarde  la  cristallisation  du  basalte, 
ayant  averti  plus  haut  que  nous  ne  partagions  pas  les  opinions 
de  l’auteur  à ce  sujet;  cette  discussion,  d'ailleurs,  pouvant  à 
plusieurs  égards  intéresser  les  naturalistes,  quoiqu’elle  ren- 
ferme beaucoup  d’assertions  erronées  relativement  à la  cris-1- 
tallographie.  (luc.) 

La  ressemblance  du  basalte  avec  certains  trapps  est  si 
grandf,  qu’il  est  très-difficile  de  les  distinguer  d'après  les 
échantillons  de  cabinet  ; mais  quand  on  les  observe  en  grand 
dans  la  nature  , on  voit  qu'ils  se  trouvent  dans  des  circons- 
tances géologiques  absolument  différentes.  Il  est  aisé  de  re- 
connoître  que  le  trapp  est  une  roche  primitive,  contemporaine 
du  granité  ; tandis  que  le  basalte,  disposé  par  couches  à peu 
près  horizontales  , comme  les  couches  coquillères  sur  les- 
quelles il  n’est  pas  rare  de  le  voir  reposer,  est  évidemment 
une  matière  secondaire. 

Les  couches  de  basalte  sont  k peu  près  lvor'ïmtales  , et 
• souvent  formées  d’un  assemblage  de  prismes  polygones  , 
accolés  les  uns  aux  autres  , et , pour  l’ordinaire  , dans  une 
situation  verticale.  Plusieurs  de  ces  couches  sont  quelquefois 
entassées  les  unes  au-dessus  des  autres  , avec  plus  ou  moins 
de  régularité  ; et  il  n’est  p«s  rare  de  voir  entre  ces  couches , 
composées  de  colonnes  verticales  et  régulières,  d’autres 
couches  en  désordre,  et  qui  contiennent  des  matières  étran- 
gères. On  recoanott  que  le  massif  qui  récite  de  cet  assem- 
blage de  couches  , a été  formé  à plusieurs  reprises. 

On  donne  à ces  grands  amas  de  basalte , qui  ont  quelquefois 
plusieurs  lieues  d’étendue , le  nom  de  chaussées  basaltiques. 

Nous  avons  en  France  un  grand  nombre  de  ces  chaussées 
basaltiques  , surtout  en  Auvergne  et  dans  le  Velay  et  le  Viva-r 
rais.  Nous  devonsla  eonnoîssàncc  des  premières  à Desmarets, 
et  les  secondes  sont  décrites  et  figurées  dans  le  bel  ouvrage 
de  Faujas  de  Saint-Fond. 
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Mais  les  pins  célèbres  monumens  de  la  nature  en  ce  genre^ 
sont  la  Chaussée  des  Céans,  sur  la  côte  septentrionale  d'Ir- 
lande, et  la  Grotte  de  b'ingal , dans  l’ile  de  Staffa,  l’une  des 
Hébrides , à trente  lieues  au  nord  de  la  Chaussée  des  Céans. 
Je  donnerai  ci-après  la  description  de  l une  et  de  l'autre  , 
d'après  les  plus  célébrés  observateurs  modernes. 

Les  diverses  circonstances  qui  accompagnent  le  basalte  , 
ont  fait  naître  sur  son  origine  une  grande  question  qui  divise 
les  naturalistes.  Les  uns  prétendent  que  c’est  un  produit  des 
volcans  , et  les  autres  soutiennent  qu'il  a été  formé  par  la 
voie  humide.  On  donne  aux  premiers  le  nom  de  volranistes  , 
et  aux  seconds  celui  de  neptuniens.  Les  uns  et  les  autres  éta- 
blissent leur  opinion  sur  des  faits  et  des  raisonnemens  qui  pa- 
roissent  également  concluans  ; et  je  n’en  suis  nullement  sur- 
pris , car  je  pense  que  les  uns  et  les  autres  ont  également 
raison. 

Les  neptuniens  disent  : « Les  basa/les  ne  sont  pas  des  laves, 

« car  ils  sont  disposés  par  couches  à peu  près  horizontales  et 
« régulières,  et  les  courans  de  laves  ne  sauroient  offrir  une 
« semblable  régularité  ; il  est  donc  évident  qu'il  n’a  pas  été 
« roulé  sur  le  terrain  comine  une  matière  fondue  , m*is  dé- 
« posé  comme  une  matière  qui  se  trouvoit  délayée  dans  les 
« eaux.  » Ils  rapportent  d’ailleurs  des  faits  bien  constatés  , 
qui  prouvent  que  , lorsque  les  couches  de  basalte  ont  été  for- 
mées , elles  étoient  bien  loin  d’être  dans  un  état  de  fusion 
ignée,  puisqu’elles  n’ont  pas  laissé  la  plus  légère  empreinte 
de  l’action  du  feu  sur  les  corps  combustibles  avec  lesquels 
elles  se  sont  trouvées  en  contact.  On  voit  des  masses  de  ba- 
salte qui  reposent  immédiatement  sur  des  couches  de  houille, 
qui  n'en  ont  pas  été  le  moins  du  monde  altérées,;  et  les  schistes 
ferrugineux  n’ont  point  changé  de  couleur.  . « 

Quand  le  basalte  repose  sur  un  banc  de  pierre  calcaire  , 
ou  qu’il  en  est  recouvert,  ces  deux  substances  adhèreni  for- 
tement l une  à l’autre;  mais  la  pierre  calcaire  est  dans  son 
état  naturel  et  sans  la  moindre  altération  , tandis  que  celle 
qui  se  trouve  en  contact  avec  la  lave  , est  toujours  calcinée , 
et  dans  un  état  pulvérulent.  Enfin  , l'on  trouve  dans  l’inté- 
rieur même  du  betsedte , des  corps  combustibles  ou  calci— 
nablcs  , comme  des  rognons  de  houille  , des  coquilles , etc. 
qui  n’offrent  aucun  indice  de  l'action  du  calorique  : donc  le 
basalte  n’est  pas  une  lave. 

Les  volcanhtes  , de  leur  côté  , disent  que  le  basalte  se  trou- 
vant toujours  au  pied  des  volcans  , soit  éteints  , soit  en 
activité  , et  jamais  ailleurs  que  darts  les  contrées  volcanisées, 
il  est  plus  que  probable  que  c’est  de  ces  volcans  mêmes  qti  il 
tire  son  origine,  lis  ajoutent  que  le  basalte  offre  «Les  accédons. 
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qui  se  rencontreht  fréquemment  dans  les  matières  volca- 
niques , généralement  reconnues  pour  telles , et  qu’on  n’a 
point  encore  rencontrées  dans  des  matières  qui  soient  in- 
contestablement formées  par  la  voie  humide.  On  voit , par 
exemple  , du  basalte  qui , de  l'aveu  même  des  nepluniens , 
offre  dans  son  intérieur  des  alvéoles  , ou  sphériques , ou 
ovoïdes,  parfaitement  semblables  aux  souillures  de  la  lave  : 
et  l'on  ne  connoit  ni  trapp  , ni  cornéenne  des  montagnes 
primitives  , qui  présente  rien  de  semblable. 

Le  basalte  contient  des  globules  calcaires  , des  globules  de 
zéoiite  rayonnante , desgéodes  de  calcédoine,  toutes  matières 
qui  se  trouvent  bien  fréquemment  dans  les  produits  volca- 
niques , et  dont  on  n’a  point  d’exemple  dans  les  roches  pri- 
mitives , ni  dans  aucunes  autres  couches  secondaires  que 
dans  les  basaltes , qui  ont  d’ailleurs  une  ressemblance  parfaite  % 
avec  les  laves  compactes. 

Les  volcanisles  font  observer  encore  qu’il  n’^gt  pas  rare  de  voir 
des  laves  poreuses  , et  môme  des  tufs,  des  pouzzolanes,  des 
pierres  ponces , etc. , affecter  une  forme  prismatique  sem- 
m L labié  à celle  du  basalte  ; tandis  qu’aucune  autre  pierre  , soit 
primitive  , soit  secondaire , ne  se  présente  sous  cette  forme, 
qui  paroît  être  spécialement  affectée  aux  matières  volca- 
niques. y 

• Ils  disent  enfin  que , d’après  les  observations  de  Dolomieu , 
l’on  voit  des  colonnes  de  basalte  qui , suivant  son  expression  , 
forment  une  ceinture  tout  autour  de  l’Etna , jusqu’à  la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  cents  toises  àu-dessus  du  niveau  de  la 
■ncr,  et  que  ce  basalte  offre  absolument  les  mômes  variétés  que 
les  laves  poreuses;  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’identité 
• de  leur  origine.  Tout  semble  donc  se  reunir  pour  prouver  que 
le  basalte  est  un  produit  des  volcans. 

On  pourroit  ajouter  encore  une  autre  considération  , qui 
seroit,  ce  me  semble , d’un  grand  poids.  On  pourroit  dire 
que  plusieurs  naturalistes  ont  donné  des  explications  plus  , 
ou  moins  satisfaisantes  de  la  formation  des  autres  couches  se- 
condaires : ils  ont  dit , par  exemple , que  les  couches  calcaires 
.étoient  formées  de  débris  d’animaux  marins  ; que  les  couches 
-degrèsprovenoientdudetoïusdcsinontagnesdegranitc;  que  les 
couches  de  glaise  étoient  dues  à la  décomposition  des  schistes 
argileux , etc.  ; mais  aucun  neptunien , à ma  conuo’issance  , n'a 
tenté  d’expliquer  la  formation  des  couches  basaltiques,  et  n’a 
pu  nous  apprendre  d’où  la  nature  avoit  tiré  les  matériaux  dont 
elle  a construit  ces  amas  prodigieux  de  basalte  qui  couvrent 
les  côtes  d’Ecosse,  les  îles  Hébrides  et  tout  Anord  de  l’Ir- 
lande, jusqu'à  six  ou  sept  lieues. dans  l’intérieur  des  terres, 
sur  une  épaisseur  de  plusieurs  centaines  de  pieds, 
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Ii  faut  remarquer  que  ces  amas  de  basdtes  reposent  sur  la 
pierre  calcaire  coquillère,  et  qu'ils  sont,  par  conséquent, 
d'une  formation  récente. 

11  faut  remarquer  aussi  que  quelques-unes  des  couches  qui 
forment  ces  énormes  entassemens,  ont  jusqu’à  cinquante 
pieds  d'épaisseur,  et  que  la  matière  dont  elles  sont  composées 
est  si  parfaitement  homogène,  qu’elle  est  toute  cristallisée  en 
colonues  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  de  la  plus  admirable 
régularité.  Il  faut  donc  que  ce  vaste  dépôt  ait  été  fait,  pour 
ainsi  dire,  au  même  instant;  de  sorte  qu’à  moins  de  supposer 
qu’il  est  le  produit  d’une  opération  de  la  nature,  fort  semblable 
à une  éruption  volcanique,  il  serait  impossible  de  lui  supposer 
uue  origine  vraisemblable;  aucune  analogie,  au  moins,  ne 
pourvoit  en  faire  soupçonner  quelque  autre. 

D’après  ces  diverses  considérations  et  beaucoup  d’autres, 
qui  peuvent  servir  de  fondement  aux  deux  opinions  des  nep- 
tudens  et  des  vokanistes , il  me  semble  qu’il  est  facile  de  les 
concilier,  ou  plutôt  de  les  réunir  et  de  les  fondre  en  une  seule 
et  même  opinion  , en  disant  que  la  matière  des  basaltes  a été 
véritablement  fournie  par  des  volcans , mais  par  des  volcans 
sous-marins , dont  les  éjections  étoient  de  la  même  nature  que 
Celles  qui  produisent  les  courans  de  lave  des  volcans  découverts; 
mais  leurs  molécules  n’avoient  point  entre  elles  la  cohérence 
des  matières  en  fusion , de  sorte  qu’eiles  ont  pu  se  délayée, 
dans  les  eaux  de  la  mer,  qui  les  ont  déposées  par  couches  ré- 
gulières, comme  les  matières  calcaires. 

Cette  opinion  doit  paraître  d’autant  moins  extraordinaire, 
qu’ aujourd'hui  même  il  arrive  aux  volcans  de  vomir,  au  Lieu 
de  laves,  des  torrens  de  matière  fangeuse  capables  d’ense- 
velir des  villes  entières;  et  l’on  connoit  une  espèce  particu- 
lière de  volcans  qui  n’ont  jamais  que  des  éruptions  de  cette 
nature.  V.  Volcans  vaseux. 

D’ailleurs  comme  il  est  prouvé,  par  l’observation,  que  plus 
la  lave  est  en  contact  avec  l’atmosphère,  et  plus  sa  fusion  est 
complète,  il  est  permis  de  conclure,  par  la  raison  contraire, 
que  le  défaut  total  de  ce  contact  empêche  complètement  la 
matière  de  la  lare  de  passer  à l’état  de  fusion , et  laisse  ses 
molécules  dans  un  état  d'incohérence  qui-les  rend  miscibles 
à l’eau.  • % 

D’après  les  descriptions  des  chaussées  basaltiques  données 
par  les  neptuniens  eux-mêmes , on  voit  que  le  basdte  passe 
insensiblement  à l’état  de  lave  poreuse , puisque  celui  qui 
forme  les  parties  supérieures  de  la  chaussée , présente  des 
alvéoles  dans  & contexture  intérieure  , tandis  que  celui  des 
assises  inférieures  est  parfaitement  compacte.  Cette  circons- 
tance paraît  indiquer  qu’il  est  le  produit  d'une  éruption  qui 
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a eu  lieu  dans  le  temps  où  la  mer  se  trouroit  au  niveau  de  la 
source  même  d’où  émanoit  la  matière  du  basalte , qui , par  un 
léger  contact  avec  l’atmosphère,  commençoit  à se  modifier  en 
lave  poreuse. 

Les  mêmes  observateurs  disent  qu’entre  les  couches  ou 
assises  composées  de  prismes  basaltiques  réguliers,  on  voit  des 
couches  de  matières  ocracées,  et  des  couches  qui  contiennent 
des  matières  terreuses  en  désordre  ; d’autres  enfin  qui  sont 
•formées  de  basalte , mais  dont  les  prismes  sont  beaucoup  plus 
minces  et  dflfersement  inclinés.  \ oici  comment  on  pourroit , 
ce  me  semble,  rendre  compte  de  ces -faits,  qui  dépendent  de 
l’état  où  se  trouvoient  et  la  mer  et  le  volcan  , dans  l’instant 
de  la  formation  de  ces  différentes  couches. 

On  sait  que  les  matières  que  vomissent  les  volcans  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes,  et  qu’elles  varient  suivant  les  phases 
de  chaque  éruption.  Avant  la  sortie  de  la  lave , le  volcan 
vomit , pendant  plusieurs  jours,  dopais  torrens  d’une  fumée 
noire , chargée  d’une  prodigieuse  quantité  de  sable  ferru- 
gineux. 

Dans  les  éruptions  sous-marines,  ces  matières  ferrugineuses, 
entraînées  par  leur  poids , se  sont  précipitées  les  premières  , , 

et  ont  formé  ces  couches  ocracées  qui  servent  de  lit  aux 
couches  basaltiques , lesquelles  sont  le  pr^luit  de  l’éruption 
proprement  dite , qui , dans  les  volcans  découverts , forme  les 
coulées  de  lave. 

A l’égard  des  couches  désordonnées  de  matières  terreuses , 
mêlées  de  fragmens  de  basalte , pour  en  concevoir  l’origine  , * • 

on  peut  se  représenter  un  cône  volcanique  qu’une  éruption 
sous-marine  élève  subitement  à la  surface  de  la  mer,*  comme 
nous  en  avons  vu  de  nos  jours  (et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
îles  volcaniques  soient  le  fond  même  de  la  mer  qui  "a  été  sou- 
levé; ce  n’est  autre  chose  qu’un  amas  de  matières  sableuses 
vomies  par  le  volcan  ; ces  îles  se  forment  de  la  même  façon 
qu’une  taupinière  ).  Cette  bouche  volcanique  vomira  de  la 
lave  ; mais  celle-ci , se  trouvant  bientôt  en  contact  avec  l’eau, 
se  figera  et  formera  un  bourrelet  aue  son  poids  entraînera  au 
fond  de  la  mer.  A ce  bourrelet  ?h  succédera  un  autre  qui 
éprouvera  le  même  sort  ; et  enfin  le  cône  lui-même , entière- 
ment formé  de  sables  volcaniques,  ne  tardera  pas  à cédera 
l'impétuosité  des  flots:  dès  la  première  tempête,  il  sera  ren- 
versé , culbuté  ( comme  nous  avons  vu  disparoître  plusieurs 
îles  pareilles  ),  et  ses  débris  terreux , confondus  avec  les  frag- 
mens de  laves , formeront  les  couches  dont  il  s’agit. 

Dès  ce  moment,  le  volcan , parla  destruction  de  son  cône, 
n’ayant  plus  de  communication  directe  avec  l’atmosphère , 
redevient  volcan  sous-marin;  et  l'éruption  suivante,  qui  peut' 
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se  trouver  moins  féconde  en  matières  sableuses  que  la  précé- 
dente , ne  formera  point  un  cône  qui  s’élève  jusqu'à  la  surface 
des  eaux;  la  matière  basaltique  se  déposera  sur  les  débris  de 
l’éruption  précédente , et  pourra  former  une  couche  régu- 
lière, dont  la  cristallisation  paisible  produira  les  prismes  que 
nous  admirons. 

Quant  aux  couches  de  basalte  formées  de  prismes  beaucoup 
plus  minces  et  diversement  inclinés,  il  est  probable  que  leur 
désordre  provient  uniquement  de  ce  que  la  crismllisalion  de 
ces  basaltes  s’est  opérée  dans  le  temps  des  grandl^narées , où 
les  eaux  de  l’Océan , remuées  avec  violence  jusque  dans  les 
plus  grandes  profondeurs,  ont  donné  à cette  masse,  encore 
mal  consolidée , des  secousses  qui  en  ont  troublé  la  cristal- 
lisation. 

Ecoutons  maintenant  le  célèbre  professeur  Pictet,  dans  la 
belle  description  qu’il  nous  donne  de  la  Chaussée  ou  Pavé 
des  Géans , dans  une  de  ses4ettres  si  intéressantes  et  si  instruc- 
tives, qui  contiennent  la  relation  de  son  voyage  dans  les  trois 
royaumes  britanniques.  Celle-ci  est  datée  de  Dublin  , le  28 
juillet  1801.  ( Bibliol . brit.  n.°  1 4-4-  ) 

Chaussée  des  Géans , sur  la  côte  septentrionale  d’Irlande. 

Pour  aller  de  P#rt-Rush  au  Pavé  des  Géans , on  chemine,  en 
général,  parallèlement  à la  côte,  c’est-à-dire,  de  l’ouest  à 
l’est.  On  traverse  toujours  un  sol  basaltique  , mais  qui  cepen- 
dant repose,  dans  la  première  partie  de  l’espace  qu’on  par- 
court , sur  des  couches  de  pierre  calcaire  très-blanche 

Ces  couches  plongent  vers  le  sud.  . . . 

Pictet  observe* que,  chemin  faisfnt,  on  voit  à droite  de 
la  route  un  sommet  basaltique , composé  ^e  colonnes  verti- 
cales. 

Plus  loin , au  village  de  Bushntills , on  passe  un  pont  de 
pierre,  dont  l’une  des  culées  repose  sur  une  rangée  de  piliers 
basaltiques. 

A un  mille  au-delà  de  Bushmills,  on  trouve  un  hameau 
où  l’on  prend  des  guides.  • 

Arrivés,  après  quelques  minutes  de  chemin,  au  bord  d’une 
falaise  assez  élevée , nous  descendons  vers  la  mer  par  un 
chemin  qui  coupe  en  pente  douce  l'escarpement  que  nous 
avons  à droite.  Ce  chemin, nous  mène  à 1 entrée  du  fameux 
Pavé  des  Géans,  Giant's  Causcway. 

C’est  une  sorte  de  promontoire,  ou  plutôt  de  jetée,  qui 
descend  vers  la  mer  en  pente  douce  , et  se  termine  par  une 
pointe  sur  laquelle  les  vagues  venoient  écumer  avec  violence* 
Cette  jetée  forme  la  corne  occidentale  d'une  baie  eu  form« 
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de  croissant,  ceinte  d’une  côte  élevée  et  abrupte,  dont  l’en- 
semble offre  les  plus  beaux  phénomènes  basaltiques. 

On  ne  voit  de  toutes  parts  que  colonnes  groupées  et  tou- 
jours verticales  , sauf  une  seule 'exception , dont  je  parlerai 
tout  a l’heure.  Les  guides  ont  donne  à ces  groupes  des  noms 
relatifs  à des  objets  connus , dont  ils  offrent  de  loin  l'appa- 
rence: ainsi,  l’un  qu’on  voit  vers  le  fond  de  la  baie,  se  minime 
Y Orgue  ; uy  autre,  le  Métier  du  Tisserand , etc. 

La  Chaussée  des  Géans  est  elle-même  un  de  ces  groupes, 
assez  enfoncé  au-dessous  des  autres  pour  amener  près  du 
niveau  de  la  mer  les  exlséinités  supérieures  de  tous  les 

* prismes  dont  il  est  composé  ; tandis  qu’où  n’aperçoit  des 
autres  groupés  que  leurs  faces  latérales. 

L’ensemble  des  sections  horizontales  des  milliers  de 
prismes  qui  composent  cette  chaussée,  lui  donne  de  loin 
l’apparence  d’un  pavé  de  pierres  polygones.  De  plus  près , 
ces  sbctions  ne  sont  plus  au  même  niveau  ; et  en  parcourant 
la  chaussée , on  monte  et  descend  continuellement  comme 
des  marches  d’escalier. 

Tous  les  prisiqps  dont  cette  jetée  naturelle  est  composée, 
sont  en  contact  à peu  près  parfait  les  uns  avec  les  autres , 
sans ‘substance  intermédiaire,  à la  différence  du  faisceau 
basaltique  de  Dumbar , dont  les  intervalles  sont  remplis 
d’une  sorte  de  jaspe  grossier. 

* Ils  diffèrent  peu  en  grosseur,  et  leur  diamètre  moyen  est  de 
douze  à quinze  pouces.  Le  nombre  de  leurs  faces  n’est  pas 
uniforme  : j’en'ai  vu  de  quatre  et  de  huit;  mais  la  très-grande 
pluralité  des  sections  offre  des  hexagones. 

On  sait  que  les'  prismes  basaltiques  sont  ordinairement 
composés  d’assiseS  à peu  près  égales  , superposées  les  unes 
aux  autres , avec  un  joint  intermédiaire,  dans  lequel  la  con- 
tinuité du  prisme  est  décidément  interrompue.  Quand  on 
sépare  ces  assises , on  trouve  que  leur  articulation  présente 
presque  toujours  une  face  convexe,  et  l’autre  concave.  11  ne 
m’a  pas  paru  que  la  convexité  fôt  plus  fréquemment  en  des- 
sous qu’en  dessus  ; mais  j'ai  fait  sur  la  structure  de  ces  prismes 
deux  observations  qui  me  semblent  avoir  échappé  aux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  L’une  est  que , dans  les  faisceaux 
prismatiques  partiels  dont  l’ensembU  de  la  chaussée  est  com- 
posé , quand' le  faisceau  offre  à l’extérieur  une  certaine  ré- 
gularité,  les  assises  qui  composent  des  prismes  contigus  ont 
la  même  hauteur  ; en  sorte  que  les  joints  se  correspondent 
exactement  d’un  prisme  à l’autre. 

Le  second  fait  m’a  paru  plus  singulier.  ; . . Non-seulement 

* la  section  d’une  assise  présente  ou  qne  convexité , ou  une 
concavité  ; mais  tous  ses  angles  se  relèvent  en  pointe  pour  embrasser 
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lès  angles  de  Vassise  suivante,  qui  est  convenablement  entaillée  , 
pour  loger  cette  pointe , laquelle  fait  partie  de  l’arête  du 

prisme.  . 

Dans  quelques-uns  des  prismes  , ces  pointes  sont  toutes 
enlevées.  11  paroît  que  la  pierre  est  moins  cohérente  là  qu’ail- 
leurs , et  que  ces  parties  saillantes  de  la  section  horizontale 
ont,  avec  le  reste  3e  l’assise,  quelque  joint  imperceptible, 
par  lequel  elles  s’en  détachent  avec  le  temps,  par#  l’effet  des 
influences  atmosphériques. 

Le  basalte  dont  tous  ces  prismes  sont  composés,  est  une 
pierre  assez  dure  pour  faire  feu  , quoique  imparfaitement, 
avec  l’acier;  de' couleur  noirâtre  dans  sa  cassure  récente  , 
et  grisâtre  dans  les  surfaces  qui  ont  reçu  l’action  des  élc- 
mens.  Son  grain  est  serré  ; elle  agit  sur  l’aiguille  aimantée  ; 

*a  pesanteur  spécifique  est  d’environ  2, g,  dans  les  échan- 
tillons qui  sont  sans  cavités. 

Ces  cavités,  qui  se  trouvent  plus  communément  dans  la  partie 
supérieure  des  assises  qu  ailleurs,  sont  quelquefois  vides;  d’autres 
fois  elles  contiennent  de  l’eau  douce,  à ce  que  m’a  appris  le 
docteur  Richardson  : je  11’en  ai  pas  vu  q*i  offrissent  cette 
dernière  particularité. 

On  trouve  dans  le  tissu  même  du  basalte  quelques  Sïibs- 
tances  étrangères;  saviir,  des. zéolites ♦,  ordinairement  ar- 
rondies à l’extéçieur,  et  rayonnantes  dans  leur  cassure,  quel- 
quefois aussi  formées  en  petites  géodes.  Il  y en  a de  toute* 
grosseurs,  depuis  un  grain  . i peine  perceptible  ; jusque  , dit- 
on  , au  poids  d’une  livre.  Je  n’en  ai  pas  vu  dé  celte  taille , ni 

près  de  là.  , 

On  y trouve  des  préhnites  , et  quelquês  petites  veines  de 
xalcédoine , de  stéatite  et  de  mine  de  fer.  A en  juger  par  les 
vastes  couches  d’ocre  rouge  qui  *à  diverses  hauteurs,  séparent 
les  rangées  de  colonnes  basaltiques,  cemétalrà  l’état  d'oxyde, 
abonde  dans  ces  régions.  On  découvre  déjà,  à l’aspect  de 
l’amphithéâtre  qui  environne  la  baie  , un  phénomène  qui  est 
plus  frappant  dans  d’autres  sections  verticales  de  la  même 
côte,  plus  à l’est;  savoir,  des  couches  alternantes  de  bas  en 
haut  de  -cette  ocre  , de  basaltes  prismatiques  en  colonnades 
régulières,  et  d’autres  basaltes  très-confusément  agglomérés 
et”mélangés  de  terre.  Ces  alternatives  se  répètent  à plusieurs 
reprises;  mais  les  couches  d’ocre  occupent  plus  particu- 
lièrement les  parties  inférieures  de  cet  énorme  entassement, 
dont  la  hauteur  peut  être  estimée  environ  trois  cent  cin- 
quante pieds.  ^ ■ ■ 

A peu  près  vîs-à-vis  de  l’entrée  du  Pavé  des  Géans,  toutes 
ces  eouches  sont  coupées  par  un  filon  vertical  d’une  matière  * 
basaltique  différente  du  rç$le,  L’auteur  a parle  de  ces  filon* 
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dans  une  lettre  précédente*  on  lés  nomme  gaw  ou  dyke.  <<  Ce 
basalte  est  d’un  grain  plus  fin  que  l’autre,  et,  sous  le  marteau, 
il  se  divise  ei>  petits  prismes,  dont  la  grosseur  et  le  nombre 
des  faces  varient  indéfiniment,  tuais  avec  cette  particularité  , 
que  les  faces  des  fractures , ou  celles  des  prismes  qu’elles 
produisent,  sont  comme  enduites  d’une  couche  mince  de  matière 
verdâtre  demi-transparente. . . . 

Tout  auprès  de  ce  filon  singulier,  et  vurs  sa  face  orientale,1 
le  docteur  Richardson  me  fit  remarquer  un  faisceaif  considé-’ 
rablede  colonnes  prismatiques  , couchées  toutes  ensemble 
en  avant.,  sous  une  inclinaison  considérable.  C'est  là  l’ex- 
ception dont  je  parlois  tout-à-l’heure  , à la  situation  verti- 
cale commune  à tous  les  prismes*  quand  Us  forment  des  as- 
semblages. i • „ 

Le  temps  s’écouloit,  et  notre  bienveillant  et  actif  conduc- 
teur avoit  encore  d’autres  faits  à nous  montrer  plus  à l’est  ; 
mais  comme  on  ne  peut  suivre  là  le  bord  de  la  mery  surtout 
quand  elle  est  houleuse , nous  remontâmes  par  le  môme  che- 
min par  lequel  nous  étions  descendus,  et  nous  nous  mimes  à 
suivre , pendant  environ  deux  milles , toutes  les  dentelures 
de  cette  côte  escarpée,  en  nous  approchante  temps  en  temps 
du  bord , mais  avec  précaution , pour  jouir  du  spectacle 
qu’offroient  ces  baies  inaccessibles,  au  fond  desquelles  la 
mer  venoit  couvrir  avec  fureur  de  son  écume  blanche  les 
’ noirs  rochers  entassés  sur  leurs  rives.  Ces  baies  étoienl  toutes 
revêtues  de  basaltes  cqlumnaires , disposés  par  étages,  of- 
frant comme  des  ordres  d’ârchitccture  superposés  les  uns  aux 
autres , et  arrivant  à peu  près  jusqu’à  nous. 

Au  fond  de  l’une  de  ces  baies , je  découvris  un  de  ces 
gratvs  ou’ filons  dont  j’ai  parlé,  qui  se  projetoit  jusque  sops  la 
mer.  Il  devoit  probablement  continuer  dans  la  Lice  verticale; 
mais  nous  étions  précisément  sur  son  prolongement,  et  nous 
ne  pouvions  pas  1 observer.  L’infatigable  docteur  Richardson, 
est  retourné  sur  les  lieux  pour  l’examiner  dçpuis  le  bas,  et  il 
a vérifié  notre  conjecture.  , . 

En  continuant  de  suivre  cette  côte  si  remarquable  , nous 
arrivons  à l’extrémité  d’un  promontoire  , qui  s’élevoit  à me- 
sure qu’il  s’avancoit  vers  la  mer,  formant  comme  la  pointe 
d’un  gigantesque  bastion , élevé  de  trois  cent  vingt-deux  pieds, 
et  à peu  près  verticalemenîau-dessus  du  rivage  : on  le  nomme 
pleskin. 

Ici,  les  expressions  me  manquerft  pour  vous  peindre  le 
spectacle  à la  fois  sublime  et  effrayant  qui  s’offrpit  à nous 
quand  nous  osions  le  fixef.  Le  Pavé  des  Géans  et  ses  entours , 
qui  nous  avoient  tant  frappés  naguère , n’étoient  plus  qu’un 
jeu  d'enfans,  une  miniature,  comparés  à l’abîme  que  nos 
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j eu*  conlcmploicnt  avec  une  curiqsilé  difficile  à rassasier.  Ce 
poste  avancé  nous  permetloit  de  jouir  d'un  ensemble  dont 
nous  n’avions  pu  jusqu’alors  saisir  que  des  échappées.  On 
pouvoit  étudier  à son  aise  1^  magique  superposition  de  ces 
immenses  colonnades , admirer  la  régularité  des  fûts  de  Irçnte  à 
quarante  pieds , dont  quelques-unes  étoient  composées,  et  es- 
sayer de  réfléchir  sur  les  causes  qui  ont  pu,  dans  l’un  des 
périodes  de  l’esistei^e  du  globe*  produire  des  effets  aussi 
remarquables.  » 

Plus  loin , à Port-Moon , on  annonçoit  encore  aux  savans 
voyageurs  qu'ils  auroient  un  spectacle  semblable  ; mais  les 
circonstances  ne  leur  permirent  pas  d’aller  en  jopir. 

Le  docteur  Richardson , qui  habite  dans  le  voisinage  de  la 
Chaussée  des  Géans^  et  qui  1*  visite  souvent , a écrit  il  Pictet 
une  lettre  datée  de  Port-Rush,  le  2g  juillet  1801 , imprimée  à 
la  suite  de  la  précédente , et  qui  contient  des  observations 
intéressantes,  il  nous  apprend  que  la  région  basaltique  s’é- 
teud  jusqu’à  vingt  milles  de  la  côté  (environ  sept  lieues),  en' 
avant  dansées  terres,  et  que  les  couches  de  basalte  prisma- 
tique abondent  dans  toute  celte  étendue,  et  à toute  hauteur, 
jusqu’au  sommet  des  montagnes,  àqilus  de  mille  pieds -au- 
dessus  des  couches  coquillèreg. 

Il  ajoute  qu’à  Port-Rush,  on  voit  alterner  des  couches  basal- 
tiques avec  des  couches  calcaires  remplies  d’empreintes  de  co-  . 
quilles  : le  même  fait  s’observe  également  à Kerbann. 

Une  autre  observation  curieuse  du  docteur  Richardson  , 
c’est  que  la  matière  basaltique  qui  forme  les  gau'  ou  filons  qui 
traversent  les  chaussées,  au  lieu  d’être'divisée  en  prismes  ver- 
ticaux, est,  au  contraire,  disposéé  en  prismes,  dont  la  situation  - 
« st  horizontale.  ■ 

Quand  je  parlerai  ci-après  de  la  cristallisation  du  basalte , je 
donnerai  la  raison  de  cette  différence;  je  me  contente  , pour 
le  moment , d’observer  que  cette  circonstance  prouve  que  la 
matière  basaltique  des  filons  est  différente  de  celle  de  la  masse 
totale,  et  qu’elle  a rempli  postérieurement  une  fente  qui  s’étoit 
formée  dans  cette  masse , par  l’affaissement  d’une  de  ses  par- 
ties, ainsi  que  l’atteste  la  situation  inclinée  du  groupe  de  co— , 
lonries  qui  touclie  un  des  côtés  du  filon  , et  qui  fait  exception 
à la  situation  verticale  de  toupies  autres  groupes,  suivant  la 
remarque  de  Pictet. 

Dolomieu  a observé  dans  les  îles  Ponces  et  ailleurs*,  de 
semblables  filons  ou  encaissemens  de  lave  basaltique , dont  les 
prismes  étolpnt  constamment  dans  une  situation  horizontale  ; ce 
qu’il  attribuoit  au  refroidissement  occasioné  par  le  contact 
des  parois  de  la  fissure.  Mais  il  semble  que,  dans  celle  suppu- 
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sHû,n  le  retrait  aurait  dà  s’opcreivparallèlement  à ces  parois; 
et  c est  tout  le  contraire  qui  est  arrivé. 

^-docteur  Richardson  ajoute  que  les  prismes  qui  com- 
posent ces  filons  sont  d’un  très-gros  volume  , mais  qu’ils  se 
divisent  en  petits  prismes  trapézdidcs.  Sur  quoi , j’observerai 
que  les  prismes  qui  -présentent  cette  forme  ne  sont  autre 
ctiose  que  des  sections  verticales  d’un  prisme  hexaèdre.  Je 
posse  e plusieurs  prismes  trapézoïdaux  d’aignes-marincs  de 
Itaoune,  qui  ont  naturellement  cette  forme;  et  quand  on 
parfoit^**  ^CUX  ensemble  »"  ils  forment  un  prisme  hexaèdre 

LeJdGT,MUr,R:chardson  rapporte  qu’il  a fait , en  bateau  , le 
tour  de  1 île  de  Ralhlin,  qui  est  à une  lieue  en  mer'  à l’E.  N. 
“tjV®  ^““«^.desGéans  , entre  les  caps  de  Bangore 
e air-Head  , qui  sont  les  déux  saillies  les  plus  marquées 
e cette  côte  basaltique.  La  face  septentrionale  de  cette  île  , 
qui  a trois  milles  d’étendue,  est  plus  élevée  d’e  cent  pieds 
. qu  aucune  autre  partie  de  la  côte.  Cette  face  présente  un 
n asseoient  de  huit  à neuf  couches  basaltiques  , moins  ré— 
gutieres  que  celles  de  la  chaussée,  néanmoins  parallèles 
entre  elles.  . , £ 1 

On  a vu  dans  la  relation  de  Pictet,  que  le  promontoire  de 
i mm  est  plus  élevé  que  les  autres  parties  de  la  côte  qui  sont 
en  arriéré  , on  voit  ici  que  l’ile  de  Rathlin,  qui  est  encore  plus 
çn  avant , em  aussi  plus  élevée  de  cent  pieds  que  ce  pronmn- 
toire.  1 oui  cela  prouve  que  c’est  111e  de  Railtlin  elle-même 
qui  etoit  le  foyer 'd’où  sont  sorties  les  matières  basaltiques  qui 
ont  forme  les  chaussées  des  environs. 

L entassemeift  moins  régulier  des  couches  basaltiques  de 
cette  île  est  une  preuve  de  plus  que  c’étoit  là  le  point  d’où 
ces  matières  cmanoient  en  abondance,  et  s’accumuloient  un 
peu  en  désordre ,'  tandis  que  celles  qui  se  délavoient  plus 
complètement  dans  les  eaux , et  qui  étoient  transportées 
a de  plug  grandes  distances,  se  déposoieut  avec  plus  de 
régularité.  ' . ' - 1 

Qiiant  auxmMitagnes  de  l’intérieur  des  terres  , que  ledoc- 
teur  Richardson  dit  être  couvert^  de  prismes  basaltiques,  à 
mille  pieds  d élévation,  il  paraît  qu’elles  ctoicnt  elles-mêmes 
aut^t  de  foyers  particuliers  ; et  comme  , d’après  les  observa- 
tions de  Banks , de  Troïl,  de  Pennant  et  de  plusieurs  autres 
naturalistes,  toutes  les  îles  Hébrides  offrent  des  matières  vol- 
caniques non  équivoques , et  que , suivant  les  observations  ré- 
centes^du  célèbre  Faujas,  les  côtes  occidentales  d’Écosse  sont 
egalement  volcanisées,  il  ne  paraît  pas  qu’on  puisse  se  refuser 
a considérer  toutes  les  chaussées  basaltiques  de  ces  contrées 
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sous-marms. 

L’île  de  Staffa , qui  n’est  toute  entière  qu’un  amas  prodi- 
gieux de  colonrfes  basaltiques  , où  les  ravages  du  temps  et  les 
attaques  continuelles  d’une  mer  orageuse  ont  creusé  plu- 
sieurs cavernes , et  entre  autres  la  fameuse  Grotte  de  Fingal , 
étoit  sans  doute  un  des  principaux  foyers  de  cette  contrée 
volcanique.  . , 

Grotte  de  Fingal.  — « L’entrée  de  ce  beau  monument,  dît 
Faujas,  a trente-cinq  pieds  d’ouverture, 'sa  hauteur  cinquante- 
cinq  ,'  et  sa  profondeur  cent  quarante. 

Les  colonnes  verticales  qui  composent  sa  fafade  sont 
de  la  plus  parfaite  régularité  ; elles  ont  quarante-cinq  pieds 
«l’élévation  jusqu’à  la  naissance  de  la  voûte. 

Le  cintre  est  composé  de  deux  demi-courbes  inégales , et 
qui  forment  une  espèce  de  fronton  naturel. 
i Le  massif  qui  couronne  le  toit,  ou  plutôt  qui  le  forme,  a 
vingt  pieds  dans  sa  moindre  épaisseur  ; c’est  un  composé  de  • 
prismes  d'un  petit  calibre  , plus  ou  moins  réguliers  affec- 
tant toutes  sortes  de  directions,  étroitement  réunis  et  ci- 
mentés en  dissous  et  dans  les  joints  par  de  la  matière 
calcaire  d’un  blanc  jaunâtre , et  par  des  infiltrations  zéo- 
litiques  , qui  donnent  à ce  beau  plafond  l’aspect  d'une 
mosaïque. 

La  mer  pénètre  jusqu’à  l’extrémité  de  la  gi%tte  ; elle  a 
quinze  pieds  de  profondeur  à l’entrée,  et,  sans  cesse  agitée  , 
ses  vagues  se  brisent  et  se  divisent  en  écumd , en  frappant 
avec  fracas  contre  le  fond  et  les  parois  de  la  caverne.  Le  jour 
pénètre  , en  se  dégradant , dans  toute  sa  profondeur  , avec 
des  accideos  de  lumière  d’un  effet  merveilleux. 

Le  côté  droit  de  l’entrée  présente  à sa  partie  extérieure  un 
amphithéâtre  assez  vaste , formé  par  divers  rangs  de  gros 
prismes  tronqués  , sur  lesquels  on  peut  facilement  marcher; 
plusieurs  de  ces.  prismes  sont  articules  , c’est-à-dire,  concaves 
d un  côté  et  convexes  de  l’autre  ; d’autres  sont  divisés  par  de 
simples  coupures  transversales.  * 

Les  prismes,  d’un  basante  noir. extrêmement  pur  et  d’une 
grande  dureté , ont  depuis  un  pied  jiisqu’à  trois  pieds  de  dia- 
mètre : on  en  distingue  de  triangulaires  , de  tétraèdre#,  de 
pentagones  , d’hexagones  ; quelques-uns  sont  à sept  et  à huit 
pans.  J’ai  remarqué  plusieurs  gros  prismes , sur  la  troncature 
desquels  on  reconnoît  très-bien  des  ébauches  de  petits  prisn^s  ; 
c’est-à-dire,  que  ces  prismes  sont  formés  d’un  basalte  qu^  a une 
tendance  à se  diviser  lui-même  en  prismes  ; de  manière  qu’un 
gros  prisme  est  composé  d’ébauches  de  plusieurs  petits.  J’a- 
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▼ois  déjà  fait  là  même  observation  sur  les  basaltes  prisma- 
tiques du  Vivarais.  . * 

On  peut  entrer  dans  la  grotte  par  le  côté  droit  seulement-, 
en  suivant  la  plate-forme  dont  j’ai  parlé;  mais  la  voie  se  ré* 
trécit,  et  la  route  devient  bien  difficile... 

A mesure  qu’on  approche  du  fond  de  la  grotte  , l’espèce 
de  balcon  hardi  sur  lequel  on  a cheminé , s’agrandit , et  pré- 
sente un  emplacement  assez  vaste  , disposé  en  plan  incliné  , 
fortné  par  des  milliers  de  colonnes  verticales  tronquées. 

* On  arrive  ainsi  à l’extrémité  de  la  grotte , terminée  par  un 
mur  de  colonnes  d’an  seul  jet , et  d’inégale  grandeur , - qui 
imitent  un  buffet  d’orgue. 

Un  fait  digne  de  remarque , ajoute  Eaujas , c’est  que  lors- 
que M.  de  Troïl  visita  la  grotte , la  mer  , par  un  de  ces  cas 
extraordinaires  qni  n’arrivent  pas  tous  les  dix  ans , étoit  si 
Calme  , qu’elle  lui  permit  d’y  entrer  en  bateau.  Tout  au  fond 
de  la  grotte  , dit  M.  de  Troïl , il  y a.  un  peu  au-dessous  de  la 
surface  de  l’eau,  une  espèce  d’antre  .d'oti  il  sort  un  bruit  fort 
agréable  , à chaque  fois  que  le  gouffre  absorbe  l’eau. 

& Sur  quoi  Faujas  observe  que  le  véritable  nom  de  cette 
"caverne  est  celui  de  Grotte  mélodieuse  , et  nom  de  Grotte  de 
Fingal  ; c'est  une  équivoque  de  mots  qui  a donné  lieu  à cette 
erreur.  On  la  nomme  dans  le  pays  An-oua-vine , ce  qui  si- 
gnifie , en  effet , la  Grotte  mélodieuse  ; mais  les  premiers  ob- 
servateurs qui  l’ont  visité,  ont  entendu, _/ine,  au  lieu  de  vine , 
et  ce  mot  fine , en  langue  erse,  est  le  génitif  du  nom  de  Fingal  ; 
tandis  que  vine  ne  signifie  que  mélodieux.  ( Mais  comme  le 
nom  de  cet  homme  extraordinaire  cadre  fort  bien  avec  les 
merveilles  de  la  grotte , il  est  probable  qu'il  lui  est  imposé 
pour  toujours.  ) 

Il  existe  une  seconde  grotte , en  allant  vers  la  pointe  sep- 
tentrionale de  l’üe , au  milieu  d’une  belle  colonnade  ; mais 
elle  est  bien  moins  considérable  que  la  première,  (x) 

* De  très-belles  colonnades  occupent  plus  de  là  moitié  de 

la  circonférence  de  l’île , et  sont  absolument  à découvert  du 
côté  de  la  mer;  elles  reposent,  en  général,  sur  un  courant 
de  lave  graveleuse  , qui  leur  sert  de  base  et  de  support  ; elles 
ont  suivi  la  direction  plus  ou  moins  inclinée  , plus  ou  moins 
horizontale  de  ce  courant.  Toutes  ces  chaussées  prismati- 
ques sont  couvertes  par  une  énorme  coulée  de  lave  plus 
ou  moins  compacte , tendant,  plus  ou  moins  à la  forme 
prismatique  *•••■  ,*  ^ ^ 


(1)  Cette  grotte  porte  un  nom  rélèbre  et  honort  dan»  no*  faslr* 
militaires  , celui  de  Mticdànald.  Elle  est  digne  de  l'attention  des. 
naturalistes,  mais,,  en  général,  peu  conuue- 
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Une  des  chaussées  au  nord  de  la  grande  grotte  , mérite 
l’attention  du  naturaliste  , f»ar  la  disposition , la  masse , la 
pureté  et  l'élévation  des  prismes , qui  ont  plus  de  quarante-huit 
pieds  de  hauteur , et  sont  placés  verticalement  comme  des 
tuyaux  d’ongue.  Cette  magnifique  colonnade  est  recouverte 
par  un  courant  de  lave  compacte  de  plus  de  cinquante  pieds 
d’épaisseur,  composé  d’innombrables  petits  prismes  qui  di- 
vergent dans  toutes  les  directions.  Elle  repose  sur  un*courant 
de  neuf  pieds  d’épaisseur , de  lave  graveleuse  noire , dont  la  pote 
est  un  mélange  de  diverses  autres  laves  divisées  en  petits  fragmens 
irréguliers , et  qui  ont  été  réunies  par  un  ciment  naturel 
composé  de  terre  calcaire , de  zéolite  et  de  substance  cal- 
■cédonieuse.  « Enfin  , ajoute  Faujas,  tout  me  porte  à consi- 
dérer ce  courant  comme  le  résultat  d'une  éruption  volcanûpte  , 
dans  laquelle  l’eau,  entrant  en  concours  avec  le  feu,  a 
empâté  toutes  ces  matières  ; une  partie  de  ce  courant  de  lave 
est  sous  les  eaux  de  la  mer.  » 

On  voit  que  les  observations  du  célèbre  Faujas  tendent 
à’  confirmer  l’explication  que  j’ai  donnée  ci-dessus  de-  la  for- 
mation des  couches  alternativement  régulières  et  confuses  des  pro- 
duits volcaniques  sous-marins.  A l’égard  de  la  couflie  graveleuse 
formée  de  débris  agglutinés,  qui  rappelle  si  bien  la  des- 
truction du  cdne  dont  j’ai  parlé  , et  que  Faujas  nomme*  un 
courant  de  lave , j’observerai  qu’il  n’est  guère  possible  d’ad- 
mettre que  la  lave  forme  des  courons  au  fond  de  la’mer.  On 
sait  trop  bien  qu’aussitôt  qu’elle  se  trouve  en  contact  avec 
l’eau,  elle  se  fige  , et  forme , au  bord  de  hi  mer,  des  promon- 
toires élevés  , et  coupés  d’une  manière  abrupte,  du  côté  des 
dots  , ainsi  qu’on  l’observe  dans  les  éruplionsles  plus  récentes 
du  Vésuve  et  de  l’Etna. 

Si  l’on  snpposoit  qoe  les  éjections  volcaniques sous-mar mes 
sont  composées  de  matières  dans  un  état  Ac  fiision  ignée , elles 
ne  pourraient  former  qu’un  mamelon  autour  de  la  bouche 
qui  les  vomiroit,  et  jamais  un  courant  delà  moindre-étendue? 
Mais  toutes  ces  idées  de  fournaises  sous-marines,  et  de  torrens 
embrâsés  au  fond  des  eaux , me  paraissent  peu  conformes 
à ce  qui  se  passe  en  effet  dans  la  nature;  et  l'on  peut  voir 
dans  les  articles  Lave  et  Voecan  , les  raisons  que  je  donne 
pour  écarter  cette  ancienne  opinion , et  pour  établir  que  les 
éjections  volcaniques  ne  sont  que  le  résultat  de  la  circulation 
de  divers  fluides  gazeux  qui  s’échappent  à travers  les  inters- 
tices des  roches  schisteuses  primitives  , et  qui  , par  .leur  con- 
tact avec  l’eau  de  la  mer  ou  avec  les  vapeurs  de  l’atmo- 
sphère , prennthl  une  forme  terreuse. 

Les  émanations  sous-marines  demeurent  dans  l’étatterreux, 
et  leurs  molécules  n’acquièrcnt  d’adhérence  entre  celles 
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qu’avec  le  temps,  et  par  le  jeu  dès  affinités  qui  en  opèrent  la 
cristallisation  plus  ou  moins  régulière  ou  confuse , suivant  les 
circonstances.  < * 

11  en  est  tout  autrement  à l’égard  des  émanations  des 
volcans  découverts  ; leur  combinaison  subite  avec  l’oxygène 
de  l’atmosphère  occasione  un  dégagement  de  calorique  qui 
opère  la  fusion  plus  ou  moins  complète  de  ces  mômes  molé- 
cules.terreuses  , et  <j\n  forme  la  laoe  proprement  dite. 

Elle  a souvent , avec  le  basalte  , une  très-grande  ressem- 
blance ; et,  en  effet , elle  est  composée  des  mêmes  élémens  : 
ces  deux  substances  ne  diffèrent  donc  que  par  le  mode  de 
1 ei^consolidation.  On  pourroit  dire  que  le  basalte  est  3 la 
laiW f ce  qu’est  le  cristal  de  roche  à un  verre  volcanique  par- 
faitement limpide.  „ ' 

Cristallisation  du  Basalte.  — Les  formes  que  présente  le  ba- 
salte prisipatique  portent  un  caractère  de  régularité  si 
frappant,  que  les  hommes  qui  ont  le  mieux  connu  la  marche 
de  la  nature  n’ont  pas  hésité  de  les  regarder  comme  le  ré- 
sultat d’une  cristallisation  proprement  dite.  11  y a plus  : ils 
ont  décoré  du  nom  de  basaltes  ou  de  cristaux  basaltiques , les 
substances  minérales  dont  la  forme  est  ordinairement  pris- 
mStique.  C’est  ainsi  que  Linnæus , Cronsted,  Wallerius, 
De  Bom , Kirwan  , etc.,  .donnent  le  nom  de  basalte  au  schorl 
blanc,  au  schorl  rouge,  au  schorl  violet , au  schorl  noir,  à la 
mâcle,  à la pierre-de-croix , à la  tourmaline,  etc.',  auxquels 
personne , même  aujourd’hui , n’ose  dénier  la  qualité  de 
cristaux  , quoique  la  plupart  se  présentent  bien  rarement  sous 
des  formes  aussi  pures,  .aussi  décidées  que  les  colonnes 
basaltiques. 

Romé-Delisle  lui  même  , cédant  à la  voix  de  la  nature  et 
la  force  de  l’évidence  , avoit  admis  au  nombre  des  cristaux 
les  grands  prismes  de  basalte , dans  sonJEssdi  de  Cristallographie; 
mais  malheureusement  son  système  se  trouvant  dérangé  par 
les  anomalies  que  les  formes  de  ces  basaltes  lui  semhloient 
présenter , il  imagina  un  mode  d’agrégation  mitoyen  entré 
Y agglomération  confuse  cî  la  cristallisation  proprement  dite  ; et 
il  nous  apprit  que  les  formes.prismatiqucs  di Uiasaltc,  ses  faces 
si  planes  , ses  arêtes  si  vives , prolongées  olR  défaut  sur  une 
longueur  de  cinquante  pieds  ; ces  milliers  de  colonfies  d un 
volume  égal,  et  dont  l’immense  majorité  présente  le  même 
nombre  de  faces  ; il  nous  apprit,  dis-je,  que  tout  cela  étoi{ 
l’effet  d’un  retrait  régulier. 

Mais  comme  les  formes  polygones  que  prennent  les  parties 
d’un  métal  fondu,  en  se  refroidissant , sont  aussi  un  retrait , 
c’est-à-dire , un  rapprochement  plus  ou  moins  régulier  de  ses 
molécules  , et  que  celte  opération  de  la  nature  est  décorée 
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incontestablement  du  nom  de  cristallisation  , on  voit  que  celle 
distinction  n’est  qu’un  jeu  de  mots  imaginé  pour  sauver  l’hoh- 
netir  de  la  cristallographie. 

Dolomieu,  quia  tant  vu  et  si  bien  vu,  comme  ledit  un 
auteur  moderne  , et  qui  a surtout  beaucoup  vu  de  basaltes  \ 
fait , à cet  égard  , des  observations  importantes.  Les  lavesj, 
dit-il , ( et  il  comprend  sous  ce  nom  les  basaltes  ) , les  laves 
t>nt  trop  souvent  des  formes  régulières , p’our  qu’on  puisse  re- 
garder leurs  configürations  comme  des  accidens  particuliers 
dus  au  hasard.  Un  effet  aussi  souvent  répété  doit  avoir  ses 
causes  ; mais  , puisqu’il  ne  se  rencontre  pas  dans  toute?  les 
laves,  il  dépend  de  circonstances  particulières,  beaucou^lus 
fréquentes  dans  les  premiers  âges  de  notre  globe  que^Rns 
les  temps  présens.  ( lies  Ponces , p.  444-) 

On  voit  que  Dolomieu  avoit  très-bien  observé  la  régularité 
habituelle  de  ces  formes  basaltiques  ; aussi , pour  écarter  l’idée 
de  ce  prétendu  retrait , et  nous  ramener  à des  opinions  plus 
justes  , il  ajoute  : Il  est  des  circonstances  où  ce  retrait  produit 
des  corps  prismatiques  réguliers  , qui  ont , par  leur  forme  , un  si 
grand  rapport  avec  celles  que  donne. la  cristallisation , que  l’on  a 
appliqué  l’épithète  de  cristallisées  à ces  laves  prismatiques. 

( Ibid.  p.  445.  ) * 

Lui-méme  ne  leur  a jamais  donné  d’autre  nom  , et  il  rap- 
porte une  multitude  de  faits  qui  justifient  pleinement  cette 
dénomination. 

Il  suffiroit  de  citer  ce  qu’il  dit  des  basaltes  d’une  couleur 
blanchâtre  , qui  se  trouvent  dans  l’île  Ponce  , pour  voir- clai- 
rement qu’il  s’agit  d’une  cristallisation  proprement  dite.  ( Il 
désigne  toujours  la  matière  par  le  mot  de  lave  , et  la  forme 
cristalline  par  le  mot  de  basalte.  ) Cette  lave  , dit-il , très- 
commune  dans' toutes  les  parties  de  l’ile  Ponce  , y est  pres- 
que toujours  Cristallisée  en  prismes;  ces  prismes , très-réguliers  , 
sont  d’ailleurs  des  miniatures  , si  on  les  compare  avec  les 
grands  basaltes  des  laves  noires.  Ils  n'ont  jamais  plus  de 
deux  ou  trois  pouces  de  grosseur......  Ces  prismes  ont  Ja 

propriété  de  se  rompre  obliquement....  Cette  direction  de  la 

cassure  est  souvcrtàndiquée  par  des  lignes  transversales.... 

La*  forme  lflplus  commune  de  ces  prismes  est  la  penta- 
g(Tne , ensuite  la  carrée  ; on  en  trouve. plus  de  cent  de  la  pre- 
mière forme  , et  trente  de  quadrilatères , sur  un  d’une  autre 
.espèce.  (Iles  Ponces,  p.  96.).  ’ i • 

Il  me  semble  que  ces  prismes  pentagones  ou  quadrilatères 
très-réguliers , et  dont  la  cassure  oblique  est  indiquée  par  des 
lignes  sensibles , ne  s’accordent  nullement  avec  l’idée  d’un 
retrait , et  que  la  cristallisation  s’y  montre  d’une  manière  évi- 
dente. • 
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Si  j’osois  proposer  mon  opinion  surlacause»de  ces  formes, 
tantôt  pentagones  et  tantôt  quadrilatères,  je  remarquerois 
d’abord  que  Dolomieu  , eir  parhnt  de  ces  jbasaltes,  a dit  {Ibid. 
p.  90)  que  leur  pâte  est  de  la  même  nature  qu’une  roche  qui 
est  intermédiaire*entre  le  granité  et  le  porphyre  ; elle  contient, 
par  conséquent , beaucoup  de  quarz  et  de  feldspath  ; et  je 
serois  porté  à penser  que  , dans  les  parties  du  basalte  où  la 
matière  du  feldspath  s’est  trouvée  dominante  , soit  par  sa 
quantité , soit  par  son  activité  , elle  a imprimé  au  basalte  la 
forme  qui  lui  est  propre  , c’est-à-dire  , celle  d’un  prisme 
tétraèdre  rhombuidal. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  de  la  manière  la  plus  marquée  âux 
basaltes  porphyriques  du  Tyrol , dont  Ferbernous  a donné 
la  description.  ( Lett.  xxvi , p.  488.  ) , 

« En  générai , dit-il , la  ressemblance  de  ces  espèces  de 
porphyre  avec  les  différentes  laves  du  Vésuve',  etc. , est  si 
grande , que  l’œil  le  plus  habile  ne  sauroit  les  distinguer;  et 
je  n’hésite  plus  d’avancer  que  les  montagnes  de  porphyre  qui 
sont  derrière  Neumark,  sont  de  vraies  laves....  Toutes  ces 
montagnes  de  porphyre  sont  composées  de  colonnes  quadran- 
gu/aires,  pour  la  plupart  rhombôidales....  Ce  porphyre  a donc 
la  qualité  d’adopter  cette  figure....  comme  différentes  laves 
ont  la  propriété  de  se  cristalliser  en  colonnes  de  basalte....  Ce 
porphyre  s’est  partout  séparé  en  grandes  ou  petites  colonnes’ 
généralement  quadrangulaires,  à sommet  tronqué  et  uni  ; 
les  faces  qui  touchent  d’autres  colonnes*  sont  lisses  ; leur 
figure , enfin  , est  si  régulière  et  si  exacte , que  personne  ne  sauroit 
la  regarder  comme  accidentelle  ; il  faut  nécessairement  convenir  que 
ces  colonnes  sont  dues  à une  cristallisation.  Les  angles  des  som- 
mets tronqués  sont  pour  la  plupart  inrlinés  , et  le  diamètre 
des  colonnes  est  communément  rhomboïdal.  » 

Or,  comme  cette  forme  est  précisément  celle  qui  fest 
propre  au  feldspath , on  ne  sauroit  douter  qu’elle  ne  soit 
due  à sa  prépondérance  dans  la  pâte  du  porphyre. 

Quand',  au  contraire,  c’est  le  quarz  qui  s’est  trouvé  la 
matière  dominante  , il  a communiqué  au  basalte  la  forme 
d’un  prisme  hexaèdre,  comme  on  le  voit  dans  la  Chaussée 
des  Céans;  et  si  ^s  prismes  n’ont  pas  la  pyramide  du  cristal 
de  roche,  c’est  que  la  matière  quarzeusc  s’est  trouvée  inti- 
mement combinée  , soit  avec,  l’alpminc , soit  peut-être  avec 
la  glucine  ; d’où  a résulté  une  forme  parfaitement  semblable 
à celle  des  aigues-marines,  c’estrà-dire,  un  prisme  droit  hexaè- 
dre , tronqué  net , et  souvent  divisé  dans  sa  longueur  par  des 
sections  transversales  , quelquefois  articulées. 

J’observerai  qu’il  y a des  substances. terreuses  où  la  ma- 
tière quarzeuse  est  prédominante  , et  qui  prennent  constam- 
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basalte*  f?™6  .?c  Prism.es  hexaèdres  semblables  à ceux  du 

celui  de  L i;?1  d"“  P, Câbinets’  notamment  dans 
celui  de  Lelièvie  .membre  du  conseil  des  mines,  de  petits 

fe  3SformCJ1StaUr  1*,T<ll'eS  Parfa!tement  prononcés^  qui 
sc  sont  formes  au  fond  dçs  pots  de  verr.eri»  qu'on  laisse  re- 

. 1 11  entie,nént.  Ils  sont  d’un  émail  bianchAUe  et  opaque  • 

qu^îes'contient*1  hca"C0Uf  nioins  fus!bles  queîfverre  mêmè 
I contient,  on  peut  les  en  retirer  en  le  faisant  fondre 

J'a°i"vVnaU;  et  ?“  k‘?.obbeDt  parfaitement  conservés, 
m iil  r’  dns,!a  c°Uection  de  Dolomieu,  une  plaque  d’é- 
S a ,7'Ie  ’ d une  couleur*  rouge  , dont  la  surface  offre  , 
simien.  ? *°"  étCndue  - des  formes  hexagones  qui  repré- 

basaltique  •'ïhd*1'1™  a .S°?‘‘?n  horizontale  d’une  chaussée 
d’un  rl^^SieUd‘S0,t  (en  SOUriant)  q«e  c’étoit  l’effet 

sJS!,a“dQe"*“  la  malière  quarzeusc  et  la  matière  du  fcld- 

Ssa nce  S i7UVé-S^PeU  ,près  en  méme  Portion  de 
résulté  deiènr  ?vé  dans  les  forme.s  cristallines  qui  ont 
celle  qu’onère  |^omb,nais<*n  i une  modification  semblable  à 

maux’  ct  du  de?  I,queurs  séminales  dans  les  ani- 

maux, et  du  pollen  des  étamines  dans  es  végétaux  • il  en  est 

ZlZwZZ  *“»“*  de^a  conformation 

• Fi  • ",..rens  auxquels  ils  doivent  leur  existence. 

^ j"*™* daD*  ie  rtigne  animal,  et  des 

Quant  au  mécanisme  de  la  cristallisation  du  basalte  la  di 
. qUr  ses  prismes  affectent  suivant  les  circonstances 

peu  nous  fournir  quelques  lumières  à cet  égard  ’ 

Wolomieu  a remarqué  que,  dans  l’île  Ponce  , les  basaltes 

vertSdmîaUSSCeS  T*’  €"  général,  dans  une  situation 
ticale , mais  que  sur  les  pcmes  des  montagnes,  ils  sont 

rernem  cSS??  ^ ^ ^ ba^tes  si  "pi- 
ment Û ad<îcrils  ’ soift  e“pfc»  horizontale- 

mme  les  bûches  dans  un  chantier,  et  forment 

netik  ^ murf.dont  j épaisseur  résulte  de  la  longueur  de  ces 

irès  ÂvT- 11 3 V ud,i  sfmbJables  rnurs  sur  le  mont  Somma 
près  du  Vésuve  ; et  il  a observé  une  dispolffion  ioute  nareTlU 

ns  les  petits  basaltes  qui  remplissent  fos  fentes  des  tufs  vol 
camques  A.  Palagania  en  Sicile;  d’où  il  conclut , av^beau- 
* valu  1 vra,scnlbl?nce  » q°c  les  espèces  de  mups  formés  de 
furés  1’  aVOle"t  élé  également  enfermés  dans  les  fis- 
truits.  ° qUC  qUCS  tUfS  °U  autres  ma*'éres  que  le  temps  a dé- 

Le  professeur  Pictet  et  le  docteur  Richardson  ont  pareil- 
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Je  ment  observé  que  les  prismes  qui  remplissent  les  gaw  ou 
fentes  verticales  des  ehaussées  d’Irlande , sont  dans  une  situa- 
tion horizontale  , quoique  les  prismes  qui  forment  les  parois 
de  la  lente  soient  verticaux.  • 

Il  sembleroit  donc , d’après  ces  observations , que  la  cris- 
tallisation des  basaltes  s’est  opérée  par  l’effet  des  attractions 
et  des  répulsions,  dont  le  jeu  s’exéculoit  toujours  dans  le  sefis 
ou  la  massé  totale  avoit  le  plus  d’étendue.  Quand  cette  masse, 
àrdemi-fluide , sc  trouvoit  déposée  sur  un  plan  à peu  près 
horizontal , les  affinités  et  les  répulsions  agissoienl  parallèle- 
ment à l’horizon  ; et  les  molécules , en  s’agglomérant  à droite 
et  à gauche  autour  des  foyers  d’activité , dont  la  série  formoit 
1 axe  de  chaque  prisme  , laissoient  par  leur  rapprochement  le 
vide  qui  fait  aujourd’hui  la  séparation  verticale  de  ces  prismes. 
C est  sans  doute  dans  ce  sens  qu’on  a entendu  le  mot  de  re- 
irait ; mais  on  voit  hier  que  son  mécanisme  est  précisément 
le  mérite  que  celui  de  la  cristallisation. 

Quand,  au  contraire  , la  matière  basaltique  s’est  trouvée 
encaissée  verticalement  dans  une  fissure , le  jeu  des  affinités 
et  des  répulsi#ns  s’exerçoit  dans  le  sens  vertical , et  opéroit  la 
division  horizontale  des  prismes. 

Quand  la  masse  étoit  étendue  sur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne , les  prismes  se  formoient  dans  une  situation  inclkiéc  , 
communément  à angles  droits  avec  le  sol  qui  leur  servoit  de 
support  ( L’on  peut  faire  la  même  observation  sur  diverses 
substances  qui  cristallisent  en  prismes  parallèles,  comme 
l’amiante  , le  gypse  soyeux  , etc.,  dont  les  petits  prisim^sont 
constamment  dans  une  direction  perpendiculaire,  relative- 
ment aux  parois  de  la  fissure  qui  les  contient,  quelle  que  soit 
sa  siniation.)  , 

Quand,  enfin,  la  masse  basaltique  se  trouvoit  réunie  dans 
un  espace  très-borné  de  toutes  parts , alors  les  foyers  d’at- 
traction agissoienten  tous  sens , et  rassembloient  autour  d’eux 
les  molécules  sous  une  forme  sphérique.  C’est  ce  qu’on  re- 
marque dans  beaucoup  de  masses  de  basalte , et  notamment 
dans  le  monticule  sur  lequel  est  bâti  le  château  â’Oban  en 
Ecosse,  qui,  suivant  l’observation  deFaujas,  est  entièrement 
formé  de  basalte  en  petites  boules. 

Cette  cristallisation  globuleuse  a quelquefois  lieu , môme 
dans  les  prismes  ; c’est  ce  qui  produit  les  articulations,  qui  ne 
sont  autre  chose  qu’une  portion  du  globule  entier , qui  est 
noyé  dans  le  prisme.  C’est  ce  qu’on  observe , d’une  manière 
évidente,  dans  les  aigues-marmes,  où  c’est  toujours  la  matière 
la  plus  limpide , la  plus  homogène  , qui  forme  l’articulation  ; 
et  l’on  peut  parvenir , avec  un  peu  d’attention  , à dégager  le 
globule  entier 
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Les  basaltes  qui  se  décomposent,  présentent  également  dan  i 
leur  intérieur  des  masse?;  sphériques,'  qu’on  a regardée! 
comme  un  produit  immédiat  de  la  décomposition  ; niais  clic 
n’a  servi  qu'à  mettre  en  évidence  ces  boules  qui  existaient 
déjà  toutes  formées  dans  l’intérieur  du  prisme  : et  si  elles  ne 
cèdent  pas  .aussi  facilement  à la  décomposition  que  la  matière 
qfti  les  environne  , c’est  qu’elles  sont  formées,  comme  dans 
les  aigues-marines , d’une  matière  plus  homogène  et  plus 
dense  que  le  reste  du  prisme.  Il  est  arrivé  ici  la  même  chose 
que  Saussure  a observée  dans  la  Montagne  des  Oiseaux-  ,•  près 
d’Hyères.  Cette  montagne  est  formée  de  couclies  calcaires,  ou 
l'on  voit  une  infinité  de  boules  de  spath  calcaire  dont  l’inté- 
rieur présente  en  même  temps  des  couches  concentriques  e t 
des  stries  qui  vont  du  centre  à la  circonférence  ; et  la  matière., 
qui  se  trouve  dans  l’intervalle  des  boules , est  bien  de  la  même 
nature  , mais  d’un  tissu  lâche  et  poreux  , attendu  quet  le  jeu 
des  affinités  a enlevé  à cette  matière  une  partie  de  ses  molé  - 
cules ^ qui  sont  entrées  dans  la  composition  des  boules. 

J’ajouterai,  relativement  aux  articulations  Ae^tasahes , que 
le  professeur  Pictet  a fait  sur  ceux  de  l’Irlande  une  remarque 
qui  avoit  échappé  aux  autres  observateurs  ; c’est  que  dans  cer- 
tains prismes  , les  articulations  sont  configurées  de  manière 
qué  la  ligne  qui  divise  deux  tronçons,  décrit  sur  chaque  face 
du  prisme  un  segment  de  cercle  qui  s’étend  d’une  arête  à 
l’autre  , de  sorte  que  les  extrémités  de  deux  courbes  voisines 
forment,  par  leur  réunion  à chaque  arête,  une  pointe  qui  s’en- 
grèneadans  l’arête  de  l’autre  tronçon. 

Or,  cette  configuration  singulière  se  retrouve  exactement 
dans  mes  aigues-marines  articulées  : je  l’ai  fait  remarquer  à 
Delaméthene  , au  P.  Pini  et  à d’autres  célèbres  naturalistes. 

Si , malgré  toutes  ces  considérations  d’analogie  , et  si , 
malgré  l’évidence  même  , les  cristallographcs  ont  cru  devoir 
refuser  à la  configuration  du  basalte  le  nom  de  cristallisation  , 
il  parolt  que  c’est  uniquement  parce  que  le  nombre  de  ses 
faces  n’est  pas  toujours  constant  ; mais  plusieurs  substances, 
que  ces  auteurs  regardent  eux-mêmes,  sans  difficulté , comme 
des  produits  d’une  cristallisation  proprement  dite  , , ne  sont 
guère  plus  constantes  à cet  égard. 

Dans  la  description  que  l’aujas  nous  a donnée  Ae  diverses 
substances  volcaniques  que  Do  lomieu  lui  avoit  envoyées  de 
Portugal , il  cite  plusieurs  exemples  de  cette  inconstance.  Le 
n.°  a est  « un  basalte  ..‘contenant  quelques  petits  globules  ronds 
u de  schorl  noir.  » 

Le  n.°  3 est , dit-il , un  basalte  remarquable  par  une  multi- 
tude de  gros  cristaux  dé  schorl  noir  vitreux , disposés  , en  gé~ 
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néral , en  rhomles....  quelques-uns  cristajlisés  en  prismes  4 
cinq  pans....  d’autres  hexagones.  ' 

Idem,  avec  des  aiguilles  prismatiques  quadrangulaires  de 
schorl  noir  vitreux.  • • * 

Idem , avec  un  beau  cristal  (de  schorl)  à sept  pans  bien  ca- 
ractérisés. » ( Vivarais  , p.  l^lpj. 

Voilà  donc  une  substance  indubitablement  cristallisée  qui 
se  présente  , tafitôt  sous  une  forme  globuleuse,  tantôt  en  pris-* 
mes  à quatre  , cinq , six  et  sept  faces  bien  caractérisées  , sans 
compter  les  prismes  où  le  nombre  des  faces  est  indéfini  ; ce; 
qui  arrive  fréquemment  dans  le  schorl  etedaps  la  tourmaline. 

■ 11  en  est  de  même  des  émeraudes  et  de  la  plupart  des  subs- 
tances qui  cristallisent  en  prismes  droits  , d’une  longueur  un 
peu  considérable  relativement  à leur  diamètre.  Néanmoins 
ce  défaut  de.constance  dans  le  nombre  des  faces  n’a  jamais 
tenté  personne  de  dire  que  ces  substances  ne  fussent  pas  cris- 
tallisées. Ce  n’est  donc  que  la  grandeur  gigantesque  des  ba- 
saltes, qui,  rendant  leurs  irrégularités  plus  sensibles,  les  a 
fait  reléguer  parftii  les  produits  fortuits  du  retrait:  mais,  aux; 
yeux  de  la  nature  , un  prisme  de  basalte  et  un  filet  d’asbeste 
sont  égaux  f et  si  l’on  ose  refuser  à celui-ci  les  honneurs  de  la 
aista/lisation  , quoique  le  nombre  de  ses  faces  soit  incertain  , 
pourquoi  ne  les  accorderoit-on  pas  au  basalte? 

Je  remarquerai , à l’égard  des  petits  prismes  basaltiques  des 
gaa>  ou  filons  de  la  Chaussée  des  Céans,  qfti , suivant  l’obser- 
vation^^locteur  Richardson  , ont  uqe  enveloppe  vitreuse 
que  cd^^Beloppes  me  paroissent  être  elles-mêmes  un  pro- 
duit j^QPniat  de  la  cristallisation  : elles  se  sont  formées  par 
un  m^anisme  pareil  à celui  qui  a produit  les  carpasses  de 
cristaux  de  quarz  du  granité  graphique,  qui  sont  remplies  de 
feldspath,  comme cesenveloppes  vitreuses  (et probablement 
guarzeuses  ) sont  remplies  de  la  matière  du  basalte. 

Il  me  reste  à parler  d’un  fait  qui  me  paroît  absolument  dé- 
cisif pour  prouver  que  le  basalte  éprouve  une  cristallisation 
proprement  dite  ; c’est  qu’il  se  présente  en  faisceaux  de  rayons 
jlivergens,  et  même  en  boules  entières , toutes  composées  de 
rayons  qui  partent  d’un  centre  commun  , et  vont  aboutir  à la 
circonférence. 

« Quelquefois , (dit  Dolomieu,  en  parlant  des  basaltes  de 
l’Etna,  les  colonnes  sont  placées  perpendiculairement  à côté 
les  un<^  des  autres  , et  forment  des  murs  verticaux  qui , sur. 
pne  hauteur  de  plus  de  cent  pieds  , ont  quelquefois  un*iieue 
de  longueur...  Ailleurs  elles  forment  des faisceaux  pyramidaux , 
en  partant  «T un  centre  commun.  Enfin  , il  en  est  dont  la'  réunion 
forme  de  grosses  boule*.  Ces  rayons , plutôt  pyrarrÿjaux  que 
prismatiques , ressemblent  à ceux  des  pyrites  j^njlcuse» 
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striées  du  centre  n la  circonférence....  L’Etna  fournit  dans  ce 
genre  les  groupes  les  plus  singuliers....  Aupied  de  la  montagne  » 
du  château  d’Iaci , il  y a diflerens  grôupes  de  colonnes  pyra- 
midales divergentes  ; dans  le  corps  de  la  montagne  , il  y a 
de  grosses  boules  de  deux  à quatre  pieds  de  diamètre  , semblables  , 
pour  la  forme , aux  grosses  pyrites  des  craies  de  Champagne.  Ces 
houles  de  lave  sont  formées  de  colonnes  pyramidales  réunies 
^par  leur  pointe  dans  un  centre  commun  (lits  Ponces , p.  454 
et  suiv.  ) » , 

Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  rien  trouver  qui  caractérise 
mieux  la  cristallisation  proprement  dite,  qu’une  semblable 
configuration;  et  si  on  lui  donne  le  nom  de  retrait,  il  faut 
donc  sé  servir  de  la  même  expression  à l’égard  des  pyrites 
globuleuses  et  de  toutes  les  autres  substances  rayonnantes  : ce 
qui  comprendroit  la  majeure  partie  du  règne  mijiéral  ; car  il 
est  peu  de  substances  cristallisables  qui  ne  prennent  quelque- 
fois cette  forme.  . « ~ 

Je  pourrois  rapporter  une  infinité  d^exemples  de  prismes 
basaltiques  disposés  en  immenses  faisceaux  \le  rayons  diver- 
gens  , dans  les  îles  Hébrides,  en  Ecosse  , en  Portugal , en 
Auvergne  , en  Yivarais  , etc.  \ mais  ce  que  j’ai  dit  me  paroît 
plus  que  suffisant  pour  prouver  que  les  diverses  configurations 
du  basalte  sont  indubitablement  l’effet  d’une  cristallisation 
proprement»dite.  V.  Fentes  , Lave  et  Volcan,  (pat.) 

BASALTINE.-Nom  donné  par  Kiman  aux  cristaux  noirs 
d 'amphibole  et  de  pyro$ène  qu’il  confond  sous  une  même 
dénomination.  (LUC.) 

BASANITE.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  à^JPLierre 
qu’ils  enqployoient  à peu  près  aux  jnêmes  usages  quqgpe  ba- 
salte , notamment  pour  la  fabrication  des  mortiers  ; elle 
servoit  aussi  de  pierre  de  touche.  C’est  à cette  dernière  que 
Boè'ce  de  Bootet  plusieurs  autres  rapportent  le  basanile;  mais 
il  est  très-incertain  si  ce  minéral  appartient  en  effet  au  Ly- 
discherstein  de  Werner,  ou  si  c’est  une  roche  amphibolique 
de  la  nature  du  basalte  antique.  Bruckman  avance,  sans  hé- 
siter , que  le  basunite  et  le  basalte  de  Pline  étoient  une 
même  pierre , ce  que  nous  sommes  aussi  portés  à croire  ; 
mais  il  se  trompe  en  les  regardant  tous  deux  comme  un  jaspe 
noir.  V.  au  sujet  du  basalte  et  du  basanile,  la  minéralogie  des 
anciens,  de  M.  Delaunay,  1. 1 , p.  348  et  &uiv.  (luc.) 
BASAR.  Nom  des  plantes  bulbeuses  en  Arabie,  (b.)  , 
Bi'VSCONETTE.  Nom  vulgaire  de  la  mésange  nonelte 
dans  les  envii  ons  de  Niort,  (v.) 

BASE.  Nom  anglais  du  Spake  sargue.  (b.) 

BASOjLE,  Basella.  Genre  de  plante  de  lapentandrie  tri- 
gynie  j la  famille  des  chenopodées , dont  le  caractère  est: 
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calice  persistant  à cinq  ou  sept  divisions  inégales  ; point  de  co- 
rolle ; un  ovaire  supérieur,  globuleux  , surmonté  d'un  style  à 
stigmate  adné  du  côté  interne;  semence  recouverte  par  le 
calice  qui  a grossi  et  acquis  la  consistance  et  la  forme  d’une 
baie. 

Les  espèces  de  ce  genre  , dont  celui  appelé  Anredère  se 
rapproche  beaucoup , sont  des  plantes  annuelles , grim- 
pantes , à feuilles-alternes,  charnues  , à fleurs  disposées  en 
épis  axillaires,  qui  croissent  dans  les  parties  chaudes  de  l'Inde 
et  de  l’Amérique.  On  en  compte  six  à huit  espèces , dont  celle  • 
qui  est  ronge,  basella  rubra,  Linn.,  est  la  plus  commune,  parce 
que  c’est  la  seule  qui  se  cultive  î ses  feuilles  se  mangent  en 
guise  d’épinards.  On  la  voit  dans  toutes  les  écoles  de  botani- 
que, où  elle  s’obtient  en  semant  ses  graines  sur  couche, 
et  se  conserve  eu  plaçant  les  jeunes  pieds  contre  un  mur  ex- 
posé au  midi.  Ses  baies  , d’un  rouge  très-vif,  et  dont  il  seroit 
à désirer  qu’on  pût  fixer  la  couleur , sont  regardées  comme 
Utiles  pour  faire  tomber  les  boutons  de  la  petite  vérole,  (b.) 

BAS-FON  I).  On  donne  ce  nom  aux  endroits’  où  la  mer  a 
peu  de  profondeur;  et  c’est  une  observation  constante  que  les 
bas-fonds  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  côtes  basses,  dont 
ils  ne  sont  que  le  prolongement;  les  côtes  escarpées,  au  con- 
traire , sont  bordées  d’une  incr  profonde.  C’est  ce  qu'on  re- 
marque d’une  manière  frappante  en  Amérique,  dont  la  partie 
orientale  est  composée  de  vastes  plaines,  et  où  la  mer  est 
remplie  de  bas-Jonds , tandis  que  le  long  des  côtes  du  Chili 
et  du  Pérou , qui”  sont  élevées  et  abruptes’,  la  mer  est  d’une 
profondeur  extrême  , à très-peu  de  distance  du  rivage,  (pat.) 

BASÎATRAH  AGI.  On  appelle  ainsi  la  Renoüée,  Polygo- 
num , aoicularia , Linn.  , en  Arabie,  (b.) 

BAS1LEE,  Basilæa.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie  mo- 
nogvnie,  et  de  la  famille  des  LiÙacées,  ou  mieux  des  Aspiio- 
DÉlées  , dont  les  caractères  sont  : corolle  campanulée,  di- 
visée profondément  en  six  découpures  oldongues;  six  éta- 
mines, dont  les  filamens  sont  dilatés  et  connivcns  à leur  base  ; 
ovaire  supérieur,  court,  trigone,  chargé  d’un  style  en  alêne, 
dont  le  stigmate  est  très-simple  ; capsule  à trois  loges. 

Cegenre , qui  faisoil  partie  des  Fritillaibes  de  Linnæus,  a 
été  figuré  par  rHéritiersouslenomd’EucoMis.  Il  contient  cinq 
espèces,  doqt  la  racine  est  bulbeuse.  Les  feuilles  sont  radicales 
un  peu  charnues,  les  hampçs  peu  nombreuses,  peu  élevées, 
épaisses,  chargées,  vers  leur  sommet,  de  beaucoup  de  petites 
fleurs  , surmontées  par  un  bouquet  de  feuilles  semblables  , 
mais  plus  petites  que  celles  du  bas. 

Les  BasUres  viennent  toutes  du  Cap-de-Bonne-Espérance. 

La  plus  connue  est  celle  qu’on  appelle  BasilÉe  reine,  Basi- 
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lœa  régla  , qu’on,  trouve  dans  tous  les  jardins  de  botanique; 
et  quelquefois  dans  ceux  des  amateurs.  (B.) 

BASILIC.  Nom  spéeifique  d’un  lézard  du  genre  Iguane, 
qui  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Daudin  a fait  de  cette  espèce  et  de  I’Iguane  d’ÀMBOiNE  , 
un  genre  auquel  il  a donné  pour  caractères  : corps  gros , al- 
longé, entièrement  couvert  de  petites  écailles  rhomboïdales, 
carénées  , et  presque  réticulées  entre  elles  ; cou  pouvant  s’en- 
fler, en  dessous,  en  forme  de  goitre;  langue  épaisse,  courte  et 
non  fendue  à son  extrémité  ; tôle  grosse  , arrondie  , à quatre 
côtés  , calleuse  en  dessus , et  couverte  de  petites  écailles 
comme  celles  du  corps  ; queue  longue  , comprimée  sur  les 
côtés , surmontée  par  une  membrane  écailleuse  et  radiée  ; 
quatre  pieds  robustes  , allongés , à cinq  doigts  séparés  , forts 
et  onguiculés.  V.  le  mot  Iguane. 

On  appelle  aussi  basilic , un  animal  fabuleux  qu’on  dit  pro- 
venir d'un  œuf  de  coq , et  donner  la  mort  par  son  seul  regard. 
Beaucoup  de  personnes  en  parlent,  et  jamais  aucune  ne  l’a 
vu. Des  charlatans  relèvent  la  lôte  d’une  petite  raie  en  cassant 
l’épine  dorsale,  coupent  ses  nageoires  en  forme  d’ailes,. con- 
tournent sa  queue , et  le  montrent  dans  les  rues  comme 
étant  le  basilic , ou  le  grand  dragon  aspic.  La  forme  hideuse  de 
cette  préparation,  lorsqu’elle  est  desséchée  , en  impose  à la 
crédule  ignorance  , et  dispose  en  faveur  d’un  homme  capa- 
ble de  vaincre  un  monstre  aussi  terrible,  (b.) 

BASILIC  , Ocymum.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
gymnospermie,  efcde  la  famille  des  Labiées,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : le  calice  d’une  seule  pièce  , k lèvre  supérieure 
large  et  orbiculaire  , à lèvre  inférieure  quadrifide  ; la  corolle 
monopétale  , retournée  sens  dessus  dessous  , de  sorte  que  la 
lèvre  supérieure  est  à quatre  divisions  , et  l’inférieure  entière 
ou  légèrement  crénelée  ; quatre  étamines  ,,  dont  deux  plus 
courtes  et  munies  d’un  petit  appendice  à leur  base  ; un 
ovaire  supérieur  , divisé  en  quatre  parties  , et  chargé  d’un 
style  filiforme  , terminé  par  un  stigmate  bifide  ; quatre  se- 
mences nues , ovales , attachées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  renferme  des  hejrbes  et  des  sous -arbrisseau* 
d’une  odeur  plus  ou  moins  agréable,  à fleurs  en  verticilles 
peu  serrés  , disposés  en  épis  terminaux,  ou  axillaires.  On 
en  connoît  une  quarantaine,  d’espèces,  presque  toutes  origi- 
naires de  I lnde. 

Les  deux  espèces  les  plus  communes  sont  le  Basilic 
COMMUN , Ocymum  basilicum,  Lion. , qui  a les  feuilles  ovales, 
glabres  , et  le  calice  cilié;  et  le  Basilic  a petites  feuilles, 
Ocymum  minimum , Liun. , dont  les  feuilles  sont  ovales  e t 
très-entières. 
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On  cultive  depuis  long-temps  ces  deux  basilics  dans  le» 
jardins  ; leur  forme  élégante , leur  feuillage  touffu  et  leur 
odeur  suave , les  font  rechercher  de  tous  les  amateurs.  Ils 
demandent  une  terre  substantielle  et  t/ès-atténuée  , le  soleil 
et  l’eau.  On  peut  les  semer  depuis  le  mois  de  février  jusqu’à 
la  fin  de  juin,  surtout  dans  le  midi  de  la  France.  Celui  qu’on 
sème  à la  fin  de  l’iiiver,  exige  des  couches,  et  veutdhre  ga- 
ranti par  des  paillassons-,  dans  les  nuits  et  les  jours  froids  ; 
dans  le  nord , les  châssis  sont  indispensables.  Mais  si  on  le 
sème  au  printemps  dans  les  pays  chauds  , ou  en  mai  dans  les 
climats  tempérés,  on  peut  alors  le  confier  tout  de  suite  à la 
pleine  terre,  pourvu  qu’elle  soit  préparée  et  bien  exposée. 

Le  basilic  sec  conserve  son  odeur  aromatique  ; réduit  en 
poudre  , il  peut  tenir  lieu  de  tabac.  Il  entre  comme  assaison- 
nement dans  quelques  alimens  : c’est  la  première  espèce  qui 
est  ordinairement  employée  dans  la  cuisine  ; il  faut , pour 
cet  usage,  qu’elle  soiLcueillic  à l’époque  de  sa  pleine  fleur,  et 
parfaitement  desséchée.  Les  abeilles  aiment  beaucoup  cette 
plante;  : elle  donne  une  huile  essentielle,  (d.) 

Le  Basilic  salin  a les  feuilles  ovales , glabres,  et  la  tige 
géniculée.  Il  se  trouve  au  Chili.  Il  n’est  pas  certain  qu’il  ap- 
partienne au  genre  , attendu  qu’il  est  privé  d’odeur  ; mais 
on  n’a  pas  pu  se  refuser  de  le  noter,  pour  parler  de  sa  singu- 
lière propriété.  Molina  rapporte  que  depuis  le  printemps 
jusqu’en  automne , quoiqu’il  croisse  à soixante  milles  de  la 
mer,  il  se  trouve  tous  les  matins  couvert  de  cristaux  de 
sel.  Chaque  plante  fournit  environ  une  demi-once  par  jour 
de  ce  sel , que  les  habitans  emploient , comme  le  sel  com- 
mun , à l’assaisonnement  de  leurs  mets,  (b.) 

BASILIC  SAUVAGE.  C’est  le  Clinopode,  le  Thym. 
A Cayenne , c’est  le  Matouri  des  prés,  (b.) 

BASNAGILLI.  Nom  de  la  Bryone  laciniée  à Ceylan.' 

(b) 

BASS  AL. L’Oignon  cultive  porte  ce  nom  en  ^rabie.  (b.) 

BASSE.  Nom  anglais  d’une  espèce  de  poisson  , Perça 
ocellata, Linn. , qu’on  trouve  sur  les  côtes  d’Amérique.  C’est 
un  Centropome  de  Lâcépède.  (b.) 

BASSET.  Race  de  chiens  très-estimés  pour  la  chasse  ; les 
uns  sont  à jambes  droites  , et  les  autres  à jambes  torses.  Voyez 
Chien,  (s.) 

B ASSIE,  Bassia.  Genre  établi  par  Allioni  sur  la  SoonE 
MURIQUÉE.  11  n’a  pas  été  adopté.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  genre  Illipé,  qui  pgrtc  aussi  le  nom  de  Bassia  en 
latin,  (b.)  ' 
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BASSINET.  C’est  le  nom  vulgaire  de  la  Renoncule 

BULBEUSE.  (B.) 

BASSOMBE.  C’est  I’Acore.  (b.) 

BASSON.  Nom  vulgaire  de  la  Foulque,  (v.) 

BASSOV  E , Bassovia.  Plante  herbacée , dont  les  feuilles 
sont  alternes,  ovales  et  pétiolées;  les  (leurs  très-petites, 
verdâtréS  , disposées  en  petits  bouquets  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  Chacune  de  ces  Heurs  a un  calice  d’une  seule  pièce  , 
divisé  en  cinq  parties  ; une  corolle  monopétale,  en  roue  , à 
tube  très  court , à limbe  divisé  en  cinq  lobes;  cinq  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur  arrondi , surmonté  d’un  style' court,  que 
termine  un  stigmate  renflé  et  obtus  ; une  baie  succulente  , 
qui  contient  des  semences  menues  et  réniformes. 

Cette  plante  croît  dans  les  forêts  humides  de  la  Guyane. 
Elle  se  rapproche  infiniment  des  Morelles.  (b.) 

BASSU  b , Bossus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères , famille  des  pupivores,  établi  par  Fabricius  aux 
dépens  du  genre  ichneurnun  de  Linnæus.  V.  ce  dernier  mot. 

(L.) 

BASTANGO.  C’est  la  Raie  pastenaque.  (b.) 

BASTERA.  Adanson  avoit  appelé  ainsi  le  Calycant. 

(b.) 

B ASTERIE,  Bastena.  C’est  le  genre  appelé  Rourie. 

_ . . (»•) 

BAT.  En  anglais  , ce  sont  les  mammifères  de  l’ordre  des 

chéiroptères,  ou  les  Cuauve-Souris.  (desm.) 

BATAJASSE.  C’est,  en  Saintonge , la  Lavandière,  (s.) 

BATAN.  M.  de  Jussieu  pense  que  l’arbre  de  l’Inde  , 
ainsi  nommé  par  le  voyageur  Linscot , est  probablement 
ta  divrion  , et  qu'il  n’est  pas  probable  que  ce  soit  un  Jac- 
quier. Linscot  nomme  buaa  la  (leur  de  cet  arbre , et  son 
fruit  duryaen.  Celui-ci  a la  grosseur  du  melon , et  il  est  hé- 
rissé. (b.) 

B AT  ARA,  Tkamnophilus  , Vieill.  ; Lanius  turdus,  Latb. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains,  et  de  la  famille  des 
Collurions.  ( V.  ces  mots.)  Caractères  : bec  convexe,  tendu, 
seulement  crochu  à la  pointe  ; mandibule  supérieure  com- 
primée sur  les  côtés,  dentée  ou  échancrée  vers  le  bout  ; l’in- 
férieure souvent  renflée  en  dessous  , entaillée  , retroussée  et 
aiguë  à l’extrémité;  narines  ovales,  ouvertes,  situées  près  du 
front  ; langue  un  peu  épaisse , bifide  à la  pointe  ; bouche  ci- 
liée ; ailes  courtes , arrondies , à penne  bâtarde  courte  ; 
les  deuxième , troisième  , quatrième  et  cinquième  rémiges  à 
peu  près  égales  entre  elles  , et  àes  plus  longues  de  toutes  ; 
quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière;  l'intermédiaire 
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comme  soudé  avec  l’externe  prèsqu'e  jusqu’au  milieu,  et 
souvent  avec  l’interne  à la  base. 

Le  bec  des  bataras  n’est  pas  dans  tous  de  la  même  force  ; 
il  est  chez  plusieurs  très-robuste  et  très-renflé  en  dessous  ; 
chez  d’autres  il  est  moins  fortet  peu  bombé  , et  chez  d’autres  à 
peu  près  grêle.  C’est  parmi  ceux-ci  que  se  trouvent  tous  les 
bataras  que  j’indique  par  une  étoile,  afin  de  ne  pas  déranger 
l’ordre  alphabétique. 

Le  nom  que  j’ai  donné  à ce  genre,  est  celui  que  la  plupart 
des  espèces,  dont  il  se  compose,  portent  au  Paraguay.  11  en 
est,  parmi  les  autres,  qu’on  a rangées  jusqu’à  présent  avec 
les  pies-grièches , d’autres  avec  les  tyrans  et  les  fourmiliers  ; 
mais  elles  m’ont  paru  mieux  classées  ici , puisqu’elles  offrent 
les  caractères  indiqués  ci-dessus. 

Le  plus  grand  nombre  des  bataras  se  trouve  en  Amérique,  ” 
mais  seulement  depuis lesFlorides  jusqn’auParaguay}  le  reste 
habite  l’Afrique,  et  partout  ils  ont  le  même  genre  de  vie. 

Tous  se  plaisent  dans  les  halliers  les  plus  épais  et  les  plus 
fourrés  , où  ne  pénètrent  jamais  directement  les  rayons  du 
soleil  ni  les  eaux  de  la  pluie.  On  ne  les  rencontre  point  dans 
les  buissons  desséchés  ou  isolés , et  ils  ne  sortent  jamais  de 
leur  retraite  que  le  soir  et  le  matin  ; alors  même  ils  ne  se 
posent  que  sur  des  branches  basses  ; de  sorte  qu’à  peine  ils 
s’élèvent  quelques  pieds  au-dessus  du  sol.  Ils  n’entrent  point 
non  plus  dans  les  grandes  forêts , à moins  qu’ils  ne  trouvent 
des  broussailles  épaisses  ; et  ils  évitent  également  les  cam- 
pagnes et  les  lieux  découverts.  Ils  ne  se  réunissent  que  par 
paires,  et  ne  se  nourrissent  que  d’insectes  qu’ils  saisissent  . 
sur  les  buissons  ou  sur  la  terre.  Ces  oiseaux  sédentaires  volent 
peu,  et  seulement  pour  passer  d’un  buisson  à un  autre.  Ils  ne 
sont  point  farouches , et  ils  se  tiennent  communément  dans 
les  broussailles  des  cantons  cultivés  et  des  enclos.  Le  cri  de  la 
1 plupart  est  fort  et  s’entend  de  fort  loin  ; mais  ils  se  taisent 
dans  toute  saison  qui  n’est  pas  celle  Aes  amours. 

Lies  bataras  ont  de  grands  rapports  avec  les  fourmiliers  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leurs  habitudes  ; aussi  M.  d’Azara  , à 
qui  nous  devons  des  détails  intéressans  sur  ces  oiseaux,  me 
paroît  très-fondé  à les  rapprocher  les  uns  des  autres.  Tous  , 
ou  presque  tous,  ont  les  plumes  du  sommet  de  la  tète  lon- 
gues, et  ils  les  redressent  souvent  en  forme  de  huppe  ; la  queue 
est,  chez  tous , plus  ou  moins  étagée. 

Je  décris  ci-après  trente  baturas;  mais  je  ne  puis  assurer  que 
tous  constituent  des  espèces  distinctes,  attendu  que,  d’un 
côté  , je  n’ai  eu  pour  guide  que  des  peaux  desséchées , et , de 
l’autre,  que  peu  de  dessins  fidèles  et  que  des  descriptions.  Quoi- 
que j’en  aie  réuni  plusieurs,  que  des  auteurs  ont  divisés  spécifi- 
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quement , peut-être  s’en  trouve-t-il  encore  parmi  les  autres 
qui  sont  flans  le  même  cas;  car  il  en  est  des  Intimas  comme 
des  fourmiliers , dont  les  couleurs  et  les  dimensions  varient 
dans  les  individus  de  la  même  espèce. 

Le  Batara  agripenne  , Thamnophilus  caudarulns , Vieill. , 
a le  bec  brun  en  dessus , blanc  en  dessous  à la  base  ; le  plu- 
mage d’un  roux  verdâtre  , plus  clair  sur  le  cou  ; les  pennes  de 
la  queue  d’un  brun  noirâtre , avec  la  tige  aiguë  et  comme 
usée  vers  le  bout.  Longueur  totale,  sept  pouces  et  demi.  11  se 
trouve  à la  Guyane.  ( Espèce  nouvelle.  ) 

Le  Batara  a ailes  vertes,  Thamnophilus  rhloropterus , 
Vieill. , a la  grosseur  de  1 'étourneau  , et  huit  pouces  de  lon- 
gueur totale;  le  haut  de  la  tête  d’un  roux  rembruni;  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  de  la  même  teinte,  mais  plus  claire  sur  le 
croupion;  les  petites  couvertures  des  ailes  d’un  roux  pâle,  avec 
une  zone  noire  vers  le  bout;  les  pennes  vertes  en  dehors,  et 
brunes.cn  dedans;  les  côtés  du  cou  et  toutes  les  parties  infé- 
rieurcsrayéstransversalemcntdcbrimctdenoir;  la. queue  lon- 
gue, arrondie  et  rayée  de  noir , de  blanc  et  de  gris;  les  pieds  et 
les  doigts  bleus.  Cette  espèce  nouvelle  se  trouve  à la  Guyane. 

* Le  Batara  alapi  , Thamnophilus  a/api . Vieil!.;  Turdus 
nlapi . Lath. , pl.  enl.  n.°  701,  fig.  2 de  YHisL  rial.  deBujfon. 
Cet  oiseau  vit. , ainsi  que  le  coraya , en  troupe  dans  les  forêts 
de  la  Guyane  ; on  le  rencontre  le  plus  souvent  à terre  ou  per- 
ché sur  les  branches  peu  élevées,  mais  jamais  en  plein  air.  Sa 
nourriture  se  compose  de  fourmis  et  d’autres  petits  insectes  : 
il  est  d’une  grande  agilité,  et  fait  entendre , eu  sautillant , une 
espèce  de  fredonnement  suivi  d’un  petit  cri  aigu  que  ces  oi- 
seaux répètent  plusieurs  fois  de  suite  lorsqu’ils  se  rappellent. 

Le  nom  d 'alapi  qu’on  lui  a imposé  , vient  de  ce  que  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  sont  piquetées  de  blanc  ; 
leur  couleur  dominante  est  un  brun  foncé  qui  s’étend  en  dessus 
des  pennes , dont  le  dessous  est  noirâtre  ; ce  brun  prend  un 
ton  olivâtre  sur  la  tête,  le  cou  et  le  dos,  au  milieu  duquel  on 
remarque  une  tache  blanche  ; le  reste  du  dessus  du  corps  est 
cendré  ; cette  teinte  paroît  plus  foncée  sur  le  ventre  ; la 
gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  noirs  ; les  pennés 
de  la  queue  sont  noirâtres , un  peu  étagées  , et  dépassent  les 
ailes  en  repos  d’un  pouce  et  demi.  Taille  un  peu  au-dessus 
de  celle  du  coraya.  Longueur,  six  pouces. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  pas  la  tache  blanche 
sur  le  dos  ; sa  gorge  est  de  celle  couleur,  et  le  reste  du  dessous 
du  corps,  roussâtre  , avec  des  plumes  grises  cendrées  sur  les 
côtés  du  bas-ventre  et  sur  celles  qui  recouvrent  la  queue  en 
dessous  ; les  points  des  couvertures  des  ailes  sont  roussâtres  ; 
enfin  la  couleur  brune  des  parties  supérieures  est  moins  foncée 
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que  dans  le  mâle.  Ces  descriptionsnepeuvent  convenir  en  entier 
à tous  les  individus  ; car  les  teintes  et  les  couleurs  elles-mêmes 
sontsujettesà  varier  comme  danstoutes  les  espèces  ilecegenre. 

Buffon  voyant  qu'on  ne  pouvoit  classer  Valapi  et  le  coraya 
parmi  les  vrais  fourmiliers,  les  en  a séparés  et  les  a nommés 
fourmiliers  rossignols.  , 

Le  Batara  bleuâtre  , Thamnopliilus  catrulescens , \ ieil. 
Trois  couleurs’ sont  répandues  sur  le  plumage  de  cet  oiseau. 
Il  a les  côtés  de  la  tête , le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un 

(dombé  noirâtre  ; le  devant  du  cou. et  la  poitrine  bleuâtres  ; 
e sommet  de  la  tête,  les  ailes  et  la  queue  noirs;  celles-ci 
terminées  et  bordées  de  blanc;  une  tache  de  la  même  cou- 
leur sur  le  haut  du  dos  ; le  reste  des  parties  inférieures  d’un 
blanc  bleuâtre;  les  pieds  couleur  de  plomb  ; le  bec  noir  en 
dessus  et  bleu  céleste  sur  le  reste.  Longueur  totale  , cinq 
pouces  trois  quarts.  Ce  batara  du  Paraguay  est  dans  la  tra- 
duction de  l’ouvrage  de  M.  de  Azara , sous  le  nom  de  balara 
voir  ci  plombé. 

* Le  Batara  À calotte  noire,  Thamnopliilus  atricapillus , 
"Vieill.  ; Lanius  nier , Lath. , n’est  pas  plus  gros  que  le  chardonneret , 
et  a cinq  pouces  de  ‘longueur  totale  ; le  sommet  de  la  tête 
noir  ; le  dessus  du  corps  d’un  gris  de  souris  ; le  dessous  d’uu 
cendré  bleuâtre  ; les  ailes  noires  ; les  couvertures  et  les  pennes 
secondaires  bordées  de  blanc;  les  pennes  de  la  queue  noires 
et  terminées  par  du  blanc.  Cet  oiseau  est  figuré  dans  les  Fas- 
cicules de  Merrent,  pl.  xo,  et  a été  décrit  par  Sonnini,  édit, 
de  Buflon , pour  une  pie-grièche-. 

La  femelle  a le  sommet  de  la  tête  d’un  roux  sale  , le  dessus 
du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue  , brun  ; les  pennes  alaires 
et  caudales,  bordées  de  roux  en  dehors  et  tachetées  de  blanc 
à l’extrémité;  ces  taches  se  trouvent  aussi  sur  les  scapulaires; 
la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  d’un ‘cendré 
sale , plus  foncé  sur  les  flancs.  C’est  à tort  que  j’ai  donné 
dans  mon  Histoire  des  oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale, 
le  mâle  pour  la  femelle  du  tyran  à huppe  noire  , et  la  fe- 
melle pour  celle  du  tyran  à huppe  rousse.  Cette  espèce  sc 
trouve  dans  la  Guyane  et  dans  les  Florides. 

* Le  Batara  coraya,  Thamnopliilus  coraya,  "Vieill.; 
Turdus  coraya , Lath.,  fig. , pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  701;  a la 
tête  noire  , le  dessus  du  corps  d’un  brun  roux  , la  gorge  et  le 
devant  du  cou  d’un  blanc  qui  prend  une  teinte  cendrée  sur 
la  poitrine,  et  qui  devient  légèrement  roussâtre  sur  les  plumes 
du  ventre  et  des  jambes  ; la  queue  rayée  transversalement  de 
noirâtre.  Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi.  On  le  trouve 
dans  les  grandes  forêts  de  l’intérieur  de  la  Guyane. 
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* Le  Batara  À cravate  noire,  Thamnophilus  cinnamomntsi 
'Vieill.  ; Turdus  cinnamomeus,  Lath. , pl.  enl.  de  Buff.,  56o,  f.  2 . 
Cet  oiseau  , que  Montbeillard  avoit  d’abord  donné  pour  un 
merle,  a été  rapporté  depuis  par  ce  naturaliste  au  fourmilier 
pnlikour.  En  effet,  l’un  et  l’autre  ont  un  plumage  très— ana- 
logue ; mais  si  la  figure  du  palikour  est  exacte,  celui-ci  est 
d’une  taille  beaucoup  plus  ramassée  et  porte  une  queue  très- 
courte  et  égale  à son  extrémité  ; tandis  que  le  merle  a une 
taille  svelte  et  une  queue  allongée,  cependant  un  peu  trop 
dans  la  figure , et  de  plus  arrondie  dans  les  individus  que  j’ai 
eu  occasion  d’examiner  en  nature  ; ce  qui  m’a  déterminé  à 
le  présenter  comme  un  latara , avec  d’autant  plus  de  motifs 
qu'il  a le  bec  conformé  de  même  ; bee  qui  est  bien  aussi  ce- 
lui de  mes  fourmiliers.  Mais  tous  cqux-ci  ont  une  queue  très- 
courte  et  égale. 

Ce  hatara  a une  cravate  noire  bordée  de  blanc , laquelle 
s’étend  depuis  le  bec  jusque  sur  la  partie  moyenne  de  la  poi- 
trine , où  la  bordure  blanche  est  rayée  transversalement  de 
noir,' et  remonte  jusqu’aux  yeux  en  embrassant  les  trois 
quarts  de  la  circonférence  du  cou,  et  finissant  par  couvrir 
totalement  les  joues;  le  dessus  des  ailes  est  du  môme  noir  , 
avec  de  petites  mouchetures  blanches  ; les  grandes  couver- 
tures sont  terminées  de  fauve  ; le  reste  du  plumage  est  can- 
nelle , et  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur,  cinq  pouces. 
Cet  oiseau  a de  tels  rapports  avec  celui  à gorge  noire  de 
M.  d’Azara  , que  je  me  range  de  son  sentiment  lorsqu’il,  rap- 
proche ces  deux  oiseaux  comme  des  individus  de  la  même 
espèce.  Ce  naturaliste  croit  qu’il  n’y  a point  de  différence 
entre  le  mâle  et  la. femelle. 

Le  Batara  doré,  Thamnophilus  auraius , Vieill. , a le 
sommet  de  la  tête  mordoré;  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
d’un  brun  plombé  ,.  nuancé  de  couleur  d’or  ; les  couver- 
tures supérieures  dés  ailes,  dont  les  deuxième  et  troisième 
rangées  sont  blanches  à la  pointe , et  le  bord  extérieur  des 
pennes  sont  des  mêmes  teintes , mais  plus  sombres  ; toutes 
les  pennes  latérales  de  la  queue  noirâtres  et  terminées  de 
blanc  ; les  côtés  de  la  tête  pointillés  de  bleuâtre  et  de  blan- 
châtre ; la  gorge  couleur  de  perle  ; le  devant  du  cou  mordoré, 
et  le  dessous  du  corps  d’un  roux  mêlé  d’or  ; le  bec  noir  et 
bleu;  les  pieds' plombés , et  fcinq  pouces  trois  quarts  environ 
de  longueur  totale.  M.  d’Azara  l’appelle  pardo  doratlo.  11  se 
trouve  au  Paraguay. 

* Le  Batara  À front  roux,  Thamnophilus  rtififrons,  Vieill.  ; 
Turdus  rufifrons , Lath.,  pl.  enl.  de  Btiffon , n."  644,  f-  1,  a le 
front , les  côtés  de  la  tête  , la  gorgé  , tout  le  devant  du  cou  et 
le  ventre  roux;  le  sommet  de  la  tête , toutle  dessus  du  corps, 
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les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  les  pennes  des  ailes 
]>runs;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  noires  et  bordées 
d’un  jaune  vif  ; celle  couleur  termine  chaque  rang  de  ces  cou- 
vertures; lescouverturesinférieuresdelaqueueblanches;celle- 
ci,  le  bec  et  les  pieds  cendrés.  Longueur,  huit  pouces  et  demi. 
Montbeillard  rapproche  cet  oiseau  du fourmilierpalikour;  et  l’ob- 
servation que  j’ai  faite  à l’article  du  batara  à cravate  est  com- 
mune à celui-ci,  quant  aux  proportions  du  corps  et  de  la  queue. 
J’y  ajouterai  que  celui-ci  a un  plumage  totalement  différent 
des  deux  autres;  ce  qui  indique  plutôt  une-espèce  particu- 
lière qu’une  variété,  à moins  que  ce  ne  soit  une  femelle. 

Le  Batara  ferrugineux,  Thamnophilüs rubiginosus, Viei  1 1 . ; 
Lanius  rubiginosus , Lath.  Une  couleur  de  rouille  couvre  toutes 
les  parties  supérieures  , et  un  rouge  jaunâtre  est  sur  les  infé- 
rieures; latête  est  huppée.  Cet  oiseau  habite  Cayenne.  Lalham 
le  décrit  pour  une  espèce  particulière. 

Le  Batara  À gorge  blanche,  Ttiam  nophilus  albirol/is,  \ i e i 1 1 • 
Cet  oiseau  de  la  Guyane  est  brun  sur  les  parties  supérieures, 
blanc  sur  la  gorge , noir  sur  la  poitrine  et  sur  les  joues.  Le 
devant  du  cou  a sur  chaque  côte  une  bordure  noire  et  blanche  , 
qui  remonte  jusqu’aux  joues  ; les  couvertures  des  ailes  sont 
noires  et  parsemées  de  petites  marques  blanches  ; le  ventre 
est  de  cette  dernièré  couleur  vers  le  milieu  , et  roux  sur  les 
flancs  ; les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noires  , ainsi  que 
le’bec  ; les  pieds  bruns.  Cet  oiseau  ne  seroil-il  pas  une  variété 
du  batara  à cravate  noire?car  ces  deux  oiseaux  sont  delà  même 
taille  et  ont  de  grands  rapports  dans  leurs  couleurs. 

Le  GRife'D  BATARA,  Thamnophilüs  majoré  ieill.,  a tout  le  des- 
sus du  corps  d’un  noir  profond,  avec  une  bordure  blanche  aux 
couvertures  supérieures  et  aux  pennes  des  ailes  ; cinq-bandes 
transversales  sur  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  , et 
quelques  points  de  la  même  couleur  sur  les  trois  suivantes  , 
laquelle  règne  sur  toutes  les  parties  inférieures  , et  est  seule- 
ment mélangée  de  noir  sur  les  jambes  ; les  pieds  sont  d'une 
teinte  de  plopib  claire:;  le  bec  est  bleu  de  ciel  à sa  base  , et 
noir  dans  le  reste  ; l’iris  d’un  rouge  pur.  Longueur  totale , huit 
pouces  deux  lignes.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle , et  en  diffère  en  ce  qu’elle  est  d’une  couleur  rousse  en 
dessus,  etqu’elle  a dubrun  mêlé  sur  la  poitrine  et  sur  les  côtés; 
les  couverturès  inférieures  de  la  queue , couleur  de  tabac  d’Es- 
pagne , et  le  bec  entièrement  d’un  bleu  de  ciel.  Longueur  to- 
tale , huit  pouces  deux  lignes.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs  blancs 
et  marbrés  de  violet  obscur.  Elle  construit  son  nid  dans  les 
buissons , à trois  pieds  au-dessus  du  sol , et  le  compose  de 
beaucoup  de  petites  branches  épineuses.  Cette  espèce  sc  trouve 
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au  Paraguay,  et  est  décrite  par  M.  de  Azzara  sous  le  nom  d«? 
hui  ara  mayur. 

* Le  Batara  GRISIN,  Thamnophilus  griseus  , Vieill.  ; syloitt 
gris  eu , Lath.,  pl.  enl.  de  lîutîon,  ir.u  643,  fig.  i et  2.  Mont— 
beillard  a d’abord  placé  cette  espèce  à la  suite  des  merles , et 
depuis,  il  l’a  indiquée  comme  une  variété  de  son  fourmilier 
huppé  ( lehaUura  huppé );  c’est  en  quoi  je  ne  suis  pas  de 
son  avis. Ces  deux  oiseaux,  que  j’ai  comparés  en  nature,  ont, 
il  est  vrai , des  rapports  dans  leurs  couleurs  ; mais  leur  lon- 
gueur, leur  grosseur  et  généralement  toutes  leurs  dimensions 
offrent  des  dissemblances  assez  grandes  pour  s’opposer  à une 
telle  réunion.  Le  grisin  a quatre  pouces  et  demi  environ  de 
longueur  totale , et  n’est  pas  plus  gros  que  la  fauvette  à tête 
noire.  Le  dessus  de  la  tête  du  mâle  est  noirâtre  ; les  sourcils 
sont  blancs , ainsi  que  les  couvertures  inférieures  des  ailes  , 
le  ventre  et  les  parties  postérieures  ; tout  le  dessus  du  corps 
est  d’un  joli  gris  cendré  qui  tire  au  noir  sur  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue,  lesquelles  sont  terminées  de  blanc  ; cette 
couleur  entoure  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  etungris 
clair  la  remplace  sur  le  bord  extérieur  des  rémiges  ; la  gorge  , 
le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  le  bec  sont  noirs  ; les  flancs 
sontblancs  et  les  pieds  cendrés.  Lafemcllcdiffèreencequel.e 
dessus  de  la  tête  est  du  même  gris  que  le  dessus  du  corps  , et 
que  ce  qui  est  noir  chezlc  mâle  est  noirâtre  chez  elle.  J'ai  rangé 
cette  espèce  parmi  les  halaras  , parce  qd’elle  a les  mandibu- 
les, les  ailes  , la  queue,  conformées  de  même  ; mais  le  bec 
est  plutdt  grêle  qu’épais. 

Le  Batara  huppe,  Thamnophilus cirrliatus , Vieill.  ; Turdus 
'cirrliatus  ,Lath.  Une  petite  huppe  noire,  que  cet  oiseAi  baisse  et 
relève  à volonté  , le  distingue  des  autres  espèces  ; sa  gorge  est 
noire  et  blanche  ; le  devant  du  cou , la  poitrine  , les  couver- 
tures supérieures  des  ailes,  aussi  bien  que  l'iris,  sont  noirs;  un 
liseré  blanc  entoure  les  pennes  de  la  queue  ; le  reste  du  plu- 
mage est  cendré. 

Quelques  individus  ont  du  roux  sur  les  couvertures  du  des- 
sus des  ailes.  La  femelle  a les  plumes  du  sommet  de  la  tête 
aussi  longues  que  celles  de  la  tête  du  mâle  ; mais  elles  sont 
rousses  , et  une  teinte  de  la  même  couleur  se  mêle  au  gris- 
cendré  de  son  plumage.  La  ponte  est  ordinairement  de  trois 
œufs  , et  a lieu  dans  le  mois  de  décembre. 

Le  cri  du  batara  huppé  ressemble  au  piaulement  d'un  petit 
poulet.  Sa  longueur  moyenne  est  de  près  de  six  pouces. 

Je  rapproche  de  cette  espèce,  comme  mâles,  le  iyranàhuppe 
noire  , pl.  48  des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale  , et  le 
iachet  de  Levaillant;  et,  comme  femelles*;'  i.°  la  pie-grièche 
huppé e du  Canada , qui  ne  se  trouve  point  dans  cette  colonie 
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fct  qui  est  le  même  oiseau  que  le  tyran  à huppe  routse , pl.  4g 
«les  Oiseaux  «le  l’Amérique  septentrionale  ; a.0  le  rousset  «le 
Levaillant , pl.  77  de  l’Ornithologie  d’Afrique , lequel  ne  se 
trouve  qu’à  Cayenne.  Tous  ont  la  queue  étagée;  mais  leur 
taille  varie  de  six  à huit  lignes,  ce  qui  me  fait  soupçonner  que 
cette  espèce  est  composée  de  plusieurs  races.  Quant  aux  ta- 
ches blanches  plus  ou  moins  nombreuses , la  couleur  noire 
plus  ou  moins  étendue , sur  les  mâles , je  l’altrihue  aux  di- 
verses époques  de  l’âge.  Enfin  le  hatara  à calotte,  noire , dont  on 
a fait  une  pie-grièche  , a encore  de  grands  rapports  avec  le 
mâle  ; mais  comme  il  n’en  a point  la  huppe  , ou  plutôt  que 
les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  plus  courtes , je  l’ai 
isolé  spécifiquement,  d’autant  plus  que  sa  femelle  présente  le 
même  caractère,  elle  a cependant  une  grande  ressemblance 
dans  les  couleurs  avec  celles  dont  il  a été  question  ci-des- 
sus. Le  hatara  huppé  est  \c  fourmilier  huppé  de  Buffion. 

Le  JBatara  À longue  queue,  Thamnophilus  longicaudus , 
Vieill.,  est  totalementnoir,  avec  de  petites  mouchetures  blan- 
ches sur  la  gorge  et  sur  les  pennes  de  la  «jucue  ; bec  et  pieds 
noirs  ; taille  de  la  pie-grièche  rousse  , mais  plus  allongée  , vu  la 
longueurde  la  queue,  lise  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  Iîatar  A mouciieté,  Thamnophilus  gutta/us , Vieill.,  est 
blanc  , avec  des  taches  noires  en  forme  de  larmes  sur  toutes 
les  parties  supérieures  ; d’un  blanc  pur  en  dessous  chez  la 
femelle  ; noir  et  moucheté  de  blanc  sur  les  côtés  de  la  poi- 
trine du  mâle.  Taille  de  la  pie-grièche  rousse  ; bec  couleur  de 
corne  ; pieds  brunâtres.  Il  habite  l’Amérique  méridionale. . 

Le  Iîatar  a rayé  de  Cayenne,  Thamnophilus  doliatus , 
Vieill. m,Lanius(iol.,  Lath.,pl.  enl.  de  Suffi,  n.°  297,  fig.  1,  sous 
le  nom  de  pie-grièche  rayée  , est  de  la  grosseur  du  moineau  ; 
il  a six  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  noirâtre  ; la  tête 
un  peu  huppée,  rayée  longitudinalement,  et  tout  le  plumage 
rayé  transversalement  de  noir  et  de  blapc  ; chaque  plume 
ayant  deux  bandes  de  chaipie  couleur  ; la  teinte  du  dessous 
du  corps  est  plus  claire  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noires,  avec  des  taches  transversales  blanches  ; les  pieds 
et  le  bec  noirâtres.  On  le  trouve  à Cayenne. 

Le  Batara  rayé  du  Paraguay  , Thamnophilus  radiât  us, 
Vieill. , porte  une  huppe  longue  de  huit  lignes  et  d’un  beau 
noir  ; les*plumes  de  la  base  «lu  bec  , du  reste  de  la  tête  et  du 
cou  sont  marbrées  de  noir  et  de  blanc  ; ces  deux  couleurs 
forment  des  raies  transversales  sur  le  dos  et  sur  les  couver- 
tures des  ailes  ; les  pennes  sont  noires  et  tachetées  de  blanc  ; 
la  queue  est  de  la  première  teinte  avec  des  bandes  transver- 
sales interrompues  de  la  deuxième  ; le  «levant  du  cou  et  la 
poitrine  sont  rayés  de  noir  sur  un  fond  blanchâtre  ; les  par- 
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lies  postérieures  blanches  ; les  pieds  d’un  plombé  clair  ; le 
bec  est  noirâtre  à sa  base  et  d’un  bleu  céleste  dans  le  reste  ; 
l’iris  d’un  jaune  paille  brillant;  longueur  totale,  six  pouces  et 
demi.  , 

La  femelle  a une  huppe  pareille  à celle  du  mâle  , mais  elle 
est  roussç  ; elle  en  diffère  encore  en  ce  que  les  côtés  et  le 
derrière  de  la  tête  sont  d’un  brun  mêlé  de  blanchâtre  , de 
roux , avec  des  raies  noires  ; le  dessus  du  cou  est  couleur  de 
tabac  d’Espagne,  et  toutlc  dessous  d’un  roux  blanchâtre. Cette 
espèce  construit  son  nid  sur  les  petites  branches  horizontales 
des  buissons  épais , et  le  compose  à l’extérieur  de  filamens 
fortement  attachés  à deux  rameaux  qui  forment  la  fourche 
à l’extrémité  d’une  branche  menue.  L’intérieur  est  tapissé  de 
crins  et  de  tiges  de  plantes  aussi  déliées.  La  ponte  est  de 
deux  œufs  blancs  et  rayés  de  rougeâtre.  C’est  le  batara  listado 
de  M.  d’Azara. 

J’ai  sous  les  yeux  deux  bataras  du  Brésil,  dont  un  a les  plumes 
dusoinmel  de  la  tête  noires , etl’autre  les  a rousses,  ce  qui  me  pa- 
roît  indiquer  les  différences  sexuelles  ; ils  ont  l’un  et  l’autre 
toutes  les  parties  inférieures  et  la  queue  rayées  transversale- 
ment de  noir  et  de  blanc , et  le  manteau  vert.  Leur  taille  est 
celle  du  précédent. 

Le  Batara  rayé  a tête  rousse,  Thamnophilus  lineatus , 
Yieill. , a la  tête  rousse  en  dessus  et  le  reste  du  plumage  rayé 
transversalement  de  noir  et  de  blanc  roussâtre.  Taille  du  ba- 
tar.a  huppé. 

Le  Batara  rougeâtre,  Thamnophilus  rubicus,  Vieill.  ; des- 
sus de  la  tête  d’un  gris  cendré  ; joues  blanches  et  tachetées 
de  brun  ; dessus  du  corps  d'un  roux  rembruni  ; dessous  rou- 
geâtre ; menton  blanc  ; ailes  et  queue  noirâtres  , celle-ci  ter- 
minée, de  blanc;  bec  noir;  pieds  briins.  Taille  de  la  pie-grièche 
gtise.  11  habite  l’Amérique  méridionale. 

Le  Batara  roux  , Thamnophilus  rnfus , Vieill.  Tout  le  plu" 
mage  supérieur  de  cet  oiseau  est  couleur  de  tabac  d’Espagne  ; 
le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  couvertures  ex- 
térieures du- dessus  de  l’aile  , ainsi  que  les  côtés  intérieurs  des 
pennes,  sont  noirâtres  ; les  pieds  couleur  de  plomb  ; le  bec  est 
noirâtre  en  dessus  et  à la  pointe  ; le  ventre  est  d’un  blanc  sale. 
Lôngueur,  sept  pouces.  C’est  le  batara  roxoàc.  M-  d’Azara.  On 
le  trouve  au  Paraguay  ; il  diffère  des  autres  en  ce  qu’il  a 
l’aile  plus  forte , le  tarse  et  les  doigts  plus  courts , le  bec 
moins  crochu  à la  pointe  , et  moins  comprimé  sur  les  côtés  ; 
mais  il  a le  même  genre  de  vie. 

Le  Batara  tacheté  , Thamnophilus  mtoius  , Vieill.,  La— 
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musnavius,  Lath.,  a le  bec  noir,  ainsi  que  toutes  les  parties  su- 
périeures du  corps  ; les  plumes  de  la  partie  antérieure  du  dos  , 
ainsi  que  celles  qui  recouvrent  les  ailes , sont  terminées  de 
blanc  ; cette  même  couleur  borde  les  pennes  secondaires , et 
forme  une  tache  oblongue  à l’extérieur  et  vers  le  milieu  de 
chaque  penne  de  la  queue  , qui  est  noire  , de  même  que  les 
ailes  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  cendré  uniforme  .;  les  pieds 
sont  noirs  : sa  faille  est  un  peu  inférieure  à celle  du  butaru 
rayé  de  Cayenne  ; il  se  trouve  au  Brésil. 

Le  B ata  ra  SCHET-BÉ , Thamnophilus  rutilus,  Vieill.  ; Lanius 
nifus , Lath.  Il  a sept  pouces  trois  quarts  de  longueur;  la 
tête,  la  gorge  et  le  cou  d’un  noir  verdâtre  ; tout  le  dessus  du 
corps  roux  ; le  dessous'  gris  blanchâtre  ; la  queue  rousse  ; les 
pennes  des  ailes  brunes  ; le  bec , les  pieds  et  les  ongles  couleur 
de  ploinb.  La  femelle  a des  couleurs  moins  vives , la  gorge  et 
le  devant  du  cou  d’un  gris  blanc.  On  le  trouve  à Madagascar. 

Le  Batara  tchagra,  Thamnophilus tr.hagra,  Vieill/;  Lanius 
Senegalus,LaÛ\.,  pl.  enl.  de  Buff.,  n.u4.79-Cctoiseaù,  indiqué  par 
Buffon  sous  le  nom  de  pie-grièr.he  rousse  à tête  noire  du  Sénégal , 
et  comme  une  simple  variété  de  la  nôtre , a été  donné  par  Le- 
vaillant  sous  le  nom  d e tchagra , mot  qu’il  prononce  sans  cesse, 
et  qu’il  exprime  très-bien  par  les  syllabes  tcha-tcha-tcha-gra. 

On  le  trouve  non-seulement  au  Sénégal  , mais  encore  vers 
la  pointe  de  l’Afrique  jusque  chez  les  Cafres. 

Le  mâle  est  À peu  près  de  la  taille  de  notre  pie-grièche  grise; 
la  partie  supérieure  de  la  tête  est  d’un  noir  bruni,  légèrement 
teint  d’olivâtre  ; le  derrière  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont 
d’un  brun  tanné  ; la  gorge  est  blanchâtre  ; une  bande  blanche 
prend  naissance  au  coin  de  l’œil  et  se  prolonge  au-delà  , avec 
une  ligne  noire  par-dessous  qui  lui  est  parallèle  ; le  cou  par- 
dfcvant  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  cendrés;  les  grandes 
couvertures  des  ailes  et  les  bords  extérieurs  des  pennes  sont 
d’un  roux  ferrugineux  ; le  reste  en  est  brun , avec  une  teinte 
verdâtre  par-dessus;  en  dessous,  elles  sont  toutes  cendrées; 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  d’un  gris  brun, 
rayé  imperceptiblement  d’une  couleur  plus  foncée  ; les  autres 
sont  noirâtres  et  toutes  terminées  de  blanc  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  d’un  noir  de  çorne  , et  l’iris  est  brun. 

iLa  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ; elle  n’à 
point  le  dessus  de  la  tête  noir,  et  a les  teintes  du  manteau 
moins  foncées.  La  tête  du  jeune  mâle  né  prend  sa  couleur 
noire  qu’à  un  certain  âge  ; le  dessus  du  corps  est  d’un  brun 
cendré  , et  le  blanc  des  parties  inférieures  est  roussâlje.  11 
fait  son  nid  dans  les  broussailles  ; la  ponte  est  de  cinq  œufs 
tachés  de  brun  ; son  vol  est  lent , court  et  pénible. 
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Le  B AT  ARA  A TÈTE  BLEUE  , Thamnophilus  cyanocephalus  « 
Vieill.,  a six  pouces  quatre  lignes  de  longueur  totale  ; la 
gorge  et  les  parties  postérieures  d’une  teinte  sombre , qui 
tire  au  noir  sur  le  dessus  du  corps  jusqu'à  la  queue  et  au- 
dessous  des  yeux  , sur  les  côtés  de  la  tête  qui , dans  le  reste  , 
est  d’un  bleu  turquin  brillant , séparé  sur  le  milieu  du  som- 
met par  une  raie  blanche  ; lamuque  et  le  dessus  du  cou  sont 
noirs,  ainsi  que  les  scapulaires  et  les  ailes;  dont  les  cou- 
vertures ont  quelques  taches  blanches , et  sont  bordées  en 
dehors  de  cetté  couleur  ; la  bordure  extérieure  des  pennes 
est  pareille , mais  moins  sensible  ; les  deux  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  sont  totalement  noires  , et  les 
autres  ont  l'extrémité  blanche  ; le  bec  est  d’un  bleu  obscur, 
et  le  tarse  noirâtre. 

La  femelle  diffère  en  ce  .qu’elle  a un  demi-pouce  de 
moins  ; en  ce  que  le  dos , le  ventre  et  les  parties  inférieures 
sont  glacés  de  verdâtre , et  qu’elle  n’a  point  de  raie  blanche 
sur  le  haut  de  la  tète. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  au  Paraguay , et  sont  décrits  par 
M.  d’Azara  sous  le  nom  Del  obscuro  y negrv. 

LeBATARA  À tête  ROUSSE,  Thamnophilus  ruficapillus,  Vieill. 
a le  dessus  de  la  tête  couleur  de  cannelle;  les  côtés  d’un 
brun  blanchâtre  ; le  devant,  les  côtés  du  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  rayés  transversalement  de  blanc  et  de  noir  ; le 
reste  de  la  poitrine  et  les  parties  postérieures  blanchâtres  ; le 
dessous  des  ailes  d’un  blanc  roussâtre  ; les  couvertures  supé- 
riqures,  les  dernières  pennes,  la  bordure  extérieure  de  toutes 
les  autres  et  le  derrière  du  cou , mordorés  ; le  dos  d’un  brun 
mêlé  de  bleu  ; les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noi- 
râtres , les  autres  noires,  bordées  à l’extérieur  et  terminées 
de  blanc  ; le  tarse  de  couleur  de  plomb  ; le  bec  noir  en 
dessus  et  d’un  bleu  clair  en  dessous  ; six  pouces  un  quart  de 
longueur  totale.  Le  mâle,  la  femelle  et  les  jeunes  sont  pareils: 
Le  nid  est  construit  comme  celui  dh  batara  rayé  du  Paraguay, 
et  la  ponte  est  de  deux  œufs  blancs  faiblement  piquetés  de 
rouge.  M.  d'Azara  appelle  cet  oiseau  balara  acaneîado. 

Le  Batara  vert,  Thamnophilus  viridis , Vieill. , a le 
front , toutes  les  parties  inférieures  et  le  dessus  de  la  queue 
rayés  en  travers  de  noir  et  de  blanc , le  reste  du  pium 
vert.  Longueur  totale  , six  pouces  huit  à dix  lignes.  11  ha- 
bite l’Amérique  méridionale. 

LeBATARA  varié,  Thamnophilus  varias,  Vieill.; -LamWvarûw, 
Lath,  Bec  noir;  dessus  du  corps  brun  cendré  ; front  et  joues 
tachetés  d’une  couleur  plus  pâle  ; gorge  et  poitrine  d’un  jaune 
de  buffle  ; rentre  , cuisses  et  bas-ventre  d’un  blanc  brunâtre  j 
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scapulaires  blanches  ; ailes  et  queue  brunes  ; pieds  noirs. 
batara  se  trouve  au  Brésil. 

Le  Batara  verdâtre,  Thamnophilus  viresr.ens , Vieill. 
a la  tête  d’un  gris  verdâtre  et  tachetée  de  noir  en  dessus  - 
les  ailes  de  la  dernière  couleur,  et  pointillées  de  blanc  ; le 
dessus  du  corps  verdâtre  ; le  dessous  d’un  gris  roussâtre  chez 
le  mâle  , et  d'un  gris  pur  chez  la  femelle;  la  queue  noire  et 
terminée  de  blanc  ; le  bec  brun  et  les  pieds  gris.  Il  se  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale,  (v.) 

BATARD.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à des  vers 
rouges  qu’ils  prennent  entre  les  fissures  des  rochers  qui  bor- 
dent Jes  côtes  de  la  mer,  et  dont  ils  se  servent  pour  amorcer 
leurs  lignes.  On  ignore  à quel  genre  appartiennent  ces  vers. 

, (b.) 

BATATE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  , en  Amérique , 
à plusieurs  racines  tubéreuses  , employées  à la  nourriture 
de  l’homme.  On  l’appelle  encore  Patate.  V.  au  mot  Lise- 
ron et  Quamoclit  pour  la  balaie  qui  suit , ainsi  qn’au  mot 
Moreli.f.  pour  la  pomme  de  terre , et  au  mot  Hélianthe  pour 
le  topinambour,  (b.) 

BATATE  ou  PATATE,  Conoolvulus  batatas.  Cette  plante 
vivace  , originaire  de  l’Inde , se  cultive  entre  les  tro- 
piques et  mèiqe  un  peu  au-delà.  Elle  offre  beaucoup  de  va- 
riétés, produites  par  la  culture  , dans  la  forme  et  la  gran- 
deur des  feuilles,  dans  la  direction  et  la  couleur  des  tiges, 
dans  la  grosseur  , la  forme,  là  couleur  , la  saveur,  l’époque 
de  la  maturilé  des  racines,  leur  plus  ou  moins  facile  con- 
servation après  qu’elles  ont  été  arrachées , etc. 

Nulle  part  la  patate , telle  que  nous  la  connoissons,  ne 
croît  sans  culture  ; abandonnée  à elle-même,  elle  ne  pous- 
serait que  des  branches  et  des  racines  fibreuses.  On  a deux 
objets  en  vue  en  la  cultivant , la  récolte  des  racines  pour  la 
nourriture  des  hommes , et  celle  du  fanage  pour  celle  des 
bestiaux. 

Dans  nos  colonies  on  fait,  par  an,  deux  plantations  de  pa- 
tates; la  première,  à la  fin  de  l’hiver  en  plantant  les  tubercules 
réservés  de  la  dernière  récolte  ; la  seconde,  deux  mois  après 
en  plantant  les  tiges  fournies  par  ces  tubercules.  Celle-ci  est 
la  plus  considérable.  Une  .terre  légère,  un  peu  fraîche  et 
bien  labourée,  est  celle  où  elles  prospèrent  le  mieux.  Ordi- 
nairement c’est  au  sommet  de  billons  hauts  et  larges  d’un 
pied  qu’on  les  plante.  Deux  binages  au  moins  leur  sont  donnés 
dans  le  courant  de  l’été  , binages  par  lesquels  la  terre  des- 
cendue des  billons  est  remontée  à leur  sommet.  La  p(|h- 
mière  récolte  se  mange  de  suite,  parce  qu’elle  ue  pourrait 
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passe  garder  pendant  les  chaleurs;  la  seconde  est  réservée 
pour  l’hiver.  Avant  de  faire  l’une  et  l'autre  , on  coupe  les 
tiges  rez  terre  pour  les  donner  aux  bestiaux  qui  les  aiment 
beaucoup,  et  qu’elles  engraissent  rapidement.  Ceux  qui  cou- 
pent plusieurs  fois  ces  tiges  , qu’on  appelle  bois  patate  à Saint- 
Domingue,  et  il  est  des  cultivateurs  qui  le  font  jusqu’à  trois 
fois,  éprouvent  une  diminution  proportionnelle  dans  la  quan- 
tité, la  grosseur  et  la  saveur  des  tubercules,  objet  principal  de 
leur  culture  en  tous  pays. 

Rarement  la  culture  de  la  patate  manque  de  remplir  son  but; 
mais  dans  les  terrains  et  dans  les  années  sèches , elle  ne 
fournit  que  de  petits  tubercules;  et  dans  les  terrains  et  les 
années  humides,  que  des  tubercules  de  peu  de  saveur  et  de 
peu  de  garde. 

La  patate  est  de  différentes  couleurs , mais  ordinairement 
rouge  , blanche  ou  jaune.  Elle  est  sèche , flexible , et  d’autant 
moins  bonne,  que  sa  chair  a une  consistance  plus  grasse  et  plus 
filandreuse.  En  l’ouvrant  on  remarque  despoints  blancs  et  bril- 
lans.  Elle  pèse  communément  depuis  une  demi-livre  jusqu’à 
vingt,  onces.  On  en  a vu  du  poids  de  huit  à dix  livres. 

La  saveur  très-sucrée  de  la  patate,  la  dispose  à fermenter; 
aussi  l’emploie-t-on  à faire  dés  boissons  vineuses,  et  par  suite 
des  boissons  alcoholiques;  mais  cette  môme  disposition  rend 
sa  conservation  très-difficile,  surtout  lorsqu’elle  a été  cueillie 
avant  sa  complète  maturité. 

Les  moyens  dont  on  se  sert  pour  conserver  la  patate  , 
sont  de  deux  sortes  : le  premier  consiste  à laisser  les  tuber- 
cules en  terre  sans  les  déraciner;  il  s’agit,  pour  le  second, 
de  les  tirer  de  terre  et  de  les  porter  dans  un  endroit  sec  et 
frais  , à l’abri  de  l’air  extérieur.  Dans  nos  climats , les  pa- 
tates se  gardent  difficilement  à cause  des  longs  hivers,  souvent 
plus  humides  que  froids;  il  faut  les  étendre  sur  des  planches 
couvertes  de  deux  pouces  de  sable  fin  dans  un  endroit  inac- 
cessible à la  gelée  , at  les  recouvrir  d’un  autre  lit  de  sable 
de  môme  épaisseur,  en  les  arrangeant  de  manière  àce  qu’elles 
11e  se  touchent  point.  On  apporte  continuellement  de  l’A- 
mérique dans  nos  ports  , des  patates  bien  conservées  , mises 
avec  des  cendres  le  jour  qu’elles  ont  été  récoltées  , dans  des 
tonneaux , au  fond  desquels  on  pratique  plusieurs  trous 
de  tarière  pour  y établir  un  courant  d’air.  Les  patates  réu- 
nissent tant  de  bonnes  qualités  en  nature,  qu'il  n’est  pas  né- 
cessaire de  les  décomposer  à grands  frais  pour  les  soumettre 
ensuite  aux  tortures  de  la  boulangerie  : ce  sont  bien  les  racines 
les  plus  exquises  que  l’on  commisse.  Dans  les  colonies , on 
mange  la  patate  bouillie  simplement  avec  du  sel  ou  avec  un 
peu  de  viande  salée  : on  la  rôtit  sous  la  cendre  et  au  four  ; 
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pour  en  faire  , avec  du  beurre  ou  du  sain-doux  , une  espèce 
de  {Jurée  très-épaisse,  appelée  mit/uan , dont  on  fait  des 
boulettes.  Quelquefois,  lorsqu’elles  sont  nouvellement  ré- 
coltées , on  les  confit  dans  du  sucre  pour  s’en  servir  au  be- 
soin ; souvent  aussi  on  les  fait  sécher  à l’air  libre  avant 
qu’elles  commencent  à se  gâter.  Les  patates , en  un  mot , 
peuvent  se  prêtera  toutes  les  formes  que  le  luxe  de  nos  tables 
a imaginées.  En  Espagne,  on  consomme  une  partie  des 
patates  qu’on  récolte  , et  on  vend  l’autre  aux  capitaines  des 
vaisseaux  marchands  des  provinces  maritimes , qui  les  ex- 
portent dans  les  autres  ports  voisins,  même  dans  le  Nord. 
Les  plus  estimées  sont  celles  que  l’on  cultive  sur  une  des 
côtes  de  Malaga  ; elles  sont  d’un  si  grand  rapport , que  dans 
un  seul  petit  endroit  voisin  de  la  ville  de  ce  nom , il  s’en 
débite  pour  5o,  ôoo  livres. 

Tous  les  animaux  domestiques  aiment  les  feuilles  de  la  pa- 
tate,et  elle  leurserten  partie  de  nourriture  pendantl’été,  époque 
où  les  pâturages  sont  brûlés  par  la  chaleur.  Il  seroildifficile  de 
les  remplacer  sous  ce  rapport,  daBS beaucoup  de  quartiers 
de  Saint-Domingue. 

La  patate  peut  prospérer  dans  plusieurs  de  nos  pays  mé- 
ridionaux , tels  que  la  Corse , là  Provence  et  le  Roussillon, 
où  il  règne  assez  ordinairement  une'  continuité  de  chal.eur 
non  interrompue  , de  quinze  degrés  , pendant  six  mois  , 
qu’il  seroit  difficile  d’avoir  dans  toute  la  France  : mais  peut- 
être  parviendra-t-on  à la  rendre  moins  sensible  au  froid, 
en  choisissant  des  abriâ  , en  préférant  d’abord  pour  la  plan- 
tation des  racines  déjà  acclimatées  dans  le  royaume  de  Va- 
lence , parce  que  la  température  de  cette  contrée  est  moins 
différente  de  la  nôtre  que  celle  des  autres  parties  du  Midi  de 
l’Espajme. 

Il  y^p'ente  à quarante  ans,  que  Thouin  a essayé  la  cul- 
ture de  la  patate  en  pleine  terre  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris  , en  mettant  des  tubercules  dans  des  pots  , en  serre,  et 
les  transplantant  dans  le  courant  du  mois  de  juin  , à des  ex- 
positions chaudes  ; garantis  pendant  quinze  ou  vingt  jours  , ils 
ont  parfaitement  repris  et  poussé  avec  vigueur  jusqu’à  l’au- 
tomne. Depuis  lui,  plusieurspersonnes  ont  tenté  lamêmechose 
par  des  procédés  différons  , et  ont  également  réussi  ; mais 
les  frais  de  cette  culture  sont  rarement  couverts  par  les  béné- 
fices , et  jamais  les  patates  obtenues  ne  sont  arrivées  à leur 
complète  maturité.  Cette  culture,  à Paris,  ne  peut  donc  être 
regardée  que  comme  un  pur  objet  d’amusement.  (PAR.) 

RATAULE.  C’est  le  Beurre  de  bambouc.  (s.) 

BATEAU.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Patelle,  (b.) 

BATELÉ.  Espèce  d’EuPAroiRE.  (b.) 
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BATELEUR.  V.  l’article  Pygargue.  (v.) 

BATHAENDA.  Il  y a lieu  de  soupçonner  que  c’csWune 
Ketmie,  (b.) 

BATHEC.  C’est  le  Melon  d’eau  en  Arabie,  (b.) 

BATHELION,  Bathelium.  Lichen  découvert  par  Afze— 
lius  sur  la  côte  d’Afrique , qui  en  a fait  un  genre  , dont 
le  caractère  est  : crustacé , uniforme;  fructification  sessile, 
presque  globuleuse  , couverte  de  papilles  en  forme  d’oper- 
cule. V.  Achard,  tab.  8 fig.  3.  (b.) 

BATHLESCHAIN.  Synonyme  de  Badindian.  (b.) 

BATHYERGUS,  Ulig.Genre  de  mammifères  de  l’ordre  de* 
rongeurs  , qui  correspond  à celui  nommé  OryctÈre  par 
M.  Frédéric  Cuvier,  et  qui  renferme  les  Rats-taupes  du  Cap. 

Ces  animaux,  long-temps  confondus  avec  les  dififerens  mam- 
mifères qui  composent  la  famille  des  Rats,  en  ont  été  séparés 
par  MtGeorges  Cuvier  dans  son  dernier  ouvrage.  Illiger , qui 
en  avoit  distingué  une  espèce  comme  devant  fqrmer  le  genre 
Bathyergus , n’en  avoit  pas  moins  laissé  ce  genre  dans  sa  fa- 
mille des  murina.  Il  plaçoil  d’ailleurs  une  seconde  espèce  dans 
son  genre  georychus , qui  comprend  le  2emni  ou  aspafax,  genre 
qu’il  meltoit  à la  tête  de  sa  famille  des  cunicularia. 

Les  bathyergus  ou  oryctères , ont  le  corps  cylindrique  et'ra— 
massé  ; ce  sont  des  animaux  de  petite  taille  , dont  les  pieds 
sont  tous  munis  de  cinq  doigts  courts,  et  de  cinq  ongles  plat* 
et  menus  ; leur  nez  est  court  et  comme  tronqué  ; leurs  yeux 
sont  très-petits  ; ils  n’ont  point  d’abajoues  ni  d’oreilles  ex- 
ternes ; leur  queue  est  très-courte. 

Leurs  incisivessonttrès-fortes,  et  si  longues  qu’elles  nepeu- 
vent  être  recouvertes  par  leslèvres;  les  inférieures  sont  en  coin 
etplatesen  devant  comme  les  supérieures;  les  molaires  sont  au 
nombre  de  quatre  de  chaquecôléàl’une  elàl’  autre  m^koires: 
elles  sont  simples  corniné  celles  des  rats,  des  éSreuils, 
des  marmottes,  des  hamsters,  des  loirs,  des  hydromys  et  des. 
rats-taupes  propreinentdits  : elles  se  ressemblent  toutes,  ainsi 
que  l’a  observé  M.  Fréd.  Cuvier,  en  ce  que, dans  le  jeune  âge, 
elles  sont  séparées  en  deux  par  un  sillon.  Lorsqu'elles  com- 
mencent à s’user , le  sillon  s’interrompt  au  milieu  de  ia  dent, 
et  il  en  résulte  deux  échancrures , une  à la  face  interne  et 
l’autre  à la  face  externe.  Lorsque  l’usure  se  continue  davan- 
tage , le  sillon  interne  s’efface  entièrement , et  bientôt  l’ex- 
terne ayant  disparu , la  dent  n’offre  plus  qu’un  disque 
osseux  entouré  d’émail.  Les  postérieures  présentent  cette 
échancrure  externe  beaucoup  plus  forte  que  les  antérieures. 

Les  deux  espèces  que  renferme  ce  genre , habitent  les  en- 
virons du  Cap  de  Bonne-Espérance  , où  elles  sont  très- 
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multipliées;  elles  creusent  la  terre,  et  se  nourrissent  de 
racines. 


Première  espèce.  — Le  BATHYERGUS  DES  DUNES  ( Bathyergus 
maritimus;  grande  taupe  du  Cap,  Buffon  , suppl.  tom.  6,  pl. 
38);  Rat-taupe  des  dunes,  Arctomys  a/ricana,  Lamarck.  Voy. 
de  Thunberg. 

Cet  animal  est  long  d’un  pied  ; sa  circonférence,  prise 
dert-iére  les  jambes  de  devant,  estde  iopouces,  et  de  9 devant 
les  jambes  de  derrière.  Sa  tête  est  plus  allongée  à proportion 
que  celle  3e  l’espèce  suivante , et  se  termine  par  un  museau 
plat  en  forme  de  boutoir;  ses  yeux  sont  très-petits.  Les  in- 
cisives supérieures  sont  marquées  dans  leur  milieu  d'un  sil- 
lon longitudinal,  qui  les  fait  paroîtrp  comme  doubles.  La 
queue  est  plate  et  longue  de  2 pouces  et  demi  : elle  -est  cou- 
verte de  longs  poils  roides. 

11  vit  sous  terre  , y fait  de  vastes  souterrains  , forme  des 
taupinières  comme  les  taupes  d’Europe;  ce  qui  rend  dangereux 
pour  les  chevaux  les  lieux  où  il  est  commun , parce  que 
ces  animaux  y enfoncent  jusqu’aux  genoux. 

Le  bathyergus  des  dunes  ne  court  pas  vite;  mais  il  est  très- 
alerte  à creuser  la  terre.  11  est  méchant,  et  mord  très-fort 
lorsqu’on  l’irrite.  Sa  nourriture  consiste  en  plantes  et  en 
oignons.  Sa  chair  est , dit-on  , fort  .bonne. 

Deuxième  espèce.— Le  Bathyergus  cricet,  Bathyergus  ca- 
pensis;  Georychus , lllig  ; petit  rat-taupe  du  Cap,  Buffon,  suppl. 
tom.  11 , pl.  36;  mus  cape/pis , Palias,  glir.  pl.  7,  pag.  172,  et 
pi.  26,  fig.  17  ; rat-taupe , de  la  première  édit,  de  ce  I)ict.; 
blés  moll.  au  Cap. 

Le  cricet  est  de  la  taille  d bzemni;  sa  longueur  totale  est 
de  7 pouces  environ;  celle  de  sa  tête  est  d’un  peu  plus  de 
deux  pouces:  il  est  très-b'as  sur  pattes  , et  son  corps  est  cv- 
lindrique  ; il  manque  d’oreilles  externes , mais  il  est  pourvu 
d’yeux  , très-petits  à la  vérité  , qui  ne  sont  pas  cachés,  sous 
la  peau  , et  qui  par  conséquent  lui  sont  utiles  pour  la  per- 
ception des  objets  qui  l’entourent  ; son  corps  est  terminé 
postérieurement  par  une  petite  queue  de  neuf  lignes  de  lon- 
gueur. En  général , le  poil  du  cricet  est  doux,  épais  et  ardoisé 
préside  la  peau  ; il  est  brun  roussâtre  sur  le  dos  , plus  foncé 
sur  la  tête  , plus  pâle  sur  les  côtés , et  d’un  blanc  sale  en 
dessous  ; son  museau  est  blanc  , et  cette  couleur  se  termine 
vers  les  joues  en  une  pointe  noire  ; le  tour  des  oreilles  et  des 

Î'cux  , une  petite  tache  sur  le  somlhet  de  la  (ête  , ainsi  qua 
es  mains'et  les  pieds,  sont  aussi  de  couleur  blanche  ; les  dents 
ne  sont  point  orangées  comme  celles  de  la  plupart  des  ron- 
geurs ; la  queue  est  couverte  de  poil?  longs  et  épais  : ils  for- 
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meut  un  pinceau  à son  extrémité'. Les  oijglcs  sont  dp  longueur 
médiocre. 

Le  tricel  habite  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  dans  les  terres 
sablonneuses;  il  creuse  la  terre  comme  la  taupe,  c’est  pourquoi 
on  l’appelle  dans  ce  pays  la  taupe  du  sable.  Il  se  nourrit  prin- 
cipalement de  racines  de  glaïeul , d’iris  , etc.  (desm.) 

BATIS.  Poisson  du  genre  des  Raies.  V.  ce  mot.  (b.) 

BATIS,  Baiis.  C’est  un  petit  arbrisseau  dont  les  feuilles 
sont  demi-cylindriques  , succulentes  , sessilcs  , opposées  ; les 
fleurs  sans  calice  ni  corolle  , dioïques  , disposées  en  chatons 
axillaires.  ' . 

Les  fleurs  mâles  implantées  sur  des  chatons  pyramidaux , 
imbriqués  d’écailles  situées  sur  quatre  faces  distinctes  ; cha- 
que écaille  recouvre  quatre  étamines. 

Les  femelles  venant  sur  des  chatons  ovales  , charnus , k 
involucre  diphylle  ; elles  consistent  en  un  ovaire  ovale  t 
àdné  au  chaton  , surmonté  d’un  stigmate  sessile  , velu  , et  à 
deux  lobes.  • 

Les  fruits  sont  des  haies  uniloculaires,  qui  renferment  cha- 
cune quatre  semences  triangulaires  et  pointues. 

Cet  arbrisseau  croît  aux  Antilles,  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
toutes  ses  parties  ont  une  saveur  très-salée,  (b.)  * 

BATO.  Fruit  du  BoNduc.  (b.) 

BATOLITE  , Batolites.  Genre  de  Qpquilles  établi  par 
Denys  Montfort , aux  dépens  tdes  Ortfiocératites  de  la 
Peyrouse , et  des  Hippurites  de  Lamarck.  Ses  caractères 
sont:  coquille  libre,  adhérente  ou  vivant  en  famille,  univalve  ? 
cloisonnée  , droite  et  fistuleuse  ; ouverture  arrondie  * peu 

{•rofonde,  horizontale;  cloisons  criblées,  et  de  plus  percées 
atéralement  de  deux  grands  stigmates  répondantà  deux  arêtes 
parallèles  ou  divergentes  qui  percent  toutes  ces  cloisons. 

Ce  genre  paroît  contenir  plusieurs  espèces  , qui  toutes 
se  trouvent  dans  des  roches  calcaires  , qu’elles  constituent 
quelquefois  en  entier.  Denys  Montfort  en  a vu  de  trois  pieds 
dé  long  et  elles  n’étoient  pas  entières.  Il  calcule  qu’il  a pu 
en  exister  de  plus  de  cinquante  pieds.  On  les  confond  quel- 
quefois avec  les  MadrÉPORItes;  dans  les  cabinets  mal  étu- 
diés. Knorr  en  a figuré,  (b.) 

BATON  DE  JACOB.  C’est  I’Aspiiodèle  jaune,  (b.) 
BATON  ROYAL.  C’est  1’ Asphodèle  blanc,  (b.) 
BATON  DE  SAINT  JEAN.  Nom  vulgaire  de  la  Per- 

SICAIRE  ORIENTALE.  (B.) 

BATONNET.  Coquille  du  genre  Cône,  (b.) 
BATRACHION.  On  a donné  ce  nom  à la  Renoncule 

BULBEUSE.  (B.) 

BATRACHITE  ou  BRONTIAS.  Pline  donne  ces  noms 
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à une  des  substances  qu’on  croit  être  la  pyrite  globuleuse,  striée 
du  centre  à la  circonférence;  on  la  croyoit  tombée  du  ciel. 
C’est  la  même  pyrite  qu’on  nommoit  autrefois  en  France 
pierre  de  tonnerre  ou  pierre  de  foudre , et  dont  ou  se  servoit  au 
lieu  depierre  à fusil,  (pat.) 

B A TR  A C H Oï  I)  E , Batrachoides.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  Jugulaires  , établi  par  Lacépède  pour  placer 
deux  espèces,  dont  l’une  faisoit  partie  des  GADESde  Linnæus, 
et  l’autre  des  Blennies.  V.  ces  mots. 

Les  caractères  des  batrachoides  consistent  en  une  tète  très- 
déprimée  et  très-large  ; une  bouche  à ouverture  très- 
grande;  un  ou  plusieurs  barbillons  attachés  autour  o'u  au- 
dessous  de  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  genre  tire  son  nom  de  la  ressemblance  vague  qu’ont 
ses  espèces  avec  les  grenouiUts;  ressemblance  qui  avoit  déjà 
fait  donner  à l’une  d’elles  le  nom  de  blennîus  raninus  par 
Linnæus. 

La  première  de  ces  espèces , le  Batrachoïde  tau,  Gadus 
tau  , Lin n.,  a un  grand  nombre  de  filamens  à la  mâchoire  in- 
férieure ; trois  aiguillons  à la  première  nageoire  dorsale  et  à 
chaque  opercule.  C’est  un  habitant  de  l’Atlantique. 

.Le  Batrachoïde  rlennioïde*  Blennîus  raninus , Linn.,  a 
MO  ou  plusieurs  barbillons  à la  mâchoire  d’en  bas  ; les  deux 
premiers  rayons  de  chaque  nageoire  jugulaire  terminés  pat- 
un  long  filament.  Il  se  trouve  dans  les  lacs  de  la  Suède  , et 
n’est  pas  bon  à manger.  On  l’a  appelé  grenouillère  en  français. 

Le  Batrachoïde  GatELiNobservé  par  Risso  dans  la  merde 
Nice,  a été  figuré  par  lui  dans  l’Ichtyologie  de  cette  mer.(B.} 

BATRACHQSPÉRME , Balrachospermum.  Genre  de 
plantes  établi  par  Vaucher  aux  dépens  des  Conferves.  Il 
renferme  une  douzaine  d’espèces,  caractérisées  par  leur  con- 
sistance gélatineuse , en  rapport  avec  celle  du  frai  de  gre- 
nouille , ou  avec  les  Tremelles  lorsqu’elles  sont  très-char- 
gées  d’eau.  J’en  ai  décrit  et  figuré  une  nouvelle  espèce  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  philomatique. 

Bory-Saint-Vincent,  auquel  on  doit  une  très-belle  Mo- 
nographie de  ce  genre , y rapporte  six  espèces  qui  sont  figu- 
rées pl.  29, 3 o et  3i  du  i2.e  vol.  des  Annales  du  Muséum 
d’Histoire  naturelle  de  Paris.  Les  autres  sont  des  ThorÉES, 
des  Draparn  aldies  et  des  Rivulaires.  (b.) 
BATRACHUS.  F’.Batrachion,  Baudroies  Silure,  (b.) 

BATRACIENS.  Alexandre  Brongniart,  dans  sa  Méthode 
i erpétologie , a ainsi  appelé  l’ordre  qui  comprend  les  genres 
Grenouille,  Crapaud,  Rainette  et  Salaïçandre  ; ordre 
qui  faisoit  partie  des  reptiles  de  Linnæus  et  des\uadrupède& 
♦vipares  de  Lacépède.  V oyez  Içütyoïdes,  (b.)  • 
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Les  caractères  de  cet  ordre  sont  d’avoir  la  pean  nue,  et 
des  pattes. 

La  tête  des  Batraciens  est  aplatie,  assez  grande  en  comparai- 
son ducorps;  leur  bouche  est  très-large;  ils  n’ont  quelquefois 
point  de  dents,  et  quand  elles  existent,  elles  sont  à peine  visibles; 
leur  langue  est  charnue , enduite  de  mucosité  ; leur  mâchoire 
inférieure  est  composée  de  deux  branches  réunies  antérieu- 
rement par  une  saillie  ligamenteuse  ; ci  leurs  os  n'ont  que  la 
consistance  cartilagineuse  des  arêtes  des  poissons;  ils  n’ont 
point  de  côtes , ou  seulement  de  simples  rudiinens  de  ces  os , 
et  ils  sont  droits;  leurs  doigts  sont  réunis  par  une  membrane, 
et  n'ont  souvent  point  d’ongles.  Une  humeur  visqueuse  en- 
duit leur  corps.  Ils  n’ont  point  de  trachée-artère  ; leurs  bron- 
ches membraneuses  sortent  immédiatement  du  larynx  ; leur 
sœur  a une  seule  oreillette  :ce  sont  des  amphibies  selon  toute 
la  force  du  terme.  Le  mâle  n’offre  aucun  organe  extérieur  de 
la  génération  ; il  n’y  a pas  d’accouplement  réel  ; les  œufs  sont 
fécondés  hors  de  ranimai,  nombreux  , pondus  dans  l’eau  et 
composés  d’un  point  coloré  , entourés  d’une  matière  vis- 
queuse , sans  coquille  qui  les  enveloppe.  Les  petits  qui  en 
sortent  sont  d’abord  différens,  par  leur  forme  et  par  plusieurs 
de  leurs  fonctions  vitales  , des  animaux  qui  les  ont  produits. 

Us  respirent  par  des  branchies , se  nourrissent  de  matières 
végétales,  mit  un  canal  intestinal  plus  étendu , vivent  dans 
l’eau  et  dans  les  lieux  humides.  V.  au  mot  Reptile,  (b.) 

BATSCHIE  , Batschia.  Nom  donné  au  genre  de  plantes  , 
appelé  depuis  Humboldtie.11  a aussi  été  appliqué  par  Thun— 
berg  à un  genre  qui  ne  diffère  pas  de  I’Abuta  d’Aublet.  V. 
Mémsperme;  et  par  Michaux , à un  autre  genre  peu  distingué 
des  Gremils  , c’est-à-dire,  qui  n’offre  pour  différence  qu’un 
anneau  barbu  h la  base  du  tube  de  la  corolle.  Ce  dernier  ren- 
ferme deux  espèces  originaires  de  l’Amérique  septentrionale, 
dont  une  est  figurée  dans  la  Flore  de  ce  pays,  (b.) 

BATT.  Noîh  égyptien  de  I’Oie  du  Nil.  (v.) 

B ATT  A.  Fruit  du  Nopal,  (b.) 

B ATT  AN S.  On  donne  souvent  ce  nom  aux  valves  des 
Coquilles  bivalves,  et  aux  parties  mobiles  du  plastron  des 
Tortues,  (b.) 

BATTAREE , Baitarea.  Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Vesseloups.  Son  caractère  est  : chapeau  campa— 
nulé,  velu,  contenant  une  poussière  attachée  à des  filaincns, 
et  sortant  d’une  double  enveloppe  , dont  les  restes  lui  sont 
adhérens  ; il  ne  comprend  qu’une  espèce,  (b.) 

BATTE-LESSIYE.  Nom  vulgaire  de  la  Lavandière,  (b.) 

BATTEMARE.  Nom  vulgaire  de  la  Lavandière  et  de  — 
1’ Hirondelle  de  rivage,  (v.) 
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B ATTE-QUEUE,  B attiquoue  en  Gascogne.  V.  Hoche- 
queue LAVANDIÈRE.  Cette  dénomination  vulgaire  se  donne 
aussi  en  quelques  lieux  à I’Hirondelle  de  rivage,  (s.) 

BATTEUR  D’AILES.  Nom  que  des  marins  donnent 
à des  oiseaux  qu’on  rencontre  en  mer-,  et  que  Fleurieu 
•(Voyage  de  Marchand)  applique  mal  à propos  aux  Alouet- 
tes de  mer  , puisque  ces  oiseaux  ne  se  tiennent  que  sur  le» 
rivages,  (v.) 

BATTEUR  DE  FAUX.  Oiseau  du  nord  du  Canada  , 
indiqué , mais  non  décrit  par  les  voyageurs,  (s.) 

BATTI  SCHORIGENAM.  C’est-dans  Rheed  I’Ortie 

INTERROMPUE.  (B.) 

BATTUE.  Chasse  qui  se  fait  au  bois  ou  en  plaine  , avec 
des  gens  qui  battent  un  espace  de  terrain  , en  poussant  le  gi- 
bier vers  les  chasseurs  armés  de  fusils,  (desm.) 

BAUBIS.  Race  de  Chiens  courans , que  l’on  appelle 
aussi  chiens  normands.  Us  ont  le  corsage  plus  épais , la  tête 
plus  courte  , et  les  oreilles  moins  longues  que  les  chiens  fran- 
çais. (s.) 

BAUD.  Chiens  originaires  de  Barbarie , propres  à la 
chasse  du  cerf.  On  les  appelle  aussi  chiens-cerfs  et  chiens- 
muets.  (s.) 

BAUDET.  Nom  vulgaire  de  I’Ane.  (s.) 

BAUD1R  LES  CHIENS  ( Vénerie ).  C’est  les  exciter  du 
cor  et  de  la  voix  : on  baudit  aussi  les  oiseaux  au  vol.  (s.) 

BAUDISSÉR1TE.  Nom  donné  par  M.  Delamétherie  à 
la  magnésie  carbonatée  de  Baudiffère  en  Piémont.  (LUC.) 

BAUDRIER.  Les  Varecs  à feuilles  longues  et  larges 
portent  vulgairement  cenom.  (b.) 

BAUDROIE.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Lophie  , que 
quelques  auteurs  ont  étendu  à tout  ce  genre.  (B.)  • 

BAUDRUCHE.  Pellicule  d’un  boyau  de  bœuf  apprêtée, 
qui  sert  aux  batteurs  d’or  pour  réduire  l’or  en  feuilles. 

On  fait  aussi  avec  la  baudruche  de  petits  ballons  ou  aéros- 
tats extrêmement  légers  , et  qu’on  remplit  de  gaz  hydrogène» 

(s.  et  DESM.) 

BAUHINE , Bauhinia.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  légumineuses  : ses  caractères 
sont  : calice  irrégulier,  à cinq  divisions  et  caduc  ;•  cinq  pétale* 
oblongs  , onguiculés , insérés  sur  le  calice  , situés  irréguliè- 
rement ; dix.  étamines  inégales  , déclinées  , dont  neuf  plus 
courtes  et  quelquefois  stériles , et  la  dixième  plus  longue  et 
toujours  fertile  ; les  premières , quelquefois  réunies  à leur 
base  ; un  ovaire  supérieur , oblong , pédicAlé , surmonté  d un 
style  décliné  et  terminé  par  un  stigmate  obtus  ; une  gousse 
assez  longue , communément  comprimée  , uniloculaire  , et 
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«mi  renferme  plusieurs  semences  réniformes  ou  elliptiques. 

Ce  genre  comprend  une  trentaine  d’espèces,  qui  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux , dont  les  feuilles  sont  simples  , 
mais  divisées  en  deux  lobes  fort  profonds,  les  fleurs  disposées 
«n  grappes  axillaires  ou  terminales  ; quelques-unes  sont  pur- 
gatives : elles  croissent  naturellement  dans  les  parties  les* 
plus  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique. 

La  Bauhine  grimpante  forme  le  genre  Phanère  deLou- 
reiro.  (b.) 

BAUME  , Balsamum.  Il  y a deux  sortes  de  baumes  , sa- 
voir : ceux  qui  sont  préparés  par  la  seule  main  de  la  nature  , 
et  que  , par  cette  raison,  on  appelle  baumes  naturels  ; et  ceux 
qui  sont  composés  par  les  pharmaciens  ou  les  charlatans. 
JSous  ne  devons  point  parler  de  ces  derniers , dont  on  peut 
voir  la  nomenclature  et  les  préparations  dans  les  ouvrages 
pharmaceutiques. 

Les  baumes  naturels  sont  des  matières  huileuses , aroma- 
tiques , d'une  consistance  liquide  et  un  peu  épaisse  , qui  dé- 
• coulent  d elles-mêmes  ou  par  incision,  de  certains  arbres. 
Celui  qu'on  retire  des  balsamiers  de  Gilead  et  de  la  Mecque 
( V.  B alsamier  ) , portoit  autrefois  le  simple  nom  de  baume , 
en  latin , opobalsamum  ou  balsamum  judaicum  : il  est  le  plus  an- 
ciennementconnu,  etpasse  pour  lè  meilleur.  Voilà  pourquoi, 
sans  doute  , on  a donné  , depuis  , ce  nom  à -tous  les  sucs  ré- 
sineux et  balsamiques , liquides  ou  desséchés , qui  approchent, 

Îiar  leur  odeur  ou  par  leur  vertu  , du  baume  de  Judée  : tels  sont 
es  baumes  de  Copahv , de  Tolu  , du  Pérou , du  Canada , etc. 
La  nature  des  baumes  approche  beaucoup  de  celle  des 
résines  ; ces  deux  substances  ont  à peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés : elles  sont  inflammables , insolubles  par  l'eau  , solu- 
bles dans  les  huiles  et  dans  l’alcohol , ét  coulent  fluides  des 
arbres.qui  les  produisent  ; elles  paroissent  être  des  huilés  de- 
venues épaisses  ou  concrètes  par  l’exposition  à l’air. 

Les  baumes  ne  sont  d’usage  qu’en  médecine  ; la  nature 
semble  les  avoir  uniquement  destinés  à adoucir  nos  maux  ; 
aussi  employons-nous  quelquefois  le  mot  baume , dans  un  sens 
moral  et  figuré  pour  exprimer , ou  ce  qui  tempère  nos  cha- 
> grins  , ou  ce  qui  nous  fait  éprouver  un  plaisir  inattendu.  Les 
consolations  données  au  malheur  par  la  vertu  bienfaisante  ou 
par  l’amitié  , sont  un  véritable  baume , qui  guérit  insensible- 
ment les  plaies  du  cœur  , et  qui  est  cent  fois  plus  efficace  et 
plus  doux , que  ne  le  sont , pour  soulager  nos  douleurs  phy- 
siques , tous  les  baumes  les  plus  précieux  de  l’Orient.  V.  le 
mot  Résine,  (d.)  ♦ 

Baume.  On  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de  Tanaisie. 

(B.) 


« 
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Baume  de  l’Amérique  ou  Baume  dê  Carthagène. 
V.  Baume  de  Tolu.  (d.) 

Baume  aquatique.  V.  Menthe  aquatique,  (b.) 

Baume  blanc.  Synonyme  de  Baume  de  Judée,  (b.) 

Baume  du  Brésil.  V.  Baume  de  Copahu.  (d.) 

Baume  brun.  V.  Baume  du  Pérou,  (b.) 

Baume  de  Calaba.  V.  A l'article  Baume  vert,  (d.) 

Baume  du  Canada  , Balsamum  canadense.  Sqc  plus  ou 
moins  liquide,  ou  sorte  de  térébenthine  qui  découle  naturel- 
lement et  par  incision  d’une  espèce  de  sapin , originaire  du 
Canada.  ( V.  Sapin.)  Ce  suc  ou  baume  est  transparent , un  peu 
jaunâtre  , d’une  odeur  et  d’une  saveur  approchant  de  la  téré- 
benthine de  Chypre  , mais  plus  agréable  et  plus  douce.  (D.) 

Baume  de  Carpathie.  Nom  de*la  résine  du  Pin  cembro  , 
qui  croît  sur  les  Alpes  , les  monts  Krapach  et  autres  mon- 
tagnes élevées  de  l’Europe,  (b.) 

Baume  de  Carthagène.  V.  Baume  de  Tolu.  (b.) 

Baume  des  chasseurs.  Le  Poivre  à feuilles  rondes 
porte  ce  nom  à Saint-Domingue,  (b.) 

Baume  à cochon.  V.  Baume  sucrier,  (d.) 

Baume  de  Constantinople.  C’est  celui  du  Balsamier 
de  la  Mecque,  (b.) 

Baume  de  copahu  ou  Huile  copahu. Il  est  produit  par  un 
arbre  du  Brésil , appelé  CopaÏer.  V.  ce  mot.  C’est  un  suc  ré- 
sineux qui  a la  consistance  de  l’huile  quand  il  est  récent , et 
qui,  en  vieillissant , devient  tenace.  Il  est  combustible,  se 
dissout  dans  le  miel  et  dans  l’esprit-de-vin , a une  couleur 
jaune  blanchâtre,  une  odeur  aromatique  , douce;  une  saveur 
âcre  et  médiocrement  amère  : il  découle  par  incision  du  tronc 
et  des  branches  du  copaier.  (d.) 

Baume  de  copalme.  V.  Liquidambar.  (d.) 

Baume  en  coque.  On  appelle  ainsi,  dans  lesboutiques  des 
droguistes , le  Baume  du  Pérou,  (b.) 

Baume  d’Égypte  ou  du  Grand  Caire.  V.  Baume  dé  Ju- 
dée. (d.)  . * 

Baume  dur.  Ce  nom  sè  donne  quelquefois  aux  Baumes 
du  Pérou  et  de  Tolu.  (b.) 

Baume  faux  du  Pérou.  Quelques  jardiniers  appellent 
ainsi  le  Mélilot  bleu,  (b.) 

Baume  focot  ou  Faux  tacamaca.  V.  à l’article  Résine 

TACAMAQUE.  (D.) 

Baume  de  Galaad  ou  de  Gilead.  V.  Baume  ée  Judée. 

, (D.) 

Baume  du  grand  Caire.  V.  Baume  d’Egypte,  (b.) 

Baume  de  la  grande  terre.  C’est  le  Montjoli  invo- 
lucré.  (b.) 
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Baume  de  Hongrie.  Résine  du  Pin  sylvestre,  qu’on 
tire  de  la  Hongrie.  (B.) 

Baume  ou  Huile  d’ambre  liquide.  F.Liquidambar.  (d.) 

Baume  d’incision.  V.  Baume  du  Pérou,  (b.) 

Baume  des  jardins.  On  donne  ce  nom  à la  menthe  domes- 
tique , ou  des  jardins.  V.  Menthe.  (d.) 

Baume  de  Judée,  d’Égypte,  du  grand  Caire,  de  la 
Mecque,  de  Syrie,  de  Constantinople , ou  Baume  blanc. 
Nous  avons  parlé  de  ce  baume,  si  justement  célèbre , à l’ar- 
ticle Balsamier.  V.  ce  mot.  (d.) 

Baume  de  lotion.  Un  des  noms  du  Baume  de  Judée,  (b.) 

Baume  Marie.  Résine  liquide,  employée  à la  guérison  des 
plaies  à la  Cochinchine.  Elle  se  retire  du  Calaba  balsa- 
MARIE.  (b.) 

Baume  de  la  Mecque.  C’est  la  même  chose  que  Baume 
de  Judée,  (b.) 

B aume  de  momies.  On  a donné  ce  nom  et  ceus  de  Gomme 
des  funérailles  , de  Bitume  de  Judée , d' Asphalte  , de  Karabé  de 
Sodome , etc. , à une  variété  de  bitume  que  les  anciens  Egyp- 
tiens employoient  à la  conservation  des  corps.  V.  Bitume. 

(LUC.) 

Baume  du  Pérou  , Balsamum  peruvianum.  Suc  résineux 
que  fournit  un  arbre  de  l’Amérique  méridionale  , connu  des 
botanistes  sous  le  nom  de  Mirosperme  sessile.  V.  ce  mot. 
On  relire  de  cet  arbre,  ou  arbrisseau,  quatre  sortes  de 
baumes  qui  ont  tous  une  saveur  âcre,  un  peu  amère,  et  qui 
diffèrent  peu  de  la  térébenthine  pour  Iqprs  effets  et  leurs 
vertus  ; ils  peuvent  être  prescrits  dans  les  mêmes  espèces  de 
maladies,  (d.) 

Baume  du  Pérou.  Le  Mélilot  bleu  porte  ce  nom.  (b.) 

Baume  (Petit).  On  donne  ce  nom  au  Croton  balsa— 
mifère.  V.  ce  mot.  (d.) 

Baume  de  Rakasira.  On  croit  qu’il  est  le  produit  de  l’art* 
et  qu’il  provient  du  sue  de  courgeS  qui  croissent  dans  l’Inde. 
Il  s’emploie  dans  les  gonorrhées,  (b.) 

Baume  sec.  Synonyme  de  Baume  du  Pérou,  de  Baume 
de  Tolu.  (b.) 

Baume  de  soufre.  Préparation  pharmaceutique,  c’est-à- 
dire  , dissolution  du  Soufre  dans  une  Huile  essentielle. (b.) 

Baume  sucrier.  C’est  une  liqueur  résineuse  qui  découle 
par  incision  d’un  arhFe  de  l’Amérique  appelé  dans  le  pays, 
sucrier  de  montagne,  et  que  Lamarck  a déent  sous  le  nom  de 
Gomart.  V.  ce  mot.  Ce  baume  a la  couleur  et  la  consis- 
tance du  baume  de  Copahu;  en  vieillissant , il  rougit  un  peu  ; 
son  odeur  est  douce  et  aromatique  ; sa  saveur  légèrement 
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âcre  et  amère.  On  l’emploie  comme  vulnéraire  pour  la  gué- 
rison des  plaies.  Les  cochons  marrons , blessés  par  les  chas- 
seurs , vont  se  frotter  contre  l’arbre  -qui  le  produit,  d’où  lui 
est  venu  le  nom  de  baume  à cochon,  (d.) 

Baume  de  Syrie.  V.  Baume  de  Judée,  (b.) 

Baume  de  Tolu,  appelé  aussi  baume  de  /’ Amérique , baume 
de  Carthagène , baume  dur , baume  sec  ( balsamum  tolutanum.'). 
On  le  retire  de  l’arbre  Tolu,  Toluifera  balsamum.  V.  ce  mot. 
Linn.  Il  est  très-rare  dans  le  commerce.  C’est  un  suc  rési- 
neux , d’un  jaune  verdâtre  , à demi -liquide  et  sec  , inflam- 
mable , d’une  odeur  de  benjoin , plus  vive  que  celle  du  baume 
noir  du  Pérou  ; d’un  goût  doux  et  agréable  , ce  qui  le  dis- 
tingue des  autres  baumes , qui , presque  tous , ont  une  saveur 
âcre  et  amère;  il  est  fragile  et  cassant  lorsqu’il  est  bien  sec. 

(D.) 

Baume  vert,  ou  Baume  de  Calaba,:  ou  Baume  de 
Marie.  11  y a deux  sortes  de  baumes  verts  ; l’un  découle 
du  calaba  à fruits  ronds  , arbre  des  Indes  ( V . Calaba); 
il  est  d’un  jaune  verdâtre,  d’une  odeur  suave,  et  passe  pour 
vulnéraire,  résolutif,  et  anodin;  c’est  la  résine  taramaque  des 
îles*de  Madagascar  et  de  Bourbon.  L’autre  est  produit  par 
une  variété  du  calaba , qui  croît  à Sainl-Domingne  ; c’est  un 
suc  gommeux , verdâtre , qui  s’épaissit  et  devient  d’un  vert 
très-foncé.  Les  Espagnols  , dit  Pouppé-Desportes , en  font 
un  si  grand  cas,  qu’ils  l’ont  appelé  balsamum  dcl Maria  ; ils  le 
préfèrent  au  baume  du  Pérou  et  à celui  de  Copahu.  fn.) 

Baume  vrai.  C’est  encore  le  Baume  de  Judée,  (b.) 

BAUMGANS.  C’est  en  allemand  le  Cravant,  et  quel- 
quefois la  Bernache,  espèces  de  Canards,  (s.) 

BAUMGART1E,  Baumgartia.  Genre  établi  par  Moench , 
et  qui  ne  paroît  pas  différer  de  I’Epibatherion  et  du  Limacie. 


(B.) 

BAUMIER.  Nom  du  Mélilot  bleu,  du  Balsamier  et 
d’un  Perjplier.  (b.) 

bau'que.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  aux  feuilles  de  Zostere,  qu’on  retire  des 
étangs  salés  pour  fumer  les  terres  ou  servir  à l’emballage  des 
marchandises.  V.  au  mot  Algue,  (b.) 

BAURD-MANNETJES.  Nom  que  les  Hollandais  ont 
donné  à une  espèce  de  singe,  que  l’on  a rapporté  quelquefois 
à l’espèce  du  Talàpoin  (guenon),  mais  qui  paroît  plutôt 
devoir  l’ètre  à celle  du  Macaque  ouanderou  ou  Macaque  à 
ciinière.  (DESM.) 

BAUGE.  C’est  le  lieu  où  le  Sanglier  se  couche  pendant 
toute  la  journée  ; l’animal  choisit  ordinairement  l’endroit  le 
plus  touffu  et  le  plus  bourbeux  de  la  forêt. 
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On  donne  aussi  le  nom  de  bauge  au  nid  des  dcureuils. 

(s.  et  DESM.) 

BAVA  ou  BAVASINGA.  Espèce  de  Casse,  (b.) 

BAVAY-BAVAY.  On  donne  ce  nom  au  Quisqüale  de 
l’Inde  aux  Philippines,  (b.) 

BAVÉOLE.  Synonyme  de  Bleuet,  (b.) 

BAVÈRE,  Bavera.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande, 
à feuilles  verticillécs  au  nombre  de  six,  ovales,  lancéolées, 
dentées  au  sommet , presque  sessiles  ; à fleurs  rouges  , soli- 
taires, axillaires,  pédoncidées,  pendantes,  qui  forme  un  genre 
dans  la  polyandrie  digynie  , et  qui  est  figuré  pl.  96  du  Jardin 
de  la  Malmaison. 

Ce  genre, qui  a été  établi  par  Banks,  offre  pour  caractères: 
nn  calice  à six  ou  huit  divisions;  une  corolle  de  six  à huit  pé- 
tales; un  grand  nombre  d’étamines  insérées  sur  un  disque  ; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  styles  ; une  capsule  à 
deux  loges,  à deux  valves,  renfermant-  plusieurs  semences  in' 
aérées  sur  un  placenta  central  aplati  et  opposé  aux  valves.  (B.) 

BAVEUSE.  Poisson  du  genre  Blennie,  (b.) 

BAVOON.  Nom  anglais  des  Papions  ou  Babouins. 

(desm.) 

BAVYON.  Nom  allemand  du  papion  ou  babouin  propre- 
ment dit,  espèce  de  singe.  V.  Babouin,  (desm.) 

B A WANG  A ODEUR  D’AIL.  Grand  arbre  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  et  les  fruits,  des  noix  qui  renferment  un 
noyau  dont  l’amande  peut  se  diviser  en  trois  où  cinq  parties. 
Ces  fruits  ont  tellement  l’odeur  d’ail,  qu’on  s’en  servoit  autre- 
fois à Amboine  pour  assaisonner  les  alimens.  (b.) 

BAXANA.  C’est  un  arbre  de  l’Inde  dont  on  ne  connoît 
pas  les  caractères.  Il  passe  dans  quelques  endroits  pour  four- 
nir un  antidote  contre  toute  espèce  de  poison,  tandis  que  dans 
d’autres  on  prétend  que  son  ombre  seule  est  mortelle  (B.) 

BAYA.  V.  Gros-bec  Toucnam-courvi.  (s.) 

BAYA.  Nom  du  Calebassier  dans  les  îles  Caraïbes,  (b.) 

BAYAD  , Porcus.  Genre  de  poisson  établi  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire , dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  de 
l’Institut  d’Egypte,  aux  dépens  des  Silures  de  Linnæus.  Il 
renferme  deux  espèces:  les  Bayads  FITILE  et  DOCMAC,  qui 
sont  figurés  dans  cet  ouvrage,  (b.) 

BAYAD  E.  Variété  d’ÜRGE  qui  se  sème  au  printemps,  (b.) 

BAYATTE.  Poisson  du  genre  Silure,  observé  dans  lo 
Nil  par  Sonnini,  etfigurépl.  27  de  son  Voyage  en  Egypte-Cesl  le 
silurus  bajad  de  Forskaè'l.  Il  atteint  la  grandeur  d’un  homme, 
ipais  sa  chair  est  peu  estimée.  V.  Pimelode  et  Bayad.  (b.) 

BAY-ROUA.  Nom  du  fruit  d.e  I’Acacie  à fruit  sucré, 
mimosa  inga,  Linn.  (B.) 
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BAZ.,  BAZY.  Noms  arabes  de  1’ Autour,  (v.) 

BAZ  AN.  En  Perse,  c’est  le  nom  d’un  quadrupède  rumi- 
nant, qui  paraît  être  le  paseng  ou  Chèvre  sauvage , et  non  le 
pasan  de  Buffon,  qui  est  1’ Antilope  oryx.  (desm.) 

BAZAR  A.  Nom  arabe  du  Plantain  pulicaire.  (b.) 

BAZARI  CHICHEN.  Nom  Arabe  du  Lin.  (b.) 

BDELLA.  L’un  des  noms  de  la  Sangsue.  L’arbre  qui 
donne  le  Bdellium  a reçu  quelquefois  la  même  dénomina- 
tion. (s.) 

'BD  ELLE , Bdella , Latr.  Genre  d’animaux  de  la  classe  des 
arachnides,  ordre  des  trachéennes,  famille  des  holètres  , 
tribu  des  acarides  , et  qui  a pour  caractères  : huit  pieds  , uni- 
quement propres  à marcher  ; bouche  consistant  en  un  suçoir 
avancé  , en  forme  de  bec  conique  ; palpes  allongés,  coudés, 
avec  des  soies  au  bout  ; quatre  yeux  ; pieds  postérieurs  plus 
longs. 

Leur  corps  est  très-mou,  et  ordinairement  de  couleur 
rouge.  On  trouve  ces  acarides  sous  les  pierres , les  écorces 
d’arbres , sur  les  murs,  ou  dans  la  mousse. 

Bdelle  LONG1CORNE  , Acarus  longicomis , Linn.  ; la  pince 
rouge , Geoff.  ; cirus  vulgaris , Herm.  ; Mem.  apte  roi. , tab.  3 , 
fg.  9 , et  tab.  g , S.  ; longue  à peine  d’une  demi-ligne  ; d’un, 
rouge  écarlate , avec  les  pieds  plus  pâles  ; suçoir  en  forme  de 
bec  allongé  et  pointu  ; palpes  à quatre  articles  , dont  le  pre- 
mier et  le  dernier  plus  longs  ; celui-ci  un  peu  plus  court , et 
terminé  par  deux  soies.  Commune  aux  environs  de  Paris. 
Voyez  encore  les  espèces  décrites  par  Hermann,  sous  les 
noms  de  longirostris  , latirostris , setirosliis.  (l.) 

BDELLIUM.  C’est  une  gdwme-résine  qu’on  apporte  de 
l’Arabie  et  des  Indes,  et  qu’on  emploie  extérieurement  pour 
résoudre  les  tumeurs  et  déterger  les  plaies;  intérieurement, 
dans  les  maladies  de  la  poitrine,  et  pour  exciter  les  urines  et 
les  règles. 

Lamarck  pense  que  l’arbre  qui  produit  cette  résine,  qui 
est  d’un  brun  roussâtre , d’un  goût  amer  et  d’une  odeur 
agréable , est  une  espèce  de  Balsamier  , ce  qui  est  probable  ; 
car  l’opinion  de  Daléchamps , qui  la  croit  produite  par  le 
Doume,  ne  peut  être  admise,  aucun  palmier  ne  donnant  de  la 
résine,  (b.) 

BEAFFVER.  En  suédois,  c’est  le  Castor,  (desm.) 

BEAR.  Nom  anglais  de  I’Ours.  (desm.) 

IJEARFICH.  On  a donné  ce  nom  , dans  l'Histoire  natu- 
relle de  Nonvége , à un  animal  qui  s’attache  à différentes  es- 
pèces de  poissons,  à la  morue  particulièrement,  et  qui  les  suce 
ou  Içjs  ronge.  La  description  qu’on  en  a publiée  est  trop  im- 
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parfaite  pour  savoir  à quel  genre  il  appartient.  On  dit  qu’il  a 
douze  pattes,  que  son  corps  est  recouvert  d’une  écaille  blan- 
châtre , dure  , brillante  et  cornée;  d’où  je  conjecture  que  c’est 
une  espèce  de  CymothoÉ.  V.  ce  mot.  (l.) 

BEAU-CHASSEUR  ( Vénerie  ).  Chien  courant  qui 
donne  bien  de  la  voix  en  suivant  le  gibier,  et  qui  a toujours , 
en  chassant , le  fouet  ou  la  queue  retroussée  sur  les  reins,  (s.) 

BEAUFORTIE,  Beaufortia.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  à feuilles  ovales,  roides  , recourbées;  à fleurs  réu- 
nies en  grand  nombre  dans  les  aisselles  des  feuilles,  au  som- 
met des  tiges  de  l’année  précédente. 

Cet  arbrisseau  constitue  seul,  selon  R.  Brown  , un  genre 
dans  la  polyadelphie  icosandrie  , dont  les  caractères  sont  : 
étamines  réunies  en  cinq  paquets  portés  sur  de  longs  pé- 
dicules; anthères  bifides  ; capsuleà  trois  loges  monospermes, 
cachée  dans  le  calice  qui  persiste  (B.) 

BEAUHARNOISE,  Beauhumoisia.  Arbrisseau  du  Pérou 
qui  seul  constitue  un  genre  dans  la  polyandrie  tétragynie  et 
probablement  dans  la  tainille  des  guttifères.  Il  présente  pour 
caractères  : un  calice  à deux  folioles  ; une  corolle  à quatre 
pétales;  les  anthères  sessiles;  une  pomme  à quatre  semences. 

(B) 

BEAUMARIS-SHARK.  Pennant  ( Zool.  bril.  ) donne 
ce  nom  au  Squale-nez  de  Broussonnct  (s.) 

BEAU-3VIARQUÉT.  Voyez  Gros-bec  beau-marquet. 

(VIEILL.) 

BEAU  REVOIR  (Vénerie).  C’est  voir  facilement  l’em- 

Ï>reinte  du  pied  d’un  animal  sur  le  terrain  humide.  Lorsque 
e sol  est  sec  , il  fait  maiwaisÆÊeoir.  (DES  H.) 

BEAUVOTTE.  Synonyme  de  Charançon  du  blé  , et 
«TAlucite  des  grains,  (b.) 

B E AVER.  En  anglais,  c’est  le  Castor,  (desm.) 

BEBE.  Nom  malais  du  Canard,  (s.) 

BÉBÉ.  Nom  d’un  Mormyre  du  Nil.  (b.) 

BEC , Rostrum.  C’est  une  matière  dure , cornée,  à bords 
tranchans  , qui  sert  de  mâchoires  aux  oiseaux.  La  forme  du 
bec  varie  dans  les  différentes  espèces  d’oiseaux  en  raison  de 
leur  genre  de  vie  et  de  leurs  besoins  naturels;  ou  plutôt  leurs 
besoins  et  leurs  moeurs  dépendent  de  la  conformation  des 
organes  dont  ils  se  servent. 

11  existe  un  rapport  entre  le  bec  et  les  autres  organes  du 
corps  ; car  il  est  évident  que  le  bec  crochu  de  l’aigle  neeon- 
riendroit  point  à cet  oiseau  dont  le  vol  seroit  lourd  , comme 
celui  du  dindon  , et  dont  les  pieds  n’auroient  pas  des  griffes 
acérées  pour  déchirer  une'  proie.  Les  corps  vivans  ont  ainsi 
chacune  de  leurs  parties  en  harmdhie  arec  toutes  les  autres. 
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La  mandibule  supérieure  du  bec  des  oiseaux,  et  qui  tient 
lieu  de  la  face  des  quadrupèdes , se  compose  aussi  des  deux 
os  interinaxillâires  , principalement.  La  portion  externe  re- 

Îirésente  les  os  maxillaires  et  zygomatiques  des  quadrupèdes; 
a partie  interne  est  formée  des  os  palatins.  Cette  mandibule 
est  surtout  articulée  avec  l’os  carré  un  peu  mobile,  et  avec  le 
frontal  et  le  sphénoïde,  par  des  lames  élastiques  qui  permettent 
un  léger  mouvement.  La  mandibule  inférieure  s’articule  d’une 
manière  analogue  à la  mâchoire  inférieure  des  quadrupèdes. 
C’e^verslesbordsque  le  bec  offre  plus  de  solidité  pour  tenir 
lieuse  dents.  • . 

Le  bec  des  oiseaux  de  proie  est  crochu  et  fait  pour  arracher, 
déchirer  des  lambeaux  de  chair.  La  mandibule  supérieure 
est  ordinairement  pointue  à son  extrémité  ; ensuite  elle  a 
une  espèce  de  dent  dé  chaque  côté  , ou  plutôt  une  dila- 
tation. L’ouverture  de  leurs  narines  est  large.  La  base  de 
leur  bec  est  couverte  d’une  membrane  quelquefois  colorée 
en  jaune,  en  bleu  , en  blanc  ou  verdâtre.  On  l’appelle  cire. 

Les  perroquets  ont  aussi  un  bec  recourbé,  large  et  arrondi. 
Leurs  deux  mandibules  sont  mobiles  , puisque  , dans  tous 
les  oiseaux,  la  mandibule  supérieure  a quelque  mobilité.  Le 
bec  des  perroquets  leur  sert  aussi  à grimper  ,•  et  leur  tient 
lieu  de  mains  pour  s’accrocher  aux  branches  d’arbres.  Les 
oiseaux-mouches  , les  colibris  ont  un  bec  long  , mince  , un 
peu  recourbé , et  dont  ils  se  servent  pour  sucer  le  nectar 
des  Heurs  ou  saisir  adoitement  de  petits  insectes  entre  les 
pétales.  Dans  les  pique-bœufs  ( buphaga  ) , le  bec  est  droit , 
quadrangulaire.  Celui  des  pics  et  autres  oiseaux  grimpeurs, 
est  en  forme  de  coin  destiné  à percer  les  insectes,  à fouiller 
dans  les  fentesdes  écorces  d’arbres;  sa  mandibule  supérieure 
a une  carène  un  peu  tranchante.  La  langue  de  ces  oiseaux  est 
quelquefois  aiguisée  comme  un  dard;  celle  des  toucans  res- 
semble à une  plume  ; celle  des  perroquets  est  large  et  épaisse. 
Le  bec  des  toucans  est  d’une  grosseur  démesurée  ; son  inté- 
rieur est  rempli  de  cellulositésqui  le  rendent  léger;  ses  bords 
sont  crénelés  en  scie.  Les  calaos  ont  un  bec  denté , qui  porte  , 

Erès  du  front , une  dilatation  cornée , ressemblant  à un  autre 
ec.  Celui  de  l’alcyon  est  en  forme  de  pyramide  triangulaire. 
Les  petits  oiseaux  granivores  ont'des  becs  de  figure  conique 
et  pointus  ; ceux  des  petits  insectivores , tels  que  les  bec- 
figues,  sont  plus  petits  et  plus  aigus,  ce  qui  donne  à leur 
voix  un  son  plus  doux  et  plus  (lûté.  Dans  les  merles,  le  bec  a 
Une  espèce  de  rebord  ; celui  des  oiseaux  gallinacés  est  un  peu 
crochu  , et  semble  formé  pour  ramasser  les  semences , tandis 
que  celui  des  petits  granivores  est  fait  pour  briser  les  enve- 
loppes des  graines,  comme  chez  le  moineau  j le  gros-bec  e» 
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surtout  le  bec-croisé  ; car  j dans  cet  oiseau  ',  les  deux  mandi- 
bules se  croisent  comme  les  branches  des  ciseaux.  Dans  les 
Lruans,  les  ortolans,  le  dedans  de  la  mandibule  supérieure 
est  garni  d’une  éminence  dure  pour  briser  les  semences.  Le 
bec  des  choucas  est  formé  pour  extraire  les  semences  des 

Ïommes  de  pin , et  en  ôter  les  écorces.  Dans  l’autruche  , le 
ec  est  aplati  et  arrondi. 

Parmi  les  oiseaux  de  rivage. , il  n’est  point  de  bec  aussi 
singulier  que  celui  du  Oammant;  il  a l’air  d'êtr.e  cassé  jyir  ie 
milieu  et  recourbé  en  bas.  La  spatule  a un  bec  dont  la  forme 
lui  a fait  donner  ce  nom.  Les  ibis  ont  un  bec  long,  arqué  ; 
celui  du  jabiru  est  comprimé  latéralement , recourbé  en 
haut , et  la  mandibule  inférieure  , contre  l’ordinaire  , est  la 
plus  grosse.  Dans  l’avocette  , le  bec  est  grêle  , allongé  , et 
relevé  en  haut  par  le  bout.  On  connoît  les  longs  becs  des  bé- 
casses , des  courlis  et  autres  scolopacès.  Celui  çlu  savacou  a 
la  forme  d’une  cuiller. 

C’est  surtout  dans  les  oiseaux  d’eau  qù’on  rencontre  des 
becs  d’une  figure  singulière.  Tout  le  monde  connoît  ceux  des 
oies  et  des  canards , qui  sont  larges , plats , arrondis , avec  des 
.dentelures  cartilagineuses  sur  les  bords.  Dans  les  pélicans  , 
la  mandibule  inférieure  du  bec  porte  entre  ses  branches 
une  poche  large,  membraneuse,  dans  laquelle  ces  animaux 
déposent  du  poisson.  La  mandibule  supérieure  est  munie,  à 
son  extrémité  , d’un  crochet  mobile  pour  soutenir  la  man- 
dibule inférieure  lorsqu’elle  est  chargée.  Le  coupeur  d’eau  , 
oubec-en-ciseaux,  rhynchops,  a le  bec  droit,  très-comprimé, 
comme  une  lame  tranchante  , et  sa  mandibule  supérieure  est 
fort  courte  ; elle  croise  l’inférieure  comme  les  lames  des 
ciseaux.  Dans  l’albatros , la  mandibule  inférieure  est  tron- 
quée et  la  supérieure  crochue.  Le  bec  des  pingouins  et  des 
manchots  est  très-aplati  par  les  côtés , court  et  pointu.  Les 
plongeons  sont  armés  d’un  bec  dentelé  , qui  empêche  les 
poissons  glissans  et  écailleux  de  s’échapper  lorsqu’ils  sont 
pris.  Enfin , on  peut  deviner  le  genre  de  nourriture  d'un  oiseau 
à la  vue  de  son  bec  , de  même  qu’on  reconnoît  l’aliment  qui 
convient  à un  quadrupède  en  considérant  ses  dents.  La 
forme  de  ces  organes  indue  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
ces  animaux. 

On  appelle  encore  bec,  les  mâchoires  allongées  de  quelques 
poissons,  et  les  mandibules  cornées  des  sèches  et  des  poulpes 

Ïui  ressemblent  à celles  des  perroquets.  Consultei  le  mot 
loucnE  , l’article  Oiseau  , etc.  (virêy.) 

BEC  {Entomologie').  V.  Bouche,  (l.)  • 

BEC  ALLONGE.  Poisson  du  genre  Chétodon  , Cheto- 
don  wslralusy  Lion.  (b.). 
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BEC-AN-CROUS.  Nom  du  Bec  croisé  dans  !e  Piémont. 

(v.) 

BEC-D’ARGENT.  Nom  du  T angara  jacapa.  Voyez  ce 
dernier  mot.  Le  même  nom  a été  imposé  par  M.  d’Azara  , 
au  Traquet  X lunette  ou  le  Clignot.  (v.) 

BEC  D’ASSE.  Dans  Cotgrave,  c’est  la  Bécasse,  (s.) 

BEC  DE  CANARD.  Nom  vulgaire  de  la  Lingule.  (b.) 
BEC  DE  CIGOGNE,  DE  HERON,  DE  PIGEON, 
DE  GRUE.  Noms  vulgaires  des  Géranions.  (b.) 

BEC  DE  CIRE , en  anglais  IV ax-bill.  Nom  donné  par 
Edwards,  au  Sénégali  rayé , dont  le  bec  est  d’un  rouge  de 
laque  , en  sorte  que  pour  rendre  la  dénomination  exacte  , 
il  eôt  fallu  dire  bec-de-cire  d’Espagne,  (s.) 

BEC-EN-CISEAUX, RJiyncops,  Lalh.  Genre  de  l’ordre  des  * 
oiseaux  Nageurs  ou  Palmipèdes  et  de  la  famille  des  Péla- 
giens.  Voyez  ces  mots.  Caractères  : bec  droit , aplati  sur  les 
côtés,  plus  long  que  la  tête,  tronqué  et  en  forme  de  lame; 
mandibule  supérieure  à bords  très-rapprochés , creusée  en 
gouttière  ; l’inférieure  plus  longue , à bords  distincts  seule- 
ment à la  base  , ensuite  taillée  en  une  seule  lame  tombant 
dans  les  bords  de  la  supérieure , à peu  près  comme  le  rasoir 
tombe  sur  son  manche  ; narines  longitudinales,  étroites , con- 
caves, ouvertes  , situées  à la  base  du  bec;  langue  très-courte  , 
étroite,  pointue;  quatre  doigts,  trois  devant,  unis  par  une 
membrane échancrée  dansle milieu;  underrière,  lisse, portant 
à terre  sur  le  bout  ; la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Avec  un  bec  aussi  défectueux  , ces  oiseaux  sont  contraints 
de  raser  en  volant  la  surface  de  la  mer  , et  de  tenir  pres- 
que toujours  dans  l’eau  la  pièce  inférieure  de  leur  bec,  afin 
d’attraper  en  dessous  le  poisson , ainsi  que  différens  vers 
marins , et  les  serrer  entre  les  deux  lanlcs  de  leur  espèce 
de  ciseaux  ; aussi  les  voit-on  sans  cesse  au  vol  qu’ils  ralen- 
tissent beaucoup,  afin  d’avoir  le  temps  de  découvrir  leur  proie 
qu'ils  ne  peuvent  attraper  qu’en  passant.  C’est  de  cette  habi- 
tude singulière , mais  forcée  , qu’on  les  a nommés  coupeurs 
d’eau.  Ils  fréquentent  les  côtes  de  l’Amérique  , depuis  la  Nou- 
vîlle-Angleterre  jusqu’à  Bucnos-Ayres,  et  peut-être  au-delà, 
et  ils  font  leur  nichée  sur  les  écueils  qui  avoisinent  ces  côtes. 
Deux  espèces  composent  ce  genre.  Le  BEc-EN-ClSEAUX  pro- 
prement dit  ; Khyncops  nigra , Lath. , fig.  3 , pl.  4-4-,  a environ 
dix-huit  pouces  de  longueur  totale  ; son  plumage  est  noir  sur 
les  parties  supérieures , et  blanc  sur  les  inférieures  et  sur  le  * 
front.  Il  y a un  trait  blanc  sur  l’aile  , dont  quelques  pennes , 
ainsi  que  les  latérales  de  la  queue  , sont  en  partie  blanches  ; 
le  bec  est  rouge  près  de  la  tête  et  noir  vers  son  extrémité  ; 
les  pieds  sont  rouges. 

ni.  l'i 
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Le  mâle  et  la  femelle  ne  diffèrent  point  par  les  nuances 
de  lenrs  couleurs.  L’on  rencontre  des  individus  qui  ont  du 
fauve  partout  où  les  autres  sont  noirâtres , et  dont  le  bec  est 
entièrement  noir;  c’est,  suivant  toute  apparence,  une  va- 
riété d’âge,  (s.) 

Le  Bec  en  ciseaux  ou  le  Rhyncops  A bec  jaune,  Rhyncops 
jlavirostris , Vieill.  Cette  nouvelle  espèce , qui  se  trouve  dans 
l’Australasie  , a le  front , la  gorge  et  toutes  les  parties  pos- 
térieures , le  bout  des  couvertures  des  ailes  et  des  pennes 
secondaires  blancs  ; le  reste  du  plumage  d’un  gris  un  peu 
rembruni  ; les  pieds  bruns  ; la  taille  du  précédent. 

Je  dois  indiquer  une  erreur  échappée  à Buffon  et  copiée 
dans  plusieurs  ouvrages  d’ornithologie.  Il  dit  que  la  man- 
dibule inférieure,  creusée  en  gouttière  et  relevée  de  deux 
bords  tranchans,  reçoit  celle  d’en  haut  qui  est  taillée  en 
lame  ; mais  c’est  tout  le  contraire  dans  la  nature.  J’ajou- 
terai à ce  que  dit  Sonnini  des  habitudes  des  bccs-en-ci— 
seaux , qu'il  tient  la  bouché  ouverte  lorsqu’il  pèche , et  qu’il 
la  ferme  quand  quelque  petit  poisson  vient  toucher  la  man- 
dibule inférieure  qui  plonge  toujours  dans  l’eau , et  qu’il  fait  la 
même  chose  lorsqu’il  vole  à fleur  d’eau , en  battant  molle- 
ment les  ailes;  son  cou,  peu  allongé,  le  force  de  voler  la 
tête  baissée  vers  l’eau.  On  trouve  cet  oiseau,  tantôt  seul, 
tantôt  par  couples,  tantôt  en  petites  troupes;  il  se  repose 
sur  les  bords  des  rivières  et  des  lagunes,  et  il  y marche  de 
mauvaise  grâce  ; il  entre  un  peu  dans  l’eau,  mais  on  ne  l’a 
point  vu  nager  ; il  porte  son  corps  horizontalement  ; son  cri 
exprime  gau  d’une  voix  désagréable.  Les  Espagnols  l’ap- 
pellent rayador  (coupeur),  et  les  naturels  du  Paraguay, 
loti  guazu , parce  qu’on  le  voit  souvent  sur  le  bord  de  la  mer 
avec  les  hirondelles  de  mer  qu’ils  nomment  hatis.  (v.) 

BEC  DE  CORNE.  Dénomination  donnée  aux  Calaos. 

(s.) 

BEC  DE  CORNE  bâtard.  Oiseau  de  la  Nouvelle-H o|- 
landc,  dont  Latham  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Scytrops. 
V.  ce  mot. 

BEC-CROCHE.  Nom  que  Lepage-Duprat  ( Hist.  delà 
Louisiane  ) donne  à un  oiseau  qui  vit  d’écrevisses , dont  la 

Grosseur  est  celle  d’un  chapon , et  le  plumage  gris-blanc. 

]et  oiseau  est  le  Courlis  A front  rouge  de  Buffon,  Tantalus 
Juscus  de  Gmelin.  (v.) 

BEC-CROISÉ,  Loxîa.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains  et  de  la  famille  des  Granivores.  V.  ces  mots.  Ca- 
ractères : bec  fort , comprimé  latéralement , épais , croisé  ; 
mandibules  crochues  en  sens  inverse;  narines  petites,  rondes, 
couvertes  par  des  plumes  dirigées  en  avant  ; langue  courte  , 
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entière;  trois  doigts  devant,  un  derrière;  l’ongle  postérieur 
plus  long  que  les  antérieurs,  très-crochu;  les  première  et 
deuxième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes.  Linnæusct  Latham 
cnt  classé  les  becs-croisés  dans  le  même  genre  que  les  gros- 
becs  ; mais  leur  bec  étant  autrement  conformé  , je  les  en  ai 
retirés  , à l’exemple  de  Brisson  , pour  en  faire  un  particulier. 

Les  becs-croisés  se  trouvent  dans  les  contrées  boréales  de 
l'Europe  et  de  l’Amérique,  et  se  plaisent  de  préférence  dans 
les  forêts  de  pins,  dont  le  grain  est  leur  principale  nourriture  ; 
ils  émigrent  quelquefois  et  pénètrent  alors  dans  nos  contrées 
septentrionales.  Ces  oiseaux  nichent  dans  la  saison  la  plus 
rigoureuse  de  l’année  , et  portent  un  plumage  très-variable. 
On  en  connoît  trois  espèces,  dont  une  habite  ie  nord  de 
l’Amérique.  Quant  à la  quatrième,  elle  se  trouve  dans  la  Si- 
bérie , et  a été  rangée  par  les  auteurs  avec  les  gnos-becs  ; mais, 
comme  Pallas,  qui  le  premier  l’a  décrite,  lui  donne,  si  l’on 
s’en  rapporte  à la  traduction  française  , le  nom  de  bec-croisé , 
j’ai  cru  qu’elle  seroit  placée  ici  plus  convenablement. 

Le  Bec-croisé  commun  ou  des  Pins,  Loxia  curviros- 
tra , Lath.,  pl.  enl.  de  Buffon , n.°  218.  La  teinte  gé- 
nérale du  corps  est  verdâtre,  tirant  sur  le  rouge  dans  les 
mâles , et  sur  l’olivâtre  dans  les  femelles.  Les  jeunes  ont  le 
dessous  du  corps  d’un  gris  blanchâtre  et  tacheté  de  brun- 
clair.  Les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  ; le  bec  et  les  pieds 
noirs.  Longueur , six  pouces. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  le  nord  de  l'Europe  jus- 
qu’au Groenland.  Il  en  a paru,  il  y a quelques  années,  aux 
environs  du  Hâvre,  des  troupes  très-nombreuses.  Ils  firent 
beaucoup  de  tort  aux  pommes,  qu’ils  inettoient  en  pièces  pour 
en  manger  les  pépins.  Le  bec -croisé  est  peu  méfiant  et  se  laisse 
approcher  facilement  ; on  peut  même  le  prendre  à la  main 
lorsqu'il  est  fatigué,  et  il  ne  marque  aucune  impatience  en  cap- 
tivité. On  le  nourrit  alors  de  chènevis,  mais  il  vit,  dans  l’état 
de  liberté  , de  la  graine  du  pin.  11  fait  son  nid  dès  le  mois  de 
janvier,  le  construit  de  mousse,  de  lichen,  l’attache  aux 
branches  avec  la  résine  du  pin,  et  l’enduit  de  celte  matière. 
Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  blanchâtres,  piquetés, 
tachetés  et  rayés  sur  le  gros  bout  d'un  rouge  ensanglanté. 

Le  Bec-croisé  leucoptére  , Loxia  leucoptera , ’Vieill.  ; 
Falciroslra , Latham  ; se  trouve  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , depuis  l’état  de  New-Yorck  jusqu’à  la  baie  de  Hud- 
son. Il  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le  bec  noi- 
râtre ; le  plumage  d’un  rouge-clair,  inclinant  au  rose  sur  le 
croupion  et  mélangé  de  gris  sur  le  bas-ventre?  les  ailes  et 
la  queue  noires;  deux  bandes  blanches  transversales  sur  cha- 
que aile;  les  pieds  bruns. 
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Le  Bec-croisé  des  sapins,  Loxia  pyitopsiilacus , Bechst. 
diffère  particulièrement  du  bec-croisé  des  pins , en  ce  qu'il  a 
le  bec  plus  fort , plus  courbé , moins  long , et  en  ce  que  la 
pointe  de  la  mandibule  inférieure  n’outre-passe  point  le  bord 
de  la  supérieure  ; tandis  que  chez  l’autre  cette  pointe  le  dé- 
passe , et  qu’en  outre  il  est  plus  long  d’un  pouce,  et  plus  gros. 
Le  vieux  mâle  a les  joues,  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  cendrés; 
des  taches  brunes  bordées  de  cendré-verdâlre  sur  la  tête  ; le 
croupion  d’un  jaune  vert;  la  poitrine  et  le  ventre  de  celle 
couleur,  nuancée  de  grisâtre  ; quelques  taches  longitudinales 
d’un  cendré  foncé  sur  les  flancs  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d’un  brun  noirâtre  et  bordées  de  cendré  olivâtre  ; l’iris 
d’un  brun  foncé  ; le  bec  couleur  de  corne  sombre  ; les  pieds 
bruns , sa  longueur  totale  est  de  sept  pouces. 

Cet  oiseau , suivant  la  description  qu’en  fait  M.  Them- 
minck , porte  un  plumage  plus  beau  jusqu’à  l’âge  d’un  an  ; 
car  il  est  alors  d’un  rouge  ponceau  en  dessus  et  en  dessous  du 
corps  ; les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées  de  rous- 
sâtre  ; les  jeunes  sont  d’un  cendré  brun  sur  les  parties  su- 

Îiérieures,  avec  des  taches  d’un  brun  foncé  sur  la  tête  et  sur 
e dos  ; d’un  gris  blanchâtre  , tacheté  longitudinalement  de 
brun  sur  les  inférieures;  d’un  cendré  jaunâtre  sur  le  croupion 
et  sur  les  couvertures  de  la  queue.  La  femelle  est  en  dessus 
d’un  cendré  verdâtre  avec  des  taches  brunes  ; la  gorge  et  le 
cou  sont  d’un  gris  brun  ; le  reste  du  dessous  du  corps  est 
nuancé  de  jaune  verdâtre;  le  bas-ventre  est  blanchâtre  et  le 
croupion  jaunâtre. 

Celte  espèce  se  trouve  aussi  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , et  ne  se  plaît  que  dans  les  régions  glaciales.  Elle 
niche  sur  les  branches  du  sapin.  Sa  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œùfs  cendrés,  avec  de  grandes  taches  irrégulières  d’un 
rouge  de  sang  sur  le  gros  bout,  et  le  reste  avec  quelques  points 
de  la  même  teinte.  Elle  n’a  pas  encore  été  décrite  dans  nos 
auteurs  français. 

Le  Bec-croisé  de  Sibérie,  Loxia  Sibirica , Latham. 
Cette  très-belle  espèce  ne  se  rencontre  que  dans  la  Sibérie  , 
où  elle  habite  le  voisinage  des  torrens  et  des  ruisseaux , au 
milieu  des  bosquets  les  plus  épais  et  les  plus  ombragés.  Elle 
se  nourrit  de  diverses  graines , telles  que  celles  de  V armoise 
bleue  et  de  l 'armoise  à feuilles  entières-  Pendant  l’hiver,  ces  or- 
seaux  se  réunissent  en  petites  bandes  , et  se  retirent  dans  des 
lieux  plus  tempérés,  tels  que  le% parties  méridionales  de  la 
Sibérie.  Leur  chant  est  enroué  , glapissant , et  n’est  com- 
posé que  de  sons  rauques. 

Sa  taille  est  celle  de  la  linotte;  mais  il  paroh  plus  gros, 
parce  qu’il  est  plus  fourni  de  plumes.  La  base  du  bec  est  en- 
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tourée  d un  rouge  pourpre  ; le  dessus  de  la  tête  et  le  dos  sont 
d un  vermillon  foncé.  Quelques  individus  ont  ces  parties  d’une 

teinte  rose  , tachetées  de  brun  comme  les  linottes  ; le  dessous 
du  corps  offre  la  même  teinte,  mais  plus  pâle,  et  sans  la  moin- 
dre tache.  Les  plumes,  autour  de  la  tête,  ont  l’extrémité  d’un 
b.anc  lustré.  Cette  couleur  règne  à la  base  , sur  le  bord  ex- 
teneur  des  pennes  alaires,  et  sur,  les  petites  couvertures  des 
ailes  qui  sont  terminées  de  noir;  ce  qui  donne  lieu  à deux 
raies  qui  les  traversent  obliquement.  La  queue  , plus  longue 
que  le  corps,  est  presque  carrée  à son  extrémité;  les  deux 
pennes  latérales  sont  blanches,  et  les  autres  noires  , avec  un 
liseré  blanchâtre. 

La  femelle  et  les  jeunes  ont  les  couleurs  de  la  linotte,  avec 
des  nuances  rouges  sur  le  ventre  et  le  croupion. 

Cet  oiseau  est  décrit  dans  l’édition  de  Buffon,  par  S011- 
nmi,  sous  le  nom  de  Cardinal  de  Sibérie. 

YYYYÆY?';  ^om  vulgaire  de  la  Spatule,  (v.) 
BEC-EN-CUILLER.  V . Savacou.  Albin  adonné  cette 
meme  dénomination  à la  Spatule  blanche,  (s.) 

du  Sros-bec  dans  ie  Piémont,  (v.) 

BEC  DE  I ER.  V.  Sparacte.  (v.) 

REP ^rirp£'YeStJ  dans  Albin,  la  Fawettetachetée;(s.) 

.KLL  MLLE,  Ficedula.  L oiseau  auquel  on  a imposé 
ce  nom,  a été  présenté  comme  une  espèce  particulière  par  ' 
Biisson,  Buffon  et  tous  les  auteurs;  mais  celte  espèce  n’est 
qu  imaginaire  , parce  que  ce  bec-figue  n’est  autre  qu’un  jeune 
ou  une  femelle  du  Gobe-mouciie  uoir.  ( V.  ce  mot.)  Le  nom 
de  bec-figue  a été  généralisé  à un  certain  nombre  d’espèces 
étrangères  a 1 Europe  ; et  comme  réellement  ce  ne  sont  nue 
des  fauvettes , j’ai  dd  les  classer  avec  celles-ci:  ainsi  donc 
tous  les  oiseaux  qui  se  trouvent  dans  la  première  édition 
de  ce  dictionnaire,  sous  cette  dénomination,  sont,  dans 
celle-ci,  à 1 article  Fauvette. 

Dans  nos  pays  méridionaux  et  en  Italie,  l’on  appelle  con- 
fusément bec-figue , toutes  les  différentes  espèces  de  fauvettes 
et  presque  tous  les  oiseaux  à bec  menu  et  effilé  , parce  iiu’à 
1 automne  ils  attaquent  et  mangent  les  figues,  et  que  leur 
chair  devient  alors  grasse  et  exquise;  mais  celle  de  l'oi- 
seau appelé  communément  bec-figue , se  distingue  par  sa  dé- 
licatesse ; aussi  de  tout  temps  a-t-il  été  recherché  comme 
un  excellent  manger.  C’est  un  petit  peloton  d’unegraisse  légère 
savoureuse,  fondante,  aisée  à digérer;  c’est  un  extrait  du  su  J 
des  excellens  fruits  dont  il  vit. 

Cet  oiseau  et  divers  autres,  fauvettes  et  rossignols  n’ac- 
quereroient  pas  cette  graisse,  si  , à l’automne,  ils  ne  vi’voient 
que  d insecte*;  Us  seroieot  alors  aussi  maigres  qu’au  priu- 
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temps;  mais  ils  préfèrent,  à cette  époque,  les  fruits,  soit  que 
cesalimcns  soient  plus  de  leur  goût,  soit  que  les  insectes 
dont  ils  se  nourrissent  soient  plus  rares,  ou  que  ceux-ci,  ayant 
quitté  leur  état  de  larve , aient  alors  subi  leur  dernière  mé- 
tamorphose, sous  iaquelleils  n’offrent  pas  une  substance  aussi 
nourrissante  que  pendant  leur  premier  âge.  11  est  certain  que 
ce  ne  sont  pas  les  fourmis,  les  mouches,  les  moucherons 
qu’ils  cherchent  sur  les  fruits  mûrs  et  entamés , mais  bien 
le  fruit  lui-même.  C’est  d’après  l’expérience,  que  j’émets  ici 
une  opinion  contraire  à celle  qui  a été  publiée  par  des  natu- 
ralistes. Ce  n’est  point  à une  distance  de  quelques  pas  que 
j’ai  examiné  ces  oiseaux,  c’est  chez  moi,  dans  mes  volières. 
Mes  différentes  espèces  de  fauvettes  , mes  rossignols  , man- 
geoient  les  raisins  , le  fruit  du  sureau , et  héquetoienl  les 
figues , les  mûres  que  je  leur  préseutois.  Ils  leur  donnoient 
la  préférence  sur  les  mouches  ; les  fourmis , et  même  sur  leur 
nourriture  favorite  : si  je  leur  prodiguois  ces  fruits  , ils  ne 
prenoient  pas  d’autres  alimens,  et  devenoient  extrêmement 
gras.  Cette  graisse  devenoitsi  abondante,  que  quelquefois  elle 
leur  occasionoit  la  mort. 

Chasse  des  Bec-figues.  — Les  bec-figues  étant  très-recherchés 
par  la  délicatesse  de  leur  chair,  l’on  a employé  divers  moyens 
pour  les  prendre.  La  saison  favorable  pour  les  chasser  est 
l’automne  , où  ils  sont  communs  dans  les  vignobles.  On  les 
prend  de  diverses  manières  : d abord  avec  les  filets,  ou  nappes 
qui  servent  à la  chasse  des  alouettes  ( V . ce  mol);  mais  les  mail- 
les doivent  être  plus  petites.  Les  mêmes  appeauxservent  aussi, 
car  ils  contrefont  assez  bien  le  cri  des  bec-figues.  L’endroit 
que  l’on  doit  préférer  pour  y placer  les  filets  est  entre  deux 
coteaux  de  vignes  ; plus  l’on  a de  moquettes  ou  appelans  , 
plus  l’on  prend  de  bec-figues  qui  aiment  la  compagnie  ; au 
défaut  d’oiseaux  de  la  même  espèce  , l’on  se  sert  d’abord 
de  ceux  que  l’on  a pour  en  prendre  d’autres  , et  les  premiers 
pris  servent  de  moquettes. 

La  deuxième  chasse  se  fait  avec  des  collets  que  l’on  attache 
aux  branches  des  haies  et  des  vignes  dans  les  petites  clairières 
qui  se  trouvent  entre  elles;  l’on  met  un  appât  à chaque  collet. 
( V.  la  manière  de  les  faire  et  de  les  poser,  à l’article  Fau- 
vette ) : enfin  , la  troisième  se  fait  avec  le  filet  nommé  ara  igné 
ou  toile  d’araignée.  L’araigne  a sept  on  huit  pieds  de  hauteur 
sur  neuf  ou  dix  de  large  ; il  est  composé  de  trois  filets  : celui 
du  milieu  se  nomme  filet  serré  , et  les  deux  autres  armures.  Le 

J tremier  est  le  plus  grand,  et  ses  mailles  sont  pareilles  à cel— 
es  du  retz  saillant  ; il  est  ordinairement  desoie  ou  de  fil,  mais 
la  soie  est  inçiljeure.Lesarmures.sont  de  ficelle,  et;  les  mailles 
son!  cadrées,  j Qe  filehest  que  l^uefoisrarn  assé  d’un  noeud  àj’au- 
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tre  Je  la  hauteur  d’un  pied , et  quelquefois  il  est  tendu.  Cha- 
que carré  a la  grandeur  de  deux  pieds,  c’est-à-dire,  que  d’un 
nœud  à l’autre  il  se  trouve  toujours  la  mesure  de  six  pouces.  Ce 
même  filet  est  garni  à son  sommet  d’armeaux  de  corne  ou  de 
fer,  de  manière  qu’ils  vont  et  viennent  aisément.  On  ramasse 
au  milieu  le  filet  serré,  qui  est  tout  étendu  par  le  haut  aussi 
bien  que  l’armure  , parce  que  , quand  on  hisse  , on  l’ajuste 
avec  l’autre.  Il  y a pour  cet  effet  deux  petites  cordes  au  bout 
du  filet,  que  l’on  nomme  maîtresses  cordes , parce  qu’elles  le 
soutiennent  par  le  moyen  des  anneaux.  On  tend  son  araigne 
dans  le  milieu  d’une  haie  ; on  l’attache  à deux  perches  lé- 
gères , de  neuf  à dix  pieds  de  haut,  pointues  et  ferrées  du  gros 
bout , au  haut  desquelles  il  y a une  poulie  pour  le  hisser  avec 
plus  de  facilité  et  l’étendre.  Une  fois  tendu  , on  le  lie  par  en  , 1 
bas  vers  la  terre , à différens  coins  de  bois  que  l’on  nomme 
triquets , avec  les  ficelles  qui  pendent  et  qui  sont  à environ 
deux  pieds  de  distance  les  unes  des  autres.  Alors  le  filet  du 
milieu  se  trouve  détendu  et  ramassé  en  las;  on  l’attire  avec 
un  bâton  par  les  carrés  de  l’armure  , surtout  vers  le  milieu. 
Pour  que  les  oiseaux  puissent  s’y  embarrasser  plus  qu’ail- 
leurs  , on  fait  à chaque  carré  une  espèce  de  bourse  quand 
on  soulève  le  filet  ; et  lorsque  tout  ce  travail  est  fait , l’on  se 
rend  à l’extrémité  de  la  haie;  et  pour  les  bec-figues  , l’on  fait 
du  bruit  en  frappant  avec  un  bâton  sur  les  broussailles  , et 
en  y jetant  des  pierres  et  des  mottes  de  terre  , afin  de  les 
amener  au  piège  , ces  oiseaux  ne  la  quittant  ordinairement 
qu’à  son  extrémité.  L’on  observera  de  ne  se  montrer  et  de 
ne  battre  que  du  côté  opposé  au  filet  : l’on  doit  choisir 
un  temps  couvert , et  on  ne  doit  pas  faire  cette  chasse 
lorsqu’il  fait  du  vent.  Elle  se  fait  ordinairement  de  grand 
matin  et  le  soir  vers  les  quatre  heures,  époque  du  jour  où 
les  oiseaux  sont  dans  les  haies.  Je  crois  que  la  petite  araigne 
ou  pinsonnière  scroit  aussi  avantageuse  dans  les  vignobles . 

( V . cette  chasse  au  mot  Pinson.)  Enfin , l’on  en  prend  encore 
beaucoup  avec  la  chouette.  V oyez  cette  chasse  au  mot  Verdier. 

Les  BEC-FIGUES  , BRUN  CANELLE  , CAFRE 
NOIRATRE,  OLIVE  ET  PATAGON,  V.  les  Fauvettes 
qui  sont  sous  ces  dénominations,  (v.) 

BEC-FIGUE  D’HIVER.  Alouette  pipi.  En  Provence, 
c’est  la  Linotte,  (s.) 

BEC  A FOURREAU.  Nom  que  Sonninia  donné  (édit, 
de  Buffon)  à un  oiseau  de  l'Australasie,  et  que  Forsler  a 
nommé  Cwonis.  V.  ce  mot.  (v.) 

Bec-en-fourreau,  pl.  ai,  f."  a de  ce  Dictionnaire. 

V.  Chionis.  (v.) 

BEC-FINS.  Nom  imposé  par  des  ornithologises  à une 
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famille  d’oiseaux  très-nombreuse  , dans  laquelle  se  trouvent 
les  troquets , motteux , fauvettes,  roitelets  et  généralement  tous 
ceux  qui  ont  le  bec  droit,  menu  et  semblable  à un  poinçon. 

(v.) 

BEC  DE  HACHE.  Nom  que  porte  àla  Louisiane  l’Huî- 
TRIER,  et  non  le  bec.-en-dseaux,  comme  l’a  pensé  Sonnini.On 
l’appelle  aussi  Pieds  rouges,  (v.) 

BEC  D’OIE.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  au  Dauphin 
commun  , Dclphinus  vu/garis.  (desm.) 

BEC-D’OISEAU  ou  ORNITHORINQUE.  Mammifère 
de  la  Nouvelle-Hollande  , très-remarquable  par  sa  tête  ter- 
minée en  un  bec  corné,  large,  aplati,  arrondi  au  bout  ; par 
le  manque  de  dents  proprement  dites;  par  ses  pattes  palmées 
d’une  façon  toute  particulière  ; par  sa  queue  courte  , grosse  , 
aplatie  et  couverte , comme  tout  le  corps , d’un  poil  très-serré. 

Ce  singulier  animal  est  figuré  pl.  A.  a5.  V.  Ornithorinque. 

(desm.) 

BEC-OUVERT.  V.  Anastome  (v.) 

BEC-EN  PALETTE.  V.  Spatule,  (s.) 

BEC  DE  PERROQUET.  Poisson  du  genre  Scare.  (b.) 

BEC  DE  PERROQUET.  Coquille  du  genre  Térébra- 

TUI.E.  (B.) 

BEC  PLAT.  C’est  le  Canard  soucuet,  sur  les  bords 
de  la  Saône,  (v.) 

BEC-EN  POINÇON.  Nom  que  M.  d' Azara  (Oiseaux  du 
Paraguay)  a imposé  à une  famille  de  petits  oiseaux,  qui,  dit-il, 
ont  le  bec  affilé  , pointu  et  conique  ; la  queue  plus  étroite  et 
moins  carrée  , le  corps  plus  allongé  , la  tête  plus  petite  , la 
physionomie  plus  animée , la  taille  moins  longue,  le  bec  plus 
court  que  les  lindos  ( tangaras  ).  Cette  famille  contient 
onze  descriptions,  parmi  lesquelles  j’ai  cru reconnoître  celles 
des  tangaras  à gorge  noire , syar.ou  et  à coiffe  noire,  d’un  ma-  '■ 

nakin  nouveau  et  de  deux  fauvettes,  dont  le  bec  à des  rapports 
avec  celui  icspipisàe  Buffon.  Quant  aux  autres,  ne  pouvant 
déterminer  leur  genre,  je  vais  les  décrire  ici.  Tous  ces 
oiseaux,  dit  M.  d’ Azara,  ne  sortent  point  des  forêts,  ne 
descendent  pas  plus  bas  que  la  moitié  des  arbres,  et  cher- 
chent leur  nourriture  jusqu’à  la  cime  des  plus  grands  ; ils  se 
glissent  en  tous  sens,  comme  de  petits  serpens , sur  les 
branches  les  plus  déliées  , sans  s’arrêter  un  instant , cher- 
chant les  insectes  , dont  ils  se  nourrissent. 

Le  Bec-en -poinçon  bleu  a toutes  les  parties  supé- 
rieures bleues  ; les  couvertures  du  milieu  de  l’aile  termi- 
nées de  blanc  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres  , les 
dernières  bordées  de  bleu  avec  une  tache  blanche  près  du 
bout  des  deux  extérieures;  les  plumes  de  la  poitrine  , et  des 
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ffltcs  du  corps  d’un  bleu  terreux  et  terminées  de  blanchâtre  ; 
le  ventre,  les  couvertures  inférieures  et  le  dessous  des  pennes 
de  la  queue  blancs  ; les  pieds  olivâtres  ; le  bec  noir  en  dessus 
et  jaunâtre  en  dessous;  longueur  totale,  4 pouces  alignes.  Cet 
oiseau  étoit  en  mue  quand  d’Azara  l’a  décrit  ; conséquem- 
ment on  ne  peut  assurer  que  ce  soit  une  espèce  particulière. 

Le  Bec-en-poinçon  bleu  et  blanc  est  blanchâtre  sur 
les  joues  et  le  menton , roussâtre  sur  la  gorge  ; blanc  sur 
les  parties  postérieures  ; d’un  bleu  pur  sur  les  supérieures 
et  sur  le  bord  des  pennes  alaires  et  caudales,  dont  le 
reste  est  noirâtre;  les  pieds  sont  d’un  jaune  pâle,  le  reste 
est  d’un  bel  orangé  ; le  bec  noir  en  dessus  et  jaune  en  dessous, 
Longueur  totale , 5çouces  4 ligues- 

Le  Bec-en-poinçon  bleu  et  bleuâtre  a le  dessus  de  la 
tète,  du  cou,  du  corps  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
bleues;  plusieurs  pennes  des  ailes  bordées  de  la  même  cou- 
leur, d’autres  de  vert,  et  d’autres  tachetées  de  blanc  à 
l’origine  ; toutes  sont  noirâtres  , ainsi  que  celles  de  la  queue 
qui  ont  une  bordure  bleue;  cette  teinte  est  mélangée  de 
blanc  sur  les  côtés  de  la  tête,  la  gorge  et  la  poitrine  ; le  reste 
du  dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  des  ailes 
sont  blancs;  les  pieds  d’un  gros  bleu;  le  bec  est  noir  en 
dessus,  d’un  bleu  de  ciel  clair  en  dessous.  Longueur  totale, 
4 pouces. 

Le  Bec-en-poinçon  bleu  et  roux  a le  bec 
presque  droit  , assez  fort,  très-pointu  , avec  la  base  de  sa 
partie  supérieure  bien  distincte  ; noirâtre  en  dessus  et  blan- 
châtre en  dessous;  le  front  et  les  côtés  de  la  tête  d’un  noir 
velouté  ; le  dessus  et  l’occiput,  le  croupion  et  les  petites 
couvertures  supérieures  de  l’aile  d’un  très-beau  bleu  de  ciel  ; 
les  plus  grandes  rectriccs,  les  pennes  alaires  et  caudales  de 
la  même  couleur  sur  les  bords,  et  brunes  dans  le  reste  ; le 
dessus  du  cou  et  le  dos  bleus;  toutes  les  parties  inférieures 
rousses;  les  pieds  d’une  couleur  de  plomb  noirâtre,  et  5 
pouces  et  demi  de  longueur  totale. 

Cet  oiseau  a de  grands  rapports  avec  le  tangara  diable -en- 
rhumé. 

Le  BEC-EN-poiNçoNROUx-CENDRÉ,longueurtotale,  4p°uces 
8 lignes;  tout  le  plumage  d’un  roux-cendré  ou  d’une  couleur 
de  plomb  foncée  , plus  rembrunie  en  dessus  qu’en  dessous  ; 
couvertures  supérieures , pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
bordées  de  la  même  teinte,  et  noirâtres  dans  le  reste  ; bec 
noir  , robuste  et  très-pointu  , presque  droit , et  à base  ar- 
rondie ; iris  brun.  Sonnini  ( traduction  française  ) croit 
que  cet  oiseau  est  de  la  même  espèce  que  le  manakin  cendré  ; 
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cependant  cclu'«i  a un  plumage  un  peu  different,  et  le- som- 
met de  la  tête  noir,  (v.) 

BEG-RONU.  Nom  appliqué  par,  Buffon,  à des  Bou- 
vreuils et  à des  Gros-becs. 

Le  Bec-rond  bleu.  V.  Gros-bec  azuré. 

Le  Bec-ron!)  à cohue  et  sourcils  rouges.  V.  Bou- 
vreuil À SOURCILS  ROUX-ORANGÉ. 

Le  Bec -rond  noir  et  blanc.  Voyez  Bouvreuil  À bec 

ÉCII  ANCRÉ. 

Le  Bec-rond  à ventre  roux.  V.  Bouvreuil  à ventre 
roux. 

Le  Bec- rond  violet  de  la  Caroline.  V.  Bouvreuil 

violet,  (v.) 

BEC  DE  SCIE  ou  en  SCIE.  Nom  qife  l’on  donne  , dans 
le  Canada,  au  IIarle.  (v.) 

BEC  EN  SPATULE.  V.  Spatule,  (s.) 

BEC  TRANCHANT.  V.  Pingouin,  (v.) 

BECADE.  C’est,  en  Guienne  , la  Bécasse,  (s.) 

BECAFIG.  Nom  piémontais  du  Bec-figue,  et  un  de 
ceux  du  loriot,  qui  s’appelle  aussi  en  Italie  Becafiga  et 
Bfxquafiga.  (v.) 

BECAFIGA.  F.  Bec-figue. 

BECAF1GULO.  Une  petite  Fauvette  dans  les  environs 
de  Marseille,  (s.) 

BEC  AFIGO  ORDÏNARIO.  Olina  désigne,  par  cette  dé- 
nomination , le  Bec-figue;  et  par  celle  de  beca/igo  canapino , 
la  Fauvette  babillarde.  (s.) 

BËCARD.  Nom  du  H arle  sur  les  bords  de  la  Saône  , 
sans  doute  à cause  de  so*n  grand  bec  recourbé  à l’extrcinité. 
Cet  oiseau  y est  très-rare,  (v.) 

BEC  ARÎ)E  , Tityra , Vieill.  ; Lanius , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  sylyains  et  de  la  famille  des  Mviothères. 
( V.  ces  mots.)  Caractères  : bec  rond  et  glabre  à la  base,  ro- 
buste, épais,  droit,  peu  déprime,  convexe  dessus  et  des- 
sous; mandibule  supérieure  échancrée  et  un  peu  courbée 
vers  le  bout;  l’inférieure  entaillée  , retroussée  et  acuminée  à 
la  pointe;  narines  ovales  ; langue  large,  courte,  lacérée  à 
l’extrémité;  bouche  ample,  cilice  ; les  i.re  et  a.cmc  rémiges 
les  plus  longues  ; quatre  doigts  , trois  devant  , un  derrière. 

Les  Bécardes  ont  des  rapports  avec  les  pies-grièches  et  les 
tyrans , et  c’est  parmi  les  premières  que  les  auteurs  les  ont 
classées;  mais  elles  n’en  ont  pas  les  caractères  génériques;  ce 
dont  on  peut  s’assurer  en  les  comparant  les  uns  aux  autres. 
Le  nom  de  bécarde leur  a été  imposé  par  Buffon  , et  il  est  tiré 
de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du  bec;  elles  diffèrent  encore 
des  pies-grièches  par  un  corps  plus  trapu,  plus  épais  et  plus 


BEC  347 

long  ; ce  qui  les  rapproche  des  tyrans,  avec  lesquels  leurs  ha- 
bitudes et  leurs  mœurs  offrent  beaucoup  d’analogie.  Parmi 
les  bécardes  de  Buffon  , il  y a deux  espèces  auxquelles  ce 
nom  ne  peut  convenir,  savoir:  i.°  la  bècarde  à ventre  jaune, 
qui  est  un  tyran  et  en  double  emploi  sous  le  nom  de  garlu  ; 
2.0  la  bècarde  à ventre  blanc  ou  le  vanga  , dont  j’ai  fait  un  genre 
particulier,  puisque  son  bec  présente  une  forme  différente. 

La  Bècarde  grise,  Tityra  cinerea , Vieill.;  Lanius  ray  anus 
Lalli. , Jîg.  pl.  enlum.  , n.°  3o4  de  Yllisl.  nalur.  de  Buffon. 
Celte  espèce,  qui  se  trouve  à Cayenne  , a huit  pouces  cinq 
lignes  de  longueur  ; la  tète  et  la  queue  noires  ; le  dos,  le 
croupion  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  cendré  clair;  les 
ailes  noires  en  dessus  , cendrées  en  dessous  ; le  bec  rouge  à 
son  origine  , et  noir  à son  bout;  les  pieds  cendrés,  et  les 
ongles  noirâtres.  La  race  qui  habite'le  Paraguay  a toutes  les 
parties  inférieures  d’un  blanc  de  neige. 

La  Bècarde  tachetée  , Lanius  nœvius,  Lath.,^.  planche 
enl. , n.°  377  de  Yllisl.  naL  de  Buffon , est  un  jeune,  ou  la  fe- 
melle de  la  précédente  ; elle  n’en  diffère  que  par  un  trait 
longitudinal  noir  sur  le  milieu  de  chaque  plume. 

La  Bécarre  à ventre  blanc.  V.  Vanga. 

La  Bècarde  à ventre  jaune  est  un  tyran.  V.  le  Tyran 

TICT1VIE. 

Je  range  à la  suite  de  ces  oiseaux  et  sous  le  môme  nom 
générique  les  cardcleruzados  de  d’Azzara  ( llist.  des  Oiseaux  du 
Paraguay"),  ou  les  distingués  de  la  traduction  française  par 
Sonnini,  vu  qu’ils  m’ont  paru  y être  plus  convenablement 
qu’ailleurs,  d’après  les  descriptions  qu’en  fait  l’ornithologiste 
espagnol. 

La  Bècarde  CANNELLE,  Tityra  rufa,  Vieill.,  a sept  pou- 
ces un  quart  de  long  ; la  tête  couleur  d’ardoise  ; le  dessus 
du  cou  et  du  corps , les  couvertures  inférieures  des  ailes  T 
le  bord  extérieur  des  pennes  et  la  queue  de  couleur  de  can- 
nelle; les  couvertures  supérieures  des  ailes  , le  bord  interne 
des  rémiges  d’un  brun  noirâtre?  toutes  les  parties  inférieures 
d’un  roux  clair;  l’iris  et  la  mandibule  supérieure  hoirs;  l’infé- 
rieure d’un  bleu  violet;  les  pieds  couleur  de  plomb.  C’est  le 
caractemzados  canella  corona  de  pizzara  de  d’Azzara. 

La  BÉCARRE  ROUSSE  A tête  noire,  Tityra  atricapilla. 
Vieill.,  est  d’un  noir  profond  sur  le  milieu  de  la  tête,  et  d’un 
brun  foncé  sur  les  côtés  ; rousse  sur  la  nuque  et  sur  le  crou- 
pion ; d’un  brun  roussâlre  sur  le  dessus  du  cou  et  sur  le 
dos  ; d’un  brun  noirâtre  sur  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  ; quelques-unes  sont  rousses  ; les  pennes  noirâtres  , à 
l’exception  des  i<Lc  , i5.c  et  i6.c  qui  sont  rousses  ; six  des  au- 
tres oui  sur  leur  côté  intérieur  une  tache  blanche,  et  cette  ta- 
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chc  est  rousse  sur  le  reste  ; la  penne  extérieure  de  la  queue 
est  de  cette  couleur  du  côté  interne;  la  seconde  l’est  entiè- 
rement, et  les  autres  sont  noirâtres;  la  gorge  et  les  parties 
inférieures  mélangées  de  brun  , de  roux  et  de  blanchâtre  • 
le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  rous- 
sâtres  ; les  pieds  couleur  de  plomb  ; le  bec  est  noir  en  des- 
sus , bleu  de  ciel  en  dessous  ; taille  de  la  précédente  h peu 
près.  G est  le  caractcmzados  candla  y cabeza  nigra  de  d’Azara 
qui  présume  que  cet  oiseau  est  un  jeune  en  mue  de  l’espèce 
précédente.  r 

La  Bécarde  verte  , Tityra  viridis  , Vieill.  , a six  pou- 
ces et  une  ligne  de  longueur  ; le  dessus  de  la  tète  d’un  noir 
de  jais  ; le  front  blanc  ; les  côtés  et  le  derrière  de  la  tête  de 
la  même  couleur  avec  un  mélange  de  bleu  ; le  dessous  du 
cou  et  du  corps  , les  couvertures  supérieures  des  ailes  , le 
bord  des  plumes  et  la  queue  d'un  vert  foncé;  les  rémiges  bru- 
nes;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  d’un  beau  jaune  ; le  dessous  du  corps  d’un  blanc  foi- 
blcment  lavé  de  roux  ; les  pieds  couleur  de  plomb;  le  bord 
de  la  paupière  d’un  jaune  vif  ; le  bec  noir  à la  pointe  , et 
b eu  de  ciel  dans  le  reste.  Cet  oiseau  est  le  caracterusados  y 
corona  nigra  de  d’Azara.  (v.)  r 

BECASS  V.  Nom  piémonlais  de  la  bécasse,  (v.) 

BECASSE,  Ruslicula , \ ieill.  ; Scolopac , Latli.  Genre 
de  1 ordre  des  Echassiers  etde  la  famille  des  H économes.  ( V. 
ces  mots.  ) Caractères  : bec  plus  long  que  la  tête , droit , à 
pointe  ridée  latéralement  chez  l’oiseau  mort , lisse  en  dessus 
et  arrondie  ; mandibule  supérieure  sillonnée  sur  les  côtés 
et  terminée  par  un  bourrelet  intérieur;  l’inférieure  plus 
courte,  sillonnée  dans  le  milieu,  canaficulée  et  tronquéeà  l’ex- 
trémité; narines  linéaires,  situées  à la  base  du  bec,  dans  une 
rainure;  langue  médiocre,  filiforme,  pointue;  tête  un  peu  an- 
gulaire ; jambes  totalement  emplumées;  quatre  doigts,  trois 
devant , un  derrière;  les  antérieurs  raboteux  en  dessous,  sé- 
parés dès  la  base  ; le  pouce  ^êle , ne  portant  à terre  que  sur 
le  bout;  ongles  antérieurs,  falculaires;  l'intermédiaire  creusé 
en  dessous  ; le  postérieur  arrondi  à la  pointe  et  ne  débor- 
dant pas  le  doigt;  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes 
La  Bécasse  commune,  Ruslicola  vu/garis,  Vieill.  ; Sco/ovux 
nist.,  Latli.,  pl.  enl.,  n.°  884  de  VHist.  de  Buffon.  Cet  habitant 
des  hautes  montagnes  les  quitte  dès  les  premiers  frimas , 
pour  venir  habiter  nos  bois,  où  il  arrive,  vers  le  milieu 
d octobre , la  nuit , et  quelquefois  le  jour  , par  un  temps 
sombre,  presque  toujours  un  à un  , ou  tout  au  plus  deux  en- 
semble , mais  très-rarement  en  troupe.  Les  Jjêcasses  préfè- 
rent  les  bois  et  les  lieux  où  il  y a beaucoup  de  terreau  et 
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Je  feuilles  tombées  ; elles  s’y  tiennent  cachées  tout  le  jour, 
et  tellement , cju’il  faut  des  chiens  pour  les  faire  lever  ; sou- 
vent elles  partent  sous  les  pieds  du  chasseur.  Elles  quittent 
leur  retraite  à l’entrée  de  la  nuit,  pour  chercher  leur  nour- 
riture dans  les  clairières  , en  suivant  les  sentiers  ; elles  pré- 
fèrent les  terres  molles  et  les  petites  mares,  où  elles  vont 
pour  se  laver  le  bec  et  les  pieds,  qu’elles  se  sont  remplis  de 
terre  en  cherchant  leur  nourriture.  Cet  oiseau  bat  des  ailes 
en  partant;  il  (île  droit  dans  une  futaie;  mais  dans  les  taillis, 
il  paroît  forcé  de  faire  le  crochet;  il  plonge,  en  volant,  der- 
rière les  buissons  , pour  se  dérober  à son  ennemi.  Son  vol, 
quoique  rapide,  n’est  ni  élevé,  ni  long-temps  soutenu  : il 
s’abat  avec  tant  de  promptitude,  qu’il  semble  tomber  comme 
une  masse  abandonnée  à toute  sa  pesanteur  ; dès  qu’il  est 
posé  à terre,  il  court  avec  vitesse  ; c’est  pourquoi  l’on  ne  le 
trouve  pas  où  il  s’est  abattu. 

Il  paroît  que  la  bécasse  ne  voit  bien  qu’au  crépuscule , et 
qu’une  lumière  plus  forte  offense  sa  vue  ; c’est  de  quoi  l’on 
juge  d’après  ses  allures  et  scs  mouvemens,  qui  sont  plus  vifs 
après  le  coucher  et  avant  le  lever  du  soleil.  Elle  cherche  aussi 
sa  nourriture  au  clair  de  la  lune,  surtout  à la  pleine  lune  de 
novembre,  que  les  chasseurs  nomment  la  lune  des  bécasses  ; 
c’est  l’époque  où  l’on  en  prend  le  plus.  On  reconnoît  les 
lieux  qu’elle  fréquente,  à ses  fientes  , qui  sont  de  larges  fé- 
cules blanches  et  sans  odeur,  qu’en  terme  d’oiselerie  l’on 
nomme  miroirs.  Elle  est  d’un  caractère  peu  méfiant,  et  se 
laisse  approcher  aisément.  Elle  cherche  sa  nourriture  en 
fouillant  dans  la  terre  molle  des  petits  marais  , des  fossés, 
dans  les  prés  humides  qui  bordent  les  bois  ; eHe  retourne 
et  écarte  les  feuilles  sèches  pour  prendre  les  vers  qui  sont 
dessous. 

Le  corps  de  cet  oiseau  est  fort  charnu  et  très-gras,  depuis 
novembre  jusqu’en  février;  mais  à son  arrivée,  et  depuis  la 
fin  de  février,  il  l’est  beaucoup  moins.  J’ai  vu  que  toutes 
celles  que  l’on  prend  en  mars  sont  maigres;  ce  qu’on  doit 
attribuer  à l’amour  où  elles  commencent  à entrer  jusqu’à  leur 
départ.  La  chair  est  ferme , noire , et  n’est  pas  fort  tendre  ; 
mais  comme  chair  ferme,  elle  se  conserve  long-temps;  il 
faut  même  qu’elle  le  soit  pendant  quelque  temps  pour  qu’elle 
prenne  le  fumet  qui  la  fait  rechercher.  Les  gourmets  ont 
une  manière  de  connaître  le  point  où  cette  chair  est  parvenue 
au  degré  qui  lui  convient  : on  suspend  l’oiseau  par  une  penne 
du  milieu  de  sa  queue;  lorsque  le  corps  s’en  détache  et  tombe, 
c’est  le  moment  de  le  manger.  On  la  cuit  sans  Ater  les  en- 
trailles, qui , broyées  avec  ce  qu’elles  contiennent,  font  son 
meilleur  assaisonnement.  L’on  observe  que  les  chiens  n’eu 
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mangent  point.  La  chair  «les  jeunes  a moins  <le  fumet , mais 
elle  est  plus  tendre  et  plus  blanche  «jue  celle  des  vieilles. 
Celles  qui  restent  en  été  sont,  dans  cette  saison , dures  sè- 
ches , et  d’un  fuinet  très-fort;  mais  il  est  très-rare  d’en  ren- 
contrer dans  nos  bois  ; elles  les  quittent  au  mois  de  mars  , 
pour  retourner  sur  les  montagnes.  Elles  partent  ordinaire- 
ment appariées  , volent  alors  rapidement , et  sans  s’arrêter 
pendant  la  nuit  ; le  matin  , elles  se  cachent  dans  les  bois 
pour  y passer  la  journée  , et  en  partent  le  soir  pour  conti- 
nuer leur  route.  Arrivées  à leur  destination  , elfes  se  fixent 
dans  les  endroits  les  plus  solitaires  et  les  plus  élevés  des  mon- 
tagnes, où  elles  nichent.  La  femelle  fait  son  nid  par  terre,  et 
le  compose  de  feuilles  et  d’herbes  sèches,  entremêlées  de  pe- 
tits brins  de  bois,  le  tout  rassemblé  sans  art,  et  amoncelé  con- 
tre un  tronc  d’arbre  ou  sous  une  grosse  racine  ; elle  y dépose 
quatre  ou  cinq  œufs , oblongs  , un  peu  plus  gros  que  ceux  du 
pigeon  commun,  d’un  gris  roussâtre,  et  marbrés  d’ondes  plus 
foncées  et  noirâtres.  L’on  dit  que  ces  œufs  sont  un  mêts  très- 
friand.  Lorsque  les  petits  sont  éclos  , ils  quittent  le  nid  et 
courent,  couverts  seulement  de  poil  follet  : les  premières 
plumes  qui  paroissent , sont  celles  des  ailes,  et  ils  commen- 
cent à voler  sans  en  avoir  d’autres;  c’est  ainsi  qu’en  volant  et 
courant,  ils  fuient , quand  ils  sont  découverts,  lorsqu’ils  sont 
trop  foibles.  On  a vu  la  mère  ou  le  père  en  prendre  un  sous 
leur  gorge  , et  l’emporter  ainsi  à plus  de  mille  pas.  J’ai  véri- 
fié ce  fait  dans  les  bécasses  d’Amérique  ; ce  n’est  point  sous  la 
gorge  que  le  petit  est  placé , mais  il  se  cramponne  sur  le  dos; 
d’autres  disent  avoir  vu  des  bécasses  porter  leurs  petits  par  les 
pieds.  Le  mâle  ne  quitte  pas  la  femelle,  tant  que  les  petits 
ont  besoin  de  leur  secours  : il  ne  fait  entendre  sa  voix  que 
dans  le  temps  de  leur  éducation  et  de  ses  amours  ; car  il  est 
muet,  ainsi  que  la  femelle,  pendant  le  reste  de  l’année.  Ses 
cris  ont  des  tons  différens , passant  du  grave  à l’aigu  , #o,  go, 
go , go;  pidi , pidi  ; pidi;  cri , cri,  cri , cri;  ces  derniers  semblent 
être  de  colère  entre  plusieurs  mâles  rassemblés.  Us  ont  aussi 
une  espèce  de  croassement  , couan , couan  , et  un  certain 
grondement , fmû  , froû  , frou  , lorsqu’ils  se  poursuivent. 
Quand  la  femelle  couve  , le  mâle  est  presque  toujours  cou- 
ché près  d’elle , et  ils  reposent  mutuellement  leur  bec  sur  le 
dos  l’un  de  l’autre.  Les  mâles  , d’un  caractère  jaloux  , dispu- 
tent une  femelle  en  se  battant  jusqu'à  se  jeter  à terre  et  se 
piquer  à coups  de  bec.  L’on  a remarqué  que  ces  oiseaux 
blessés  versent  des  larmes. 

L’espèce  de  la  bécasse  est  universellement  répandue  dans 
l’ancien  continent,  au  nord  et  au  sud;  mais  ce  n’est  pas  la 
même  race  que  l’on  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  ; 
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elle  forme  une  espèce  séparée,  comme  celle  de  Cayenne. 

Cel  oiseau  a de  treize  à quatorze  pouces  de  longueur  ; le 
bec  long  de  deux  et  demi  ; la  grosseur  à peu  près  de  la  per- 
dtix  grise  ; le  haut  de  la  tête  , le  cou,  le  dos  , les  couvertures 
des  ailes  variés  de  marron,  de  noir,  et  d'un  peudegris;  quatre 
larges  Landes  sur  le  cou,  transversales  et  noires  ; de  chaque 
côté  de  la  tête  une  petite  bande  de  la  môme  couleur , qui 
s’étend  depuis  les  coins  de  la  bouche  jusqu’aux  yeux  ; la  par- 
tie inférieure  du  dos  , le  croupion  , les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  , la  gorge , la  poitrine , le  ventre  , d’un  blanc 
sale  et  rayés  transversalement  ; le  devant  du  cou  jaunâtre  ; 
les  pennes  des  ailes  brunes  , avec  des  taches  triangulaires 
rousses  ; la  queue  arrondie  , bordée  de  roux,  et  terminée 
de  cendré  ; les  pieds  et  le  bec  couleur  de  chair,  ombrée  de 
gris  ; chez  les  premiers  l’iris  brun.  La  femelle  est  un  peu 
plus  grosse  que  le  mâle  ; elle  en  diffère  encore  par  des 
couleurs  plus  ternes,  et  en  ce  quelle  a un  plus  grand  nombre 
de  taches  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes. 

Les  chasseurs  distinguent  trois  sortes  de  bécasses  ; celle-ci  , 
une  plus  petite  , et  une  troisième  plus  grande.  La  plus  petite, 
que  l’on  nomme  en  Picardie  marünel , a le  bec  plus  long  , le 
plumage  roussâtre,  elles  piedsde  couleur  bleue  : cctte^mwse 
arrive  après  les  autres.  La  grosse  l’est  d’un  tiers  plus  que  la 
bécasse  ordinaire  , et  son  plumage  est  plus  rembruni  : elle 
hante  peu  les  bois  , et  habite,  par  préférence,  les  grosses 
haies  doubles  dans  les  pays  couverts.  Outre'  celle-ci , l’on 
trouve  dans  cette  espèce  plusieurs  variétés  accidentelles; 
telle  est  la  bécasse  blanche  ou  mélangée  de  blanc  , avec  le  bec 
elles  pieds  d'un  jaune  pâle.  La  bécasse  rousse  ; le  fond  de  son 
plumage  est  roux;  et  les  ondes  d’un  roux  clair.  La  bécasse 
Isabelle  est  totalement  d’une  couleur  jaune , très-légère.  La 
bécasse  à tête  rouge;  tout  son  corps  est  blanc  , ses  ailes  sont 
brunes  , et  sa  tête  est  rougeâtre.  La  bécasse  aux  ailes  blanches; 
celle  ci  ne  diffère  de  la  bécasse  ordinaire  qu’en  ce  que  ses 
ailes  sont  blanches. 

La  Bécasse  de  Cayenne.  V.  Bécassine  des  Savanes.  , 

La  (petite)  Bécasse  d’Amérique.  V.  Bécasse  des  États- 
Unis. 

La  Bécasse  DES  Etats-Unis,  Rusticola  minor;  scolopax  min 
Lath. , a le  bec  brun  ; la  tête,  le  dessus  du  corps  et  le  dos 
gris  , avec  des  bandes  transversales  sur  l’occiput  et  sur  la 
nuque;  de  grandes  taches  longitudinales  de  cette  même  cou- 
leur et  terminées  de  jaune  sale  sur  le  manteau;  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  roux  ; les  rectrices 
noires,  rousses  et  terminées  de  blanc  ; la  gorge  blanche;  les 
côtés  elle  devant  du  cou,  la  poitrine  et  lesparties  postérieures 
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pareilles  au  croupion;  le  dessus  des  ailes  et  les  pennes  se- 
condaires bruns  et  traversés  de  petites  lignes  d’une  nuance 
plus  foncée;  les  primaires  d’un  blanc  tirant  au  violet;  les 
pieds  jaunâtres  et  l’iris  couleur  de  noisette;  longueur  totale , 
neuf  pouces  et  demi.  La  femelle  ressemble  au  mâle  : elle  fait 
son  nid  au  pied  d’un  arbre  ou  sous  une  grosse  racine  ; sa 
ponte  est  de  six  à huit  œufs , d’un  gris  roux  et  tachetés  de 
brun. 

La  Bécasse  des  Savanes.  V.  l’article  des  Bécassines. 

On  chasse  la  bécasse  au  fusil , à la  passée,  à la  pantière,  aux 
collets  ou  aux  simples  lacets. 

Au  fusil.  On  peut  l’attendre  pour  la  tirer  au  passage  le  soir 
à la  sortie,  et:  le  matin  à la  rentrée,  au  bord  du  bois,  au  dé- 
bouché de  quelque  grande  route,  dans  une  gorge  ou  vallon 
étroit,  à portée  d’une  forêt  aboutissant  à quelque  mare,  fon- 
taine ou  queue  d’étang.  On  attend  encore  les  bécasses  au  bord 
de  ces  mares  ou  fontaines,  lorsque  vers  la  brune  elles  vien- 
nent s’y  abattre  pour  boire  et  se  laver  le  bec  et  les  pieds. 

A la  passée.  Cette  chasse  se  fait  à la  brune,  n’occupe 
qu’une  demi-heure  , et  est  si  favorable,  qu’on  peut  y pren- 
dre jusqu’à  huit  cents  bécasses  par  année.  \ oici  comme  on  s’y 
prend  : quand  on  aperçoit  qu'il  y a des  bécasses  dans  un  bois 
taillis  , on  fait  une  enceinte  de  quarante  à cinquante  pas  en 
forme  de  petite  haie  , haute  d’un  demi-pied,  en  liant  les  sou- 
ches entre  elles  avec  des  brins  de  genêt;  on  y laisse  difterens 
petits  passages  pour  une  bécasse  seule;  on  pratique  autant  de 
voies  qui  y conduisent;  on  tend  à chaque  passage  un  lacet 
ouvert  on  rond,  et  couche  à plate  terre  : l’oiseau  cherchant  à 
manger,  s’engage  dans  la  voie , qu’il  suit  jusqu’au  passage  où 
il  se  prend  au  lacet. 

A la  pantière.  On  tend  aux  bécasses  la  pantière  simple  et  la 
pantière  contre-maillée.  La  simple  est  un  filet  composé  d’une 
seule  nappe  fort  longue  , et  haute  de  viDgt-quatre  à trente 

f lieds.  Les  mailles  de  cette  nappe  ont  deux  pouces  et  demi  de 
arge,  faites  d’un  fil  fort.  Elle  est  attachée  aux  quatre  coins1 
par  quatre  forts  cordeaux  : ceux  du  haut  sont  longs,  et  ceux 
du  bas  sont  courts  , et  tiennent  la  pantière  attachée  à deux 
piquets  solidement  fichés  en  terre.  Deux  fortes  perches  atta- 
chées aux  arbres  voisins,  servent  à tendre  la  pantière  au 
moyen  de  deux  anneaux  de  fer,  par  où  l’on  passe  les  cor-^ 
deaux  du  haut;  et  ces  deux  cordeaux  se  réunissent  dans  une 
loge  que  le  chasseur  a pratiquée  en  terre  à une  petite  dis- 
tance du  filet,  et  au  milieu  du  vallon  où  il  est  tendu.  Il  faut 
encore  observer  que  la  nappe  doit  être  tendue  de  manière 
qu’elle  penche  vers  le  côté  opposé  à la  loge  du  chasseur  , 
vers  celui  d’où  les  bécasses  doivent  arriver,  suivant  les  remar— 
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ques  qug  le  chasseur  aura  dû  faire  avant  de  tendre.  Il  aura 
reconnu  les  endroits  favorables , par  le  moyen  des  miroirs  ou 
fientes  de  bécasses , qu’on  trouve  en  abondance  près  des  ma- 
rais, fontaines,  petits  vallons  entourés  de  bois,  et  qui  sont 
aussi  les  lieux  préférables  pour  y dresser  des  pantières  : on 
les  tend  aussi  sur  un  buisson  voisin  d’un  étang,  ou  dans  l'allée 
d’un  parc. 

La  pondère  contre-maillée  se  nomme  ainsi , parce  qu’elle 
est  faite  de  trois  nappes,  dont  deux , qui  se  nomment  mimées, 
sont  à grandes  mailles;  et  l’autre  à petites  mailles  en  losange, 
qui  n’ont  que  deux  pouces  de  large,  s’appelle  simplement 
nappe  ou  toile.  Aux  dernières  maiÜes  du  haut  de  chacun  de 
ces  filets  , sont  attachées  des  bouclettes  qui  font  l’office  des 
anneaux  d'un  rideau  : elles  sont  toutes  enfilées  dans  le  cor- 
deau tendu  entre  les  deux  perches.  Ce  cordeau,  qui  fait  l’of- 
fice de  tringle , doit  être  bien  savonné , pour  faciliter  le  jew 
des  bouclettes  : ce  jeu  a lieu  parle  mouvement  précipité  delà 
bécasse  qui  donne  dans  le  filet;  et  presque  dans  le  même 
moment,  le  chasseur  laisse  échapper  une  forte  ficelle  qui, 
attachée  à une  extrémité  du  haut  du  filet , sert  à le  tenir 
étendu  sur  toute  la  longueur  du  cordeau  entre  les  deux  per- 
ches. Les  nappes  se  plient  alors  , et  commencent  à embar- 
rasser l’animal , dont  la  capture  est  bientôt  assurée  , parce 
que  le  chasseur  détend  aussitôt  après  tout  le  piège  , de  la 
même  manière  qu’il  le  fait  dans  celui  de  la  pantière  simple. 

Le  moment  favorable  pour  cette  chasse,  qui  commence 
une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil , et  ne  dure  qu’une 
^îeure  , est  assez  court  pour  que  le  chasseur  cherche  à éviter 
tous  les  obstacles  qui  peuvent  s’opposer  à une  prompte  dé- 
tente , et  à la  retenue  du  filet , et  pour  que  le  filet  soit  biep 
tendu  avant  l'heure  propice.  Les  mois  de  novembre,  décem- 
bre et  janvier  , sont  ceux  les  plus  propres  à cette  chasse,  et 
ceux  où  l’on  trouve  les  bécasses  les  plus  grasses  : les  jours  de 
brouillards  sont  les  meilleurs. 

Au  collet.  Le  collet  est  fait  de  six  brins  de  crins  de  cheval , 
longs  et  cordés  avec  une  boucle  coulante  à un  bout , et  un 
gros  nœud  à l’autre , près  duquel  il  est  attaché  solidement  à 
un  bâton  de  la  grosseur  dq  petit  doigt,  long  d'un  pied , et 
pointu  par  un  bout  qu’on  fiche  en  terre.  Les  taillis  les  plus 
fcuillés  sont  les  plus  avantageux  pour  cette  chasse,  et  l’on  re- 
connoît  par  les»  fientes  quels  sont  les  endroits  du  taillis, les 
♦ plus  fréquentés;  ensuite,  pour  placer  les  collets , on  use  das 
mêmes  soins  et  des  mêmes  ruses  indiqués  j>our  la  passée.  ^ 

Au  bord  de  l’eau.  Comme  la  bécasse  va  la  nuit  le  long  des 
fontaines  et  des  mares,  cet  instinct  a donné  l’idée  d’une 
chasse  très-amusantç.  Pour  cela  ou  ferme  toutes  les  avenues 
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de  la  pièce  d’eau  avec  des  genêts  entrelacés  ; on  laisse  à celte 
baie  artificielle  des  espaces  ou  passées , éloignées  les  unes  des 
autres  d’environ  six  pieds,  et  on  y tend  des  lacets  ainsi  ar- 
rangés : on  pique  sur  le  bord  de  la  passée  un  bâton  gros 
comme  le  petit  doigt , et  de  la  hauteur  de  cinq  pouces  ; à l’au- 
tre bord  , à demi-pied  d’espace , on  élève  un  petit  arçon  de 
trois  ou  quatre  doigts , qui  fait  comme  une  porte  ronde  vis-à- 
vis  le  bâton  ; on  prend  ensuite  un  crochet  de  bois  plat,  long  de 
sept  ou  huit  pouces,  avec  une  coche  au  bout;  le  crochet  se 
met  au  bâton , et  l’autre  bout  passe  sous  l’arçon.  On  a en- 
core une  verge  de  bois  de  coudrier  ou  de  quelque  autre  bois 
élastique;  cette  verge,  de  la  grosseur  du  dpigt,  et  longue  de 
trois  pieds,  doit  être  piquée  dans  la  petite  haie,  à deux  ou  trois 
pieds  de  là  passée  ; on  attache  au  petit  bout  une  ficelle  de 
demi-pied,  au  bout  de  laquelle  est  noué  un  lacet  de  crin  8e 
cheval  avec  un  petit  bâton  coupé  par  les  deuxbouts,  et  faiten 
coin  à fendre  du  bois  : le  chasseur  fait  plier  la  baguette  élas- 
tique, passe  le  lacet  sous  l’arçon,  et  levant  le  crochet,  cache 
le  petit  bâton  attaché  à la  baguette  d’un  bout  dans  le  crochet, 
et  de  l’autre  dans  le  petit  arçon  ; puis  il  étend  en  long  le  la- 
cet par-dessus  le  crochet,  qui  doit  tenir  très -peu,  afin  que  la 
bécasse  venant  à passer,  fasse  détendre  la  baguette  élastique, 
et  que  le  lacet  la  retienne  par  le  pied.  On  prend  aussi  des  per- 
drix à cette  chasse  ingénieuse  et  lucrative. 

On  peut  aussi  tendre  dans  les  passées  des  collets  et  de  sim- 
ples lacets,  de  la  manière  indiquée  pour  la  passée,  (s.) 

BÉCASSE  À BEC  D’IVOIRE.  Oiseau  méconnoissabl^ 
dans  Y Histoire  de  Kentucke.  (s.) 

BECASSE  D’ARBRE.  Frisch  prétend  que  ce  nom  con- 
vient à la  Huppe,  (s.) 

BÉCASSE  DE  MER.  V.  Huîtrier.  Sur  quelques-unes 
de  nos  côtes,  on  dcftne  la  même  dénomination  au  Courlis. 

(s) 

BÉCASSE.  Nom  donné  par  les  marchands  à plusieurs 
coquilles  du  genre  Rocher  , à raison  de  la  longueur  du  pro- 
longement de  la  partie  antérieure  de  leurs  lèvres;  la  princi- 
pale est  la  Bécasse  épineuse,  qui  est  le  Rocher  Bécasse. 

(B.) 

BECASSE.  On  donne  aussi  ce  nom  à des  poissons  des 
genres  Centrisque  , Scombresou  , Histphore  et  Phy- 

*È{iE.  (B.)  * 

t BÉCASSEAU.  Oiseau  de  rivage  du  genre  Tringa.  Voyez 
mot.  (v.) 

BÉCASSIN.  Nom  généralisé  par  Salerne  au  Bécasseau 
et  à d’autres  oiseaux  du  genre  Tringa.  C’est,  en  Piémont,  le 
nom  de  la  Bécassine;  et  à Genève,  celui  de  la  Guignette. 
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, BÉCASSINE,  Scolop  ax.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Échassiers  et  de  la  famille  des  Hélonomes.  (F.  ces  mots.  ) 
Caractères  : bec  plus  long  que  la  tête , droit , un  peu  grêle  , 
presque  rond , à pointe  obtuse , dilatée  , ridée  dessus  et  des- 
sous , chez  l’oiseau  mort  ; mandibule  supérieure  sillonnée 
latéralement  ; l’inférieure  un  peu  plus  courte , avec  un  sillon 
en  dessous;  narines  linéaires,  situées  dans  une  rainure  à la 
base  du  bec,  couvèlNes  d’une  membrane;  langue  médiocre, 
filiforme,  pointue;  tête  un  peu  angulaire;  tarses  allongés; 

t'ambes  à demi-nues;  quatre  doigts,  trois  devant, un  derrière  ; 
es  extérieurs  unis  à la  base  par  une  très-petite  membrane  , 
presque  imperceptible  dans  les  espèces  d’Europe  ; le  pouce 
mince,  portant  à terre  sur  le  bout;  l’ongle  postérieur  plus 
long  que  le  doigt;  la  première  rémige  la  plus  longue  de 
toutes. 

Les  bécassines  diffèrent  des  bécasses,  non-seulement  par  leur 
genre  de  vie,  mais  encore  en  ce  qu’elles  ont  près  de  la  moitié 
de  la  jambe  dénuée  de  plumes , et  l’ongle  postérieur  plus 
♦long , moins  aplati  et  presque  pointu.  On  ne  trouvera  ci-après 
que  les  bécassines  proprement  dites.  Quant  aux  autres  oi- 
seaux qu’on  a classés  dans  le  même  groupe,  voyez  les  genres 
Bécasse,  Barge,  Chevalier,  Courlis  et  Chorlitte.(v.) 

La  Bécassine  proprement  dite,  Scolopax ga/linago , Lath. , 
pl.  enl.  n.°  883  de  VHist.  nat.  de  Buffon.  Cet  oiseau  est  répandu 
dans  l’ancien  continent,  depuis  l’extrémité  du  Nord  jusqu’au 
Japon,  et  dans  le  nouveau,  depuis  la  terre  de  Labrador  jusqu’à 
Cayenne,  et  probablement  encore  plus  au  Nord  et  au  Sud. 
Enfin,  c’est  celui  de  tous  qui  se  trouve  dans  le  plus  de  pays 
du  monde. 

La  bécassine  se  tient  dans  les  prairies  marécageuses , dans 
les  herbages  et  les  osiers  qui  sont  sur  le  bord  des  rivières  ; 
elle  s’élève  si  haut  en  volant , qu’on  l’entend  encore  lorsqu’on 
l’a  perdue  de  vue.  Son  cri  peut  s’exprimer  par  les  syllabes 
mée , niée , rnée , qui  paroît  avoir  du  rapport  avec  celui  de 
la  chèvre,  puisque  quelques  personnes  l’appellent  chèvre 
volante;  elle  jette  aussi,  en  prenant  son  essor,  un  petit  cri 
court  et  sifilé.  En  France , les  bécassines  paroissent  en  au- 
tomne ; on  les  trouve  presque  toujours  seples , quelquefois 
deux  ou  trois  ensemble  ; elles  partent  de  loin  d’un  vol  très- 
preste  ; et  après  trois  crochets,  elles  filent  deux  ou  trois  cents 
pas,  ou  pointent  en  s’élevant  à perte  de  vue.  Elles  s’éloignent 
de  la  France  dans  les  grands  froids,  mais  il  en  reste  dans 
les  marais  abrités  ; elles  reviennent  au  printemps  en  grand 
nombre,  et  nous  quittent  pendant  l’été;  cependant,  quelques- 
unes  nichent  dans  lqs  marécages  ; il  en  reste  un  grand  nombre 
dans  ceux  de  l’Auvergne.  Le  nid  est  placé  à terre,  sous 
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quelque  grosse  racine  d’orme  ou  de  saule,  dans  les  endroit* 
où  le  bétail  ne  peut  parvenir;  il  est  fait  d’herbes  sèches 
et  de  plumes;  il  contient  quatre  ou  cinq  œufs  d’un  ver- 
dâtre très-clair  et  tachetés  de  cendré  et  de  brun.  Les  petits 
quittent  le  nid  aussitôt  qu’ils  sont  éclos,  et  la  mère  ne  les 
abandonne  que  lorsqu’ils  peuvent-se  suffire  à eux-mêmes.  Si 
on  la  trouble  pendant  l’incubation  , elle  s’élève  droit  en  l’air 
à une  grande  hauteur,  en  jetant  un  cri  particulier,  et  elle  des- 
cend ensuite  avec  beaucoup  de  rapidité.  Souvent  le  mâle  , 
tandis  qu’elle  couve,  voltige  autour  d’elle  en  sifllant  ou  jetant 
un  cri,  qu’il  ne  fait  entendre  que  dans  cet  instant.  Elle  donne 
à sa  tête  un  balancement  horizontal , et  à sa  queue  un  mou- 
vement de  haut  en  bas  ; quand  elle  marche , elle  porte  la 
tète  haute  , sans  sautiller  ni  voltiger.  Cette  bécassine  est  ordi- 
nairement fort  grasse  dans  nos  pays  et  dans  le  nord  de 
l’Amérique  , mais  beaucoup  moins  dans  les  pays  chauds.  Sa 
graisse  est  d’une  saveur  fine  et  délicate , qu’elle  n’acquiert 
qu’après  les  premières  gelées.  On  la  cuit  comme  la  bécasse  , 
sans  la  vider,  et  partout  on  la  recherche  comme  un  gibier* 
exquis.  Elle  a environ  dix  pouces  de  longueur,  y compris  le 
bec  qui  en  a trois;  la  tête  est  divisée  par  deux  raies  longitu- 
dinales noires  et  trois  rougeâtres,  dont  une  passe  sur  le  som- 
met et  deux  au-dessus  des  yeux;  le  menton  est  blanc;  le  cou 
varié  de  brun  et  de  rougeâtre  ; les  scapulaires  sont  agréable- 
ment tachetées  de  noir  et  de  jaune  ; les  pennes  des  ailes  sont 
noirâtres , avec  les  bords  des  premières  et  l’extrémité  des 
secondaires  blancs  ; ces  dernières  et  le  dos  sont  rayés  de  noir 
et  de  rouge  pâle  ; la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ; les  couver- 
tures de  la  queue  sont  longues , d’un  brun  rougeâtre , et  la 
couvrent  presque  en  entier  lorsqu’elle  est  pliée  ; celle-ci  est 
composée  de  quatorze  pennes  (la  petite  bécassine  n’en  a que 
douze  ) noires , avec  des  raies  transversales , d’un  orangé 
foncé  , et  quelques-unes  sont  terminées  de  cette  couleur  ou  de 
blanc  ; le  bas-ventre  eît  d’un  jaune  terne , et  les  pieds  sont 
d’un  vert  pâle.  La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  que  trois 
traits  sur  la  tête.  On  connoît  plusieurs  variétés  ; les  unes  d’un 
blanc  pur,  ou  d’un  blanc  roussâtre  ; d’autres  ne  sont  blanches 
que  sur  quelques  parties;  d’autres  ont  seulement  la  tête  grise 
et  les  pjeds  jaunâtres;  telle -est  la  scolopax  gallirtaria  du 
Latham  ; enfin  la  scolopax  belgica  est  encore  de  ce  nombre  ; 
elle  a la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  roussâtres;  le  ventre  blanc* 
le  dos,  les  ailes , la  queue,  les  pieds  et  le  bec  noirs. 

La  Bécassine  AGUATÈRE,  Scolopax  Paraguaùz , Vieillot,  a 
trois  traits  longitudinaux  et  blanchâtres  sur  la  tête  : l’un  sur 
le  sommet,  et  les  deux  autres  sur  les  côtés,  au-dessus  de» 
yeux;  l’espace  qui  les  sépare  est  noir;  une  ligne  de  même 
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couleur,  commune  à l’œil,  s’étend  jusqu’à  la  nuque  ; une 
autre  traverse  le  lorum , et  une  troisième,  mais  plus  petite  , 
se  trouve  sur  l’oreille  ; le  reste  des  côtés  de  la  tâte  est  blan- 
châtre ; le  devant  du  cou  marbré  de  la  même  teinte  et  de 
brun;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  et  les  côtés,  ainsi 
que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  sont  variés  de 
brun  et  de  roussâtre  ; cependant  ces  parties  sont  blanches 
chez  quelques  individus.  Des  veines  brunes  et  rougeâtres  se 
font  remarquer  sur  l’occiput  ; le  dessus  du  cou  est  mélangé  de 
noirâtre  et  de  blanchâtre;  les  rectrices  supérieures  des  ailes 
ont  des  raies  transversales  rousses  et  noirâtres  , et  sont  ter- 
minées de  blanc  ; le  dos  présente  un  mélange  de  brun  , de 
noir  et  de  blanc  ; les  pennes  alaires  sont  noirâtres;  les  sca- 
pulaires noires  et  bordées  de  blanc  roussâtre;  les  huit  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  noires  et  variées  de  blanc  et 
de  noirâtre  vers  le  bout;  les  autres  sont  entièrement  cou- 
vertes de  bandes  blanches  et  noires;  la  partie  nue  des  jambes 
et  les  tarses  sont  d’un  vert  flétri  ; le  bec  est  noir.  Longueur 
totale,  dix  pouces  deux  lignes.  Celte  bécassine  du  Paraguay  crie 
bère,  1ère , en  s’élevant  presque  verticalement  à une  grande 
hauteur,  et  prononce  ka , ka , lorsqu’elle  est  effrayée.  Son- 
nini  ( traduction  française  #e  l’ouvrage  de  M.  d’Azara  ) a 
cru  reconnoître  la  petite  bécasse  de  F Amérique  dans  cette  es- 
pèce ; mais  celle-ci  a le  bas  des  jambes  nu,  et  la  bécasse  l’a 
couvert  de  plumes  ; ce  qui  suffit  pour  ne  pas  les  réunir  ; en 
outre , leur  plumage  n’est  pas  le  même.  F.  Bécasse  des 
États-Unis. 

M.  d’Azara  décrit  une  seconde  bécassine  du  môme  pays , 
laquelle  lui  paroît  constituer  une  espèce  distincte  de  la  pré- 
cédente : en  effet,  il  me  paroh  fondé  ; car  elle  n’a  que  qua- 
torze pennes  à la  queue  tandis  que  l’autre  en  a seize  ; de 

Ïdus,  elle  a lavpicue  , le  vol , les  jambes,  la  taille,  le  tarse  et 
e bec  plus  courts.  Sonnini  l’a  présentée  comme  le  même  oi- 
seau que  la  bécassine  des  savanes.  Les  deux  pennes  du  milieu  de 
la  queue  sont  noires  ; les  trois  ou  quatre  suivantes  moitié  de 
cette  couleur  et  moitié  rousses,  avec  un  trait  régulier  et  noi- 
râtre vers  le  bout  qui  est  blanchâtre;  les  autres  sont  cou- 
vertes de  bandelettes  blanches  et  noirâtres  : le  reste  du  plu- 
mage est  comme  dans  l’espèce  précédente. 

Les  Bécassines  blanches  des  Indes,  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  la  Chine  et  de  Madagascar.  Ces  oiseaux 
ayant  des  caractères  constans  et  distincts  de  ceux  des  bécas- 
sines, je  les  ai  classés  dans  un  nouveau  genre  , sous  le  nom 
de  Chorlitte.  F.  ce  mot. 

La  Bécassine  brune  , Scolopax  grisea , Lath.  J’ai  sou- 
vent rencontré  cette  espèce  dans  les  Eta's-Unis,  où  elle 
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se  lient  sur  les  bords  marécageux  de  la  mer,  à 1’embouchure 
des  rivières  el  dans  les  marais  salés.  Elle  a le  dessus  de  la  tête 
et  du  cou,  les  plumes  scapulaires,  les  couvertures  supérieures 
des  ailes , et  les  pennes  secondaires , d’un  cendré  rembruni 
uniforme;  les  primaires  brunes;  les  intermédiaires  bordées 
et  terminées  de  blanc;  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  blancs  et  mouchetés  de  noir  ; les  rec- 
trices  intermédiaires  grises , les  autres  blanches  avec  des  ta- 
ches noires  ; les  sourcils , la  gorge , le  devant  du  cou  variés 
de  blanc  et  de  brun  effacé  ; la  poitrine  et  les  parties  posté- 
rieures blanches , avec  quelques  taches  grises  sur  les  flancs,  et 
des  raies  transversales  brunes  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ; le  bec  brun  et  noir  à la  pointe  , long  de  vingt- 
trois  lignes  ; les  pieds  d’un  brun  rougeâtre  ; les  ongles  noirs; 
le  doigt  intermédiaire  uni  à l’extérieur  par  une  membrane 
plus  prononcée  que  dans  nos  bécassines,  chez  lesquelles  elle  est 
presque  nulle  et  nullement  apparente  chez  l’oiseau , quelque 
temps  après  sa  mort.  Longueur  totale , dix  pouces.  Comme 
l’individu  décrit  par  Latham  et  Pennant  offre  dans  son  plu- 
mage quelques  différences,  il  est  probable  qu’elles  sont  l’effet 
de  f’âge  ou  des  sexes.  _ 

La  Bécassine  à cul  blanc,  vü’est  le  Bécasseau  en  Lor- 
raine. 

La  double  Bécassine  , Scolapax  media.  Quoique  cet  oiseau 
ait  été  regardé  comme  une  variété  accidentelle  de  la  bécassine, 
il  me  paroît,  d’après  ses  habitudes,  une  grosseur  de  près 
du  double,  son  cri,  son  vol,  quelques  nuances  même  dans  le 
plumage,  constituer  une  espèce  particulière.  Il  part  avec 
peine,  se  fait  suivre  par  les  chiens  comme  le  râle;  son  vol 
est  droit,  assez  mou  et  sans  crochets;  il  ne  se  plaît  que 
dans  les  endroits  où  il  y a un  péu  d’eau  claire  e$  non  fangeuse. 
Il  est  bien  connu  dans  les  marais  de  la  Picardie  ; il  y arrive 
vers  la  fin  d’août  et  disparoît  avant  la  Toussaint.  Il  est  plus 
commun  en  Provence  et  en  Italie,  où  il  fait  deux  passages, 
le  premier  en  mars  et  avril,  et  le  second  en  septembre  ou 
octobre. 

La  Bécassine  grise,  Scolopax  leuroplnxa , Vieil!. , est 
très-commune  dans  l’état  de  New-York.  Son  bec  est  noir 
et  long  de  deux  pouces  trois  lignes;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou,  le  haut  du  dos,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  , les 
scapulaires  sont  d’un  gris  blanc  tacheté  de  noirâtre  ; les  taches 
sont  petites  sur  la  tête,  peu  prononcées  sur  le  cou  , larges  sur 
le  dos  et  sur  les  grandes  rectrices  ; Je  haut  de  l’aile  est  d’un 
roux  rembruni  ; les  pennes  sont  noirâtres;  du  blanc  moucheté 
de  noir  occupe  le  bas  du  dos  et  le  croupion  ; la  queue  est 
blanche  et  tachetée  de  brun  ; la  gorge , les  sourcils,  le  devant 


BEC  35g 

du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  roux  très-clair,  parsemé  de  pe- 
tites taches  noirâtres  sur  les  deux  dernières  parties  , sur  les 
flancs  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; le  ventre 
est  blanc  ; les  pieds  sont  bruns  : longueur  totale,  neuf  pouces 
et  demi.  Cette  bécassine  diffère  de  toutes  les  autres  en  ce 
qu’elle  a le  doigt  intermédiaire  uni  à l’extérieur  par  une  mem- 
brane qui  se  prolonge  jusqu’au  tiers  de  leur  longueur , et  uni 
au  doigt  intérieur  par  une  autre,  mais  seulement  à la  base. 

La  petite  Bécassine  , Scoiopax  gatlinula , Latham , pL 
enl.  884  , de  l'Hisl.  nat.  de  Buffon.  Cette  espèce  se  trouve  en 
Europe  et  dans  le  nord  de  l’Amérique,  où  elle  habite  les  ma- 
rais ; elle  se  cache  dans  les  roseaux  des  étangs  , sous  les  joncs 
secs  et  les  glaïeuls  tombés  au  bord  de  l’eau.  Il  est  très-difficile 
de  la  faire  lever,  il  faut  presque  marcher  dessus;  ce  qui  luiafait 
donner  le  nom  de  sourde.  Son  vol  est  moins  rapide  et  plus  di- 
rect que  celui  de  la  bécassine  commune;  il  a moins  de  durée , et 
elle  ne  se  remet  jamais  loin.  Sa  chair  passe  pour  un  manger 
plus  délicat.  Son  bec  est  lpng  d’environ  quinze  lignes , d’un 
jaune  sale  à la  base , ensuite  bleuâtre  et  noirâtre  à la  pointe  ; 
Je  dessus  de  la  tête  est  noir,  mélangé  de  couleur  de  rouille  ; 
une  raie  jaune  passe  au-dessus  de  l’œil  ; le  cou  est  varié  de 
blanc,  de  brun  et  de  rouge  pâle  ; les  plumes  des  côtés  du  dos 
sont  longues,  soyeuses,  brunes  et  bordées  de  jaune;  le  crou- 
pion est  d’un  pourpre  bleuâtre  brillant  ; le  ventre  blanc  ; les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ; la  queue  est  com- 

Eoséc  de  douze  pennes  brunes  avec  une  teinte  jaune  sur  les 
ords  ; les  pieds  §ont  d’une  couleur  de  chair  verdâtre.  Le  plu- 
mage des  deux  sexes  est  le  même.  On  trouve  son  nid  dans 
les  marais.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  oblongs  , 
blanchâtres  et  semés  de  taches  roussâtres.  Cette  espèce  habite 
l’Europe  et  l’Amérique  septentrionale. 

La  Bécassine  sakhaline  , Scoiopax  sakhalina , Yieill. , pL 
85  d’un  ouvrage  russe  publié  par  Sakhalin  ) , se  trouve  en. 
Russie.  Elle  a le  dessus  de  la  tête  , du  cou , des  ailes  et  de  la 
queue  d’un  fauve  rougeâtre  varié  d’un  grand  nombre  de  taches 
brunes  ; le  tour  du  bec  et  la  gorge  blancs  et  bruns  ; la  poitrine 
de  cette  dernière  couleur,  mais  uniforme  ; les  côtés  du  ventre, 
les  plumes  de  l’anus  et  le  bord  des  grandes  pennes  alaires 
blancs  ; le  bec  et  les  pieds  bruns. 

La  Bécassine  des  savanes,  Scoiopax  paludosu , Lath. , pL 
enl.  de  Buffon,  n.°  8g5,  a treize  pouces  de  longueur  totale,  et 
est  un  quart  moins  grosse  que  la  bécasse  commune.  Elle  a le  bec 
long  de  quatre  pouces  environ , rougeâtre  dans  les  deux  tiers 
de  sa  longueur,  et  noirâtre  dans  le  reste.  Deux  bandes  noires 
sont  sur  la  tête  et  séparées  sur  le  sommet  par  une  couleur 
musse  ; une  troisième  noirâtre  est  sur  le  lorum  ; le  dessus  du 
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« ou , les  scapulaire»  et  les  couvertures  des  ailes  sont  varids  da 
roux  et  de  noir  ; les  parties  inférieures  d’un  ldanc  roussâtre 
avec  des  raies  transversales  noires  , longitudinales  sur  le  de— 
'vaut  du  cou,  transversales  sur  la  poitrine,  le  ventre  et  les 
flancs  ; je  haut  de  la  gorge  et  les  plumes  de  l’anus  d’un  blanc 
roussâtre  uniforme  ; le  dos  et  le  croupion  rayés  en  travers  de 
noirâtre  sur  un  fond  roux  ; les  couvertures  des  ailes  pareilles  ; 
les  pennes  primaires  brunes  et  tachetées  de  roux;  les  secon- 
daires rayées  de  noir,  ainsi  que  les  rectrices , sur  un  fond 
roux;  les  deux  intermédiaires  sont  noires  sur  le  bord  exté- 
* rieur;  les  pieds  brans.  Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne  , où 
elle  fréquente  les  savanes.  Elle  s’y  tient  dans  la  vase  et  dans 
les  herbes  épaisses  et  hautes;  mais  dans  la  saison  des  pluies  , 
elle  se  retire  sur  les  hauteurs  et  y niche  sur  de  petites  éléva- 
tions, dans  des  trous  tapissés  d’herbes  sèches.  Sa  ponte  est  de 
deux  oeufs.  Aux  approches  de  la  nuit , ces  bécassines  se  rap- 
pellent par  un  cri  de  ralliement  un  peu  rauque  et  assez  sem- 
blable à cette  voix  basse  ka,  ka , ka , An,  que  fait  souvent  en- 
tendre la  poule  domestique.  On  m’a  assuré  que  ces  oiseaux 
avoient  la  faculté  de  se  percher  ; ce  que  je  crois  très-possible , 
vu  qu’ils  ont  le  doigt  postérieur  long  de  près  d’un  pouce  et 
l’ongle  arqué;  attribut  qui , joint  à la  grosseur  et  à la  longueur 
du  bec,  ne  permet  pas  de  réunir,  comme  individus  de  la  même 
espèce,  celte  bécassine  et  la  double  bécassine  d’Europe , ainsi 
que  l’a  fait  M.  Themminck,  dans  son  Manuel  d’Ornithologie, 
quelques  rapports  que  ces  deux  oiseaux  aient  dans  leurs  cou- 
leurs, qui  néanmoins  présentent  encore  des  différences  dans 
la  manière  dont  elles  sont  distribuées,  (v.) 

Chasse  des  bécassines.  — La  chasse  des  bécassines  au  fusil  exige 
quelque  habitude  à raison  des  détours  et  «les  crochets  que  ces 
oiseaux  font  en  s’élevant;  il  faut  les  laisser  filer  sans  se  presser, 
alors  ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  à tirer  que  les  cailles  : on 
peut , d’ailleurs,  leur  donner  le  temps  de  filer  loin  ; car,  pour 
peu  qu’un  grain  de  plomb  les  atteigne,  ils  tombent  aussitôt. 

On  tend  aux  bécassines , dans  les  marais  et  les  queues  d’é- 
tangs , les  pantières  et  les  collets.  Le  chasseur  attire  ces  oiseaux 
près  de  lui  en  imitant  leur  %-oix.  On  emploie  encore,  pour  les 
prendre,  un  traîneau  qu’un  homme  seul  peut  porter  commo- 
dément, et  avec  lequel  il  parcourt  les  marais  oii  il  sait  qu’il  y 
a des  bécassines,  en  portant  sur  le  bras  le  traîneau  à la  hauteur 
de  trois  pieds;  l’on  liât  de  temps  en  temps  les  broussailles  et 
les  herbages  ; les  bécassines  s’enlevant  le  bec  en  l’air,  s’empê- 
trent dans  le  filet  qu’on  laisse  tomber,  (s.) 

BÉCASS1NE-CUBIANE.  Nom  piémontais  du  Bé- 

casseau. (vi) 

BÉCASSINE  DE  MER.  L’on  trouve  désignées  sous  ce 
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nom,  dans  les  ouvrages  des  navigateurs,  plusieurs  espèces 
d’oiseaux  de  rivage,  tels  que  les  Chevaliers  ou  Pluviers  à 
collier  , etc.  (s.) 

BÉCASSINE  DE  MER.  C’est  I’Orphie  espadon,  (b.) 

BÉCASSON.  Nom  vulgaire  que  l’on  donne  en  Provence 
à la  double  Bécassine,  et  en  Normandie  au  Bécasseau.  SP- 
lerne  en  fait  aussi  l'application  au  Chevalier  À pieds  rouges. 
C’est,  dans  le  département  de  l’Ain,  le  Bécasseau  ou  Cul- 
blanc,  qu’on  appelle  Bécassin  sur  les  rives  de  la  Saône. 

. % (y.) 

BECASSON  {petit).  On  appelle  souvent  de  ce  nom  la 
Guignette  dans  le  département  de  l’Ain,  (v.) 

BECASSOUN.  Nom  piémontais  du  Courlis. 

BECASSOUNAT.  Nom  piémoutais  du  Courlieu,  (v.) 

RECCABUNGA.  Espèce  du  genre  Véronique,  qui  croît 
dans  l’eau,  (b.) 

BECCACIA.  C’est  la  Bécasse  en  Italie,  (s.) 

BECC  A-FICO.  Nom  donné  en  Italie  à plusieurs  espèces 
d’oiseaux  , différentes  du  vrai  Bec-figue,  (s.) 

BECCAPvD.  Variété  du  Saumon,  (b.) 

BECHARA.  Nom  que  Pallas  donne,  dans  ses  voyages,  au 
Puémcoptère.  (v.) 

BÉCHARU.  C’est  ainsi  que  l'on  appeloit  autrefois,  en 
France,  \c  flommant  ou  phcaicuptère , par  contraction  de  bec  de 
charrue , à cause  de  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau,  courbé 
comme  le  soc  de  la  charrue,  (s.) 

BECHE , PIQUE  - BROTS  ou  COUPE  - BOUR- 
GEONS. C’est  I’Eumolpe  de  la  vigne.  (df.sm.) 

BECHET.  Nom  du  Brochet,  (b.) 

BECHION.  Synonyme  de  Tussilage,  (b.) 

BECHOT.  Nom  vulgaire  du  Bécasseau  et  de  la  petite 
Bécassine,  (v.) 

BECKÉE  , Bceckea.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  mo- 
nogynie  etdela  famille  des  épilobiennes,  dont  les  caractères 
sont  : calice  infundihuliforme  à cinq  dents;  corolle  à cinq 
pétales;  huit  étamines  fort  petites;  ovaire  supérieur  sur- 
monté d’un  style  terminé  par  un  stigmate  en  tête  ; capsule  à 
trois  ou  quatre  loges,  contenant  plusieurs  semences,  et 
cachée  dans  le  calice  qui  grossit. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces , dont  l’une  vient 
de  la  Chine  et  l'autre  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  à feuilles  très-petites,  linéaires,  opposées,  et  à 
fleurs  axillaires  et  solitaires,  (b.) 

BECKMANNE,  Beikmannia.  Genre  de  graminées  établi 
par  Host , pour  placer  quelques  Phalarides  et  quelques 
Cretelles  qui  s’écartent  des  autres  ; ses  caractères  sont  : 
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épillets  unilatéraux,  réunis  trois  par  trois,  dans  les  dents  du 
rachis;  balle  calicinale  à deux  valves,  inégales  , naviculaires, 
onguiculées  à leur  base , spatulées  à leur  sommet  , assez 
longues;  balle  florale  à deux  valves  presque  égales  ; écailles 
lancéolées,  entières , glabres. 

•La  Phalaride  érucoïde  sert  de  type  à ce  genre,  (b.) 

BECMARE.  Geoffroy  a établi  un  genre  d’insectes  sous  le 
nom  de  becmare  en  français  , et  de  rhinomacer  en  latin,  au- 
quel il  assigne  pour  caractères  génériques  , des  antennes  en 
masse  toutes  droites , posées  sur  une  longue  irMspe.  Ce  genre 
avoit  été  confondu  auparavant  avec  cel«i  de  charanson  et 
celui  des  attelabes.  11  a été  ensuite  séparé  du  premier  genre,  et 
donné  par  presque  tous  les  auteurs  , sous  le  nom  aattelabe „ 
V.  Attelabe.  (o.) 

BECO.  Nom  picard  de  la  Guignette.  (v.) 

BECO-DE-PRATO.Nom  portugais  du  Pinson  frisé.(s.) 

BECONGU1LLE.  Racine  qui  vient  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , et  qui  sert,  comme  l’ipécacuanha , à exciter  le 
vomissement.  On  ne  sait  pas  positivement  à quel  genre  de 
plante  elle  appartient,  (b.) 

BÉCOT.  C’est  la  petite  bécassinè  dans  Y Ornithologie  de  Sa- 
leme.  V.  Bécassine. 

BECQTJABOouBICQUEBO.Noms  vulgaires  que  porte 
en  Picardie  et  en  Espagne , le  Pic  vert.  En  Lorraine,  toutes 
les  espèces  de  pics  se  nomment  becque-bois  ou  baquebo.  (s.) 

BECQUEBOIS.  V.  Becquabo.  (desm.) 

RECQUE  FLEUR.  V.  Colibri,  (s.) 

BECQUEROLLE,  ou  BOURIOLLE.  Dénomination 
vulgaire  de  la  petite  bécassine , ou  la  sourde , dans  1 Orléanais , 
suivant  Salerne.  V . Bécassine,  (s.) 

BECQUETEUR.  V.  Backer.  (s.) 

BECQUILLON.  En  fauconnerie  , le  bec  des  jeunes  oi- 
seaux de  proie,  (s.) 

BECTSCHUTSCH.  Les  Kamtschadals  appellent  ainsi 
le  Hareng,  (b.) 

EECUiBA.  Synonyme  de  Ibicuiba.  (b.) 

BECUNE.  Nom  donné  à un  poisson  qu’on  croit  être 
1’ Espadon  , ou  une  autre  espèce  de  Squale  fort  voisine  de 
celle-ci.  (B.) 

BEDAR1NGI.  Nom  arabe  de  la  Mélisse,  (b.) 

BÉDAUDE.  En  quelques  endroits  de  la  France  , on 
donne  ce  nom  à la  corneille  manielée.  (s.) 

BÈDE.  C’est  une  Gémisse  dans  les  départemens  de  l’Ouest. 

BEDEAUB.  Nom  trivial  donné  à quelques  insectes,  (l.) 
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BEDEGUAR.  C’est  une  gcdle  chevelue , qui  est  produite 
sur  les  jeunes  branches  des  rosiers.  Voy.  au  mot  Rosier  , au 
mot  Cynips  et  au  mot  Galle,  (b.) 

BEDILLE.  On  appelle  ainsi  le  Liseron  des  champs 
dans  le  Médoc.  (b.) 

BEDOIN.  Le  Mélampyre  des  champs  s’appelle  ainsi 
dans  quelques  lieux,  (b.) 

BEDOUÏDE.  En  Provence , c’est  la  Farlouse.  (s.) 

BEDOUSI.  C’est  un  arbrisseau  du  Malabar , dont  les 
feuilles  sont  alternes , ovales , épaisses , et  ont  une  odeur  et 
une  saveur  aromatiques.  Les  fleurs  sont  fort  petites,  inodores , 
et  viennent  en  Bouquets  axillaires.  Elles  ont  un  calice  à six 
divisions  ; six  pétales  ; beaucoup  d’étamines  ; un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d’un  style  simple. 

Les  fruits  sont  des  baies  ovoïdes  à une  loge , qui  renfer- 
ment trois  semences  dures  et  sphériques.  (B.) 

BEDURU.  C’est  le  Polypode  à feuilles  de  chêne  à 
Ceylan.  (b.) 

BEE-BOCKouBEEKBOK  ou  CHÈVRE  PALE.  Les 
Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espérance  donnent  ce  nom  k 
une  variété  de  l’espèce  de  1’ Antilope  nanguer,  dont  le  pe- 
lage est  de  couleur  fauve  claire,  (desm.)  • 

BEEDELSNOEREN.  Nom  flamand  du  Stravadion. 

(»■ ■) 

BEELZÉBUTH.  Singe  d’Amérique , décrit  par  Brisson, 
qui  appartient  au  genreÀTÈLE,  Ce  n’est  pas  celui  deLinnæus, 
qui  est  le  guariba,  et  qui  appartient  au  genre  des  Alouates 
ou  singes  hurleurs.  (DESM.) 

BEEMERLE.  Petit  oiseau  de  la  grosseur  du  chardonneret , 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Nuremberg,  et  qui  est  regardé 
par  le  peuple  comme  un  précurseur  de  la  peste.  Brisson 
soupçonne  que  c’est  le  Jaseur.  (s.) 

BEENA.  Les  Grisons  appellent  de  ce  nom  le  Choucas. 

(s.) 

BEENEL.  Arbre  de  l’Inde,  que  Burmann  rapporte  aux 
C rotons  (Crolon  racemosum  ),  quoiqu’il  ait  un  fruit  à quatre 
coques.  On  emploie  ses  racines , cuites  dans  l’huile , contre 
les  douleurs  de  tête,  (b.) 

BEESHA.  Espèce  de  Bambou,  (b.) 

BEETKLIM.  C’est  la  Baselle.  (b.) 

BÉFARIA.  V.  Bejar.  (b.) 

BEFBASE.  Nom  de  la  Muscade  dans  Avicenne,  (b.) 

BEFFROI  et  PETIT  BEFFROI.  Not^souS  lesquels 
on  a décrit  deux  Fourmiliers.  V.  ce  mot.  (^f 

BÉGASSE  DES  HAIES,  ou  DES  BOIS.  Nom  vulgaire 
de  la  Bécasse  aux  environs  de  Niort,  (v.) 
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BEGON'E , Bégonia.  Genre  de  plantes  h fleurs  polypéla- 
lées  , de  la  monoécîe  polyandrie  , dont  les  caractères  sont  : 
corolle  à quatre  pétales  inégaux  ; beaucoup  d’étamines  dans 
la  fleur  mâle , un  ovaire  inférieur , à trois  angles  membra- 
neux , dont  un  plus  saillant , surmonté  de  trois  styles  bifides 
à stigmates  globuleux  dans  la  fleur  femelle  ; capsule  triangu- 
laire , à angles  membraneux,  ailés  etinégauy,  divisée  inté- 
rieurement en  trois  loges  q\ii  s’ouvrent  par  trois  valves , chaque 
loge  renfermant  des  semences  nombreuses , portées  sur  uu 
placenta  placé  dans  l’angle. 

Ce  genre  paroît  avoir  des  rapports  avec  les  SÉSUVES  et  les 
Tétragonelles.  Il  renferme  trente  à quarante  espèces,  toutes 
des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  : elles 
sont  herbacées  ou  un  peu  frutescentes  ; ont  une  tige  plus 
souvent  nue  que  feuillée  ; des  feuilles  radicales  ou  caulinaircs 
alternes  , munies  de  deux  stipules  , souvent  obliques 
ou  prolongées  sur  un  des  côtés  de  leur  base  ; des  pédon- 
cules dichotomes  , multiflores , terminaux  dans  les  liges 
nues  , quelquefois  axillaires  dans  les  tiges  feuillées  , à divi- 
sions garnies  de  deux  bractées  souvent  caduques. 

La  plupart  des  bégones  croissent  dans  les  marais  , et  leurs 
feuilles  ont  une  acidité  agréable  : on  les  mange  soit  dans  • 
l’Inde  , soit  en  Amérique  , en  guise  d’oseille  : on  les  appelle, 
môme  oseille  sauvage , dans  les  colonies  françaises,  (b.) 

BEGUAN.  Nom  donné,  par  les  habitans  des  pays  oô  sc 
trouve  4’ Iguane  vulgaire  , aux  bézoards  qu’on  trouve  quel- 
quefois dans  leur  estomac,  (b.) 

BEGUE.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefois  à la  Mouette 
cendrée,  (v.) 

BEGUIL.  Fruit  d’Afrique  qu’on  croit  appartenir  à une 
nouvelle  espèce  d’ Arbousier,  (b.) 

BEHEMOTH.  Les  curieux  ont  long-temps  disputé  pour  • 
savoir  quel  animal  Job  avoit  voulu  désigner  par  ce  terme. 

« Voici,  est- il  dit  ( chap . XL,  v.  io  et  seq.')1  le  béhémoth 
« que  j’ai  créé  avec  toi  ; il  vivra  de  foin  comme  le  bœuf  ; sa 
« vigueur  est  dans  ses  reins  , et  sa  force  repose  dans  le  nom- 
« bril  de  son  ventre.  Il  durcit  sa  queue  comme  un  cèdre  : les 
« nerfs  de  ses  testicules  sont  entrelacés.  Ses  os  sont  comme 
« des  tuyaux  d’airain,  et  ses  cartilages  ressemblent  à des 

« laines  de  fer Il  dort  à l’ombre  , caché  entre  les  roseaux 

« et  dans  les  lieux  humides.  Les  ombres  favorisent  sa  retraite, 

« elles  saules  du  torrent  l’environneront. Levoilà  quiboira le 
« fleuve  , et  n^n  sera  point  étonné  : il  espère  que  le  Jourdain 
« s’engloutir.lBans  sa  gueule  , etc.  » Dans  le  môme  chapitre , 
il  est  parlé  d'une  autre  bête  aquatique  terrible  , appelée  le- 
viathan. 
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On  a cru  retrohver  l’ hippopotame  dans  le  béhèmoth  ; telle 
a été  l’opinion  de  Bochart , de  Scheuclizer , de  Franzius  , et 
d’autres  auteurs  qui  ont  essayé  de  reconnoitre  les  objets  d’his- 
toire naturelledont  parle  l’Ancien  Testament. 

On  rencontre  en  effet  l'hippopotame  dans  les  fleuves  de 
l’Afrique , et  il  a probablement  fréquent  é les  rivières  de  l'Idu- 
mée , lorsque  ce  pays  contenoit  peu  dhabitans.  On  sait  que 
ce  quadrupède  colossal  vit  d’herbes  et  de  joncs , qu’il  se  lient 
caché  dans  les  lieux  aquatiques  entre  les  roseaux.  Ses  dents 
sont  grandes  et  fortes  ; leur  dureté  et  leur  blancheur  les  ren- 
dent plus  précieuses  que  l’ivoire.  Cet  animal  est  doux  et  tran- 
quille ; il  se  tient  en  troupes  ou  plutôt  en  familles  , et  sort 
pendant  la  nuit  pour  chercher  sa  pâture.  Sa  taille  est  un  peu 
moindre  que  celle  de  i’éléphant  ; sa  queue  n’a  guère  qu’un 
pied  de  longueur  , ce  qui  ne  se  rapporte  pas  trop  avec  le  récit, 
de  Job.  Au  reste , une  description  poétique,  ne  doit  pas  res- 
sembler à l’exact  et  laborieux  examen  d’un  zoologiste.  Peut- 
être  le  béhèmoth  désigne-t-il  aussi  le  rhinocéros,  puisque  Job 
semble  désigner  les  replis  de  la  peau  du  ventre,  f.  n.  Ou 
est  convenu  que  le  léviathan  étoit  un  crocodile  ; cependant  op. 
peut  tout,  aussi  bien  le  rapporter  à la  baleine. 

Voyez  l’article  Hippopotame.  D’autres  ont  pensé  que  le 
béhèmoth  étoit  la  vache  marine  ou  le  morse  ; mais  cet  animal  ne 
*e  trouve  que  dans  le  Nord.  (virey.) 

BEH  EN.  C’est  le  nom  de  plusieurs  racines  , que  l’on  dit 
propres  à fortifier,  à engraisser , à augmenter  la  semence, 
l’ournefort  a rapport  é du  Levant  les  graines  d’une  des  plantes  • 
qui  fournissent  le  behen , et  dles  ont  produit  à Paris  la  Cen- 
taurée behen.  Hyde  , dans  son  ouvrage  sur  la  religion  des 
Perses  , donne  la  ligure  d’une  autre  espèce  , qui  est  la  Valé- 
riane rouge  , ou  du  moins  une  plante  fort  voisine. 

On  appelle  aussi  Behen  blanc  , le  cucubalus  behen , et 
Behen  rouge,  le  statice  limonium , Linn.  (b.) 

BEHMEN,  BEHEN  BLANC.  V.  Cucubale.  (b.) 
BEHMEN  ACKMAR,  BEHEN  ROUGE.  V.  Staticé 

(b.) 

BEHORS.  C’est,  dans  l’Orléanais,  le  nom  du  Butor,  (v.) 

BEHRÉE.Nom  d’un  oiseau  de  proie  des  Indes  Orientales, 
que  Latham  a classé  parmi  les  Faucons.  V.  ce  mot.  (v.) 

BEIAHALALEN.  Daléchamps  nous  apprend  que  c’est 
le  nom  de  la  Joubarbe  des  toits  en  Arabie,  (b.) 

BEIDELSAR ouBEID  EL  OSSAR.  Espèce  d’AscLÉ- 
piade  , dont  on  fait  beaucoup  d’usage  en  Afrique  contre  la 
fièvre  , et  surtout  contre  la  morsure  des  bêtes  venimeuses.  Les 
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nègres  emploient  aussi  le  suc  caustique  qui  découle  des  bles- 
sures que  l’on  fait  à sa  racine  , pour  ronger  leurs  boutons  ga- 
leux ou  vénériens.  Les  aigrettes  de  ses  semences  servent  à 
faire  des  matelas  et  se  substituent  à l’amadou.  On  ne  sait 
pas  bien  positivement  si  cette  espèce  est  connue  des  bota- 
nistes : seroit-ce  l’AsclÉpiade  géante  ? (b.) 

BEILSTEIN,  de  Werner,  ou  Pierre  de  iiache.  Voyi 
Jade,  (pat.) 

BEJAR , Bejaria.  Genre  de  plantes  de  la  dodécandric  mo- 
nogynie  , et  de  la  famille  des  Riiodoracées,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  d’une  seule  pièce  , divisée  en 
sept  parties  ; sept  pétales  oblongs,  insérés  entre  l’ovaire  et  le 
calice  ; quatorze  étamines , dont  sept  alternes  , plus  courtes , 
velues  dans  la  partie  inférieure  de  leurs  filainens  ; un  ovaire 
supérieur , arrondi , chargé  d’un  style  persistant , décliné  , 
à stigmate  en  tète  , A sept  lobes  ; une  capsule  globuleuse  à 
sept  valves , à sept  loges  formées  par  le  rebord  rentrant  des 
valves,  et  qui  ont  A leur  centre  un  axe  dilaté  à son  sommet , 
et  divisé  en  sept  lobes. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces , dont  une  , le  Bejar. 
À GRAPPES,  figuré  dans  les  Plantes  des  jardins  de  Cels,  de  Vente- 
nal , tab.  5i  , et  dont  j’ai  cultivé  un  grand  nombre  de  pieds 
en  Caroline,  se  trouve  actuellement  dans  les  jardins  de  Paris. 
C’est  un  arbrisseau  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
terminales  fort  longues , à fleurs  d’un  blanc  rougeâtre , 
d’une  odeur  foible  mais  suave,  et  qui  se  succèdent  pendant 
une  partie  de  l’été  ; les  feuilles  sont  alternes,  éparses , ovales, 
velues  en-dessous  ; leurs  pédoncules  sont  très-longs  et  velus. 
Cet  arbuste  est  amer  dans  toutes  ses  parties  , et  peut  servir 
à orner  les  bosquets  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  On  le  trouve  dans  la  Floride  et  le  Mexique.  C’est 
d’impression  que  ce  genre  a été  appelé  jusqu’ici 

) 

BEJAUNE  ( Fauconnerie ).  Oiseau  niais,  ou  sortant  du 
nid,  qui  ne  sait  encore  rien  faire  : ce  terme  vient  de  ce  que 
les  très-jeunes  oiseaux  de  proie  ont  le  bec  jaune;  il  est  au 
figuré  le  synonyme  de  l’ignorance,  (s.) 

BEJUCO , Hippocratea.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie , et  de  la  famille  des  hippocraticées , dont  les 
caractères  sont  : un  calice  d’une  seule  pièce  , coloré  , caduc  , 
divisé  en  cinq  parties;  cinq  pétales  plus  petits  que  le  calice, 
concaves  A leur  sommet  ; trois  étamines  delà  longueur  de  la 
corolle  , et  dont  les  filamens  sont  élargis  A leur  base  ; un 
ovaire  supérieur , ovale  , surmonté  par  un  style  simple  et  un 
stigmate  obtus  ; trois  capsules  obtuses,  ou  un  peu  en  cœur  , 


par  erreur 
Béfaria.  (B. 
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comprimées,  uniloculaires  et  bivalves,  renfermant  environ 
cinq  semences , munies  chacune  d’une  aile  membraneuse. 

Ce  genre  contient  six  à huit  espèces.  La  plus  connue  est 
le  Bejuco  grimpant  , dont  les  tiges  sont  sarmenteuses  , les 
feuilles  opposées , ovales , lancéolées,  dentées  en  leurs  bords, 
et  les  fleurs  petites , disposées  en  corymbes  axillaires.  On 
n’en  tire  aucune  utilité. 

L’Anthodon  de  la  Flore  du  Pérou  s’en  rapproche  beaucoup. 

(b.) 

HEKKER-EL- W ASH  ou  Bœuf  sauvage.  Nom  arabe  de 
îAntilope  bubale.  V.  ce  mot.  (desm.) 

BELA-AYE  ou  BELAHE.  Arbre  dioïque  à feuilles  tri- 
foliées , naturel  à Madagascar , et  dont  l’écorce , en  même 
temps  aromatique  et  amère,  est  d’un  grand  usage  en  méde- 
cine. On  l’emploie  aussi  en  place  de  Houblon,  (b.) 

BEL-ADAMBOE.  On  croit  que  c’est  le  Munchausie. 

(B.) 

BELA-MODAGAM.  On  croit  que  c’est  une  espèce  de 
SCÆVOLE.  (B.) 

BELA  POLA.  Plante  du  Malabar,  qui  paroît  fort  voi- 
sine de  I’Angrec  écrit,  (b.) 

BELA  SCHORA.  Il  est  probable  que  c’est  une  variété 
de  la  Calebasse,  (b.) 

BELAM-CANDA.  Nom  malabar  de  la  Morée  de  la 
Chine,  (b.) 

BEL  AME.  Espèce  de  Clupée  À bec  de  la  mer  Rouge,  (b.) 

BELRUS.  En  latin  moderne , c’est  la  Hyène,  (s.) 

BELEM-CANDA.  Voyez  Morée  de  la  Chine  et  Par- 

DANTHE.  (B.)  , 

BÊLEMENT.  C’est  le  cri  des  Moutons  et  des  Chèvres. 

(s) 

BËLEMNITE,  Belemnites.  Genre  de  coquille,  dont  les 
caractères  sont  d’être  multiloculaire,  droite , en  cône  allongé, 
pointue,  pleine  au  sommet,  et  munie  d’une  gouttière  latérale; 
d’avoir  une  seule  loge  apparente  dans  la  plupart  des  espèces , 
les  anciennes  ayant  été  successivement  effacées  par  la  conti- 
guïté et  l’empilement  des  cloisons.  V.  pl.  A.  20,  la  fig.  de  deux 
espèces. 

Les  coquilles  de  ce  genre  s’appellent  aussi  orthocèratites , 
et  ne  se  sont  encore  trouvées  que  fossiles.  C’est  dans  les  mon- 
tagnes , qu’on  appelle  de  seconde  formation  , qu’on  les  ren- 
contre le  plus  fréquemment  ; mais  elles  se  trouvent  aussi 
pans  les  pays  à couches , même  dans  les  craies. 
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Presque  toutes  les  Bélemnites  sont  coniques , et  ont  à leur 
base  une  cavité  également  conique , accompagnée  d’une  fente 
plus  ou  moins  longue  , plus  ou  moins  large  , et  souvent  obli- 
térée, de  manière  à être  réduite  à une  simple  gouttière  longi- 
tudinale ; quelquefois  elles  sont  partagées  intérieurement  en 
un  grand  nombre  de  cavités  par  des  diaphragmes  parallèles , 
et  traversées  par  une  tubulure  qui  va  jusqu’à  leur  pointe  ; 
quelquefois  elles  n’ont  pas  cette  tubulure  , et  alors  elles  sont 
appelées  Tulaxode  par  Guettard. 

On  a beaucoup  disserté  sur  les  Bélemnites  ; aujourd’hui  on 
convient  généralement  qu’elles  ont  eu  la  même  organisation 
que  les  ammonites , mais  que  l’animal , au  lieu  d’augmenter 
sa  coquille  à des  époques  déterminées  , et  de  former  des 
chambres  destinées  à rester  successivement  vides,  remplissoit 
le  fond  de  la  cavité  où  il  étoit  logé , en  même  temps  qu’il  l’al- 
longeoit  par  son  bord  supérieur.  Cette  explication  satisfait 
assez  bien  aux  données  que  fournit  l’observation.  Quant  aux 
bélemnites  qui  ont  des  chambres  , leur  formation  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  desAMMONiTES.  V.  ce  mot. 

Beudant  a fait  imprimer,  dans  les  Annales  du  Muséum  , un 
Mémoire  où  il  cherche  à reproduire  l’opinion  que  les  bélem- 
nites sont  des  pointes  d’oursins  ; il  indique  des  espèces  qui 
semblent  le  prouver  par  la  disposition  en  cône,  rayonnée  dans 
la  partie  opposée  à la  pointe,  ou  par  la  disposition  obtuse 
et  plissée  de  la  pointe.  La  question  ne  m’a  pas  paru  ré- 
solue par  ce  mémoire. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  les  bélemnites  n’é- 
toient  que  le  moule  intérieur  de  la  coquille;  mais  on  peut 
opposer  à leur  opinion  , que  souvent  on  trouve  des  vermis- 
seaux marins,  et  d’autres  coquilles  attachées  à leur  surface  : 
il  est  peu  de  cabinets  qui  ne  mettent  ce  fait  en  évidence. 

Comme  on  ne  connolt  pas  encore  de  véritables  bélemnites 
yivanels , il  est  difficile  d’établir,  même  des  conjectures  , sur  la 
forme  de  l’animal  qui  les  habitait*  11  devoit  avoir  un  prolon- 
gement qui,  passant  dans  la  tubulure,  s’attachoit  au  fond 
de  la  coquille;  la  fente  de  la  partie  antérieure  indiquequelques 
rapports  avec  la  fissurelle.  Quel  que  fût  cet  animal , il  falloit 
qu  il  eût  une  grande  masse  ou  une  grande  force  pour  traîner 
une  coquille  aussi  pesante  que  la  sienne,  ou  qu’il  restât  à 
la  place  où  il  étoit  né,  ou  du  moins  s’écartât  peu.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que , vivant , comme  on  le  suppose  , 
dans  la  profondeur  des  mers , il  ne  soit  pas  encore  tombé 
entre  les  mains  des  naturalistes.  L 'orthocère  radis , trouvé 
dans  la  Méditerranée,  qui  en  approche,  est  déjà  un  achemi- 
nement pour  espérer  de  le  connoître  un  jour. 
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Les  bélemniles  se  rencontrent  dans  un  très -grand  nombre 
de  contrées  de  l’Europe  et  des  autres  parties  du  monde;  elles 
sont  ordinairement  enfouies  dans  des  schistes , dans  des  ar- 
giles, dans  des  ocres,  ou  engagées  dans  des  marbres,  des 
pierres  calcaires  argileuses.  On  en  voit  souvent  qui  sont  trans- 
formées en  fer  ou  en  pyrite,  et  même  en  agate.  Leur  volume 
varie  infiniment  ; on  en  connoît  depuis  quelques  pouces  jus- 
qu’à une  demi-tqjse  de  long. 

Knorr  , dans  son  bel  ouvrage  sur  les  fossiles , en  a décrit 
douze  espèces  , et  Sage , pareil  nombre  , dans  un  mémoire 
inséré  dans  le  Journal  de  Physique.  Les  oryctographes  en  ont 
fait  figurer  une  bien  plus  grande  quantité,  qu’il  est  impossible 
de  caractériser  faute  de  descriptions  méthodiques.  Les  genres 
Tualamule  , Paclite,  Amimose  , Acame  , Ceto- 
cine , Hibolite,  Pokobbacue,  avoient  été  confondus 
ave  c celui-ci , et  en  ont  été  séparés  par  Denys  Montfort.  (B.) 

BEL-ERICU.  Nom  malabar  de  I’Asclépiade  géante. 

(b.) 

BELETTE.  Petit  mammifère  carnassier,  de  l’ordre  des 
carnivores  digitigrades  et  du  genre  des  Martes.  V.  ce  mot. 

BELETTE  DU  BRÉSIL.  On  a quelquefois  désigné 
sous  ce  nom , l’espèce  de  Glouton  de  l’Amérique  méridio- 
nale, que  l’on  a long-temps  placé  dans  le  genre  des  Martes, 
sous  le  nom  de  Gtdera  ou  Taira  ( Mustela  Barbara , Gmel.). 
Buffon  l’a  décrit  sous  le  nom  de  grande  marie  de  la  Guyane , 
et  d’Azara  sous  celui  de  grand  Euret.  (desm.) 

BELETTE  D’EAU.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  au 
mink  ou  putois  des  rivières  du  Nord,  Mustela  tutreola , Linn.) 
V.  Martes,  (desm.) 

BELETTE  DE  JAVA.  Petit  quadrupède  carnassier,  du 
genre  des  Martes„  qui  habite  l’ïle  de  Java  , où  il  porte  , 
selon  Séba,  le  nom  de  Hoger-Angan.  Il  est  brun  en  dessus  , 
plus  foncé  sur  la  tête  ; le  bout  de  sa  queue  est  noirâtre.  Buf- 
fon avoit  cru  pouvoir  rapprocher  cette  espèce  de  celle  du 
Vampire.  M.  Frédéric  Cuvier  pense,  au  contraire,  qu’il  con- 
viendroit  mieux  de  la  regarder  comme  ne  différant  pas  de 
celle  de  l’hermine,  (desm.) 

BELETTE.  C’est  ainsi  que  les  Espagnols  du  Paraguay  et 
de  Montevideo  appellent  le  Sarigue  à longs  poils  , suivant 
d’Azara.  (s.)  ........ 

BELETTE.  Poisson  du  genre  Blennie,  (b.) 

BELIER.  Mâle  de  la  brebis.  V.  Mouton,  (desm.) 

BELIER  DE  MONTAGNE,  Oeis  cetvina.  Quadrupède 
très  - remarquable , découvert  depuis  peu  de  temps  dans 

ni. 
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l’Amérique  septentrionale,  et  qui  rénnitlatête  et  les  cornes  di» 
belier  au  corps  élevé  et  svelte  du  cerf.  V.  Mouton,  (desm.) 

BEL l GAINA.  C’est  la  Vigne  sauvage  aux  environs  de 
Montpellier.  (B.) 

BELILLA.  Arbrisseau  figuré  par  Rheed,  et  qui  appartient 
au  genre  des  ^GaRDÈnes.  (b.) 

BEL1NGELE.  IJn  des  noms  de  1’ Aubergine,  (b.) 
BELIPATIïÆGAS.  Les  habitans  dp  Ceylan  appellent 
ainsi  la  Ketmie  a feuilles  de  peuplier,  (b.) 

B ELI  S*  Bclis.  Genre  établi  par  R.  Brown , mais  qui  ne 
paroît  pas  suffisamment  distinct  des  Celacnées.  (b.) 

^ BELLADONE  , Atropa.  Genre  déplantés  de  la  pentan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  solanccs,  dont  les  ca- 
ractères consistent  en  : un  calice  d’une  seule  pièce,  persistant, 
à derai-divisé  en  cinq  découpures  pointues;  une  corolle  cara- 
panulée , à limbe  ventru , et  partagé  en  cinq  lobes  presque 
égaux  ; cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovoïde , surmonté 
d’un  style  un  peu  incliné  , terminé  par  un  stigmate  en  tête  ; 
une  baie  globuleuse,  entourée  à sa  base  par  le  calice  , et 
divisée  intérieurement  en  deux  loges,  renfermant  chacune 
plusieurs  semences  ovales  ou  réniforines  , attachées  à un 
placenta  charnu , ou  simplement  nichées  dans  la  pulpe. 

Ce  genre  est  composé  d’une  douzaine  d’espèces,  dont  trois 
d’Europe.  Deux  de  celles  de  ces  dernières  sontcélèbres;  savoir: 
la  Belladone  sans  tiges  , ou  la  Mandragore  , Atropa 
mandragora,  Linn.  (V.  ce  mot.),  et  la  Belladone  vulgaire, 
Atropa  h elladona,  Linn. 

Les  caractères  de  la  première  sont  d’être  sans  tiges , et  d a- 
voir  les  pédoncules  unitlores.  Ceux  de  la  seconde  sont  d’avoir 
la  tige  herbacée , rameuse  , et  les  feuilles  ovales  et  entières. 

Quelques  botanistes , d’après  la  considération  du  fruit  et 
du  calice,  tirent  trois  autres  genres  de  celui-ci,  sous  les  noms 
de  Mandragore,  de  Nicandre  et  de*  Saraquier.  V.  ces 
mots,  (b.) 

La  Belladone  baccifère  ou  vulgaire  , qu  on  appelle 
aussi  morelle  mortelle , est  une  plante  qui  a des  propriétés  per- 
nicieuses. Ses  baies  sont  un  violent  narcotique  qui  cause  le 
délire , l’assoupissement  et  la  mort.  Plusieurs  personnes , 
et  particulièrement  des  enfans  , en  ont  été  empoisonnées.  11 
ne  faut  donc  jamais  admettre  cette  plante  dans  les  jardins,  ni 
même  la  souffrir  dans  le  voisinage  des  habitations.  G ne 
multitude  d’exemples  funestes  que  nous  pourrions  rap- 
porter , ne  laissent  aucun  doute  sur  les  dangers  de  la  bella- 
done. Les  symptômes  qu’elle  occasione  dans  ceux  qui  ont 
imprudemment  goûté  de  ses  fruits , sont  d’abord  une  ivresse 
complète,  un  délire  profond , une  soif  inextinguible , des 
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efforts  considérables  pour  vomir , auxquels  succèdent  des  ac- 
cès de  fureur , des  serremens  de  dents , accompagnés  de 
convulsion  dans  les  muscles  de  la  mâchoire  ; les  paupières 
restent  ouvertes , et  l’ouverture  de  la  pupille  n'est  plus  sus- 
ceptible de  dilatation  ni  de  contraction  ; après  ces  premiers 
symptômes,  on  voit  bientôt  se  manifester  des  convulsions  gé  - 
néralcs  dans  tous  les  muscles  ou  corps;  la  face  devient  rouge 
et  gonflée  ; la  déglutition  ne  peut  plus  se  faire  ; il  survient 
une  agitation  extrême  qui  se  termine  bientôt  par  un  som- 
meil profond  et  léthargique , accompagné  de  soubresauts 
dans  les  tendons  ; le  visage  pâlit , les  extrémités  Se  refroi- 
dissent , le  pouls  devient  petit  , dur  et  prompt , et  enfin  le 
malade  périt.  L’ouverture  des  cadavres  a fait  voir  des  in- 
flammations et  des  érosions  dans  l’estomac  et  les  intestins  ; 
le  foie  et  le  mésentère  enflammés;  tous  les  viscères  de  l’ab- 
domen complètement  gangrenés;  un  sang  noir  et  putride  dans 
les  gros  vaisseaux  ; des  épanchemens  d’une  humeur  séreuse 
et  âcre  dans  les  cavités  , etc. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  funestes  effets  de  ce  ter- 
rible poison  , il  convient  d’indiquer  le  traitement  qui  a été 
employé  avec  le  plus  de  succès  pour  le  combattre.  La  pre- 
mière indication  à remplir,  est  de  vider  l'estomac  autant 
qu’il  est  possible,  au  moyen  de  trois  ou  quatre  grains  de  tartre 
émétique  ; mais  comme  un  des  effets  de  ce  poison  est  d’en- 
gourdir l’estoinac  au  point  de  le  rendre  insensible  à l’action 
de  tout  remède,  on  ne  pourra  y réussir  .qu’en  chatouillant 
en  même  temps  le  gosier  avec  les  barbes  d’une  plume  trem- 
pée dans  l’huile.  Aussitôt  que  le  vomissement  paroît,  on  fait 
avaler  au  malade  une  grande  quantité  d’eau,  à laquelle  on 
ajoute  un  quart  de  vinaigre  et  quelques  cuillerées  de  miel,  et 
on  continue  de  lui  cil  donner  jusqu’à  ce  que  tous  les  accideps 
aient  absolument  disparu.  On  joint  à ces  secours,  des  lavc- 
mens  faits  avec  une  décoction  de  plantes  émollientes,  et  on 
les  rapproche  le  plus  qu  il  est  possible,  (n.) 

Les  feuilles  de  belladone , écrasées  et  appliquées  extérieure- 
ment en  cataplasme,  sont,  dit-on,  calmantes  et  résolutives. 
On  ne  doit  pourtant  en  faire  usage  qu  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. Malgré  le  poison  qu’elles  renferment,  on  en  retire 
un  suc  ou  une  ean  distillée  , dont  les  daines , en  Italie , sè 
servent  pour  blanchir  la  peau.  C’est  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  belladone  ou  bclle-damel\Qn  extrait  aussi  de  ses  fruits, 
avant  leur  maturité,  par  la  macération,  une  trcs-belle  cou- 
leur verte,  qui  est  employée  parles  peintres  en  miniature. 

Le  docteur  Himly  vient  de  publier  une  brochure  , dans  la- 
quelle il  recommande  l’extrait  de  belladone  pour  faciliter, 
pair  la  paralysie  qu’il  procure,  l’opération  de  la  cataracte.  Il 
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l'indique  comme  fournissant  unmoyen  sôrdevoir  si  la  tache  est 
adhérente  ou  non  à l'iris,  et  de  juger  de  sa  qualité.  Ce  remède 
produit  des  effets  qui  peuvent  passer  comme  miraculeux;  car 
dans  quelques  cas  d’obscurcissement  de  la  cornée,  il  rétablit 
la  vision , par  la  dilatation  souvent  considérable  de  la  pupille: 
mais  il  est  dangereux  dans  son  jmploi,  et  son  application  doit 
être  dirigée  par  des  gens  de  l’art,  (b.) 

BELLADONE,  Nom  spécifique  de  I’Amaryllis  a 

FLEURS  ROSES.  (B.) 

BELLAN.  C’est  la  Pimprenelle  épineuse,  (b.) 
BELLAN-PATSIA.  Plante  figurée  par  Rheed,  et  que 
Linnæus  rapporte  au  Lycopode  PENCHÉ,  (b.) 

BELLARDIE  , Bellardiu.  Genre  de  plantes  établi  par 
Allioni , pour  placer  la  Cocrète  trixage  , qu’il  a trouvée 
différer  des  autres.  Il  lui  donne  pour  caractères  : un  calice 
bilabié  , à lèvre  supérieure  bifide  et  inférieure  entière  ; une 
corolle  à lèvre  inférieure  trifide  avec  la  division  intermédiaire 
plus  grande  ; une  capsule  ovale , biloculaîrc  , bivalve  et  poly- 
sperme. 

Ce  nom  a aussi  été  donné  an  T ont  ANE.  (b.) 

V.  Nymphale  nu  chardon,  (l.) 

BELLE-DAME.  On  a ainsi  nommé  le  Papillon  du  char- 
don , P.  cardui , Linn. , à cause  de  l’élégance  de  sa  parure. 
BELLE-DAME.  C’est  la  Belladone  vulgaire  et  I’Ar- 

ROCHE  DES  JARDINS.  (B.) 

BELLE-DAME  DES  ITALIENS.  C’est  I’Amarylus  A 

FLEURS  ROSES.  (B.) 

BELLE-DE- J OUR.  C’est  le  Liseron  à trois  couleurs. 

(b.) 

BELLE-DE-NUIT.  Dans  plusieurs  cantons  de  France, 
c’est  la  Rousserole.  (s.) 

BELLE-DE-NUIT.  Nom  vulgaire  desNiCTAGES.  (b.) 
BELLE  DE  VITRY.  Variété  de  Pèche,  (b.) 

BELLE  D’UN  JOUR.  Nom  vulgaire  de  I’Héwérocalle 
et  de  1’ Asphodèle  , dans  quelques  cantons,  (b.) 

BELLENDÈNE  , Bellendena.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown  , mais  qui  ne  paroît  pas  suffisamment  distingué  des 
PlioTÉES.  (b.) 

BELLE  PUCELLE.  Nom  vulgaire  de  là  Renoncule  des 

CHAMPS.  (B.) 

BELLÈQUE.  L’une  des  dénominations  vulgaires  de  la 
Foulque  eu  France  , suivant  Selon. 

Cet  oiseau  porte  le  même  nom  en  Suisse  , ainsi  que  ceux 
de  belcli  et  de  belchinen.  F.  Foulque,  (s.) 

BELLERIS  ou  BELLEREGI.  Sorte  de  Mirobolan. 

(B) 
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BELLÉROPHE,  Bellerophus.  Genre  de  Coquille  établi 
par  Deoys  Montfort  aux  dépens  des  Nautiles,  dont  il  diffère 
par  une  ouverture  très-évasée  sur  les  côtés. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre  avoit  d’abord  été 
appelée  Vasulite  par  l’auteur.  Elle  a jusqu’à  trois  pouces 
de  large.  On  la  trouve  dans  les  marbres  du  duché  de  Ju- 
liers.  (8.) 

BELLEVALÏE , Bellévalia.  Genre  établi  par  Lapeyrouse, 
dans  le  Journal  de  Physique , année  1808.  11  diffère  des  JA- 
CINTHES par  ses  étamines  monadelphes  à leur  base.  Decan- 
dolle  pense  que  l’espèce  sur  laquelle  il  est  établi  est  la  Jacin- 
the romaine  de  Linnæus  , et  il  a fait  figurer  la  plante  de 
Lapeyrouse  sous  ce  nom,  dans  les  Liliacées  de  Redouté  ; mais 
Lapeyrouse  persiste  , dans  sa  Flore  des  Pyrénées , à croire 
qu’elle  est  distincte.  On  la  trouve  à foison  aux  environs  de 
Cordoue  et  dans  les  Pyrénées.  Elle  se  cultive  dans  les  jardins 
de  Paris,  (b.) 

BELLICANT.  Nom  de  la  Trigi.e  gcrnau.  (b.) 

BELLlt  , Bellium.  Genre  de  plantes  de  la  syngéwésie  po- 
lygamie superflue , et  de  la  famille  des  corymbifères  , dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  simple , polyphylle,  à folioles 
égaies  et  ouvertes;  en  fleurons  du  disque  quadritides  et  her- 
maphrodites , et  en  demi- fleurons  du  bord  elliptiques, 
échancrés  ; femelles  fertiles , au  nombre  de  dix  à donne  ; en 
semences  à aigrettes  doubles , les  extérieures  oetophylles , les 
‘intérieures  à huit  arêtes. 

Ge  genre  renferme  deux  espèces , qui  sont  de  petites  plantes 
à feuilles  radicales  , à hampes  uniflores,  annuelles,  et  venant 
naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 
L’une  , la  Bfxue  bellidioïde  , a les  hampes  nues  ; l’autre , 
laBELLiEPETJTEa  les  hampes  feuillées;  elles  ressemblentbeau- 
coup  à la  Pâquerette,  (b.) 

BELLON , Bellonia.  Genre  de  plantes  de  la  peutandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées  , dont  le  caractère 
offre  un  calice  d’une  seule  pièce,  persistant,  et  divisé  en  cinq 
parties  ] une  corolle  monopétale  , en  roue  , partagée  en  cinq 
lobes  ovales  obtus  ; cinq  étamines  à anthères  connivcntes  ; 
un  ovaire  inférieur  chargé  d’un  style  en  alêne  et  à stigmate 
aigu  ; une  capsule  en  toupie  , couronnée  par  le  calice  , à une 
seule  loge  , renfermant  Beaucoup  de  semences. 

Ce  genre  comprend  deux  arbrisseaux  qui  croissent  aux  An- 
tilles, et  dont  les  fleurs  sont  en  corymbes  dans  l’un  et  soli-» 
taires  dans  l’autre.  Leurs  feuilles  sont  opposées  , ovales  et 
plus  ou  moins  dentées.  L’un  d’eux  est  épineux  et  se  trouve 
figuré  pl.  3o  de  la  Flore  des  Antilles  , par  Tussac.  (B.) 
BELLOUGA  ou  BELLUGE.  F.  Béluga,  (desm.) 
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BELLOUGA.  Nom  du  grand  Esturgeon,  (b.) 

BELLUGE.  Nom  de  pays  du  grand  Esturgeon,  (b.) 

BELMUCUS.  Synonyme  d’ABELMOscu.  Voyez  Ketmie. 

(B0 

BELO.  Arbre  des  Moluques  , dont  on  distingue  trois  es- 
pèces. Leurs  caractères  sont  imparfaitement  connus.  On  les 
appelle  aussi  buisde pieux.  Deux  d’entre  eux  peuvent,  à raison 
de  leur  principal  usage , appartenir  aux  MéLICOQUES  ou  aux 
POURÉTIES  , (li.) 

BELOÈRE.  C’est  I’Abutilon  à feuilles  de  peuplier. 

O)  . 

BELON.  Le  Chevreau  s’appelle  ainsi  dans  le  midi  de 
la  France,  (b.) 

BELONE.  Nom  spécifique  d’un  Ésoce.  Voyez  Orphie. 

. («•) 

BELONE  TACHETE.  Poisson  delà  Chine.  C’est  l’Au- 

LOSTOMF.  de  Lacépède.  (b.) 

BELOSTOME,  Belosioma  , Lal.  Genre  d'insectes  de 
l’ordre  des  hémiptères , section  deshétéroplères^famille  des 
hydrocorises  ou  des  punaises  d’eau.  11  diffère  de  celui  des 
nèpes  , dont  il  a été  séparé,  par  ses  quatre  tarses  postérieurs, 
qui  ont  deuxarticles  distincts,  et  scs  antennes  en  demi-peigne; 
leur  second  article  , ainsi  que  les  suivans  , étant  prolongés 
sur  un  côté  en  une  dent  longue  et  linéaire.  Le  corps  est  moins 
allongé  et  plus  large  que  dans  les  nèpes. 

Ce  genre  se  compose  des  nèpes  suivantes  de  Fabricius  : 
grandis,  annulata , rustica.  Il  faut  y ajouter  l’espèce  que  j’ai  dé-  * 
crite  sous  le  nom  de  testaceu  - paüiduxn  ( Gen.  crusl.  et  insect.  y 
tom.  3,  p.  i45.)  (l.) 

BELOU.  Nom  brachmane  de  I’ÉglÉ.  (b.) 

BELSORY.  Nom  que  I'Ibis  porte  en  Égypte,  (v.) 

BELUGA.  Mammifère  de  l’ordre  des  cétacés  et  du  genre 
DELPHINAFrÈRE.  V.  ce  mot.  (desm.) 

BÉLUGE.  On  donne  ce  nom  à la  Trigle  milan  , Trigla 
lucema , Linn.  (B.) 

BELUTTA  ADECA-MANJEN.  Nom  malabar  du 
Passe-velours  argenté,  (b.)  / 

BELUTTA  AMEL-PODI.  Arbuste  dont  la  décoction 
des  feuilles  guérit  de  la  morsure  dus  serpens.  On  croit  qu’il 
est  de  la  famille  des  Apocinées.  (b.) 

BELUTTA  ARELI.  C’est  le  Laurose  des  Indes,  (b.) 

BELUTTA  KAKA  K.OD1.  On  croit  que  c’est  ua. 
Écrite,  (b.) 

BELUTTA  KANELLI.  Arbre  qui  a quelques  rapports 
avec  le  Calïptrante.  (b.) 
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BELUTTA  MODELA  MUCU.  Espèce  du  genre  Re- 
kouée.  (b.) 

BELUTTA  ONAPU.  Espèce  de  Balsamine  fort  voi- 
sine de  la  Fasciculée.  (b.) 

BELUTTA  POLA  TALY.  V.  Amaryllis  d’Asie,  (b.) 

BELUTTA  TSJAMPAKAM.  C’est  un  des  arbres  qui 
portent  le  nom  de  Bois  de  fer  , le  N aghas.  (b.) 

BELUTTA  TSJORI-VALLI.  C’est  I’Achit  pédiaire. 

„ . . (B.) 

BELVEDERE.  Nom  vulgaire  de  I’Anserine  à balais. 

(«•) 

BELVISIE  y Bcloisiü.  Genre  de  fougères  introduit  par 
Mirbel  , et  dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  fructification 
en  ligne  complète  de  l’un  et  l’autre  côté  de  la  nervure  prin- 
cipale; la  follicule  parlant  du  bord  de  la  feuille  et  s’ouvrant 
du  côté  de  la  nervure. 

Ce  genre  , fort  voisin  des  Blechnons  , renferme  quelques 
espèces  appartenant  aux  Acrostiques,  telle  que  Yacrostique 
septentrionale.  Selon  M.  Desvaux,  il  n’est  pasdaqs  le  cas  d’être 
adopté  ; en  conséquence  , il  a transporté  son  nom  à im  autre, 
qui  avoit  été  appelé  Napoleone,  Napoleonia , par  Palisot 
Beauvois  dans  sa  Flore  d’Oware  et  de  Bénin. 

Ce  dernier  a pour  caractère:  un  calice  à cinq  divisions  écail- 
leuses à leur  base  ; une  corolle  double',  monopétale  , insé- 
rée au  calice,  l’intérieure  laciniée;  cinq  étamines  à filamens 
pctaloïdes  réunis;  un  ovaire  simple,  tenniné  par  un  stigmate 
pelté  à cinq  angles  ; une  baie  à une  seule  loge  polysperme. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , qui  est  un  arbuste 
grimpant  dont  les  fleurs  sont  grandes  et  d’un  bleu  éclatant.  11 
se  rapproche  beaucoup  des  Grenadili.es.  (b.) 

BÈLYTE , Belyta.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères, section  des  térébrans,  famille  des  pupivores,  tribu 
des  oxyures  , et  très  - voisin  de  celui  des  diâpris.  Suivant 
M.  Jurine  , il  a pour  caractères  : antennes  perfoliées  , de 
quinze  articles  , dont  le  premier  allongé  ; mandibules  très- 
petites  , légèrement  bidenlées  ; une  cellule  radiale  , petite  , 
ovale  ; point  de  cellules  cubitales.  Le  corps  a la  forme  de  celui 
des  Diapris  , qui  sont  mieux  connues  ( V.  ce  mot.);  leur 
corselet  est  guilloclié  en-dessus  , et  se  termine  postérieure- 
ment par  deux  épines.  Le  second  anneau  de  leur  abdomen  est 
très-grand , et  sillonné  longitudinalement.  • 

M.  Jurine  compose  ce  genre  de  deux  espèces  : l’une,  qu’il 
appelle  bicolor , et  qu’il  a représentée  pl.  i4  de  son  ouvrage 
sur  les  hyménoptères  , est  noire , avec  les  antennes , les  pieds, 
et  l’abdomen  fauves;  l’autre  est  plus  petite  , a l’abdomen  noie 
et  moins  profondément  sillonné,  (l.) 
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BELZÉBUTH.  V.  Béelzébuth.  (desm.) 

BELZOINUM.  V.  Benjoin,  (b.) 

BEMBÉCIDES,  Bembecides.  Famille  d’insectcs  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte -aiguillon,  et  composée 
des  genres  bembex  , monedula  et  stizus ; elle  ne  forme  mainte- 
nant qu’une  division  de  la  famille  des  hyménoptères  fouisseurs. 
V.  ces  deux  articles.  (L.) 

BEMBEX , Bembex , Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  hyménoptères  , section  des  porte-aiguillon  , famille  des 
fouisseurs  , ayant  pour  caractères  : premier  segment  du  cor- 
selet très-court , en  forme  de  rebord  transversal , et  dont  les 
deux  extrémités  n'atteignent  point  l’origine  des  ailes;  pieds 
de  longueur  moyenne  ; tôle , vue  en  dessus , paroissant  tfans- 
vçrse  ; antennes  un  peu  plus  grosses  vers  leur  extrémité  ; 
labre  entièrement  saillant , allongé , triangulaire  ; mâchoires 
et  lèvre  longues  , formant  une  sorte  de  trompe  fléchie  en 
dessous  ; palpes  très-courts  ; les  maxillaires  de  quatre  articles 
et  les  labiaux  de  deux. 

Parmi  les  hyménoptères  armés  d’un  aiguillon  et  fouisseurs, 
les  bembex  et  les  monédules  sont  les  seuls  dont  le  labre  soit 
aussi  saillant  et  aussi  long,  lisse  rapprochent  des  sphex  ou  des 
guépes-ichneumons  quant  à leurs  habitudes,  et  des  guêpes,  sous 
le  rapport  de  leurs  couleurs  dominantes  et  de  quelque  simili- 
tude de  formes  ; la  tète  est  triangulaire  * comprimée  , verti- 
cale, de  la  largeur  du  corselet,  avec  les  yeux  grands,  ovales 
et  entiers , et  trois  yeux  lisses , disposés  en  triangle  sur  le  ver- 
tex  ; leurs  antennes  sont  insérées  au  devant  de  la  tête  , entre 
les  yeux , de  la  longueur  environ  de  la  moitié  du  corps  , un 
peu  coudées  ou  rejetées  en  dehors  au  second  article , et  gros- 
sissent insensiblement  vers  la  pointe  , qui  est  un  peu  arquée 
et  comme  dentelée  dans  plusieurs  mâles  ; leur  labre  est  co- 
riace, et  se  dirige  inférieurement  au-dessus  de  la  fausse  trompe; 
les  mandibules  sont  cornées  , étroites,  allongées,  pointues , 
avec  une  dent  au  côté  interne  ; les  mâchoires  et  la  lèvre  sont 
fort  longues  ; la  lèvre  est  divisée  en  quatre  pièces , dont  le» 
deux  latérales  plus  petites  , en  forme  de  soie  , et  dont  la  mi- 
toyenne bifide  ou  échancrée  au  bout  ; les  palpes  sont  grêles  et 
très-courts  : on. compte  quatre  articles  aux  maxillaires  et  deux 
aux  labiaux;  le  corselet  est  presque  cylindrique  et  tronqué 
postérieurement;  les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale, 
allongée,  arrondie  à son  extrémité,  et  trois  cellules  cubitales, 
dont  la  première  grande  , la  seconde  plus  petite  , presque 
carrée  , ayant  une  inflexion  à son  angle  interne  , recevant  leo 
deux  nervures  récurrentes,  et  dont  la  troisième  éloignée  du 
bout  de  l’aile  ; l’abdomen  a la  forme  d’un  cône  allongé,  con- 
vexe ou  arrondi  en  dessus  , plane  en  dessous  , et  Uès-pointtt, 
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au  bout  ; les  second  et  sixième  demi-segmens  inférieurs  ont 
souvent , dans  les  mâles  , une  saillie  en  forme  de  dent  ou  de 
crochet  ; l’organe  sexuel  des  mêmes  individus  est  très-grand 
et  présente,  en  dehors,  l’apparence  d'un  aiguillon;  les  jambes 
et  les  tarses  sont  garnis  de  petites  épines  ou  de  cils  ; les  deux 
tarses  antérieurs  des  femelles  ont  une  rangée  d'épines  plus 
longues , ou  de  petites  lames  étroites  et  allongées,  disposées 
en  manière  de  peigne  vet  qui  leur  servent  à creuser  des  trous 
profonds  dans  le  sable  , et  où  elles  déposent  leurs  œufs  ; elles 
y empilent  des  cadavres  de  mouches , de  bombilles,  mais  plus 
particulièrement  de  syrphes  , pour  la  nourriture  de  leurs 
larves.  Le  pamopès  incarnat  ( parnopes  camta  ) fait  sa  ponte 
dans  le  nid  du  bembex  à bec  ( [rostratu ).  On  le  voit  roder  autour 
de  l’habitation  et  guetter  le  moment  où  celui-ci  s’en  éloignera; 
mais  le  bembex  le  découvre  quelquefois  , se  met  aussitôt  à sa 
poursuite  , fond  sur  lui  et  s’efforce  de  le  percer  de  son  dard. 
L’insecte  parasite  se  met  en  boule  et  lui  oppose  la  peau  dure 
et  très-solide  qui  protège  son  corps. 

Les  bembex  ont  un  vol  très-rapide  et  s’arrêtent  peu  sur  la 
même  fleur.  I ls  font  entendre  un  bourdonnement  aigu  etcoupé. 
Oh  les  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  qui  sont  exposés  au 
soleil.  Ils  commencent  à paroitre,  dans  notre  climat,  au  mois 
de  juillet.  Le  nord  de  l'Europe  n’en  fournit  qH'une  ou  deux 
espèces  ; mais  les  pays  chauds  des  deuxcontinens  en  donnent 
plusieurs,  etqui,  en  général,  sont  toufes  de  taille  assez  grande, 
relativement  aux  insectes  du  même  ordre.  Les  antennes  et  le 
devant  de  la  tête  présentent  souvent  des  différences  de  taches 
ou  de  couleurs  , dans  les  deux  sexes  de  la  même  espèce. 

Les  bembex  de  Fahrièius  , propres  à l’Amérique,  ont  six 
articles  aux  palpes  maxillaires,  et  quelques  dentelures  de  plus 
aux  mandibules  ; j’en  ai  formé  un  genre  sous  le  nom  de  Mt>- 
ï'Êdule  ( voyez  ce  mot  ).  La  réticulation  de  leurs  ailes  étant 
presque  semblable  à celle  des  ailes  des  bembex  , M.  Jurme 
conserve  ce  dernier  genre  dans  son  intégrité. 

Les  deux  espèces  suivantes  sont  communes  aux  environs  de 
Paris. 

Bembex  À bec  , Bembex  rostrata , Fab.  ; JVowv.  Dîct.  d’Hist. 
mit. , i .***  ed. , pl.  A.  a4  , fig-  * ; Panz. , Faun.  insect.  Germ., 
fuse,  t , ta/j.  10  ; le  mâle.  Long  d’environ  huit  lignes  , noir, 
avec  des  bandes  transverses , d’un  jaune  citron  sur  le  dessus 
de  l’abdomen  ; la  seconde  elles  trois  suivantes  formant  deux 
ares  dans  lenrmilieu  ; épanles  noires,  bordées  de  jaune;  tarses 
sans  tacbes  dans  les  deux  sexes  ; base  des  ailes  obscure.  Le 
mâle  a la  totalité  du  chaperon  et  le  dessous  des  antennes 
jaunes  ; le  second  et  le  sixième  segmens  de  l’abdomen  ont 
chacun  en  dessous  une  dent  comprimée  , triangulaire  et 
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pointue.  Dansla  femelle,  la  base  du  chaperon  et  les  antennes 
depuis  le  second  article  , sont  noirs. 

Bembex  TARSIER , Bembex,  iarsata , Bat. , Gen.  crusl.  et 
ins. , tom.  IV,  p.  78  ; un  peu  plus  petit , noir  ; des  bandes  d’un 
jaune  citron  sur  l’abdomen  , comme  dans  le  précédent,  mais 
rétrécies  et  droites  au  milieu  ; épaules  entièrement  jaunes  j 
extrémités  des  quatre  premiers  articles  des  deux  tarses  anté- 
rieurs noirâtres.  Le  male  a la  base  du  chaperon  et  les  antennes 
entièrement  noires  : le  dessous  de  l’abdomen  offre  aussi  deux 
dents  ; mais  celle  du  second  anneau  est  beaucoup  plus  forte. 
Son  bourdonnement  est  plus  foible  et  plus  aigu.  L’insecte  a 
«ne  odeur  de  rose.  J’ai  trouvé  des  bombilles  dans  son  nid. 
Voyez , pour  quelques  autres  espèces  du  midi  de  la  France  , 
l’ouvrage  ci-dessus  et  les  articles  MonÉdule  et  Stize.  (l.) 

BEN  AFOULI.  Variété  deRiztrès-estimée  aiiBengale.(B.) 

BEMBI.  C’est  I’Acore  odorant,  (b.) 

BEMBICE  , Bembix.  Arbrisseau  grimpant,  sans  vrilles, 
à feuilles  opposées,  pétiolées,  cunéiformes , grandes , glabres 
et  dures  ; à (leurs  pâles  , disposées  en  grappes  presque  termi- 
nales , lequel  forme  , selon  Loureiro  , un  genre  dans  la  dé— 
candrie  trigynie  et  dans  la  famille  des  caryophyllées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  divisé  en  troispar- 
ties  ovales , concaves  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ovales;  dix 
étamines  , dont  cinq  alternes  plus  grandes  ; un  ovaire  supé- 
rieur ovale  , surmonté  dé  trois  styles  turbinés  , oblongs,  sil- 
lonnés , à stigmates  comprimés  et  émarginés  ; une  baie  ovale , 
petite  et  triloculaire. 

Le  bembice  croît  à la  Cochinchine,  où  on  emploie  ses  feuilles 
à couvrir  les  maisons.  Cette  couverture  est  très-légère  et  dure 
fort  long-temps,  (b.) 

BEMBIDlON  , Bcmbiàion  , Lat.  ; Ocydromus  , Frohl. 
Clairv.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères  , section 
des  pentamères,  famille  descarnassiers,  tribu  descarabiqucs, 
et  qui  a pour  caractères  : pénultième  article  des  palpes  maxil- 
laires extérieurs  et  des  labiaux  plus  grand  , renflé  , en  forme 
Je  poire  ; le  dernier  de  ces  palpes  très-menu  et  fort  court,  ou 
en  forme  d’alène. 

Les  bembidions  sont  de  petitscoléoptères  qui  ont  de  grands 
rapports  avec  les  claphres , et  qui  fréquentent  comme  eux  les 
bords  sablonneux  des  eaux , où  ils  courent  très-vite  ; mais  ils 
en  diffèrent  par  la  manière  dont  leurs  palpes  sont  terminés. 
Ils  ont  des  antennes  filiformes,  courtes,  et  dont  le  second 
article  plus  petit  ; les  mandibules  avancées  , pointues  , sans 
dentelures  ; la  languette  divisée  en  trois  parties  , dont  les  la- 
térales très-petites  , et  celle  du  milieu  s’élevant  un  peu  en 
pointe  au  milieu  de  son  bord  supérieur  ; les  yeux  assez  gros  ; 
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le  corselet  presque  en  forme  de  cœur  tronqué  ; les  élytres 
entières , et  les  jambes  antérieures  échancrées  au  côté  in- 
terne. 

Leur  corps  est  oblong  , luisant , et  souvent  tacheté  ou  mou- 
cheté , sur  les  élytres  , de  jaunâtre.  On  n’a  pas  encore  ob- 
servé leurs  métamorphoses. 

Ce  genre  est  nombreux.  Presque  toutes  les  espèces  décrites 
jusqu’à  ce  jour  sont  d’ Europe.  Fabricius  et  Olivier  les  ont 
rangées  parmi  les  élaphres  et  les  carabes. 

Bembidion  PIEDS  JAUNES  , Bembidion flavipes  ; élaphre flaoi- 
pède  , Oliv. , Col. , tom.  2 , n.°  34  » pl • 1 , fig-  2 » <*•  b.  Corps 
bronzé  en  dessus , d’un  vert  noirâtre  en  dessous  ; élytres 
marbrées  de  cuivreux , avec  deux  points  enfoncés  sur  chaque  , 
près  de  la  suture  ; palpes , base  des  antennes  et  pieds  jaunâ- 
tres ; corselet  un  peu  plus  étroit  que  la  tête  , presque  aussi 
long  que  large  , en  forme  de  cosur  tronqué  : cette  espèce  a le 
port  des  élaphres. 

Bembidion  LITTORAL,  Bembidion  littorale , Lat,,  Gener.  crus/, 
etinsecl.  , tom.  i.er,  Ud>.\  6 , fig.  1 o ; elaphrus  rupeslris  , Fab.  , 
ejusdern  carabns  andreae, , Yar.  Corps  d’un  bronzé  noirâtre  ; 
corselet  un  peu  plus  large  que  la  tête , en  forme  de  coeur  tron- 
qué , pointillé  postérieurement , avec  un  enfoncement  près 
des  angles  latéraux;  étuis  à stries  ponctuées;  une  tache  à 
leur  base  , une  autre  à leur  extrémité  , et  pieds  fauves. 

Bembidion  riverain  , Bembidion  riparium.  Lat.  ; Carabe 
riverain  , Oliv.  , ibidem  , n.°  35  , pl.  i4  , fig.  162  ; corselet 
un  peu  plus  large  que  la  tête , en  forme  de  carré  arrondi , un 
peu  plus  large  que  long  ; élytres  d’un  noir  brun  , avec  des 
stries  point  illécs  et  une  tache  pâle  et  transparente  à leur  extré- 
mité ; pieds  roussâtres. 

Bembidion  mélangé  , Bembidion  varium  , Lat.  ; Carabe  va- 
rié, Oliv.  ibid. , n.°  35  , pl.  i4  , fig.  i65  , a , b , c , d ; Cnra- 
bus  ustulotus , Fab.  Corps  bronzé  ; corselet  un  peu  plus  large 
que  la  tête  , avec  un  enfoncement  aux  angles  postérieurs  ; 
élytres  ayant  des  stries  pointillées , avec  plusieurs  taches  iné- 
gales jaunâtres  ; pieds  noirâtres,  (l.) 

BEM-CURINI.  C’est  la  Carmantine  bétoine  de 
Rheed. 

BEM-NOSï.  C’est  le  Gattilier  a trois  feuilles,  (b.) 

BEM-PAY EL.On  présume  que  c’estune  Momordique.(b.) 
BEM-PUL.  V.  Tricope.  (b.) 

BEM-SCIIETTI.  C’est  PIxore  écarlate  dans  l’Inde. 

(B-) 

BEMTERE.  V.  Tyran  bentaveq.  (s.) 
REM-TAMARA.  V . Nélumbo  a fleurs  roses,  (b.) 
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BENA-PATS1A.  Nom  de  I’Héliotrope  des  Indes.  (eJ 

BENARIS  on  BENARHIE.  Nom  vulgaire  de  I’Orto— 
LAN  , en  Languedoc,  (v.) 

BENCARQ.  C’est  le  Toncchu  Balanghas.  (b.) 

BENDAK.  F.  Raquois  odorant,  (b.) 

BEN  DARLI.  Cinq  plantes  différentes  portent  ce  nom  dans 
Rheed;  savoir  :1e  Grevier  oriental,  le  Pornos  grimpant, 
une  espèce  de  Cusson  F. , et  une  espèce  de  Lycopode.  (b.-) 

BEN  DE  JUDÉE.  C’est  le  Benjoin,  (b.) 

RENDURU . Fougère  de  Cevlan , dugenre  Ramondie.  (b.) 

BENEFEF1G1.  Violette  odorante  en  Arabie,  (b.) 

BENET.  Surnom  donné  au  fou,  à cause  de  la  stupidité 
de  cet  oiseau.  F.  Fou.  (s.) 

BENGALE.  Synonyme  de  Casskmcniar.  (b.) 

BENGALI.  Nom  qu'on  a imposé  à une  petite  famille  d’oi- 
seaux granivores  , parce  que  les  premiers  qu’on  a connu  ve- 
noient  du  Bengale.  F.  l’article  des  Fringilles.  (v.) 

BENGALI  ENFLAMMÉ  , pl.  A,  ai  de  eeDict.  Cet  oi- 
seau est  de  la  taille  delà  iirioUe.  Le  bec  est  noirâtre  et  jaunâtre 
à sa  base.  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  d’un  rouge 
bleuâtre  éclatant,  mais  sombre  sur  le  ba£ventre  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  laqueuesont  noirâtres;  celle-ci  est  cunéiforme; 
les  pieds  de  couleur  de  chair.  F.  le  geriFe  Fringille.  (v.) 

B-ENGI.  Nom  de  la  JusQUfAME  chez  les  Arabes,  (b.) 

BENGIECDEST.  Nom  arabe  du  Gatilier.  (b.) 

BENG1RI.  Espèce  de  Glctier  de  l’Inde;  (b.) 

BENGUELINHA  d’Edwards.  C’est  la  Vengoline.  (s.) 

BENIAHBOU.  F.  le  Merle  Baniarbou.  (v.) 

BENISSA.  Plante  de  l’Inde  , de  la  famille  des  euphorbes , 
qui  a quelques  rapports  avec  les  Ricins,  (b.) 

BENITIER  (grand).  Coquille  bivalve  qui  acquiert  un 
très— gros  volume-,  et  dont  on  se  sert  pour  faire  des  bénitiers 
dans  quelques  églises.  C’est  la  Tridacne.  (b.) 

BÉNITIER  (petit).  Coquille  dugenre  Peigne,  (b.) 

BENITIERS.  Famille  de  mollusques  acéphales  pourvus 
d’une  coquille.  Elle  ne  renferme  que  le  genre  Tridacne.  (ii.) 

BENJAOY.  Synonyme  de  Benjoin,  (b.) 

BENJENl.  Synonyme  de  Benjoin,  (b.) 

BENJOEN1L.  F.  Vanille  et  Benjoin,  (b.) 

BENJOIN.  C’est  une  résine  scche,  d’une  odeur  suave  et 
pénétrante  , surtout  lorsqu’on  la  brûle , qui  découle  natu- 
rellement, ou  par  incision,  d’une  espèce  d’ALiBOUEiER. 

Une  espèce  de  Radamier  donne  une  résine  fort  appro- 
chante de  celle  du  benjoin;  on  l’appelle  faux  benjoin.. 

C’est  par  erreur  que  Linnreus  a donné  le  nom  de  benjoin. 
à un  Laurier  de  l’Amérique  septentrionale;  cet  arbuste  a 
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bien  l’odeur  d’un  benjoin  ; mais  il  ne  rend  jamais  de  résine 
par  incision  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  dans  le  pays. 

Le  benjoin  de  l’ile  de  Bourbon  est  fourni  par  le  Résunairs 
PE  Commerson.  11  est  très-rare.  (B.) 

BENK.ADALI.  C’est  le  Méjlastome  marlabathroïde.(b.) 
BEN-KALESJ AM.  Arbre  de  l’Inde,  que,  d’après  ce 
que  nous  en  savons , on  ne  peut  rapporter  à aucun  genre. 

(B.) 

BEN-MACER  JA.  Arbre  de  J’Inde,  dont  les  parties  de  la 
fructification  ne  sont  point  connues,  (b.) 

BEN,  Moringa.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses  , qui  avoit  été 
confondu  par  Linnæus  avec  les  Bonducs,  mais  que  Vaîh  en 
a séparé  sous  le  nom  à'hypéranlhèrt.  Il  offre  pour  carac- 
tères: un  calice  à cinq  divisions  ; cinq  pétales  inégaux  insérés 
au  calice  ; dix  étamines  ; un  ovaire  supérieur  à style  fili 
forme,  courbé,  velu;  un  légume  très-allongé,  étranglé,  à 
trois  valves,  et  renfermant  des  semences  ailées.  11  contient 
deux  espèces,  le  Ben  oléifère  et  le  Ben  arabique. 

Les  fleurs  du  Ben  oléifère,  Guilandina  moringa , Lion., 
ont,  surtout  le  soir , une  odeur  douce  fort  agréable.  Sa  noix 
contient  une  amande  blanchâtre  et  assez  grosse , dont  on  re- 
tire, par  expression  , une  huile  inodore,  et  qui  ne  rancit 
point  en  vieillissant.  Ces  deux  propriétés  font  rechercher 
cette  huile  parles  parfumeurs,  qui  l’emploient  à retirer  et  à 
conserver  l’arome  des  fleurs.  Pour  cet  effet , on  prend  un 
vaisseau  de  verre  ou  de  terre  , large  en  haut , étroit  par  le 
bas;  de  petits  tamis  de  crin  y sont  disposés  par  étage;  sur 
ces  tamis  on  met  alternativement  des  lits  <k*  fleurs  et  de 
coton  fin  imbibé  d 'huile  de  ben.  Cette  huile  se  charge  de  l’es- 
prit-recteur des  fleurs.qoi  constitue  l’odeur.  Le  même  cotou 
est  remis  sur  de  nouvelles  fleurs;  on  exprime  ensuite  l’huile 
du  coton.  Nous  devons  dire  que  dans  le  commerce  on  subs- 
titue souvent  h l 'huile  de  ben , celle  de  sésame. 

Les  Indiens  cultivent  cet  arbre  dans  leurs  jardins , pour 
en  vendre  les  semences.  Ils  en  raclent  aussi  les  racines , et 
s’en  servent  comme  du  raifort , dont  elles  ont  le  goût  âcre 
et  piquant.  Ils  font  cuire  ses  siliques  encore  vertes  et  tendres , 
et  en  font  usage  pour  relever  le  goût  de  leurs  alimens.  Ils  pré- 
parent des  pilules  antispasmodiques  avec  .les  feuiües,les  fruits 
et  l’écorce  de  la  racine. 

Cet  arbre  ne  pouvant  résister  au  froid  de  nos  hivers,  de- 
mande à être  élevé  en  serre  chaude  : on  le  multiplie  de  se- 
mences. Il  est  figuré,  pl.  A.  a3  de  ce  Dictionnaire.  Qnpcut, 
quand  il  est  jeune  , le  transplanter  d’un  pot  dans  un  autre  , 
mais  cette  transplantation  est  difficile  ; ses  racines  étant 
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grosses , charnues  et  très-peu  fournies  de  fibres , laissent 
échapper  la  terre  avec  la  plus  grande  facilité  , lorsqu’on  n’y 
apporte  pas  beaucoup  d’attention.  Quand  cet  accident  ar- 
rive, les  tiges  périssent  souvent  jusqu’à  la  racine  , et  quel- 
quefois même  la  plante  entière  est  détruite.  Elle  veut  être 
arrosée  très-légèrement , surtout  dans  les  temps  froids , parce 
qu’ alors  l’humidité  la  feroit  pourir  en  peu  de  temps,  (ry) 

BENNI.  Poisson  du  Nil,  observé  par  Sonnini,  et  figuré 
pl.  27  de  son  Voyage  en  Egypte;  c’est  le  cyprinus  bynni  de 
Eorskaël:  il  diffère  peu  du  barbeau,  f V . au  mot  Cyprin.)  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  poisson  figuré  par  Bruce, 
sous  Je  même  nom , mais  qui  est  d’un  autre  genre.  V.  Binni. 

Le  henni  de  Sonnini  devient  gros,  et  sa  chair  est  assez  dé- 
licate. Le  brillant  de  ses  écailles  fait  soupçonner  à ce  voya- 
geur que  c’est  le  lepidolon , qui  fut  honoré  dans  l’ancienne 
Egypte , et  qui  avoit  donné  son  nom  à une  ville  et  à un  dis- 
trict. (b.) 


BENOÎTE,  Geum.  Genre  de  plantes  de  l’icosandric  po- 
lygynie, et  de  la  famille  des  rosacées,  dont  le  caractère  est  : 
calice  d’une  seule  pièce  divisé  en  dix  parties  dont  cinq 
alternes  plus  petites;  cinq  pétales  arrondis  et  attachés  à la 
paroi  interne  du  calice  ; un  grand  nombre  d’étamines , moins 
loncmes  que  les  pétales , et  insérées  sur  le  calice  ; de  nom- 
breux ovaires  supérieurs,  ayant  chacun  un  style  latéral  long 
et  velu;  quantité  de  semences,  ramassées  en  tête,  et 
terminées  par  des  arêtes  longues , géniculées , crochues  à 

leur  sommet.  , . . , . . 

Les  benoîtes  renferment  quinze  a vingt  espèces,  la  plupart 
propres  aux  montagnes  froides  de  l’Europe.  Toutes  sont  des 

herbes  vivaces  ; leurs  feuilles  sont  ailées,  avec  une  impaire 

plus  grande  et  des  stipules  adnées  au  pétiole  ; leurs  fleurs  sont 
ordinairement  peu  nombreuses,  et  portées  sur  des  pédon- 
cules terminaux  et  axillaires. 

Parmi  les  espèces  d’Europe,  on  doit  remarquer  la  Benoîte 
COMMUNE,  Geum  urbanum,  Linn. , qui  se  trouve  dans  les  bois, 
le  long  des  haies,  et  qu’on  emploie  comme  sudorifique  , vul- 
néraire , astringente  , tonique.  Elle  a été  mise  en  concur- 
rence avec  le  quinquina,  et  lui  a paru  quelquefois  supérieure. 
Elle  est  vivace  , et  offre  pour  caractère  des  fleurs  relevées  , 
l’arête  des  semences  nue , les  feuilles  de  la  tige  ternées  , et 
celles  de  la  racine  pinnées  et  en  lyre. 

La  Benoîte  des  rivages  , Geum  male,  Linn. , qui  a tes 
fleurs  penchées , l’arête  des  semences  velue.  Elle  se  trouve  le 
long  des  ruisseaux , dans  les  bois  humides  ; elle  a les  mêmes 
propriétés  que  la  précédente.  • 


Digitized  by  Google 


B E 0 383 

I^a  Benoîte  ANÉMONOïde  constitue  aujourd’hui  le  genre 
SlEVERSIE.  (B.) 

BEN-PALA.  Espèce  d’EuPHORBE  de  l’Inde,  (b.) 

BENSIPONETOS.  Nom  de  la  Verge  d’or  dans  le  midi 
de  la  France,  (b.) 

BENTAVEQ.  V.  l’article  des  Tyrans.  (v.) 

BENTÈQUE,  BenUka.  C’est  un  arbre  élevé,  dont  les 
feuilles  sont  alternes  , ovales , velues  en  dessous  ; les  fleurs 
petites , d’un  vert  blanchâtre , d’une  odeur  agréable  , extrê- 
mement nombreuses,  disposées  sur  de  longues  grappes  com- 
posées et  terminales.  Ces  fleurs  consistent  en  un  calice  d’une 
seule  pièce  à cinq  dents;  en  une  corolle  monopétale  à cinq 
divisions  ; en  cinq  étamines;  en  un  ovaire  supérieur,  chargé 
d’un  style  droit  que  termine  un  stigmate  globuleux. 

Les  fruits  sont  des  baies  sèches  , oblongues , partagées  par 
une  cloison  membraneuse  en  deux  loges , qui  contiennent 
chacune  plusieurs  graines  ovoïdes,  dures,  et  disposées  sur 
deux  rangs. 

Cet  arbre  croît  sur  la  côte  de  Malabar  ; il  est  toujours  vert. 
La  décoction  de  ses  feuilles  passe  pour  sudorifique,  (b.) 

BEN-TIRN-TALI.  Espèce  de  Liseron,  (b.) 

BEN-TSJAPO.  Nom  brame  de  la  Zédoaire.  (b.) 

BEOBOTRYS  , Beobotrys.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forster,  mais  qui  ne  paroîtpas  différer  du  Moese.  (b.) 

BEOLE  , Bœa.  Petite  plante  à feuilles  radicales  , lan- 
céolées , molles-,  pubescentcs,  dentées  à leur  sommet,  à 
hampes  grêles,  pubescenles,  chargées  de  deux  à trois  fleur» 
bleues  irrégulières. 

Chacune  de  ces  fleurs  consiste  en  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  presque  égales  , et  velues  en  dehors  ; en  une  corolle 
monopétale,  labiée.,  ayant  sa  lèvre  supérieure  large,  ar- 
rondie , imparfaitement  trilobéeet  relevée;  sa  lèvre  inférieure 
réfléchie  en  arrière  et  à deux  divisions;  deux  étamines,  dont 
les  fiiamens  sont  épais  et  courts  ; un  ovaire  supérieur,  chargé 
d’un  style  court  que  termine  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , à deux  loges , qui  s’ouvre 
en  quatre  valves. 

Ce  genre  a quelques  rapports  avec  les  Calcéolaires  , et 
encore  plus  avec  les  Jovellanes.  Cette  plante  croît  sur  les 
rochers  humides  du  détroit  de  Magellan,  où  elle  a été  ob- 
servée par  Commerçon.  (b.)  * 

BEON.  Synonyme  de  Bœuf,  (b.) 

BEON-HOLI.  Nom  provençal  de  l’effraie,  (v.) 

BEO-QUEBO.  Nom  picard  du  Pic-vert,  (v.) 

BEORl.  C’est  le  nom  qu’on  donne  au  Tapir  dans  la  Nous 
vclle-Espagne.  (desm.) 
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BEPOU.  V.  Avia  bepou.  (b.) 

BEQUAFIGA.  F.  Bec-figue. 

BEQUASSE.  Nom  ancien  de  la  Bécasse,  (s.) 

BÉQUEBOIS  CENDllÉ.  Nom  vulgaire  de  la  Sitteéue 
dans  quelques  cantons  de  la  F rance,  (s.)  t 

BEQUILLON.  Pétales  étroits  qui  se  remarquent  dans 
les  Anémones  des  Jardins,  à fleurs  doubles,  (b.)  n 

BER.  C’est  le  Jujubier,  (b.) 

BERARDE,  Berurdia.  Plante  vivace  à racines  très-  longues , 
à tige  très-courte , à feuilles  radicales  en  cœur,  cotonneuses , 
un  peu  dentées  ou  ondulées  à leur  base;  à fleurs  très-grosses, 
solitaires  , blanchâtres  , qui  forme  un  genre  dans  la  syngéné- 
sie  polygamie  égale , et  dans  la  famille  des  cynarocéphales. 

Ce  genre  , qui  a élé  connu  de  Dalécliamps,  n’a  été  réelle- 
ment établi  que  parVillars.  Il  offre  pour  caractères:  un  calice, 
composé  d’écailles  linéaires  ; un  réceptacle  nu,  garni  de  fleu- 
rons , tous  hermaphrodites  ; des  semences  couvertes  d’une  . 
double  enveloppe  , l’extérieure  membraneuse  et  contiguë  à 
l’aigrette  , qui  est  sessile  , l’intérieure  lisse  et  cartilagineuse. 

La  berarde  a , par  son  port , quelques  rapports  avec  les 
Onopordes  , parmi  lesquelles  elle  a été  placée  par  Aliioni , 
et  avec  les  Carlines  , par  la  double  enveloppe  de  ses  semen- 
ces. Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  subalpines  des  envi- 
rons de  Grenoble  et  de  Gap.  Sa  germination  offre  une  sin- 
gularité remarquable.  Sa  plumule  , au  lieu  de  sortir  d’entre 
ses  cotylédons , pousse  sur  un  des  côtés  , et  va  sous  terre  pa- 
roîlre  à deux  pouces  de  dislance,  (b.) 

BERBÉ  de  Bosinann.  Quadrupède  d’Afrique  très-vague- 
ment indiqué  par  ce  voyageur,  et  rapporté  un  peu  légère- 
ment, par  Buffon , à l’espèce  de  la  Civette  fossane.  Son 
pelage  seroit  marqué  de  bandes  foncées  comme  celui  de  la 
civette;  sa  taille  seroit  moindre  que  celle  du  chat,  et  sa  tête 
beaucoup  plus  effilée,  (desm.) 

BERBENA.  C’est  la  Verveine,  (b.) 

BERBÉR1DÉES.  Famille  de  plantes,  dont  la  fructifica- 
tion est  composée  d’un  calice  polyphylle  , en  nombre  déter- 
miné ou  divisé  ; de  pétales  en  même  nombre  que  les  folioles 
du  calice , et  leur  étant  souvent  opposés , tantôt  simples,  tantôt 
munis  à leur  base  d’un  pétale  intérieur;  d’étamines  en  nombre 
égal  à celui  des  pétales , et  opposées  à ces  parties  ; d’anthères 
adnées  aux  filamens,  s’ouvrant  par  une  petite  valve  de  la  base 
au  sommet  ; d'un  style  unique  ou  nul , à stigmate  presque 
toujours  simple  ; d’un  fruit  uniloculaire  , ordinairement  po- 
lysperme  ; de  semences  insérées  au  fond  de  la  loge  , à péri- 
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sperme  charnu , i embryon  droit , à cotylédons  planes , à ra- 
dicule inférieure. 

Cette  famille  renferme  des  plantes  qui , par  la  déhiscence 
de  leurs  anthères , présentent  un  caractère  simple  , facile  à 
saisir,  et  propre  à les  distinguer  de  tous  les  végétaux  dicotylé- 
dones , dont  la  corolle,  est  polypétale , et  dont  les  étamines 
sont  hypogynes.  Leur  tige  frutescente  ou  herbacée , souvent 
droite , rarement  épineuse , est  quelquefois  garnie , dans  toute 
sa  longueur  , de  rameaux  alternes  ; les  feuilles , dont  la  situa- 
tion est  la  même  que  celle  des  rameaux,  sont  presque  toujours 
solitaires,  et  rarement  fasciculées,  simples  et  composées,  or- 
dinairement nues  , quelquefois  garnies  de  stipules  ; les  (leurs, 
en  général , petites  et  peu  éclatantes , affectent  différentes 
dispositions.  * 

Dans  cette  famille,  qui  est  la  cinquième  de  la  treizième 
classe  du  Tableau  du  règne  végétal , par  Ventenat , et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  i4 , n.°  4 du  même  ouvrage , sont 
renfermés  lesgenres suivans:  Vinetier,  Léontice  , Epimeue 
et  Hamameus.  (b.) 

BERBER1S.  Nom  latin  du  Vinetier.  (s.) 
BERBOUISSET.  C’est  le  Fragon  dans  le  Midi  de  la 


France,  (b.) 

BERCE , Heracleum.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie,  et  delà  famille  des  ombellifères,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  les  involucres  polyphylles,  caducs,  rarement  nuis  j 
les  ombellules  planes,  portant  des  fleurs , dont  les  extérieures 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  irrégulières  que  les  autres  ; 
cinq  pétales  inégaux  , plus  ou  moins  échancrés,  selon  la  po- 
sition de  la  fleur  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur  chargé 
de  deux  styles  courts  ; un  früit  elliptique  , plane  , strié  , lé- 
gèrement échapcré  au  sommet , et  formé  de  deux  semences 
appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Les  berces  sont  toutes  des  plantes  vivaces  ou  bisannuelles  , 
la  plupart  propres  à l’Europe  , remarquables  par  la  largeur 
de  leurs  feuilles  ou  la  grosseur  de  leurs  ombelles.  Parmi  les 
douze  espèces  connues  , on  doit  remarquer  la  Berce  branc- 
grsine  , Heracleum  spotidylium,  Linn. , la  plus  commune  de 
toutes  , qui  croît  dans  les  prés  , sur  le  bord  des  bois  humides  , 
et  dont  les  caractères  sont  d’avoirles  feuilles  pinnées,  lcsfolioles 
quinnées  , oblongues  , aiguës  , dentées.  Ses  feuilles  passent 
pour  émollientes,  et  ses  graines  pour  incisives  etcarmiuatives.. 

Cette  plante , dont  les  feuilles  et  les  racines  ont  une  grande 
étendue  , nuit  considérablement  aux  prairies  , lorsqu’elle  s’y 
multiplie.  Pour  la  détruire,  il  suffit  de  la  couper  près  de  terre 
au  moment  de  sa  floraison  , et  de  la  donner  aux  vaches  , qui 
l'aiment  beaucoup.  Çooune  elle  no  vit  que  deux  ans , on  l’em- 
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pèche  ainsi  de  se  propager  ; si  on  la  coupoit  plus  tôt,  elle  re- 
pousse roi  t de  nouvelles  tiges,  et  oa  ne  rempliroitpas  son  but. 

Les  habitans  du  nord  de  l’Europe  en  tirent  un  meilleur 
parti  que  nous.  Les  Polonais  et  les  Lithuaniens  font , avec 
ses  feuilles  et  sa  semence , une  boisson  qui  sert  de  bière  aux 
pauvres  ; au  Kamtschalka , on  la  regarde  comme  une  des 
plantes  les  plus  précieuses  pour  l’homme.  On  trouve  à ses 
pétioles  une  saveur  douce  et'  agréable  ; on  les  ratisse  avec 
une  coquille  ; on  les  enferme  dans  un  sac , pour  déterminer 
la  production  d’une  poussière  douce , qui  est  probablement 
du  sucre.  Ce  sont  les  femmes  qui  font  cette  récolte , et  elles 
la  font  avec  des  gants  ; car  la  sève  de  cette  plante  est  si  âcre , 
qu’elle  produit  des  ampoules  sur  les  mains , et  qu’on  s’en  sert 
jourifellement  pour  faire  mourir  les  poux.  On  en  tire  aussi 
de  l’eau-de-vie  : pour  cela , on  met  une  certaine  quantité  de  ' 
ses  pétioles  dans  un  vase , qu’on  place  dans  un  lieu  chaud. 
La  fermentation  s’établit  au  bout  de  vingt -quatre  heures, 
après  quoi  on  distille.  La  première  liqueur  qui  sort,  a la  force  ' 
de  l’eau-de-vie  ; on  la  rectifie  pour  les  riches  : le  marc  sert  à 
engraisser  les  bestiaux.  Steller  observe  que  cette  eau-de-vie 
jette  dans  la  mélancolie  ceux  qui  en  boivent,  surtout  lors- 
qu’elle est  faite  avec  de  la  béret  qui  n’a  pas  été  bien  ratissée. 
11  suffit  d’en  boire  quelques  gouttes , lorsqu’on  n.’y  est  pas  ha- 
bitué , pour  être  malade  , avoir  des  songes  afïligeans  , et  une 
grande  foiblesse.  11  a vu  des  personnes,  pour  avoir  bu  de  l’eau 
froide  le  lendemain  du  jour  où  elles  s’étoient  enivrées  avec 
cette  eau-  de-vie , retomber  dans  l’ivresse  et  éprouver  les  mêmes 
symptômes. 

On  dit  que  c’est  d’une  plante  de  ce  genre  qu’on  tire , dans 
l’Orient,  la  goiume-résine  appelée  opoponax. 

L 'opoponax  est  âcre  , fort  amer , excite  des  nausées , s’en- 
flamme et  se  dissout  en  partie  dans  l’eau  : pris  intérieure- 
ment , il  divise  les  humeurs , dissipe  les  vents , et  purge  dou- 
cement. 11  convient  dans  les  maladies  des  nerfs , les  obstruc- 
tions , les  suppressions  des  règles.  Extérieurement , il  amollit 
les  tumeurs,  résout  les  squirrhes,  etc.  Il  est  rare  et  cher  ; c’est 
un  des  ingrédiens  de  la  grande  thériaque. 

La  Berce  tubéreuse  a les  racines  composées  de  plusieurs 
bulbes,  qui  ont  souvent  six  pouces  de  long  sur  trois  de  dia- 
mètre. Elle  se  trouve  au  Chili,  dans  les  lieux  sablonneux.  Ses 
bulbes  se  mangent  cuits  sous  la  cendre  ou  dans  l’eau , et  Mo- 
lina  assure  que  leur  goût  est  fort  agréable.  (B.) 

BERCEAU  DE  LA  VIERGE.  Nom  vulgaire  de  la 

CcÉMATÏTE.  (B.)  . . 

BERCKHEYE,  Berckheya.  Genre  de  plantes  établi  par 
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Schreber,  et  qui  ne  diffère  pas  de  I’AgriPhylle  de  Jussieu  , 
de  1 Apuléie  de  Gsertner  et  du  Rohrik  île  Vahl.  (b.) 

BERCLAN.  Nom  picard  du  Canard  tadorne,  (v.) 

BERD  A.  Nom  spécifique  d'un  Spare.  (b.) 

BERD1N  ou  BERLIN.  Coquille  du  genre  Patelle,  (b.) 

BEREAU.  C’est  le  Beuer  dans  le  departement  des  Ar- 
dennes. (b.) 

BEREE.  C’est,  en  Normandie,  le  Rouge-gprge.  (v.) 

BEREL1E.  Synonyme  de  Cariobole.  (b.) 

BERENDAROS.  Nom  de  pays  du  Basilic,  (b.) 

BËREN1X,  Berenix.  Genre  établi  par  Péron  dans  la  fa- 
mille des  Me  du  s es  , mais  depuis  réuni  aux  Équorees  du 
même  auteur,  par  Lamarck.  (b.) 

BERGAMOTE.  Espèce  de  Citronnier,  (b.)  > 

BERGE.  Ce  nom  se  donne  ordinairement  aux  bords  es- 
carpés des  rivières  ; mais  on  { applique  aussi  quelquefois  aux 
rochers  à pic  qui  s’élèvent  dans  la  mer,  près  des  côtes,  (s.) 

BERGERE,  Bergera.  Arbre  de  l’Inde  à feuilles  alternes, 
pinnées  avec  une  impaire,  à folioles  alternes,  pétiolées, 
rhomboïdales  , dont  un  des  côtés  est  plus  aigu  et  l’autre  den- 
telé ; à fleurs  déposées  en  corymbes  terminaux,  accompagnés 
de  bractées  lancéolées  et  persistantes  , lequel  forme  un  genre 
dans  la  décandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Hespé- 
ridées.  - , . 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : un  calice  à cinq  divisions; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ; dix  étamines  ; on  ovaire  surmonté 
d’un  style  à stigmate  tttrbiné  ; une  baie  à deux  sem’ences.  (b  } 
BERGERETTE,  BERGERONNETTE.  V.  Hoche- 
queue Jaune  et  de  Printemps,  (v.) 

BERGFORELLE.  Nom  du  Salmone  alpin,  (b.) 

B ERG  H OLZ,  ou  Bois  de  montagne.  V.  Asbeste.  (pat.) 

BERGIE,  Bergia.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  pen- 
tagynip,  dont  les  caractères  sont:  calice  à cinq  divisions  per- 
sistantes ; cinq  pétales  oblongs,  ouverts , et  de  la  longueur 
du  calice  ; dix  étamines  ; ovaire  supérieur  terminé  par  cinq 
styles  à stigmates  simples;  capsule  glpbuleuse  à cinq  côtes, 
à cinq  loges,  et  qui  s’ouvre  en  cinq  valves  semblables  à des 
pétales.  Chaque  loge  contient  des  semences  petites  et  nom- 
breuses. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  venant  de  l’Inde  et  du  Cap. 
Ce  sorit  de  petites  plantes  à tiges  simples,  à feuilles  opposées, 
lancéolées,  à fleurs  verticillées  et  très-rapprochées.  On  ne 
leur  connoîl  aucune  propriété,  (b.) 

BERGLAX.  Poisson  du  genre  MaçroubE.  (b.) 

BERGK.IAS.  V.  Bergkie. 

BERGMANITE.  Le  minéral  dont  il  s’agit,  et  que 


Digitized  by  Google 


388  -BER 

JVl.  Schumacher  a décoré  du  nom  de  Bergmann,  n’est  encore 
connu  que  «l’une  manière  très-imparfaite  ; ce  n’est  peut-être 
même  qu’un  mélange.  Il  paroît  composé  de  trois  substances 
différentes.  La  première  , qui  forme  le  fond  de  la  masse  , est 
granuleuse  et  de  couleur  gris-cendré  ; la  seconde  est  en  lames 
grisâtres  et  éclatantes,  disséminées  dans  la  première  ; et  la 
troisième,  enfin,  est  en  grains  rougeâtres  empâtés  daps  le  fond, 
et  n’est  pas  de  la  même  nature  que  lui. 

La  pesanteur  du  bergmanite  est  a, 3;  il  est  assez  dur  pour 
rayer  le  verre,  et  se  fond  au  chalumeau  eu  un  émail  blanc , 
demi-transparent.  Un  petit  fragment  présenté  à la  flamme 
d’une  bougie , ou  placé  sur  le  charbon  ardent , blanchit  et  de- 
vient friable. 

Il  exhale  l’odeur  argileuse  par  l’injection  de  l'haleine. 

Son  tissu  est  fibreux  et  serré  ; on  distingue  dans  la  masse 
quelques  lames  plus  éclatantes  ; mais  son  éclat  général  est 
gras,  et  sa  cassure  un  peu  inégale  ou  écailleuse  : il  est  assez 
difficile  à casser. 

Le  bergmanite  a été  découvert  k Friederischwern  en 
Norwége,  par  M.  Schumacher,  qui  l’a  décrit  le  premier.  Il 
est  engagé  dans  un  feldspath  laminaire  jaunâtre  ou  incarnat, 
et  quelquefois  associé  au  fettstein.  C’est  un  minéral  jusqu’ici 
très-rare,  (eue.) 

BERGSEIFE.  V.  Savon  de  montagne,  (pat.) 

BERGSNYTRE.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Labre  ,■ 
Labrus  suillus.  (B.) 

BERGUE.  C’est  I’Aüne  dans  le  département  de  Lot  et 
Garonne.  (B.) 

BERGYLTE.  Poisson  du  genre  Labre,  (b.) 

BÉR1CHON  ou  BÉR1CHOT.  En  Anjou,  c’est  le  Tro- 
glodyte. (s.) 

BLRIL,  V.  Béryl. 

BERINGÈNE.  C’est  la  Mélongène.  V.  au  mot  Morelle. 

. . . (»•> 

BÉRIS , Beris.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  diptères, 

famille  des  Notacanthes,  ayant  pour  caractères  : antennes 
presque  cylindriques,  de  trois  articles , dont  le  dernier  divisé 
transversalement  en  huit  anneaux  , sans  soie  ni  stylet  ; palpes 
très-petiis , ou  tout  au  plus  de  la  longueur  de  la  trompe  j 
écusson  épineux.’ 

Les  béris  sont  distingués  des  stratiomes,  avec  lesquels 
Fabricius  les  réunit,  parle  nombre  plus  considérable  des 
anneaux  ou  des  articulations  de  la  dernière  pièce  de  leurs 
antennes , qui  n’a  pas  d’ailleurs  la  forme  d’un  fuseau , mais 
celle  d’un  cylindre  grêle  et  allongé , se  terminant  en  pointe. 
Ils  se  rapprochent  davantage  des  xylophages.  Ceux-ci  ont  lp 
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«orps  elles  antennesplus  longs,  lespalpesplus grands,  eln’ont 
pointles  quatre  ou  six  épinesque  l’on  voit  à l’écusson  des  bèris * 

Ces  diptères  ont  les  antennes  un  peu  plus  longues  que  la 
tête  ; la  trompe  saillante  ; le  corps  oblong  et  déprimé;  les 
ailes  couchées  sur  le  corps,  avec  le  point  ou. le  carpe  très- 
prononcé  ; l’écusson  saillant , arrondi  , terminé  py  des 
épines  , dont  le  nombre  est  communément  de  six  ÿ l’abdomen 
très-aplati , ovale , et  dont  l’extrémité  a , dans  lesmâles  , deux 
pointes  , avec  deux  crochets  courbés  en  dedans  ; les  pieds 
courts  , et  le  premier  article  des  tarses  postérieurs  grand  , 
surtout  dans  les.  mâles.  Les  yeux  de  ces  individus  ont  plu» 
d’étendue  que  ceux  des  femelles,  et  occupent  presque  toute 
la  surface  de  la  tête.  Les  trois  petits  yeux  lisses  sont  situés  , 
dans  ^ps  deux  sexes  , sur  une  petite  élévation  au  milieu  du 
bord  supérieur  et  postérieur  de  la  tête. 

Ces  insectes  sont  petits  et  paroissent  au  printemps.  Les 
uns  habitent  les  bois  , et  paroissent  déposer  leurs  œufs  dan» 
la  carie  humide  des  arbres  ; les  autres  habitent  les  marais  , 
et  leurs  larves  sont  probablement  aquatiques. 

M.  Meigon  a donné  le  nom  à'aciine  ( art  "ma  ) à ce  genre. 

J’ai  décrit,  dans  mon  Histoire  Naturelle  des  crustacés  et 
des  insectes,  tom.  1 4,  p-  34o  et  34i , les  deux  espèces  que 
l’on  trouve  aux  environs  de  Paris. 

L’une,  le  Béris  À tarses  NOtRS,  Beris  nigrilarsis , est  le 
slraliomys  clavipesAz  Fabricius (Panz.  Faun.  insect.  Gerrn.  fasc.  q. 

Uib.  19).  Son  corps  est  noir,  avec  l’abdomen  et  les  pieàs 
d’un  jaühe  roussâlre  : elle  habite  les  lieux  aquatiques. 

L’autre  est  le  Béris  brillant  , Beris  nilens , Vactina  cha- 
fybea  de  Meigcn,  et  dont  le  stratiome  à six  dénis  (sex dentaià) , 
de  Fabricius , n’en  diffère  peut-être  que  comme  variété.  Son. 
corps  est  d’un  beau  vert  doré,  luisant,  avec  les  pieds  jau- 
nâtres à leur  base  et  noirs  pour  le  reste.  Les  ailes  sont  jau- 
nâtres. Je  l’ai  pris  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 

Ces  deux  espèces  ont  six  épines  à l’écusson,  (l.) 

BERKIEDU'CAP,  ou  Bergkias.  Genre  de  plantes  établT  ’ 
par  Sonnerat.  On  l’a  depuis  réuni  aux  GardÈnes.  (b.) 

BERKOUT.  Nom  de  I’Aigle  doré  aux  environs  de 
l’Iraïk  en  Russie,  (v.)  . 

BERLE,  Sium.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digynie 
et  de  la  famille  desombellifères,  dont-les  caractères  sont  : om- 
belles universelle  et  partielles,  garnies  de  collerettes  de  dix 
et  quatre  folioles  ; cinq  pétales  un  peu  en  cœur  ; cinq  éta- 
mines ; ovaire  inférieur  chargé  de  deux  styles  courts  ; fruit 
ovoïde  ou  oblong , strié , quelquefois  couronné  par  de  petites 
dents  calicinales,  et  composé  de  deux  semences  appliquées 
l’une  contre  l’autre.  . . 
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Ce  genre  ,.bî  on  y réunit  celui  appelé  Sison  par  Linnæus, 
ainsi  que  l’onl  fait  Lamarck,  Jussieu  et  Vente nat,  comprend 
une  trentaine  d'espèces,  dont  la  moitié  d’Europe,  et  le  reste, 
de  l’Amérique  septentrionale,  de  la  Chine  et  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

Le%  principales  de  ces  espèces  «ont  : 

La  Berle  à feuilles  larges  , dont  le  caractère  est  d’avoir 
les  feuilles  pinrrées  et  les  ombelles  terminales.  C’est  une  plante 
vivace  qui  se  trouve  dans  les  fosaés  pleins  d’eau , sur  le  bord 
des  étangs,  où  elle  se  fait  remarquer  par  son  abondance  et  le 
beau  vert  de  ses  feuilles.  Elle  passe  pour  apéritive  et  anti- 
scorbutique  ; mais  quelques  personnes  la  regardent  comme 
vénéneuse  : et,  en  en  effet,  il  paroîl  qu’elle  produit,  prin- 
cipalement sa  racine , des  effets  dangereux  sur  l'homme  «t  sur 
les  animaux , surtout  en  été.  11  est  cependant  de  fait  que  les 
vaches  en  mangent  sans  inconvénient,  au  printemps,  des 
quantités  très-considérables.  J’en  ai  connu  qui  l’aimoient 
avec  tant  de  fureur,  que  dès  qu’elles  éloient  libres  elles  y 
couroient,  et  qu’on  fut  obligé  de  s’en  défaire  à cause  des 
inconvéniens  qui  étoient  la  suite  de  ce  goût. 

La  B F. RLE  À feuilles  étroites  qui  a les  feuilles  pinnées, 
les  ombelles  axillaires,  pédonculées  , et  l’involuere  universel 
pinné.  Elle  se  trouve  dans  les  mômes  lieux  que  la  précédente, 
et  possède  les  mêmes  qualités. 

La  Berle  des  potagers  , ou  le  Chervis  , Sium  sisarum , 
Linn. , dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  pinnées  à la 
base  etternées  au  sommet.  Elle  est  originaire  de  la  Chine  et 
du  Japon  , où  elle  est  célèbre  sous  le  nom  de  Ninstn.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  en  Europe , pour  ses  racines  que  l’on 
mange  comme  celles  du  céleri.  Elles  passent  pour  vulnéraire* 
et  apéritives.  Boerhaave  les  regardoit  comme  le  meilleur  re- 
mède qu’on  pût  employer  contre  le  crachement  et  le  pisse- 
ment de  sang.  Margraff  en  a retiré»  du  sucre. 

Cette  plante  exige  un  sol  très-défoncé  et  léger  ; elle  se 
sème  ù la  volée  ou  ep  rayons  ; elle  demande  à être  arrosée 
souvent,  et  n’aime  point  la  transplantation.  Elle  monte  en 
graine  dès  la  première  appée  : aussi  il  faut  avoir  soin  d’en 
couper  les  tiges  à mesure  qu'elles  se  développent , si  on  veut 
en  conserver  pour  l’hiver.  Il  est  des  cantons  en  F rance  où 
l’on  voit  beaucoup  de  chervis  ; aux  environs  de  Paris  il  passe 
pour  fade. 

La  Berle  aromatique  , Sison  amomum , Linn. , qui  a les 
feuilles  pinnées;  les  ombelles  droites,  au  nombre  de  quatre 
à six.  Elle  se  trouve , comme  les  deux  premières , dans  le 
voisinage  des  eaux;  mais  elle  est  beaucoup  plus  rare.  Sesse- 
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mences  sont  brunes  et  ont  une  odeur  aromatique  , ainsi  que 
ses  racines  qui  passent  pour  carminalives  et  diurétiques. 

La  Berle  fauciluère  , Sium  fulcaria  , Linn.  On  ne  cite 
cette  espèce  qu’à  cause  de  son  aspect  singulier.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux.  Elle  s’élève  plus  que  les 
autres.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  folioles  des  feuilles  in- 
férieures linéaires,  longues,  finement  dentées  en  leurs  bords  ; 
la  terminale  souvent  trifide.  (b.) 

BERMUD ÏENN E , > Sisyrinchium.  Genre  de  plantes  de  la 
monadelphie  triandrie , et  de  la  famille  des  iridées,  dont  les  ca- 
ractères consistent  en  une  fleur  de  six  pétales,  ovales,  oblongs; 
trois  étamines  réunies  en  un  ovaire  oblong,  d’où  s’élève,  à 
travers  la  gaine  des  étamines  , un  style  terminé  par  un  stig- 
mate trifide  ; en  une  capsule  ovale , trigone , divisée  en  trois 
loges  qui  renferment  deux  rangées  de  semences , et  qui  s’ou- 
vrent en  trois  valves.  Ces  fleurs  sortent  de  deux  écailles  spa- 
tulacées  , oblongues , plissécs , dont  l’une  enveloppe  l’autre. 
Elles  sont  terminales  ou  axillaires,  peu  nombreuses,  et  se 
développent  les  unes  après  les  autres , une  par  jour. 

Les  espèces  de  ce  genre,  qui  sont  au  nombre  de  dix  à douze, 
«ont  fort  peu  différentes  les  unes  des  autres.  Elles  ont  toutes 
des  racines  fibreuses,  des  tiges  comprimées  (ougladiées),  ra- 
meuses , des  feuilles  plus  ou  moins  linéaires  , engainées  à 
leur  base  les  unes  dans  les  autres  , comme  celles  des  iris. 
Elles  viennent  de  l’Amérique  ou  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. J’ai  vu  dans  son  pays  natal  l’espèce  la  plus  connue , 
la  BERMUMENNE  graminée,  Sisyrinchium  bermudiana , Linn. 
Elle  forme  dans  les  terrains  humectés  pendant  l'hiver,  et  secs 
pendant  l’été  , des  gazons  qui  sont  extrêmement  élégans  lors- 
qu’elle est  en  fleur,  mais  que  les  bestiaux  ne  mangent  point. 
Ses  fleurs  sont  bleues  et  ont  les  pétales  mucronés. 

La  BermudiENNE  bulbeuse  a les  tiges  rameuses  et  la  ra- 
cine bulbeuse.  Elle  croit  au  Chili , et  est  figurée  sous  le  nom 
à’illmu  dans  le  Voyage  de  Feuillée.  Ses  bulbes  cuites  sont 
d’un  goût  exquis,  au  rapport  de  Molina. 

LaB  ERMUDIENNE  snsifeuille,  décrite  et  figurée  par  Smith, 
a les  fleurs  très-grandes  et  disposées  en  épis.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  de  Paris.  Son  aspect  semble  l'éloigner  de  ce 
genre. 

Les  Bermuhiennes  striée,  NorthiquE  et  quelques  autres 
entrent  aujourd’hui  dans  le  genre  Marique.  (b.) 

BERNACHE.  V.  Oie  bernache.  (v.) 

BERNACHE.  Nom  vulgaire  de  I’Anatife  lisse,  (b.) 

BERNACLE.  C’est  la  bernache  dans  Clusius  et  dans  les 
Transactions  philosophiques.  F.  Oie  bernache.  (s.) 
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BERNAGE.  Mélange  de  graines  céréales  et  de  graine* 
légumineuses,  qui  se  sème  en  automne,  pour  donner  lu 
fourrage  au  printemps,  (b.) 

BERNARD  L’HERMITE.  Nom  vulgaire  des  Paguri  & 

(B.) 

BERNARDET.  Nom  vulgaire  du  Squale  huiviantix. 

(b.) 

BERNARDTE , Bemardia.  Genre  de  plantes  établi  p ir 
Houston.  11  a été  réuni  aux  Adélies  par  Linnæuçi  11  vie  it 
d être  recréé  de  nouveau  par  Willdenow,  sous  le  nom  de 
Borve  , et  par  Poiret , sous  celui  de  Forestière,  (b.) 

BERN1CLE.  On  donne  ce  nom  aux  Patelles,  àl’Ile- 
dc-Frauce.  (b.) 

BEROE,  Berne.  Genre  de  vers  marins,  de  la  classe  des 
R ADI  AIRES,  dont  le  caractère  est  d’avoir  le  corps  libre  , géla- 
tineux, ovale  ou  globuleux,  garni  extérieurement  de  côtes 
longitudinales,  ciliées,  avec  une  ouverture  ronde  à la  base  , 
servant  de  bouche. 

Les  animaux  de  ce  genre  furent  d’abord  placés  par  Lin— 
nrrus  , avec  les  ^ olvoces  , vers  infusoires  de  même  forme  , 
ensuite  réunis  aux  Méduses  , desquelles  ils  se  rapprochent 
davantage  ; mais  Bruguières  en  a lait,  et  avec  juste  raison,  un 
genre  particulier. 

' Ces  animaux  ont  une  organisation  des  plus  simples  et  des 
plus  délicates  ; ils  se  résolvent  en  eau  pour  peu  qu’on  les 
blesse , et  on  ne  peut  les  toucher  sans  les  blesser.  Ils  sont 
éminemment  phosphoriques , se  nourrissent  sans  doute  des 
animalcules  qu’ils  absorbent , avec  l’eau , dans  leurs  inspira- 
tions, et  nagent  dans  la  mer  par  des  mouvemens  combinés 
de  rotation  , de  contraction  et  de  dilatation-  J’en  ai  ru  des 
millions  que  je  distinguois  à peine , pendant  le  jour , de  l’eau 
dans  laquelle  ils  vi voient,  à raison  de  leur  transparence;  mais 
qui  me  procuroien!  , dans  les  nuits  chaudes  et  calmes.,  un 
spectacle  des  plus  brillans.  Ils  semhloicnt  alors  des  globes  de 
feu  qui  rouloient  sur  la  surface  de  la  mer.  Ils  répandent  d’au- 
tant plus  de  luujière  , qu’ils  nagent  plq£  rapidement  ; leurs 
cules  en  fournissent  toujours  plus  que  leur  corps. 

On  ne  connoît  pas  encore  la  manière  dont  les  bêroés  se 
propagent  ; niais  il  paroîl  que  leur  multiplication  est  facile 
et  prompte , car  on  en  voit  dans  la  mer  de  toute  grandeur, 
depuis  une  ligne  jusqu’à  près  d’un  demi-pied  de  diamètre.  Ils 
servent  de  nourriture  à un  grand  nombre  de  poissons;  les 
baleines  mêmes  ne  les  dédaignent  point;  elles  en  fout,  dit-on, 
une  énorme  consommation. 

■ Bruguières  observe  qu’il  est  très-remarquable  que  les  leroès 
vivent  également  sous  le  cercle  polaire  et  sous  l'équateur  ; 
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c’est  une  particularité  qu'ils  partagent  avec  les  vers  infu- 
soires. 

Il  est  trcs-difiicile  de  conserver  les  héroés  pour  les  collec- 
tions. Le  moyen  d’y  parvenir,  est  de  les  mettre  dans  un  es- 

frit-de-vin  affaibli , que  l’on  change  deux  à trois  fois  de  suite. 

I est  également  très-difficile  de  les  étudier  sur  le  vivant  ; car 
on  ne  peut  les  garder  en  vie  une  journée  entière  dans  l’eau 
de  mer,  lorsqu'elle  est  renfermée  dans  un  vase. 

Les  cirrhes  du  corps  des  bernés  doivent  être  distingués  de  leur* 
tentacules  ; les  premiers  ne  sont  pas  susceptibles  de  contrac- 
tion ; ils  paroissent  bornés  à faire  lafcfonction  de  rames. 

On  ne  commit  encore  que  trois  espèces  de  béroés,  dans 
nos  mers’;  c’est  le  BèroÉ  ovale  , qu’on  peut  voir  figuré 
pl.  A.  28.  Une  autre  espèce  , qu’on  voit  également  figu- 
rée dans  la  ifiême  planche  , est  remarquable  , en  ce  que 
deux  de  ses  cirrhes  sont  démesurément  longs,  (b.) 

BERSAUSAN.  Nom  arabe  du  Capillaire  de  Montpel- 
lier. V.  Doradille.  (b.) 

BERSCHIK.  C’est,  chez  les Calmouks,  le  Diptérodon 
apron.  (b.) 

BERSTLING.  La  Perche  se  nomme  ainsi  en  Allema- 
gne. (b.) 

BERTA.  Nom  piémontais  de  la  Pie.  (v.) 

B ERTAVELA  d’OUSTA.  Nom  de  la  Bartavelle  dans 
le  Piémont,  (v.) 

BERTAVELA.  Berta  della  LANGA.Nom  piémontais  de 
la  Perdrix  rouce.  (v.) 

BERTHE  ou  BA1TRE.  On  nomme  ainsi  le  grèbe  dans  le 
département  de  l’Ain , où  cet  oiseau  n’est  pas  commun,  (y.) 

BERTH1ÈRE,  Berthiera.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  rubiacées  , dont  les 
caractères  consistent  en  un  calice  turbiné  à cinq  dents  ; une 
corolle  tubuleuse  , à orifice  velu  , à limbe  quinquéfide;  cinq 
étamines  à anthères  presque  sessiles;  un  ovaire  supérieur, 
à style  simple , surmonté  d’un  stigmate  bifide  ; une  baie  cou- 
ronnée , à deux  loges. 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  de  Cayenne,  dont  les 
feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  opposées,  et  les  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  terminales,  munies  de  petites  bractées.  L’un 
a la  tige  glabre , et  l’autre  l’a  velue.  Ils  se  rapprochent  beau- 
coup des  Higginsies. 

Le  genre  Zaluzania  de  Commerson  a été  réuni  à celui-ci. 

(B.) 

BERTHOLLETIE , Berlholldia.  Grand  arbre  du  Bré- 
sil qui , selon  Humboldt  et  Bonpland,  constitue  un  genre  dont 
l'es  fruits  seuls  sont  connus. 
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rieur,  globuleux,  porté  sur  un  disque  charnu,  qui  se  pro- 
longe un  peu  d’un  côté  , et  est  surmonté  d’un  style  , dont  le 
stigmate  est  épais , obtus , ou  légèrement  bifide  ; une  baie 
presque  sphérique , qui  contient  beaucoup  de  semences. 

Les  espèces  de  ce  genre  , au  nombre  de  sept  à huit,  sont 
toutes  propres  à l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux à feuilles  opposées,  à fleurs  en  bouquets  axillaires.  Les 
baies  d’une  espèce,  la  Beslère  incarnate,  dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir  les  feuilles  ovales , crénelées,  velues 
des  deux  côtés , et  qui  croît  à la  Guyane , sont  acides  et 
bonnes  à manger.  Les  baies  d'une  autre  , la  Beslère  vio- 
lette , dont  le  caractère  est  d’avoir  la  tige  grimpante,  les 
feuilles  ovales,  aiguës  et  très-entières,  les  fleurs  en  épis, 
et  qui  vient  do  même  pays,  sert  aux  habitans  à teindre  leurs 
étoffes  de  coton  en  violet. 

Une  beslère  a servi  à établir  le  genre  Cyrtandre.  (b.) 

BESOLAT.  Espèce  de  Corégone.  (b.) 

BESONS.  Nom  du  chevreau  en  Provence,  (s.) 

BESS  \.  Synonyme  de  Vesce.  (b.) 

BESSI.  C’est  un  grand  arbre,  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes, ailées,  sans  impaire  , et  composées  de  deux  ou  trois 
couples  de  folioles  ovales  et  entières,  les  fleurs  jaunes  et 
en  grappes  terminales.  Ces  fleurs  ont  cinq  pétales,  dont 
quatre  sont  arrondis  et  le  cinquième  oblong  et  obtus;  dix 
étamines  , dont  trois  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  au- 
tres et  que  les  pétales  ; un  ovaire  supérieur,  conique,  qui  se 
termine  par  un  style  filiforme. 

Lés  fruits  sont  des  gousses  aplaties , longues  de  près  d’un 
pied,  et  qui  renferment  quatre  à six  semences. 

Le  bessi  forme  le  principal  et  le  meilleur  des  bois  de  char- 
pente des  Moluques;  il  sert  aussi  à faire  de  très-jolis  meu- 
bles. Lorsqu'on  entame  la  substance  de  cet  arbre  un  peu  pro- 
fondément, il ‘en  découle  un  suc  d’un  rouge  de  sang,  très-vif, 
qui  fait  sur  le  linge  des  taches  presque  ineffaçables,  (b.) 

BESTEG  ou  BEST1EG.  Nom  que  quelques  mineurs  al- 
lemands donnent  à des  veines  de  terre  argileuse  ou  de  roche 
pourie , qu'ils  regardent  comme  un  indice  de  liions  mé- 
talliques. V.  Filons,  (pat.) 

BESTIAL  ou  BESTIAUX.  V.  Bétail,  (desm.) 

BESTRAM.  Nom  brame  d’une  espèce  d’ANTiDESME.  (b.) 

BÉTAIL.  On  comprend  sous  ce  nom,  en  économie  ru- 
rale , tous  les  quadrupèdes  domestiques  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  cultiver  les  terres  et  pour  notre  nourriture.  Le 
bétail  se  divise  en  bêtes  chevalines,  ce  sont  les  chevaux , les  mu- 
lets, les  dues;  en  bêtes  à cornes , ce  sont  les  bœufs  et  les  vaches; 
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et  en  bêles  à laine , c’est-à-dire  , les  moulons  et  les  chèvres.  Il  y 
a encore  le  cochon,  (s.)  3 

B E TAULE.  C est  la  même  chose  que  le  beurre  de  ham- 
bouc,  c est-à-dire  , une  huile  concrète  que  l’on  tire  du  fruit 
d un  arbre  d Afrique,  qui  n est  qu’imparfailement  connu 
des  botanistes,  quoiqu’il  ait  été  figuré  par  Mungo-Park  dans 
la  relation  de  son  voyage.  F.  Ilupé  (b  ) 

B ETE  A DIEU.  V:  Coccinelle,  (l.) 

BE I E A FEU.  F.  Lampyre  et  Taupin.  (l.) 

B JM  k A CRAN  DE  DENI’.  F.  Morse,  (desm.) 

BETE  DE  LA  MORT.  Nom  vulgaire  des  chouettes,  et 
particulièrement  de  la  Fresaie.  (v.) 

• ^ ^ FRIANDE,  fausse  interprétation  donnée  par 

f hevet  du  mot  hrasilien  sarigeviou , d'où  Buffon  a tiré  le 
nom  de  la  Loutre  saricovienne.  Cette  expression  est  cor- 
rompue de  Sarigoncrembiou , qui  veut  dire  aliment  ou  manger 
des  Sarigones,  Indiens  non  soumis  des  bords  de  la  rivière 
du  Paraguay,  (s.  et  otSM.) 

®EI  E (grande).  Les  anciens  voyageurs  espagnols  et 
portugais  ont  désigné  , par  cette  dénomination  , le  Tapir  ; 
mais  ^la  plupart^  ont  mêlé  de  particularités  fabuleuses  la 
description  qu  ils  prélendoient  donner  de  ce  mammifère. 
Le  P.  Gumilla,  par  exemple,  dit  que  la  grande  bête  coupe 
aisément  les  arbres  avec  un  gros  os  qui  lui  sort  entre  les 
deux  yeux  ( orinoc  illutrad).  L’on  voit  que  l’imagination  du 
jésuite  prêtoil  faussement  au  tapir  la  corne  du  rhinocéros. 


BÉTE  NOIRE  DES  BOULANGERS.  F.  Biaisât 
Iénébrion.  (l.) 

B ETE  PUANTE.  F.  Moufette,  (s.) 

BETEL  ou  TEMBOUL,  Pip  er  belel.  On  donne  ce  nom 
aune  plante  du  genre  Poivre  (F.  ce  mot),  qui  rampe  et 
grimpe  comme  le  lierre , et  dont  les  feuilles  sont  assez  sem- 
blables à celles  du  citronnier , quoique  plus  longues  et  plus 
étroites  à 1 extrémité  ; elles  ont,  comme  celles  du  plantain, 
de  petites  eûtes  longituJinalcs. 

Cetle  plante  croît  dans  toutes  les  Indes  orientales , 
surtout  sur  les  bords  de  la  mer.  Elle  a besoin  d’appui 
comme  la  vigne  , et  on  la  cultive  de  même.  Les  Indiens 
en  mâchent  continuellement  les  feuilles  pour  parfumer  leur 
haleine;  et  comme  elles  sont  amères,  ils  en  corrigent  l’a- 
mertume en  les  mêlant  avec  de  l’arec  et  un  peu  de  chaux. 

On  ne  peut  se  présenter  chez  personne  sans  avoir  mâché 
du  bétel,  et  on  n’oseroit  parler  à un  homme  élevé  en  dignité, 
si  1 on  n en  avoitla  bouche  parfumée.  Les  femmes,  et  surtout 
les  femmes  galantes  , en  font  un  grand  usage  , et  le  regardent 
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comme  un  puissant  attrait  pour  l’amour.  On  prend  du  bétel 
après  le  repas,  pour  ôter  l’odeur  des  viandes  ; on  le  mâche  tant 
que  durent  les  visites  ; on  en  tient  à sa  main  ; on  s’en  présente 
lorsqu'on  se  salue  ; et  l’on  ne  se  quitte  point,  pour  quelque 
temps,  sans  se  faire  présent  de  bétel , qu’on  offre  alors  dans 
une  bourse  de  soie.  (Extr.  de  l’ane.  Encycl.  ). 

C’est  par  erreur  que  Linnæus  a donné  le  nom  de  bétel  à 
une  espèce  de  Strsmoine.  V.  ce  mot.  (d.) 

BETES  ou  BRUTES.  Si  nous  ne  voulions  pas  compter 
notre  âme,  je  ne  sais  pas  ce  qui  nous  distingueroit  de  la  brute. 
Les  philosophes  qui  ont  voulu  examiner  la  nature  des  ani- 
maux, se  sont  trouves  embarrassés  pour  établir  les  limites 
entre  la  matière  et  l’intelligence  , le  corps  et  l’esprit,  la  bête 
et  l’homme.  Les  Cartésiens  ont  refusé  toute  espèce  d’âme  , 
de  sensibilité  aux  animaux,  et  les  ont  regardés  comme  de 
purs  automates  : mais  l’cvidcnce  crie  contre  celle  décision  ; 
elle  nous  montre  la  bête  capable  de  douleur,  de  plaisir,  d’at- 
tachement, d’instinct , et  d’un  certain  degré  de  connoissance. 

( V.  Ame  des  bêtes.)  Buffon  n’accorde  guère  aux%êtes  que 
les  facultés  de  1’ Instinct.  (F,  ce  mot.)  Nous  voyons  ce- 
pendant qu’elles  ont  une  espèce  de  raisonnement  dans  beau- 
coup de  circonstances;  et  Condillac  n’a  pas  balancé  à leur 
accorder  quelque  raison.  Mais  on  lui  demandera  : quelle  dif- 
férence établissez-vous  entre  l’homme  et  la  brute  P n’est-elle 
que  du  plus  au  moins  P Sa  réponse  à celte  objection  est  un 
subterfuge  visible.  (Traité des  Animaux , chap.  iv,  vers  la  fin.  ) 

Quand  on  veut  examiner  la  nature  intime  de  l’animal , 
cousidéré  sous  le  point  de  vue  moral,  il  faut  se  dépouiller  de 
tous  ses  préjugés  , et  commencer  par  un  doute  universel.  En 
mettant  à part  l intérêt  de  la  religion , ou  plutôt  l’orgueil  de 
l’espèce  humaine , et  en  approchant  de  cette  étude  avec  le 
désir  sincère  de  connoître  la  vérité  , sans  s’agréger  d’avance 
à un  système  philosophique  , on  pourra  parvenir  à quelque 
connoissance  importante.  Mais  il  est  peu  d’hommes  que  cette 
élude  n’éblouisse,  ou  même  n’épouvante  quelquefois  , lors- 
qu’il ne  s’est  point  affermi  d’abord. 

II  me  semble  que  nous  devons  nous  défier  également  de 
deux  opinions  extrêmes , celle  qui  regarde  la  brute  comme 
un  simple  automate,  et  celle  qui  nous  assimile  à elle;  mais 
la  difficulté  principale  consiste  à tracer  les  limites  précises 
auxquelles  on  doit  s’arrêter.  D’ailleurs,  les  animaux  ont  dif- 
férens  degrés  de  connoissances  , selon  leur  conformation  et 
leurs  espèces.  Mais  je  crois  que  l’instinct  est  également  puis- 
sant dans  tous , quoique  les  uns  en  montrent  plus  que  les 
autres.  L’instinct  n’est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  moins 
dans  les  mêmes  espèces,  car  il  résulte  de  la  conformation. 
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et  il  est  inné  ; ce  n’est  pas  une  connoissance  , mais  un  senti- 
ment non  raisonné , comme  le  besoin  de  manger,  le  désir 
d’engendrer,  l'attachement  des  mères  pour  leurs  petits, 
l’industrie  mécanique  des  abeilles,  etc.  (E'.  le  mot  Animal.) 

La  connoissance , au  contraire  , est  fondée  sur  la  percep- 
tion, la  mémoire  et  le  jugement.  Son  siège  est  dans  ie  cer- 
veau tandis  que  l’instinct  est  une  faculté  vitale  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  corps  animé.  Puisque  la  connois- 
sance est  fondée  sur  le  rapport  des  sens  et  sur  la  compa- 
raison des  idées  , elle  n’a  lieu  que  dans  les  organes  des  sens 
et  du  cerveau.  Les  animaux  sans  cerveau  ne  peuvent  donc 
pas  avoir  des  connoissances  et  du  raisonnement,  mais  seule- 
ment de  l’instinct.  ■ * 

11  n’y  a donc  que  les  animaux  a double  système  nerveux 
qui  aient  des  connoissances  d’acquisition  et  une  sorte  de  rai- 
sonnement. Leur  degré  d'intelligence  est  d’autant  plus  élevé  , 
qu’ils  sont  plus  voisins  de  l’homme  dans  l’échelle  des  corps 
organisés.  Ainsi , les  facultés  morales  augmentent  sensible- 
ment depuis  les  poissons  aux  reptiles , de  ceux-ci  aux  céta- 
cés , ensuite  aux  oiseaux  et  enfin  aux  quadrupèdes.  On  trouve 
même  des  différences  remarquables  entre  ces  derniers.  Les 
quadrupèdes  aquatiques  sont  plus  stupides  que  les  ruminans, 
ceux-ci  le  sont  plus  que  les  rongeurs , qui  sont  inférieurs,  en 
général,  aux  carnivores,  ceux-ci  aux  singes-,  et  enfin  les 
singes  et  même  l’orang-outang  sont  encore  excessivement 
au-dessous  de  l’homme  le  moins  éclairé. 

Cependant  l’homme  est  sujet  à descendre  presque  au  rang 
de  la  brute,  en  perdant  la  raison.  Il  est  certain  que  1 état 
d’imbécillité  , le  crétinisme  , diverses  maladies , l’excès  de 
l’ivresse  l’opium  , ôtent  l’usage  de  la  raison  à l'homme , mais 
ne  le  privent  pas  de  son  âme.  V.  l’article  Instinct,  (virey.) 

BÊTES.  Expression  dont  se  servent  les  chasseurs  pour  ' 
distinguer  les  quadrupèdes  de  nos  pays.  Les  betes  fauves  sont 
les  cerfs , les  daims  et  les  chevreuils ; les  bêtes  noires  sont  les 
sangliers)  et  les  betes  rousses  ou  CARNASSIERES  sont  ie  loup , le 
renard , le  blaireau  , le  putois , etc.  (s.) 

BÊTES  A CORMES.  On  appelle  ainsi  les  animaux  du 

genre  du  bœuf,  (desm.) 

BÊTES  A LAINE.  On  donne  ce  nom  aux  diverses 
races  de  moutons,  (desm.) 

B ÊTES  A BOIL.  On  désigne  sous  ce  nom  les  chèvres , 
les  boucs,  les  chevreaux  ou  les  chevrettes , les  verrats,  les  co- 
cnoDS  , les  truies  et  les  cochons  de  lait,  (desm.) 

BÊTES  AS  INES.  ( Agriculture .)  L’âne  , l’ânesse,  l’ânon 
mâle  ou  femelle,  (desm.)  • 

BÊTES  BOVINES.  Ce  sont  le  taureau,  le  bœuf,  la 
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vache,  la  génisse,  le  veau,  le  buffle  entier  ou  châtré  la 
bufflesse  , le  bufflon  et  la  bufflone.  ’ 

BEI  ES  CHEVALINES.  Dans  plusieurs  ouvrages  sur 
l’agriculture  , on  appelle  de  ce  nom  commun  , le  cheval  en- 
tier, le  cheval  hongre  , la  jument,  le  poulain  et  la  pouliche  • 
l’âne,  l’ânesse  et  l’ânon;  le  mulet,  la  mule  et  le  muleion.’ 

BETES  OVINES,  Le  belier , le  mouton , la  brebis 
l’agneau  et  l’agnelette.  (desm.)  ’ 


. BEI  ES  ROUGES.  Des  voyageurs  appellent  ainsi  un 
insecte  du  genre  Acarüs  de  Linnceus  , qui  incommode  beau- 
coup les  habitans  des  îles  de  l'Amérique.  Cette  espèce  de 
chique  est  d’une  belle  couleur  rouge , luisante  , et  de  la  gros- 
seur d’une  pointe  d’épingle.  On  la  trouve  en  grande  quantité 
sur  la  terre  nue,  les  plantes,  et  surtout  dans  les  prairies  et 
les  savanes.  On  y est  assailli  par  ces  petits  animaux  qui  sui- 
vent tout  le  corps  jusqu’à  la  tête  , et  dont  les  piqûres  excitent 
des  démangeaisons  cuisantes  ; si  on  se  gratte , il  en  résulte 
souvent  des  ulcères  dangereux  et  longs  à guérir.  Ces  insectes 
malfaisans  tourmentent  aussi  les  animaux  : on  s’en  délivre 
avec  de  l’eau  , dans  laquelle  on  a répandu  du  jus  de  citron 
de  l’eau-de-vie  ou  du  tafia.  Il  paroîtroit  qu’ils  n’habitent  point 
les  bois.  V.  Mite  et  Tique,  (i.)  1 


BETHYLE.  Nom  grec  d’un  oiseau  inconnu , que  M.  Cu- 
vier a imposé  à une  division  de  sa  famille  des  oiseaux  deuti- 
rostres , laquelle  correspond  à mon  genre  Pillurion.  V.  ce 
mot.  (v.) 


BETHYLE.  V.  BETTHYLE. 

BETINA.  C’est  le  Chétûdon  cornu,  (b.) 

BETIS.  Arbre  des  Philippines  , qui  paroît  appartenir  aux 
sapolilliers  , et  dont  le  bois  passe  pour  exciter  l’éternuement 
et  chasser  les  vers,  (b.) 

BËTOINE,  Belomca.  Genre  déplantés  de  la  didynatnie 
gymnospermie,  et  de  la  famille  des  labiées,  dont  les  caractères 
consistent  en  un  calice  d’une  seule  pièce,  tabulé,  persistant, 
à bord  divisé  en  cinq -dents  aigues;  une  corolle  nionopétale, 
à tube  cylindrique  ou  en  entonnoir,  et  à limbe  partagé  en 
deuxièvres,  la  supérieure  droite  et  presque  plane,  i’inférieure 
plus  large  et  à trois  lobes  , dont  celui  du  milieu  est  uiî  peu 
échancré;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  longues  que  ies 
autres  ; un  ovaire  supérieur,  partagé  en  quatre  parties  , du 
milieu  duquel  s’élève  un  style  filiforme,  terminé  par  ua 
stigmate  fendu  en  deux  ; un  fruit  composé  de  quatre  semences 
nues , ovoïdes  , situées  au  fond  du  calice. 

Les  bétoines  sont  des  plantes  propres  à l'Etiro^e  et  à la 
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Turquie  asiatique.  Leurs  feuilles  sont  souvent  simples  , oppo- 
sées , la  plupart  radicales , et  leurs  fleurs  disposées  en  ver- 
ticilles  sur  des  épis  terminaux.  On  en  compte  une  dixaine 
d’espèces  , dont  la  plus  connue  est  la  Bétoine  officinale  , 
qui  a l’épi  interrompu  , la  lèvre  supérieure  entière , la  divi- 
sion intermédiaire  de  la  lèvre  inférieure  émarginée  ,1e  calice 
glabre.  Cette  plante  croît  dans  tous  les  bois  secs  et  les  lieux 
ombragés.  Elle  passe  pour  céphalique , apéritive,  vulnéraire 
et  sternutatoire.  Sa  décoction  est  utile  dans  les  maladies  de 
la  tête  , l’engourdissement  des  membres,  la  sciatique  et  la 
goutte.  Elle  répand  , lorsqu’il  fait  chaud , des  émanations  qui 
agissent  fortement  sur  les  personnes  nerveuses.  On  ne  doit 
en  faire  usage  qu’avec  beaucoup  de  prudence,  (b.) 

BÉTOINE  D’EAU.  V.  Scrophulaire  aquatique,  (b.) 

BÉTOINE  DES  MONTAGNES.  C’est  le  Doronic  et 
I’Arniquie.  (b.) 

BETOIRS.  Trous  creusés  d’espace  en  espace  dans  les 
campagnes  , pour  servir  à l’écoulement  des  eaux  stagnantes 
et  autres,  et  les  perdre  dans  les  terres,  (s.) 

BETONICA.  On  a donné  ce  nom  à des  Véroniques  , 
à des  Scrophul aires  , à des  Œillets  et  à des  Stachides. 

OO 

BÈTRE.  Synonyme  de  Betel.  V.  Poivre,  (b.) 

BETTE,  Éeta.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digy- 
nie,etde  la  famille  deschenopodées,  dont  les  caractères  sont: 
un  calice  persistant , divisé  profondément  en  cinq  pièces  ; 
point  de  corolle  ; cinq  étamines  courtes  ; un  ovaire  à demi- 
enfoncé  dans  la  base  du  calice  , surmonté  de  deux  styles  fort 
courts  , que  terminent  des  stigmates  simples  et  aigus  une 
semence  reniforme  , renfermée  dans  la  substance  de  la  base 
du  calice  , qui  lui  tient  lieu  de  capsule. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces,  dont  l’une,  la  Bette 
vulgaire  , est  très-connue  dans  ses  deux  principales  variétés, 
sous  le  nom  de  betterave  et  de  poirée.  La  betterave  se  reconnoît 
à sa  racine  fusiforme , à ses  feuilles  radicales  ovales , et  à ses 
fleurs  réunies  en  petits  paquets. 

Les  parties  méridionales  de  l’Europe  paroissent  être  le 
pays  originaire  de  la  betterave  ; mais  on  ne  la  retrouve  plus 
dans  l’état  sauvage.  On  la  cultive  depuis  plusieurs  siècles 
pour  la  nourriture  de  l’homme.  Olivier  de  Serres  est  le  pre- 
mier de  nos  agronomes  qui  en  ait  parlé , et  il  n’en  dit  qu’un 
mot.  Depuis  lui , elle  a successivement  pris  de  la  faveur  , et 
en  ce  moment  elle  est  d’une  importance  majeure  aux  yeux  des 
amis  de  la  prospérité  de  l’Europe.  D’abord,  on  n’a  con- 
nu que  la  rouge  ; ensuite  , que  la  rouge  et  la  jaune  ; puis 
des  sous-variétés  de  saveur,  de  précocité,  de  grosseur  de 
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l’une  et  de  l’autre  ï et  des  sous-variétés  qui  tiennent  à toutes 
les  deux , parmi  lesquelles  celle  appelée  racine,  de  disette  , a 
long-temps  été  préconisée  à raison  de  sa  grosseur  et  de  la 
facilité  de  sa  culture.  Ei^ce  moment , il  y en  a peut-être  plus 
de  vingt  variétés  citées  <nHs  les  ouvrages  allemands  et  fran- 
çais,et  si  on  continue  à la  cultiver  avec  autant  de  soin  qu’on 
l'a  fait  dans  ces  dernières  années , elles  s'élèveront  peut-être 
à cinquante  ; car  il  suffit  d’en  chercher  pour  en  trouver. 

Aujourd'hui,  on  doit  considérer  la  betterave  sous  quatre 
rapports  d'utilité  : pour  la  nourriture  de  l’homme-,  pour  celle 
des  bestiaux,  pour  extraire  du  sucre  de  ses  racines,  et  de  la 
potasse  de  ses  feuilles  et  de  ses  tiges. 

Relativement  à la  nourriture  de  l homme  , la  culture  de  la 
betterave  est  peu  étendue,  et,  excepté  autour  des  grandes  villes, 
n’est  pas  dans  le  cas  de  sortir  de  l’enceinte  des  jardins; 
il  s’en  faut  beaucoup -qu’elle  soit  en  France  au  point  oit 
il  seroit  bon  qu’elle  fût.  Quand  on  considère  l’excellence  et 
l’abondance  de  la  subsistance  qu’elle  fournit,  ainsi  que  la 
facilité  de  sa  culture  , on  a lieu  de  regretter  que  tant  de  cul- 
tivateurs pauvres  se  dispensent  d’en  semer  pour  leur  usage. 
En  effet , il  est  des  départemens  entiers  où  ils  ne  la  connois- 
sent  nullement. 

La  culture  de  la  betterave  dans  les  jardins  s’exécute  de  deux 
manières  : ou  on  la  sème  en  planche , ou  on  la  sème  en 
plants  à une  exposition  chaude , pour  la  repiquer. 

Comme  plante  à racines  pivotantes , la  betterave  exige  un 
sol  bien  ameubli.  Elle  acquiert  plus  de  grosseur  dans  les 
terres  humides  et  fumées  ; mais  c’est  aux  dépens  de  sa  sa- 
veur; on  doit  donc  la  placer  de  préférence  dans  les  terrains 
secs  et  se  dispenser  de  lui  donner  des  engrais.  Ainsi , au 
commencement  d'avril , dans  le  climat  de  Paris  , c’est-à- 
dire  après  que  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre  , car  son 
jeune  plant  y est  très-sensible  , on  sème  la  betterave  à deux 
ou  trois  pouces  de  distance , soit  à la  volée  , soit  en  rayon  , 
en  pépinière , dans  une  planche  à l’exposition  du  midi  ; 
à la  fin  du  même  mois,  on  la  sème  en  place,  également  à la 
volée  ou  en  rayons , à la  distance  de  deux  pieds.  Dans  ces 
deux  cas  , on  donne  un  binage  lorsque  le  plant  a acquis 
quatre  à cinq  feuilles , et  dans  le  premier  on  le  repique , lors- 
qu’il en  a acquis  le  double,  dans  le  terrain  qui  a été  préparé 
pour  le  recevoir  définitivement.  Là , il  reçoit,  ainsi  que  celui 
qui  a été  semé  en  place , deux  ou  trois  binages  jusqu’à  la  ré- 
colte des  racines , récolte  qui  a lieu  immédiatement  après 
les  premières  gelées  blanches. 

Enlever  les  feuilles  des  betteraves  à quelque  époque  que  c» 
i xi.  aS 
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soit , excepté  quelques  Jours  avant  la  récolta  , pour  les  man- 
ger en  guise  de  poirée  , ou  pour  les  donner  aux  bestiaux  , est 
nuire  et  à la  grosseur  et  à la  saveur  des  racines  ; ainsi , il  ne 
faut  le  faire  que  lorsqu’on  est  d^pniné  par  des  considéra- 
tions majeures.  Cependant , danW’opération  des  binages  , 
il  est  bon  de  détacher  les  feuilles  inférieures  qui  jaunissent 
parce  qu’elles  peuvent  altérer , en  pourissant , la  saveur  des 
racines. 

Plusieurs  maladies  sont  dans  le  cas  de  se  développer  sur 
la  betterave  pendant  le  cours  de  sa  végétation  ; mais  je  n’en  ai 
observé  qu’une  qui  lui  soit  particulière  : c’est  le  rachitisme 
qui  se  reconnoîl  à la  petitesse  et  à la  contorsion  des  feuilles , 
à la  décoloration  de  l’intérieur  des  racines  et  au  manque 
complet  de  saveur  de  leur  chair.  Les  pieds  qui  en  sont  affectés 
doivent  être  impitoyablement  arrachés.  Le  dommage  que  lui 
causent  les  insectes  est  rarement  sensible. 

On  conserve  les  betteraves  après  les  avoir  débarrassées  de  la 
totalité  de  leurs  feuilles  et  de  la  terre  qui  leur  est  restée  unie, 
dans  des  serres  à légumes,  des  caves  sèches,  même  dans 
des  fosses  recouvertes  de  terre , en  les  stratifiant  dans  leur 
longueur  avec  du  sable.  Elles  se  gardent  ainsi  jusqu’au  mois 
de  mai  suivant. 

On  mange  les  racines  de  betteraves  cuites  sous  la  cendre  ou 
dans  l’eau , et  assaisonnées  de  diverses  manières  ; elles 
sont  excellentes  en  salade  , soit  seules  , soit  mêlées  avec  des 
chicorées,  des  pissenlits,  etc.  C’est  un  aliment  très-nourris- 
sant et  de  facile  digestion. 

Quoique  les  feuilles  aient  peu  de  saveur , on  les  mange , 
comme  la  poirée , en  beaucoup  de  lieux , et  on  devroit  les 
manger  partout. 

Une  quantité  de  betteraves  proportionnée  aux  besoins  , et 
choisie  parmi  les  plus  belles  , est  réservée  pour  graine  , dès 
le  moment  de  la  récolte , et  stratifiée  comme  les  autres  , 
mais  séparément.  Chacune  devant  donner , si  les  circons- 
tances sont  favorables,  au  moins  une  livre  de  graine, 
et  une  livre  de  graine  suffisant  pour  ensemencer  un  arpent , 
un  seul  pied  doit  en  produire  assez  pour  l’usage  du  jardin  le 
plus  étendu.  On  doit  cependant  en  planter  trois,  un  de  rouge, 
lin  de  jaune  et  un  d’une  autre  variété.  Les  pieds  de  betteraves 
pour  graines  seront  placés  à une  bonne  exposition , écartés 
de  trois  pieds  au  moins  , binés  comme  les  autres  ; et  lorsque 
la  tige  sera  parvenue  à toute  sa  hauteur  , elle  sera  attachée  à 
un  fort  tuteur , pour  mettre  obstacle  à l’effort  des  vents.  On 
coupe  les  tiges  aux  approches  des  gelées  ; on  les  suspend  dans 
un  grenier,  à l’abri  de  la  voracité  des  rats,  et  lorsqu’elles  sont 
desséchées , on  en  détache  la  graine  avec  un  bâton,  et  on  la 
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conserve  dans  des  sacs  ou  dans  des  boîtes,  dans  un  lieu  sec  et. 
aéré.  Il  n’y  a guère  que  la  moitié  de  celte  graine  qui  soit 
bonne  , parce  que  celle  des  extrémités  des  branches  n’est  pas 
parvenue  à maturité.  On  sépare  la  mauvaise  par  le  vannage. 

Il  y a près  d'un  siècle  que  les  Allemands  cultivent  la  bette- 
rave pour  la  nourriture  des  bestiaux.  C'est , comme  je  l’ai  déjà 
observé,  une  variété  très-grosse,  très-rustique,  d'un  rouge 
pâle  , marbré  dans  l’intérieur  , s’élevant  beaucoup  au-dessus 
du  sol  qu’ils  préfèrent.  Commerel,  qui  avoit  vu  les  grands 
avantages  de  cette  culture  , apporta  des  graines  de  cette  va- 
riété , qu’il  sema  aux  environs  de  Nancy,  et  qu’il  préconisa 
vers  l’année  1784 , sous  les  noms  de  betterave  champêtre  et  de 
racine  de  disette.  Depuis  lors  , on  n’a  pas  cessé  de  la  semer  an- 
nuellement chez  quelques  propriétaires  éclairés  , jusqu  à la 
grande  extension  qu’a  eue  sa  culture  il  y a quelques  années. 

Ce  n’est  pas  seulement  comme  fournissant  une  nour- 
riture d’automne  et  d'hiver  pour  tous  les  bestiaux , prin- 
cipalement les  vaches  et  les  moutons  , que  la  betterave  mérite 
tous  les  soins  des  cultivateurs  ; c’est  comme  donnant  moyen 
«le  reculer  le  retour  des  mêmes  cultures  dans  la  série  des  asso- 
letnens;  c’est  comme  excellente  préparation  aux  semis  du 
froment  et  autres  céréales.  Sous  ce  rapport  seul , elle  peut 
considérablement  améliorer  les  produits  généraux  de  nos  ré- 
coltes. 

Toutes  les  sortes  de  terres , pourvu  qu’elles  ne  soient  pas 
arides  ou  marécageuses  , peuvent  être  disposées  pour  la  cul- 
ture de  la  betterave  champêtre.  Il  suffit  de  leur  donner  des  la- 
bours profonds , et  d'autant  plus  nombreux,  qu’elles  sont 
plus  argileuses  et  plus  humides. 

Le  semis  des  betteraves  pour  la  culture  en  plein  champ  se 
fait  , comme  dans  les  jardins  ou  dans  les  planches  , dans 
l’intention  de  repiquer  le  plant , ou  dans  la  place  où  ce  plant 
doit  croître  pendant  toute  la  durée  de  la  saison.  Il  n’y  a point 
de  différence  dans  la  pratique  ci-dessus  indiquée,  sinon 
qu’on  opère  plus  en  grand  et  qu’on  donne  moins  de  binages. 

Les  semis  en  rayons  sont  les  plus  avantageux  à raison  de  la 
facilité  qu’ils  donnent  pour  les  sarclages  à la  houe , à cheval 
ou  à la  charrue. 

Les  opinions  surlesavantagcsetlcs  inconvéniensde  latrans- 
plantatiomde  la  betterave  sont  partagées.  Il  y a lieu  de  croire, 
d’après  les  calculs  de  plusieurs  agronomes  également  dignes 
de  foi,  qu’on  peut  indifféremment  employer  ces  deux  moyens. 

Dans  le  sarclage  à la  houe  , il  est  plus  nuisible  qu’utile  de 
ramasser  la  terre  autour  des  racines,  qui  profitent  mieux  , 
ainsi  que  l’expérience  le  prouve,  lorsque  leur  partie  supé- 
rieure jouit  de  l’action  directe  de  l’air  et  des  rayons  du  soleil 
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L’objet  de  la  culture  étant  en  partie  la  nourriture  des  bes- 
tiaux , on  peut  sacrifier  la  grosseur  et  la  saveur  des  racines 
au  besoin  de  tirer  parti  des  feuilles  en  automne.  Ainsi  cou- 
per deux  fois  ces  dernières  avant  d’arracher  les  premières,  ne 
peulpastoujoursêlre  regardé  comme  une  opération  blâmable. 

On  donne  les  feuilles  de  betterave  aux  bestiaux  avec  de  la 
paille;  car  comme  elles  sont  très-aqueuses,  il  pourroit  ré- 
sulter quelques  inconvéniens  de  les  leur  donner  seules.  Quoi- 
que quelques  uns  les  rebutent  d’abord,  ils  s’y  accoutument 
bientôt  et  finissent  par  les  aimer  avec  passion.  Si  elles  ne  les 
engraissent  pas  comme  les  racines,  elles  donnent  beaucoup 
de  lait  aux  femelles,  et  les  entretiennent  tous  en  bon  état  de 
santé. 

La  récolte  des  betteraves  doit  être  faite,  autant  que  possible, 
par  un  temps  sec.  On  les  laisse  se  ressuyer  pendant  quelques 
jours  sur  le  terrain  après  qu’on  a enlevé  leurs  feuilles  , on  les 
débarrasse  de  leur  surabondance  de  terre,  puis  on  les  trans- 
porte à la  maison. 

Pour  que  les  chevaux  et  les  bêtes  à cornes , puissent  man- 
ger les  racines  de  betteraves  , il  faut  qu’elles  soient  divisées  en 
petits  moroeaux,  après  avoir  été  lavées  aussi  bien  que  pos- 
sible. Les  bêtes  à laine  et  les  cochons  peuvent  se  passer 
de  cette  division,  mais  il  n’est  pas  moins  avantageux  de 
l’employer  aussi  à leur  égard.  On  a imaginé  des  couteaux  à 
plusieurs  lames  qui  agissent  en  forme  de  leviers,  et  même  des 
machines  plus  expéditives  pour  remplir  cet  objet  avec  beau- 
coup d économie  de  main-d’œuvre. 

Quelques  personnes  pensent,  avec  raison,  que  les  racines 
de  betteraves  cuites,  profitent  davantage  aux  bestiaux;  mais 
elles  ont  l’inconvénient  d’affoiblir  leur'  estomac  et  d’augmen- 
ter la  dépense. 

Les  racines  de  betteraves , pour  la  nourriture  des  bestiaux,  se 
conservent  pendant  1 hiver,  soit  dans  des  bâtimens  bien  clos, 
où  elles  sont  couvertes  de  terre  , de  sable  , ou  simplement 
de  menues  pailles  , soit  dans  des  trous  de  six  pieds  de  pro- 
fondeur, creusés  en  terre  sèche,  garnis  de  paille,  et  recou- 
verts de  la  terre  qu’on  en  a retirée. 

L’objet  le  plus  important  , pour  lequel  on  puisse  culti- 
ver les  betteraves  en  grand,  est  certainement  l’extraction  du 
sucre  qu’elles  contiennent.  Je  dois  donc  entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  considérations  qu’elles  présentent  relativement 
à cet  objet , renvoyant  au  mot  Sucre  l’exposé  des  procédés 
employés  pour  l’en  retirer. 

11  a etc  publié  (dans  les  dix  dernières  années)  un  grand 
nombre  décrits  sur  la  culture  de  la  betterave  à sucre,  dans 
chacun  desquels  il  se  trouve  quelques  faits  nouveaux , quel- 
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ques  considérations  propres  à conduire  au  but,  jointes  à qucl- 

Ïacs  erreurs  de  pratique  ou  à quelques  conseils  fautifs. 

a plupart  de  ces  écrits,  au  premier  rang  desquels  il  faut 
placer  le  Mémoire  de  mon  collaborateur  Chaptal  (vol.  53  ) , 
sont  insérés  en  entier  ou  par  extrait  dans  les  Annales  d'Agri- 
culture,  qui  s'impriment  chez  M.me  Huzard  , rue  de  l’Epe- 
ron , à Paris  ; et  je  renvoie  ù cette  collection  ceux  qui  vou- 
droient  de  plus  grands  détails  que  ceux  dans  lesquels  je  suis 
dans  le  cas  d’entrer  ici. 

11  étoit  naturel  le  croire  que  les  betteraves , donnant  d'autant 
plus  de  sucre  que  l’année  avoit  été  plus  chaude , il  seroit 
beaucoup  plus  avantageux  de  les  cultiver,  pour  l’extraire, 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , en  Italie  et  en 
Espagne  ; mais  l’expérience  a prouvé  qu’il  n’en  étoit  rien. 
En  effet,  quoique  les  betteraves  cultivées  à Montpellier,  par 
exemple  , paroissent  plus  sucrées  quand  on  les  mange  que 
celles  cultivées  à Paris  ; elles  ne  fournissent  que  du  mucoso- 
sucré , ou  sucre  incristallisable  ; ou,  du  moins,  le  sucre 
cristallisable  ne  s’y  trouve  que  pendant  peu  de  jours  après 
leur  maturité.  La  réaction  de  ces  principes  sur  eux-mémes 
s effectue  en  elles  avec  d’autant  plus  de  rapidité  qu’elles 
sont  exposées  à une  plus  haute  température.  Le  quarante- 
cinquième  degré  paroît  être  la  limite  où  il  faut  cesser  de  les 
cultiver  sous  le  rapport  de  la  production  du  sucre. 

On  a cru  également  que  les  variétés  de  betteraves  les  plus 
sucrées  augoût,  comme  layaunedeCastclnaudary,  fourniroient 
plus  de  sucre  ; et  les  résultats  de  l’expérience  n’ont  pas  en- 
core été  ici  d’accord  avec  la  fausse  théorie  sur  laquelle  on 
s’étoit  fondé. 

Lorsqu’on  a commencé  à cultiver  la  betterave,  on  met— 
toit  beaucoup  d’importance  à la  variété,  parce  que  chacun 
vantoit,  comme  préférable,  celle  qui  lui  avoit  donné  les  pro- 
duits les  plus  avantageux.  Aujourd’hui  qu’il  est  reconnu  que  la 
variété  ne  se  reproduit  pas  constamment,  et  que  la  quantité 
du  sucre  dépend  principalement  du  soi  , des  circonstances 
atmosphériques  et  de  la  culture  , on  sème  indifféremment 
toutes  les  variétés  ; cependant  les  rouges  donnant  un  sucre 
plus  difficile  à blanchir  , et  les  très-grosses,  celles  qui  acquiè- 
rent constamment  plus  de  six  livres  (/«  betterave  champêtre') , 
contenant  beaucoup  plus  de  principes  aqueux , doivent  être 
repoussées  autant  que  possible. 

Les  betteraves,  sont  plus  petites  et  plus  chargées  de  sucre 
dans  les  terrains  secs  et  inaigres  ; mais  la  proportion  de  ce 
dernier  ne  dédommage  pas  de  leur  moindre  abondance. 

Les  betteraves  sont  très-garnies  de  feuilles  dans  les  terrains 
humides  cl  gras  ; mais  leurs  racines  y sont  souvent  d’une 
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médiocre  grosseur  , et  toujours  fort  peu  chargées  de  sucre. 
D’ailleurs,  la  graine  et  les  jeunes  plantes  y pourissent  sou- 
vent. 

C’est  donc  dans  les  terres  franches  fertiles  , meubles  et 
profondes,  dans  ce  qu’on  appelle  bonnes  terre  à blé,  dans  les 
prairies  d’ail  avion  défrichées  depuis  quelques  années , qu’il 
est  plus  profitable  de  semer  la  beUerave , dont  on  est  dans 
l’intention  de  tirer  le  sucre. 

Les  betteraves  qni  ont  crû  dans  les  terres  voisines  de  la  mer, 
celles  qui  ont  reçu  des  engrais  animaux  trop  ahondans,  contien- 
nent des  nitrates,  des  muriates  et  des  sulfates  qui  en  rendent  la 
moscouadc  presque  impossible  à purifier.  On  ne  doit  donc  pas 
cultiver  cette  plante  dans  les  terrains  salés,  ni  améliorer  tous 
les  autres  avec  des  fumiers  , avec  des  boues  de  villes  , avec 
des  matières  animales. 

C’est,  après  la.  culture  d’une  céréale,  et  sans  nouvel  en- 
grais , qu’il  convient  de  cultiver  la  betterave.  Cependant  on 
peut , au  contraire,  semer  une  céréale  sur  le  terrain  qui  a 
fourni  une  récolte  de  betteraves,  lorsqu’on  a des  motifs  par- 
ticuliers pour  le  faire.  On  prépare  le  terrain  par  deux  ou 
trois  labours  profonds,  et  s’il  est  nécessaire  de  lui  donner  des 
engrais , ce  doit  être  du  fumier  peu  consommé  , des  vases 
de  rivière  ou  d'étang,  des  terres  neuves,  etc. 

L’expérience  prouve  qu’un  bon  terrain  peut  fournir  jus- 
qu'à cinquante  milliers  de  betteraves  par  arpent;  mais  le  pro- 
duit ordinaire  n’est  que  la  moitié  de  celte  quantité. 

Avant  de  semer  la  betterave , il  faut  émotter  et  herser  , 
afin  de  rendre  le  terrain  aussi  uni  que  possible. 

J’ai  déjà  parlé  des  différentes  manières  de  semer;  mais  il 
faut  ici  ajouter  que  le  semis  en  rayon  se  pratique  de' deux 
manières  : ou  par  le  moyen  de  femmes  qui  placent,  l’une 
après  l’autre,  les  graines  de  betterave  , de  distance  en  distance, 
dans  les  sillons  de  herse  ; ouau  moyen  d’un  semoir  quiproduit 
le  même  effet.  Celui  de  M.  llayot,  décrit  dans  le  recueil 
précité  , est  préférable. 

Pour  donner  plus  d’action  aux  rayons  du  soleil , et  par 
conséquent  pour  favoriser  la  production  du  sucre  , il  con- 
vient de  diriger  les  rayons  du  levant  et  du  couchant  , et  de 
les  espacer  au  moins  de  quinze  pouces. 

C’est  dans  le  courant  d’avril  que  l’on  sème  les  betteraves 
en  France  ; cependant  on  peut  le  faire  dès  le  20  mars  , lors- 
qu’on veut  les  repiquer;  parce  que  si  le  plant  gèle  peu  après 
être  levé  , on  peut , sans  presque  aucune  dépense  , regarnir 
la  planche  de  graines. 

Le  semis  à la  volée  consomme  plus  du  double  de  graines 
que  celui  en  rayon;  mais  il  est  si  simple  et  si  économique, 
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que  la  plupart  des  cultivateurs  le  préfèrent.  Comme  il  11e 
peut  être  'rigoureusement  égal  , on  est  obligé , lorsque  le 
plant  a acquis  cinq  à six  feuilles  , c’est-à-dire  , au  moment 
du  premier  binage  , d’éclaircir  les  places  où  il  est  trop  rap- 
proché , et  de  regarnir  celles  où  il  est  trop  éloigné.  Pour 
faire  cette  transplantation,  il  faut  choisir  un  temps  pluvieux, 
afin  d'assurer  d'autant  plus  la  reprise. 

Malgré  l’augmentation  de  la  dépense  et  les  inconvéniens 
de  la  transplantation  totale  des  betteraves  , beaucoup  de  cul- 
tivateurs préfèrent  ce  mode  , prétendant  que  cette  méthode 
augmente  les  produits  en  racine  et  en  sucre. 

Deux  sarclages  sont  indispensables  à la  belle  croissance  de 
la  betterave;  et  si  même  on  n’en  conseille  pas  trois,  c’est  uni- 
quement par  économie. 

Lorsque  l’année  a été^ favorable  à la  croissance  des  bette- 
raves , c’est-à-dire,  qu’il  y a eu  une  alternative  convenable 
de  jours  chauds  et  de  jours  pluvieux  , on  arrache  les  bette- 
raves dès  les  premiers  jours  d'octobre;  mais  si  le  mois  de  sep- 
tembre a étç  froid  et  pluvieux  , il  faut  attendre  quinze  jours 

{lus  tard  , car  le  sucre  se  formant  par  suite  des  progrès  de 
a végétation,  si  on  les  arrache  avant,  il  n’y  en  a pas,  ou 
peu  à espérer;  de  même  si  on  tarde  trop  , il  n'y  en  a plus.  Ce 
dernier  cas  n’arrive  pas  dans  le  Nord,  parce  que  les  froids 
commencent  au  moment  même  que  le  sucre  est  formé  ; 
mais  il  a toujours  lieu  dans  le  Midi,  et  il  est  la  cause, 
ainsi  que  je  l’ai  cité  plus  haut , qu’on  ne  peut  y établir  de  fa- 
brique de  sucre  de  betterave. 

A mesure  qu’on  arrache  les  betteraves , on  en  sépare  les 
feuilles  parla  torsion  , soit  pour  les  employer  à la  nourriture 
des  bestiaux  , soit  pour  servir  d’engrais  au  terrain  qui  les  a 
fournies. 

On  laisse  les  betteraves  se  ressuyer  sur  le  sol  pendant  quel- 
ques jours  , puis  on  les  transporte  dans  des  enclos  voisins  des 
fabriques,  où  on  les  empile  pour  les  conserver  pendant  l’hiver; 
lagelée,  la  chaleurct  riiuiniditépeuventégalement  leur  nuire, 
il  faut  les  garantir  de  leurs  effets,  par  des  couvertures  qu’on 
puisse  ôter  facilement;  ce  sont  des  feuilles  sèches  ou  de  la  fou- 
gère qui  remplissent  le  mieux  les  indications,  et  elles  doivent  en 
conséquence  être  préférées.  On  ôte  ces  couvertures  dans  des 
jours  secs  et  foids  pour  les  faire  sécher , ainsi  que  les  racines 
entre  lesquelles  l’air  doit  pouvoir  circuler  avec  facilité. 

C’est  dans  ces  tas  qu’on  prend  chaque  jour  les-  racines 
sur  lesquelles  on  veut  opérer  , ainsi  que  je  le  dirai  au  mol 
Sucre. 

Les  porte-graines  des  betteraves  a sucre  se  plantent  et  se 
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conduisent  comme  ceux  de  la  betterave  cultivée  dans  les  jardins. 

(B.) 

BETTHYLE , Betthylus,  Lat.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte-tarières,  famille  des  pu- 
pivores  , tribu  des  oxyures  , et  qui  a pour  caractères  : ta- 
rière très-pointue  , en  forme  d aiguillon  rétractile  ; pre- 
mier segment  du  corselet  grand,  presque  en  carré  long  : an- 
tennes filiformes , brisées,  de  treize  articles  dans  les  deux 
sexes,  dont  le  second  et  le  troisième  presque  de  la  même 
longueur;  mandibules  bidentées  à la  pointe. 

Les  beithylcs , que  M.  Jurine  nomme  ornâtes,  ressemblent 
à de  petites  tiphies  ; mais  il  est  aisé  de  les  en  distinguer 
par  l’inspection  de  leurs  ailes  inférieures  qui  n’ont  point  de 
nervures  ; caractère  propre  aux  chalds  , aux  cinlps  et  à d’au- 
tres genres  analogues  de  la  même  famille.  Suivant  ce  natura- 
liste, les  antennes  des  femelles  n’ont  que  douze  articles; 
mais  j’en  ai  compté  treize  , ainsi  qu’à  celles  des  mâles  ; et 
dans  la  figure  qu’il  donne  de  l’omale  fuscicome , femelle,  ce 
même  nombre  y est  très  - bien  exprimé.  La  tête  des  bel- 
thyles  est  ovale  et  aplatie , avec  les  yeux  entiers  ; leurs  palpes 
sont  filiformes  ; les  maxillaires  ont  six  articles  , dont  les 
deux  premiers  courts,  et  ceux  du  milieu  presque  en  cône  ren- 
versé ; la  languette  est  entière  ; le  corselet  est  allongé  et 
tronqué  postérieurement;  l’abdomen  est  ovoïdo-conique  et 
pointu  au  bout  ; les  pieds  sont  courts  , épais  et  semblables 
entre  eux;  les  ailes  supérieures  ont  des  cellules  radicales  et 
une  cellule  radiale  assez  grande,  ovale  et  ouverte  à son 
extrémité;  les  autres  manquent. 

Les  betthytes  sont  des  hyménoptères  fort  petits,  très-agiles  et 
presque  tous  de  couleur  noire.  On  les  trouve  à terre,  sur  le 
sable , ou  sur  les  écorces  des  arbres , dans  les  fissures  des- 
quelles ils  aiment  à se  cacher.  Quelques  especes  ont  les  ailes 
très-courtes  ; d’autres  en  sont  privées. 

Betthyi.e  hémiptère,  Betthylus  hemiptenis,  Fab.;Panz., 
Faun.  insect.  Gerrn.  fasc.,  77,  tab.  i4;  noir,  glabre;  ailes  très- 
courtes.  Environs  de  Paris. 

Betthyle  CÉNOPTÈRE , Betthylus  cenopterus,  Panz.  ibid.,fasn. 
81  , tab.  i4  ; noir;  antennes  , jambes  et  tarses  d’un  brun 
clair.  Avec  le  précédent. 

Le  Betthylus  LulreUlii,  de  F ah.,  appartient  au  genre  Méiue. 
V.  ce  mot.  (l.) 

BETYS.  Arbrisseau  du  Brésil  mentionné’  par  Pison  , 
comme  employé  en  médecine.  On  ignore  le  genre  auquel 
il  appartient , quoiqu’il  y ait  quelques  motifs  de  croire  que 
c’est  un  Poivre,  (b.) 

BEURRE.  V.  les  articles  Bœuf  et  Lait. 
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BEURRE  DE  BAMBOUC.  C’est  une  huile  concrète 
que  les  Nègres  et  les  Maures  à l’est  du  Sénégal  tirent  des  fruits 
d’un  arbre-  qui  croît  dans  leur  pays.  Cet  arbre  est  encore 
imparfaitement  connu  des  botanistes,  quoique  Mungo-Park. 
en  ait  donné  la  figure  dans  la  relation  de  son  voyage  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique.  Il  est  d’une  grosseur  médiocre;  ses 
feuilles  sont  ovales,  alternes,  ses  fruits  sont  ronds,  de  la 
grosseur  d’une  noix,  huileux,  d’une  odeur  aromatique,  et 
contiennent  un  noyau  dans  lequel  est  une  amande  de  la 
grosseur  d’un  gland.  V.  Iu.lPÉ. 

Les  Nègres  mangent  ces  fruits,  et  en  tirent,  en  les  fai- 
sant bouillir  dans  l'eau  , après  les  avoir  pilés  , une  graisse 
d’un  blanc  sale  , qui  tient  lieu  de  beurre.  Les  Européens 
qui  font  usage  de  cette  substance  , ne  la  distinguent  du  lard 
que  par  une  petite  âcreté  qui  n’est  pas  désagréable.  On  en 
fait  aussi  un  grand  usage  en  liniment  pour  guérir  la  sciatique, 
et,  à plus  forte  raison,  les  rhumatismes.  J’en  ai  vu  des  effets 
presque  incroyables;  mais  tous  les  huileux,  dans  les  pays 
chauds  , en  produisent  de  semblables,  (b.) 

BEURRE  DE  GALAM.  Synonyme  de  Beurre  de  Bam- 
Bouc.  C’est  mal  à propos  qu’Aublet  a dit  qu’il  provenoit 
du  fruit  de  I’Avoira.  (b.) 

BEURRE  DE  MONTAGNE  ou  DE  PIERRE,  Berg- 
lutter  des  Allemands.  Matière  onctueuse  de  couleur  jaunâtre  , 
qui  forme  de  petits  amas  et  quelquefois  des  espèces  de  stalac- 
tites dans  les  cavités  des  montagnes  schisteuses  de  Sibérie- 
Cette  matière,  que  les  Russes kamennoié  maslo  ( beurre 
de.  roche ),  est  un  mélange  d’argile,  d’alun,  de  couperose  ou 
sulfate  de  fer,  et  de  pétrole,  qu’il  est  aisé  de  reconnoître  à 
son  odeur  pénétrante  ; quelquefois  cette  matière  est  d’une  cou- 
leur blanchâtre , et  le  biiume  y est  plus  subtil  et  presque  à 
l’état  de  naphle. 

Les  élans  et  les  chevreuils  sont  singulièrement  friands  de 
cette  substance  , et  les  chasseurs  sont  assurés  d’en  trouver  un 
grand  nombre  dans  le  voisinage  des  montagnes  qui  la  pro- 
duisent. On  la  transporte  dans  les  contrées  qui  en  sont  dé- 
pourvues, pour  servir  d’appât  aux  pièges  qu’on  tend  à ces  ani- 
maux; ce  sont  ordinairement  des  fosses  profondes,  couvertes 
d’uqe  espèce  de  bascule  qui  les  fait  trébucher  dans  le  trou , 
dont  le  fond  est  hérissé  de  pieux  pointus;  et  il  arrive  quelque- 
fois que  d’autres  chasseurs  y tombent  eux-mêines. 

Le  kamennoië  maslo  est  surtout  abondant  aux  environs  de 
Krasnoïarsk , sur  le  fleuve  Ycnissei.  J’en  ai  trouvé  aussi  dans 
quelques  montagnes  voisines  du  fleuve  Amour,  (pat.) 

BEURRERIE  , Beurrecûi,  Arbre  (le  la  Jamaïque,  servant 
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de  type  à un  genre  de  Brown  , qui  a été  ensuite  réuni  au  Ca- 
BRILLET.  (b.) 

BEVARO.  En  espagnol,  c'est  le  Castor,  (desm.)  , 

BEXUGO.  Bacine  employée  au  Pérou  pour  purger.  On 
ignore  de  quel  arbre  elle  provient,  (b.) 

BEZAANTJE-KL1PV1SCH.  Nom  indien  des  Chéto- 

DONS  CORNU  ET  À GRANDES  ÉCAILLES.  (B.) 

BEZERCHETAN.  Le  Lin  s’appelle  ainsi  en  Arabie,  (b.) 

BEZERCOTHUME.  La  Pulicaire  porte  ce  nom  dans 
l’Orient,  (b.) 

BEZETTA.  C’est,  dans  le  commerce  duLevant,du  crépon 
fin , teint  avec  la  Cochenille  , et  que  l'on  tire  de  Constan- 
tinople. (s.) 

B EZLTTA.Nomdepays  du  Tournesol,  croton  iinctorium , 
Linn.  (b.) 

BÉZOARD.  Ce  nom  arabe  a été  donné  à certaines  con- 
crétions calculeuses  qui  se  forment  dans  le  corps  des  animaux, 
la  plupart  herbivores,  et  principalement  dans  leurs  intestins  ; 
il  est  même  rare  de  trouver  quelque  quadrupède  sans  bézoard 
ou  calcul.  On  en  trouve  souvent,  chez  les  chevaux , qui  en  ont 
ordinairement  de  très-gros.  Les  bézoards  peuvent  se  former 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  mais  surtout  dans  les  intes- 
tins , la  vésicule  du  fiel , le  conduit  salivaire , l’estomac , la 
glande  pinéale  , etc.  On  donne  plus  particulièrement  le  nom 
de  calcul  à la  pierre  de  la  vessie  , au  gravier  des  reins,  aux 
concrétions  pulmonaires,  etc.  ( V.  le  mot  Calcul.)  Certaines 
pelotes  de  poils  entrelacés  se  forment  aussi  dans  l'estomac  de 
plusieurs  quadrupèdes  ruminans  ; on  les  appelle  <Jes  Egagro 
PII.es.  Consultez  cet  article. 

Les  bézoards  des  intestins  du  cheval  deviennent  très-volu- 
mineux , et  pèsent  quelquefois  même  plusieurs  livres.  Ceux 
d’éléphant,  d’hippopotame  et  de  rhinocéros,  sont  d'une  taille 
énorme  , et  on  en  conserve  dans  les  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. 

A l’époque  du  moyen  âge,  la  médecine  arabe  importa  dans 
l’Europe  les  médicamens,  avec  les  idées  superstitieuses  et 
exagérées  de  l’Orient.  Elle  attribua  des  propriétés  merveil- 
leuses aux  bézoards , comme  celles  de  chasser  les  venins  , de 
combattre  les  poisons,  de  ranimer  la  vie  , etc.  Ces  prestiges 
de  la  médecine  sont  évanouis  depuis  long-temps,  et  le  bézêard 
n’est  plus  que  magnl  nominis  umbra  , une  concrétion  , une  ma- 
ladie particulière , qui  n’a  pas  la  vertu  de  guérir  celui  qui  l’a  , 
d’autres  maladies. 

On  a distingué  les  bézoards  en  orientaux  et  en  occidentaux. 
Les  premiers , prônés  par  les  Arabes  comme  des  tnédica- 
mens  merveilleux , ont  été  jadis  d'un  très-grand  prix  , tandis 
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que  les  bèzoards  occidentaux  ont  été  discrédités.  Le  bèzoard orien- 
tal le  plus  ordinaire  se  trouve  dans  l 'algazel  de  Buffon  ( unti~ 
lope  gazclla , Linn.);  surtout  chez  les  mâles  adultes.  Ilestformt? 
dans  la  dernière  poche  de  l'estomac  quadruple  de  ce  rumi- 
nant. On  en  rencontre  aussi  dans  l’ antilope  cervicapra  de  Linn., 
ou  Y antilope  des  Indes , et  dans  la  chèvre  sauvage  ( capra  otgagrus  , 
Linn.  ) ; enfin  dans  tous  les  ruminans  à cornes  creuses  , qui 
vivent  du  feuillage  et  des  boutons  des  arbrisseaux,  qui  se  plai- 
sent sur  les  montagnes  et  fréquentent  les  roches  solitaires.  La 
chair  de  ces  animaux  a souvent  une  odeur  musquée  qui  se  com- 
munique à ces  concrétions  pierreuses  de  l’estomac,  et  qui  dé- 
pend probablement  de  leur  bile.  Celle-ci  devient  musquée 
en  passant  à un  certain  état  de  décomposition,  comme  on 
l'observe  dans  le  fiel  de  bœuf  dont  on  dégraisse  les  vétemens. 

Le  bèzoard  du  porc-épic,  appelé  par  les  Portugais  piedra 
del  porco  , est  l'un  des  plus  recherchés.  Il  paroît  savonneux  , 
et  gras  au  toucher  et  à la  vue  ; sa  couleur  est  d’un  vert  noi- 
râtre ou  olivâtre  jaune.  Je  pense  qu’il  se  forme  dans  la  vési- 
cule du  fiel  du  porc-épic  ; car  il  porte  tous  les  caractères  d'une 
concrétion  biliaire  et  savonneuse.  On  porte  ce  bèzoardc n amu- 
lette , pour  se  préserver  de  la  contagion  , quand  on  ajoute  foi 
à la  vertu  de  ce  remède.  En  Portugal , on  les  loue  jusqu’à 
io  à 12  francs  par  jour  ; en  Hollande  , on  les  a en  grande 
estime  aussi  , et  on  les  porte  sur  soi  dans  quelque  boîte  d’or 
ou  d’argent , ou  bien  on  les  entoure  dans  des  sphères  de  fi- 
ligrane d’argent,  comme  on  en  voit  dans  les  cabinets  des 
curieux  et  des  naturalistes.  Aujourd’hui  encore  , beaucoup 
d'hommes  croient  à la  vertu  de  ces  pierres , soit  en  pre- 
nant intérieurement  quelque  parcelle  de  ce  remède,  soit  en 
le  portant  en  amulette , comme  en  Espagne  on  porte  une 
pierre  de  jade  contre  la  gravelle , en  France  un  aimant 
contre  la  fièvre  , en  Allemagne,  une  pierre  d’aigle  (mor- 
ceau de  mine  de  fer  limoneuse)  pour  faciliter  l'accouche- 
ment. Voilà  l’homme  ! 

Les  bèzoards  occidentaux  viennent  du  chamois  ou  ysard 
des  Alpes  ( antilope  rupicapra  , Linn.)  , du  bouquetin  ( capra 
ibex  , Linn.  ) , de  la  chèvre  d’Amérique  , qui  est  une  espèce 
de  chèvre  ordinaire.  Mais  ces  bèzoards  sont  peu  estimés, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  aussi  vantés,  n’ont  été  connus  que 
dans  des  temps  moins  crédules,  et  parce  qu’on  a pu  s'en  pro- 
curer à peu  de  frais. 

On  relire  aussi  des  bèzoards  du  caïman  ou  crocodile  d’A- 
mérique, du  sanglier,  du  mulet,  de  la  vigogne  (camélia  vi- 
eugna , Linn.  ),  du  chien  , de  la  guenon-douc  ( simia  nemeeus  , 
Linn.  ) , du  castor , du  bœuf,  de  tous  les  antilopes  ou  gazel- 
les , des  chèvres  et  même  de  l’homme.  Les  faux  bèzoards  se 
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préparent  avec  des  coquilles  d’huîtres  ou  des  yeux  d’écrevîs- 
ses  pulvérisés  et  mis  en  pâle  avec  de  l’eau  gommée  et  un  peu 
de  musc  ou  d'ambre  gris  ; ensuite  on  les  forme  en  boule  et 
on  les  fait  sécher  ; mais  on  les  distingue  des  vrais  bézoards , 
en  ce  qu’ils  n’ont  pas  de  couches  concentriques  et  feuilletées, 
ni  des  stries  cristallines  dans  leur  fracture  ; et  ils  ne  donnent 
pas  de  trace  olivâtre  en  les  frottant  sur  du  papier  enduit  de 
chaux  ou  de  craie. 

Suivant  une  analyse  de  bézoards  faite  par  Fourcroy  et 
Vauquelin  ( Annales  du  Muséum  , tom.  IV,  334),  les  bé- 
zoards d’un  vert  pâle , se  volatilisant  an  feu , se  dissolvant 
dans  l’alcohol  bouillant,  duquel  se  précipitent  de  petits  cris- 
taux , par  le  refroidissement , sont  formés  de  bile  et  de  la 
résine  qu’elle  contient.  Une  autre  sorte  de  bezoard  , brun  ou 
violet,  insoluble  à l’alcoliol,  se  dissout  dans  les  alcalis,  et 
donne , à l’air  libre , une  liqueur  rouge  pourpre.  Cette  ma- 
tière fournit  à la  distillation  un  sublimé  jaune  d’odeur  eiripy- 
reumatique.  M.  llerthollet  ( Mém.  son.  d'Arcueil , tom.  2 , 
p.  448  ) à trouvé  aussi  une  matière  ligneuse  en  quelques  bc- 
zoards. 

Lorsqu’on  chauffe  , qu’on  pulvérise  ou  qu’on  frotle  les  bé- 
zoards , ils  exhalent  une  odeur  de  parfum.  En  les  sciant  par  le 
milieu,  on  trouve  dans  leur  centre  quelque  matière  végétale 
qui  sert  de  noyau  ou  de  base , et  qui  a été  successivement  re- 
couverte par  du  phosphate  ammoniaco-inagnésien  , mélangé 
d'une  matière  extractive  végétale  colorante  et  d’humeurs  ani- 
males, de  la  nature  de  la  bile.  Celle-ci  communique  aux  bé- 
zoards cette  couleur  olivâtre  ou  verte , et  celte  odeur  de  musc 
qui  les  font  reconnoître.  11  y a sur  les  molaires  desruminans  , 
un  enduit  d’une  couleur  brune  dorée  qui  se  remarque  aussi 
sur  les  bézoards  de  ces  animaux.  Les  bézoards  formés  de  phos- 
phate de  chaux , sont  des  calculs  urinaires  ; souvent  ils  sont 
usés  et  ont  des  formes  triangulaires. 

Les  yeux  d’écrevisses  sont  des  espèces  de  bézoards  ou  cal- 
culs. Les  faux  bézoards  s’appellent  pierres  de  Goa  ou  de  il/a- 
laca  ; ils  font  elfervescence  avec  les  acides.  La  saveur  des 
vrais  bézoards  est  urineuse  et  glulineusc , et  ils  colorent  la  sa- 
live. V.  les  articles  Calcul  et  Égagropile. 

Le  hezoard  minéral  des  anciens  chimistes  n’est  autre  chose 
que  l’oxyde  blanc  d’antimoine  , précipité  de  sa  dissolution 
dans  l’acide  nitrique  , par  un  alcali.  11  est  analogue  à l’anti- 
moine diaphorélique  (deutoxyde  d’antimoine)  préparé  par  sa 
déflagration  avec  le  nitre  ( V.  notre  Truité  de  pharmacie , tom.  2 , 

P- ?79  ) 

Enfin  quelques  pharmacologistes  ont  aussi  nommé  hézonrd 
de  vipère,  le  foie  desséché  cl  pulvérisé  de  ce  serpent.  On  le 
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donnoit  comme  diaphonique  et  alexitèrc , vertus  attribuées 
à tous  les  bézoards  de  chasser  les  venins  par  la  sueur,  (virey.) 

BÉZOARD.  Coquille  du  genre  des  Casques,  Buccinum 
glancum  de  Lin  meus.  (b.) 

BÉZOARD  FOSSILE.  On  a quelquefois  donné  ce  nom 
à des  masses  globuleuses  de  chaux  carbonatée  , composées 
de  couches  concentriques,  comme  les  calculs  qui  se  forment 
dans  le  corps  de  l’homme  et  des  animaux  , avec  lesquels  elles 
n’ont  que  cette  seule  analogie.  V.  Cüaux  carbonatée  con- 
CRÉTIONNÉE.  (LUC.) 

BEZOARD  {chèvre  du').  On  a regardé  long-temps  I’An- 
tilope  OR VX , comme  étant  l’animal  dont  les  intestins  ren- 
ferment les  bézoards.  11  paroît  que  c’est  plutôt  le  Paseng  ou 
Chèvre  sauvage.  V.  ce  dernier  article,  (desm.) 

BEZOGO.  Nom  que  les  Basques  donnent  à un  poisson  de 
leurs  côtes , dont  la  pèche  leur  est  très-avantageuse.  On  le 
mange  frais  et  confit.  C’est  le  Spare  pagre,  (b.) 

BEZOLE.  Nom  d’un  poisson  de  Rondelet  ; on  croit  que 
c’est  le  Salmone  lavaret,  ouïe  Corégone  wartmann.  (b.) 

B IIAIRA.  Les  Indous  donnent  ce  nom  au  Beher. 

^ (desm.) 

BIA.  Les  Siamois  nomment  lisa  le  petit  coquillage  qui 
sert  de  monnoie  aux  Indes,  et  que  l’on  y appelle  Coris  ou 
Cauris,  (s.) 

BI/ÎL.  En  hongrois , c’est  le  Buffle,  (desm.) 

BI4.NCHET.  Nom  de  la  Fauvette  grise  en  Piémont. 

(v.) 

BIARATACA  ou  MARITACACA.  Pison  désigne  sous 
ces  noms  , une  espèce  de  Sarigue  , qui  est  probablement  le 
Crabier.  (desm.) 

BIASL1E,  Biaslia.  Genre  de  plantes  établi  parVandeli, 
mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Mayaque  par  Aublet.  (b.) 

BIATORE , Bialora.  Nouveau  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Lichens  , proposé  par  Acharius  dans  sa  Lichèno- 
graphie  universelle.  11  ne  contient  qu’une  seule  espèce,  décou- 
verte par  Schleicher  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  Sa  base 
( Thullus ) est  une  membrane  crustacée,  uniforme,  portant  des 
écussons  orbiculaires,  enfoncés , nus  et  concaves  au  centre , 
entourés  et  ceints  par  un  petit  bourreletmarginal.  Le  caractère 
différentiel  est  entièrement  microscopique,  et  consiste  dans 
l’organisation  intérieure  oùl’on  voit  des  lignes  de  petits  grains 
disposés  en  stries  presque  semblables.  A juger  de  ce  genre 

Ïarla  forme  visible  des  écussons,  on  le  placeroit  avec  lcj 
[acéolaires. 
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La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  la  liatora  tur- 
gidu.  (p.-B.) 

B1ATÜ.  Nom  vulgaire  de  1’ Ortolan  aux  environs  de 
Niort,  (v.) 

BIAU.  C’est  le  Bœuf  dans  plusieurs,  départcmens  de  la 
France  méridionale  , et  notamment  dans  celui  de  i Aude. 

(desm.) 

BIBARO,  BIVARO.  En  espagnol,  c’est  le  Castor. 

(desm.) 

BIBASSIER.  On  donne  ce  nom,  à l’Islc-de-F rance , au 
Néflier  du  Japon,  (b.) 

B1BB  Y.  Sorte  de  palmier  qui  paroît  être  du;  genre  Avoira 
et  qui  fournit  , par  incision,  une  liqueur  de  même  nom, 
qu’on  laisse  aigrir,  et  qu’on  boit  ensuite.  Les  fruits  donnent 
une  huile  très-claire.  (B.) 

iîlBE.  Poisson  du  genre  Gade  , Gadus  luscits  , Linn.  (it.) 

B1BER.  Nom  allemand  du  Castor,  (df.sm.) 

BIBERRATZE  ou  RAT  CASTOR.  Quelques  auteurs 
ont  donné  ce  nom  au  Desman.  (desm.) 

BIBION  ( Omithol .).  Nom  que  l’on  donne  à la  Demoiselle 
de  Numidie.  (v.) 

BIBION  , Bibio , GeofF.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
diptères,  famille  des  némocères,  et  distingué  par  les  carac- 
tères suivans  : antennes  courtes,  épaisses,  cylindriques, 
perfoliécs,  de  neuf  articles  insérés  devant  les  yeux;  palpes 
filiformes , courbés  , de  quatre  à cinq  articles  distincts  ; 
trois  petits  veux  lisses;  segment  antérieur  du  corselet  sans 
épines;  jambes  antérieures  prolongées,  à leur  extrémité  , en 
une  pointe  forte,  en  forme  d’épine. 

Linnæus,  Degeer  et  d’autres  auteurs  placent  ces  diptères 
avec  les  tipules , qu’ils  avoisinent  en  effet  sous  plusieurs  rap- 
ports naturels.  Geoffroy  les  en  a , le  premier,  séparés  sous 
le  nom  générique  de  bibion.  Fabricius,  n’ayant  point  d’abord 
admis  ce  genre  , crut  devoir  , néanmoins , faire  usage  de  la 
même  dénomination  pour  distinguer  un  autre  genre  de  dip- 
tères ( V.  TiiÈRÈve).  Un  nouvel  examen  l’ayant  engagé  à se 
rapprocher  de  l’opinion  du  naturaliste  français,  il  appela  ses 
bibions  hirtea , dénomination  encore  vicieuse , puisque  S co- 
poli l’a  consacrée  à un  autre  genre  de  diptères,  les  slratiomes. 

( S.  stiigala.  ) 

Le  genre  bibion  de  Geoffroy , depuis  que  M.  Meigen  en 
a détaché  celui  des  dilophes , a un  peu  moins  d’étendue.  Ces 
insectes  ont  de  la  ressemblance  avec  les  tipules  ; mais  ils  en 
diffèrent  en  plusieurs  points. 

Ils  ont  les  antennes  de  neuf  articles,  aplatis  par  les  deux 
bouts,  et  comme  enfilés  les  uns  dans  les  autres  , insérés  à la 
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partie  antérieure  de  la  tête , assez  près  de  la  trompe  ; la  tête 
grosse  et  arrondie  dans  les  mâles , plus  petite  et  aplatie  dans 
les  femelles,  différence  qui  paroît  due  à la  conformation  des 
yeux,  qui,  dans  les  mâles,  sont  très-grands,  arrondis  et  réunis* 
et  qui  sont  beaucoup  plus  petits,  ovales  et  sâillans  dans  les 
femelles;  trois  petits  yeux  lisses  à la  partie  postérieure  de  la 
tête,  sur  une  éminence,  entre  les  yeux  à réseau;  le  corselet 
très-convexe,  surtout  dans  les  femelles;  l’abdomen  allongé, 
presque  cylindrique  dans  les  mâles,  un  peu  renflé  dans  les 
femelles;  les  pattes  de  moyenne  longueur;  les  antérieures  à 
cuisses  renflées , et  à jambes  terminées  par  une  forte  pointe  ; 
les  postérieures  plus  longues;  les  tarses  de  cinq  articles,  avec 
deux  crochets,  et  trois  petites  pelotes  spongieuses  au  bout; 
les  ailes  nues,  membraneuses,  de  la  longueur  de  l’abdomen, 
horizontales. 

Ces  insectes  sont  connus  sous  des  noms  qui  indiquent  les 
époques  où  ils  paroissent.  Ou  en  voit  au  printemps,  qu’on  ' 
appelle  mouches  de  Saint-Marc  ; on  nomme  ceux  qui  parois- 
sent plus  tard,  mouches  de  Saint-Jean.  Ils  se  posent  Ordinai- 
rement sur  les  arbres  fruitiers,  ce  qui  a fait  croire  à quelques 
paysans  qu'ils  faisoienl  du  tort  à ces  arbres,  en  rongeant 
l’extrémité  des  boutons  , et  en  faisant  périr  les  fleurs  ; mais 
ils  sont  incapables  de  nuire  : la  conformation  de  leur  trompe 
les  empêche  de  faire  le  moindre  mal. 

Leur  accouplement  n’offre  rien  de  bien  remarquable  : pla-. 
cés  sur  la  même  ligne,  ayant  les  têtes  opposées , ils  demeu- 
rent unis  des  heures  entières  dans  cette  position  ; le  mâle  re- 
tient sa  femelle  avec  deux  crochets,  qu’il  a à l’extrémité  de  l’ab- 
domen ; quelquefois  celle-ci  l’emporte  en  l’air , lorsqu’il  ne 
veut  pas  la  quitter,  et  on  les  prend  souvent  accouplés,  sans 
qu  ils  fassent  aucun  effort  pour  se  séparer.  Après  l’accouple- 
ment , la  femelle  fait  sa  ponte. 

Il  paroît  que  tes  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  la 
terre,  et  que,  quand  les  petites  larves  en  sortent,  elleâ 
cherchent  les  bouses  de  vache  pour  s’en  nourrir^Les  larves 
sont  sans  pattes,  et  ont  le  corps  hérissé  de  poils,  dirigés  en 
arrière  et  plus  gros  que  ceux  des  chenilles  velues;  leur  tête  est 
écailleuse,  dure  , et  la  bouche  a deux  petites  mâchoires.  Elles 
diffèrent  des  larves  de  plusieurs  autres  diptères,  en  ce  qu’clleà 
changent  de  peau,  et  la  quittent  entièrement  pour  Se  méta- 
morphoser en  nymphes  : le  plus  grand  nombre  de  celles  des 
diptères  sont  renfermées , dans  cet  étal , sous  la  peau,  qui 
s’est  durcie  , et  leur  sert  de  coque.  Les  larves  des  hiblons  se 
convertissent  en  nymphes  vers  la  fin  de  l’hiver  , restent  envi- 
ron quarante  jours  sous  celte  forme  avant  de  devenir  insectes 
parfaits  ; comme  beaucoup  d’autres,  ces  insectes  périssent 
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peu  de  temps  après  s’être  accouplés  : leur  démarche  est 
lourde. 

Ce  genre  ne  contient  que  douze  à quinze  espèces , dont  la 
plus  grande  partie  se  trouve  en  Europe. 

Bibion  PRINTANIER,  Bibio  brevicornis ; hirtea  breoicomis , 
Fab.  Le  inâle  a environ  trois  lignes  de  longueur  ; le  corps 
noir,  point  luisant,  peu  velu;  les  antennes  noires,  plus 
courtes  que  les  antennules  ; la  tète  grosse  , arrondie  ; l’ab- 
domen presque  cylindrique  ; les  ailes  transparentes  , d'un 
brun  obscur  le  long  du  bord  extérieur,  avec  un  point  noi- 
râtre vers  le  milieu  ; les  jambes  brunes  et  les  cuisses  fer- 
rugineuses. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a la  tête  petite  , 
aplatie  ; l'abdomen  renflé  , d'une  couleur  ferrugineuse,  avec 
une  ligne  longitudinale  , noirâtre  sur  le  milieu  ; les  pattes 
moins  brunes  que  celles  du  mâle  : dans  les  deux  sexes,  les 
cuisses  sont  un  peu  renflées,  et  les  jambes  antérieures  sont 
terminées  par  un  onglet  assez  fort. 

On  le  trouve  en  Europe  , sur  les  fleurs  et  sur  les  arbres 
fruitiers,  vers  le  milieu  du  printemps. 

Bibion  précoce,  Bibio  hortufonus ; hirtea  hortulana , Fab. ; 
le  bibion  de  Saint  - Marc , rouge , Gcoff.,  insect.,  t.  2 , pl.  iq, 
fig.  3 : très-commun  au  printemps  , et  remarquable  par  la 
différence  des  couleurs  des  deux  sexes.  Le  mâle  est  tout  noir; 
avec  les  ailes  blanches  et  bordées  extérieurement  de  noi- 
râtre ; la  femelle  ( tipula  hortuluna  , Linn.  ) a la  tête  noire, 
le  corselet  d un  rouge  cerise  ; l’abdomen  d’un  rouge  plus 
pâle  , un  peu  jaunâtre  ; la  poitrine  et  les  pattes  noires  ; les 
ailes  ont  aussi  plus  de  noir. 

Bibion  de  Saint -Marc,  Bibio  Murer,  hirtea  Marci , 
Fabricius;  bibion  noir , t.  3,  pl.  A.  24,  fig-  2 , de  ce  Diction- 
naire, un  peu  plus  grand  que  le  précédent;  très-noir,  velu; 
ailes  bordées  extérieurement  de  noir  ; blanches  dans  le  mâle, 
noirâtres  dans  la  femelle. 

Bibion  CANICULAIRE,  Bibio  Jo/iannis , Tipula  Johannis , 
Linn.;  est*noir,  glabre,  avec  les  pattes  rousses,  les  ailes 
blanches  et  marquées  d’un  point  noir.  Sa  larve  vit  dans  le 
fumier;  les  anneaux  de  son  corps  sont  garnis  de  quelques 
filets  courts,  membraneux  et  coniques  , dirigés  vers  le  der- 
rière ; ceux  du  dernier  anneau  sont  plus  longs  et  plus  nom- 
breux. On  distingue  à cette  partie  deux  stigmates  ; le  premier 
anneau  en  a deux  autres. 

Cette  larve  semble  s’aider  dans  sa  marche  de  deux  sortes  de 
mamelons  coniques  et  membraneux,  qu’elle  pousse  hors  du 
derrière. 

Sa  nymphe  est  d’un  blanc  sale  ; son  corps  est  allongé  , 
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presque  cylindrique,  courbé  en  dessous,  avec  la  tête  ronde* 
et  le  corselet  gros  et  bossu. 

Olivier  reunit,  avec  les  bibions , les  scatopses  de  Geoffroy,  la 
tipulf  phuléndide  de  Linnæus  ; voyez  les  genres  Scatopse  * 
PsYGHODF..  (L.) 

BIBLIOL1TE,  Phytobihlia , Lylhohihlia , c’est-à-dire,  li- 
vre pétrifié.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à des 
pierres  schisteuses,  ordinairement  calcaires,  et  qui  présentent 
entre  leurs  feuillets  des  empreintes  de  feuilles  ou  quelquefois 
même  de  simples  dendrites,  analogues  à celles  des  environs  de 
Pappenheim  en  Bavière,  d’GEningen  et  de  Monte-Bolca.  On 
l’a  egalement  donné  à des  incrustations  de  chaux  carbona- 
tée  qui  s’étoicnt  formées  sur  des  feuilles.  V.  Chaux  carbona- 
TÉE  l.ONCRÉTIONNÉF..  (LUC.)  * 

B1BREUIL.  La  Berce  branc-ursine  porte  ce  nom  dans 
le  Boulonais.  (b.) 

BICARËNÉ.  Nom  spécifique  d’un  TupinAmbis.  (b.) 

BICHE.  ( ]’est  la  femelle  du  Cerf  d’Europe.  A Cayenne* 
on  appelle  indifféremment  biche  le  mâle  et  la  femelle  de  quel- 
ques espèces  du  même  genre  , voisines  du  chevreuil,  (s.) 

BICHE  DES  BARALOUS.  V.  Biche  des  Palétu- 
viers. (DESM.)  ! 

BICHE  DES  BOIS.  V.  Biche  des  grands  bois,  (desm.) 

BICHE  DES  GRANDS  BOIS.  Espèce  de  Cerf  qui  vit 
dans  les  forêts  d*la  Guyane  et  ne  fréquente  que  les  terrains 
secs  et  élevés.  Sa  taille  est  à peu  près  la  même  que  celle  de 
notre  biche.  Son  pelage  est  roux,  son  bois  très-court  et  sa 
chair  peu  savoureuse.  On  donne  aussi  à cette  espèce  le  nom 
de  grande  biche.  D’Azara  lui  rapporte  son  gouazou-pita  , et 
Buffon  la  confond,  ainsi  que  la  biche  des  palétuviers , avec  l’es- 
pèce du  chevreuil.  V.  Cerf,  (desm.) 

BICHE  (grande).  V.  Biche  des  grands  bois,  (desm.) 

BICHE  DE  LA  GUYANE  ou  Chevrotain  de  Surinam,  de 
Séba.  Ce  n’est  point  un  véritable  chevrotain,  mais,  selon 
M.  Cuvier,  un  jeune  individu,  ou  une  femelle  d’une  des  espèces 
de  Cerfs  de  la  Guyane,  (desm.) 

* BICHE  DES  PALETUVIERS  ou  DES  BARALOUS.» 
Petit  cerf  de  la  Guyane , dont  les  bois  sont  très-courts  * 
mais  dont  l’axe  osseux  qui  les  supporte  est  au  contraire  très- 
allongé.  Sa  demeure  ordinaire  est  dans  les  endroits  couverts 
depaléluviers*  etbaignés  par  le  (lux  de  la  mer.  On  le  voit  sou- 
vent en  troupes.  Quand  la  mer  monte,  ces  animaux  se  tien- 
nent immobiles  sur  les  racines  très-élevées  des  palétuviers  , 
jusqu’à  ce  que  la  mer,  en  se  retirant,  lasse  les  terres  à dé- 
couvert ; ils  nagent  et  plongent  très-bien. 

D’Azara  reconnoît  le  quadrupède  nommé  au  Paraguay 
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gouazou  Lira , dans  la  biche  des  palétuviers , que  Buffon  ne 
croyoit  pas  différer  du  chevreuil  d’Europe.  V.  Cerf,  (desm.) 

BICHE  ( petite).  V.  Biche  des  palétuviers  , et  l’article 
Cerf,  (desm.) 

BICHE  ROUSSE.  V.  à l’article  Cerf  l’histoire  du  Ca- 
riacou. (desm.) 

BICHE  DE  SARDAIGNE.  C’est  ainsi  que  le  Cerf  axis 
a été  désigné  par  les  anatomistes  de  l’académie  des  sciences. 

(s.) 

BICHE  DES  SAVANES.  V.  Cerf  mazame.  (desm.) 

BICHE.  Poisson  du  genre  Scombre  de  Linnæus , ( Seom - 
berglaucus) , que  Lacépède  a placé  parmi  ses  Caranx.  C’est 
aussi  le  Squale  glauque  , dont  on  emploie  la  peau  pour  po- 
lir les  Ouvrages  en  bois,  (b.) 

BICHE  (la  grande).  Geoffroy  appelle  ainsi  la  femelle 
du  cerf-volant.  Cet  auteur  ayant  cru  voir  plusieurs  fois  des 
biches  accouplées  ensemble,  a fait  une  espèce  particulière  de 
cet  insecte;  mais  des  observations  récentes  ont  prouvé  que  la 
biche  n’est  autre  chose  que  la  femelle  du  cerf-volant.  V.  Lu- 
came.  (o.) 

BICHE  (petite).  Nom  donné  par  Geoffroy  au  Lucane 

parallélépipède,  (o.) 

B1CH1R.  Nom  de  pays  d’un  poisson  du  Nil,  observé, 
décrit  et  dessiné  par  Geoffroy  de  Saint-Hilaire , sous  celui 
de  Polyptère.  (b.)  , • 

BICHON.  Petite  et  jolie  race  de  chiens , à nez  court  et  à 
poil  long,  blanc  et  très-fin.  Elle  a toujours  été  rare  ; mais  de- 
puis quelque  temps  on  ne  la  voit  presque  plus , du  moins  en 
E rance.  La  feinejle  s’appelle  bichone.  Les  livres  d’Histoire  na- 
turelle ne  distinguent  pas  le  bichon  du  chien  de  Malte  , quoique 
celui-ci  soit  un  petit  épagneul , au  lieu  que  le  bichon  provient 
du petit  épagneul  et  du  petit  barbet.  V.  CHIEN,  (s.) 

BICHON  DE  MER.  Synonyme  de  Balaté.  (b.) 

BIGLE.  F.  Bigle,  (desm.) 

BICORNE,  'Ditrachyceros.  Genre  de  vers  intestins  établi 
par  Sulzer.  Ses  caractères  sont  : vésicule  ovale , comprimé^, 
ayant  en  avant  une  corne  dure  , profondément  bifurquée 
couverte  d’aspérités  filamenteuses. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  a un  peu  plus  de 
deux  lignes  de  long  : elle  a été  rendue  par  l’anus,  en  immense 
quantité,  à la  suite  d’une  purgation,  par  une  jeune  fille  de 
Strasbourg. 

Aucun  rapport  n’existe  entre  ce  ver  inle'stin  et  ceux  connus. 
Un  fluide  très-limpide  remplit  son  corps.  On  ne  peut  qu’éta- 
blir des  conjectures  sur  sa  manière  d’être , quoique  son  orga- 
nisation ait  été  fort  bien  observée  par  Sulzer,  qui  a publié , 
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sur  ce  qui  le  concerne , une  très-intéressante  dissertation  à la 
suite  de  laquelle  il  l’a  fait  figurer,  (b.) 

BICORNES  , Eriax  , Jussieu.  Famille  de  plantes  dont  la 
fructification  est  composée  d’un  calice  monophylle  , persis- 
tant , ^ordinairement  libre  , et  profondément  divisé  ; d’une 
corolle  monopétale , quelquefois  aussi  très-divisée  , rare- 
ment insérée  au  sommet  du  calice,,  plus  souvent  attachée  à sa. 
base,  ou  portée  sur  une  glande  calicinale,  communément 
rnarcescente  et  persistante  ; d’étamines  en  nombre  déter- 
miné , distinctes  , ayant  la  même  insertion  que  la  corolle  , . 
quelquefois  , mais  très-rarement , attachées  à sa  partie  infé- 
rieure , à anthères  souvent  échancrées  ou  bifides  à leur  base , 
comme  fourchues-  ou  à deux  cornes  ; d’un  ovaire  simple  , 
libre,  ou  rarement  inférieur,  à style  conique,  à stigmate  or- 
dinairement simple  ; d’un  fruit  supérieur  ou  inférieur , mul- 
tiloculaire , polysperme  , presque  toujours  capsulaire  et  mul- 
tivaive  ; à valves  septifères  sur  leur  milieu , et  attachées  par 
leur  base  àVaxe  ou  placenta  central  ; a semences,  en  général 
très-petites,  à périsperine  charnu,  à embryon  droit,  à coty- 
lédons serai- cylindriques  , quelquefois  presque  foliacés  ; ra- 
dicule souvent  inférieure.  . 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  été  appele'ês  bicornes , à 
cause  de  leurs  anthères , ordinairement  surmontées  dg  deux 
pointes.  Leur  tige,  rarement  herbacée , plus  souvent  ligneuse, 
forme  , dans  la  plupart,  des  touffes  basses , ou  des  arbrisseaux 
très-rameux  ; leurs  feuilles , toujours  simples , sont  ou  alternes , 
ou  opposées  , ou  rassemblées  trois  à quatre  à chaque  nœud  , 
en  manière  de  verticilles  ; les  fleurs , quelquefois  munies  de 
bractées , et  souvent  de  couleur  de  chair , ou  blanchâtres  , 
avec  une  teinte  de  rouge  plus  ou  moins  vif,  affectent  diffé- 
rentes dispositions. 

Dans  cette  famille , qui  est  la  troisième  de  la  neuvième  classe 
du  Tableau  du  règne  végétal , par  Ventenat , et  dont  les  carac- 
tères se  voient  figurés  pl.  12  , n,°  x du  même  ouvrage , d’où  on 
ta  tiré  les  développemens  ci-dessus , on  trouve  neuf  genres  , 
savoir  : ceux  qui  ont  l’ovaire  supérieur,  BlaÉrie  , Bruyère  , 
Andromède  , Arbousier  , Clethra  , Pyrole  et  Palom- 
mier  ; ceux  qui  ont  l’ovaire  inférieur , ou  presque  inférieur  , 
r Airelle.  Jussieu  y a ajouté , depuis,  les  genres  Epacris  , 

Poiretie  et  Styphelie , et  avec  doute,  Pyxidanthère , 
Escallone,  et  Camarine  ; et  d’autres,  les  genres  Calluné  , 

Salaxis  , Loiseleurie  , Dendrion,  Mairanie. 

La  famille  des  Vacciniées  a été  proposée  pour  séparer 
quelques  genres  de  celle-ci,  que  plusieurs  botanistes  pensent 
n’être  pas  suffisamment  distincte  de  celle  des  Rhodoracées. 

(B.) 
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BICQUEBO.  V.  Becqcabo.  (desm.) 

B1DACTYLE»  Oiseau  qui  n’a  que  deux  doigts.  Jusqu’à 
présent  on  ne  connoîl  que  IAutruche  à qui  on  puisse  appli- 
quer r.e  nom.  (v.) 

BIDENT,  Bidens.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamie égale,  et  de  la  famille  des  Corymbifères,  dont  les 
caractères  sont:  un  calice  commun,  presque  simple,  composé 
d'un  à deux  rangs  de  folioles  droites , et  jamais  véritablement 
imbriquées  ; quantité  de  fleurons  tous  hermaphrodites , tu- 
bulés,  quadrifides  ou  quinquéfides , tous  posés  sur  un  ré- 
ceptacle chargé  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  ter- 
minées chacune  par  deux  dents  ( quelquefois  quatre  ) , ou 
deux  pointes  roides  et  droites , qui  ont  souvent  de  petites 
aspérités  tournées  en  bas. 

Ce  genre,  auxdépens  duquel  Decandollca  établi  celui  des 
Salmees  , comprend  une  trentaine  d’espèces,  la  plupart 
propres  à l’Europe  et  à l’Amérique.  Ce  sont,  en  général,  des 
herbes  annuelles  , dont  les  feuilles  sont  presque  toujours  op- 
posées, cl  tantôt  simples,  tantôt  ailées,  et  dont  les  fleurs 
font  axillaires  ou  terminales. 

Les  espèces  d’Europe  sont  : 

Le  Bident  À calice  feuillé  , Bidens  tri  partit  a , Linn.,  qui 
a le^  feuilles  trifides  et  pinnées,  et  le  calice  feuillé.  Cette 
plante,  commune  le  long  des  fossés,  et  dans  les  lieux  aqua- 
tiques, estinondificative,  résolutive,  stemutatoire , et  donne 
une  teinture  jaune.  Ses  semences  s’attachent  souvent,  pen- 
dant l’hiver , aux  habillemens  des  passans  , par  le  moyen  de 
leurs  dents , qui  se  recourbent  à leur  pointe. 

Rident  penché,  Bidens  cemuu , Linn.  Cette  plante* croît 
dans  l’eau,  dans  les  marais  et  les  fontaines  boueuses.  Elle  a 
une  saveur  âcre , et  donne  une  teinture  jaune.  Ses  caractères 
sont  d'avoir  les  feuilles  lancéolées , amplexicauies , les  fleurs 
penchées,  et  les  calices  feuillés  : elle  s’élève  beaucoup  moins 
que  la  précédente. 

Les  espèces  étrangères  ne  présentent  rien  qui  soit  dans  le 
cas  d’une  mention  particulière. 

Lamarck  avoit  réuni  les  Spilantes  auxBiDENTS  ; mais  il 
est  revenu , dans  ses  Illustrations , à l’opinion  de  Linnæus. 
Voyez  pl.  668  de  cet  ouvrage  , où  les  caractères  de  ces 
deux  genres  sont  figurés.  Il  a aussi  rapporté  quelques  espèces 
de  CotuLes  de  Linnæus  à ces  genres  réunis.  (B.) 

BIDET,  cheval  de  la  plus  petite  taille,  et  qui  ne  passe 
guère  trois  pieds  et  demi  de  haut.  Un  double  bidet  est  ui» 
cheval  entre  le  bidet  et  la  taille  ordinaire.  Les  meilleurs  bidets 
se  trouvent  en  France  ^et  particulièrement  en  Bretagne.  I.c 
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bidet  de  poste  ne  s’altèle  point,  et  sert  à courir  à franc 
Strier,  (s.) 

BIDI-BIDI.  V.  l'article  Porzane.  (v.) 

BIDZJAM.  C’est  le  Sésame  d’Orient,  à Malaca.  (b.) 

BIEBER  ou  B1BER.  V.  Castor,  (desm.) 

BIEFFE.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  lieux  à une 
terre  noirâtre,  tirant  sur  le  jaune,  peu  propre  à la  cul- 
ture. (b.) 

B1EGGUSB.  Nom  lapon  d’un  Phalarope.  (y.) 

BIELLOUGE.  V.  Delphinaptère  béluga,  (desm.) 

BIELOKYOST.  Nom  que  le  Pygargue  porte  sur  la 
rive  droite  du  Volga,  (v.) 

BIENCHEVILLE.  Les  anciens  veneurs  se  servoient  de 
cette  expression  pour  désigner  un  cerf,  un  daim  ou  un  chevreuil, 
dont  la  tête  est  chargée  d’un  grand  nombre  à'andouillers.  (s.) 

BIEN  JOINT.  Nom  d’un  arbre  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon  , dont  le  bois  est  très-tenace.  C’est  un  Badamier, 
selon  Lamarek.  11  forme  le  genre  Résinaire,  selon  Com- 
merson.  V.  Benjoin,  (b.) 

BIERKNE  ou  BIERNE-  Nom  spécifique  d’un  Cy- ’ 

PRIN.  (B.) 

BIEUSSON.  Poire  sauvage  devenue  blette,  (b.) 

BIEVRE.  Nos  ancêtres  appeloient  ainsi,  et  quelquefois 
Bifre,  le  Castor  de  France,  (s.) 

BIÈVRE , Bièvre-oiseau.  C’est  la  femelle  du  Harle 
proprement  dit.  (v.) 

BIF.  On  a donné  ce  nom  au  prétendu  produit,  ou  Jumar 
( voyez  ce  mot),  résultant  de  l’accouplement  du  taureau  avec 
l’ânesse  ou  la  jument  : comme  on  a appelé  Baf  le  mulet 
qu’on  dit  provenir  de  l’âne  ou  du  cheval  et  de  la  vache. 

Quelques  auteurs  ont  appliqué  la  dénomination  dô  Bif  à * 
I’Orfraie,  espèce  de  Chouette,  (desm.) 

BIFEUILLE.  Dicquemarre  a donné  ce  nom  à un  animal 
marin  qu’il  a observé  3u  Hâvre,  et  qu’il  a figuré  dans  le 
Journal  de  Physique , i.er  vol.  de  l’année  *786.  11  forme  pro- 
bablement un  genre  nouveau,  voisin  des  Serpules.  Les  ca- 
ractères de  ce  genre  sont  de  vivre  en  société,  attaché  à un 
point  commun , chaque  animal  étant  renfermé  dans  un  tuyau 
particulier,  cylindrique , blanc , un  peu  rétréci  à son  extré- 
mité , et  duquel  sort  un  organe  en  entonnoir,  membraneux, 
d’un  vert  foncé , et  de  temps  en  temps  de  son  centre  un  autre 
organe  de  même  nature,  très-allongé,  très-grêle,  terminé 
par  un  bouton  ovale  qui  se  divise  en  deux  parties  aplaties  , 
ressemblant  à deux  feuilles  de  thym.  Le  tout  est  presque  mi-s 
croscopique. 

Si  Dicquemarre  eût  mieux  développé  sa  description;  qu’i\ 
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eût  etc  plus  rigoureux  dans  ses  figures,  j’aurais  ici  établi  ce 
genre;  mais,  pour  le  faire  d’une  manière  satisfaisante,  il  faut 
attendre  que  le  bifeuille  ait  été  observé  de  nouveau,  (b.) 

BIFRÉ.  V.  Bièvre,  (desm.)  • 

BIFURQUE.  Nom  français  du  Dicranum  , genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Mousses.  Ses  caractères  sont  : coiffe 
cuculliforme  ; opercule  plus  ou  moins  subulé  ; jpéristome  ex- 
terne, simple  , garni  de  seize  dents  fendues  jusque  vers  le 
milieu  de  leur  longueur  ; les  dents  un  peu  lancéolées  ; urne 
droite , toujours  plus  courte  que  son  tube  ; point  de  pé- 
richèse. 

Ce  genre  est  très  - nombreux  en  espèces.  Les  Brys 
flexueux  et  pourpre  lui  servent  de  type.  (p.  - B.) 

B IG.  En  Belgique,  c’est  le  nom  du  Cochon  de  lait. 

(desm.) 

BIGARADE.  Variété  de  I’Oranger.  (b.) 

BIGARRE.  Poisson  du  genre  Chétodon;  et  reptile  du 
genre  Tupinambis.  (b.) 

BIGARREAU  ou  BIGARREAUTIER.  V.  l’article  Ce- 
risier. (b.) 

BIGARRURES  ( Fauconnerie ).  Ce  sont  les  mouchetures, 
ou  taches  de  couleur  foncée , du  pennage  des  oiseaux  de 
proie,  (s.) 

BIGGEL.  Mammifère  ruminant,  du  Bengale  , qui  a cinq 
pieds  de  haut , le  corps  cendré  en  dessus , blanc  en  dessous  ; 
une  tache  noire  rhomboïdale  sur  le  front.  Il  a été  décrit  par 
Parsons  ( Tr.  Phi/,  tom.  43).  Pallas  et  Gmelin  en  ont  fait 
une  espèce  particulière  d’antilope,  sous  le  nom  de  Trago 
camelus , que  M.  Cuvier  croit  devoir  rapporter  à celle  de 
e'  Antilope  Nyl-Gaut  {Antilope  pieta).  (desm.) 

BIGGETJE  GUINEESCII , ou  petit  cochon  de  Guinée. 
C’est,  en  Belgique,  le  Cobaye  cochon  d’Inde,  (desm.) 

BIGLE  ou  BICLE.  Race  de  Chiens  d’Angleterre , 
propre  à la  chasse  du  lièvre  et  du  lapin . (s.) 

B IGNEASSU.  Arbrisseau  des  Philippines,  qui  appar- 
tient peut-être  au  Phytolacca.  (b.) 

BIGNI.  Coquille  du  genre  Buccin,  (b.) 

BIGNONE,  Bignonia , Linn.  (didynamie  angiospermie.) 
Genre  de  plante , de  la  famille  de  son  nom,  qui  a pour  caractères: 
un  calice  d’une  seule  pièce  , court,  à deux  ou  cinq  divisions; 
une  corolle  monopétale , et  dont  le  tube,  légèrement  courbé 
à sa  base  et  un  peu  ventru  dans  sa  partie  supérieure , est 
terminé  par  un  limbe  évasé  , partagé  en  cinq  lobes  arrondis  , 
ouverts  et  un  peu  inégaux  ; quatre  étamines  , dont  deux  plus 
grandes  ( quelquefois  il  y a un  cinquième  filament  dépourvu 
d’anthère  , et  d’autres  fois  seulement  deux  étamines  fer-r- 
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tiles  )*  un  ovaire  supérieur  et  oblong surmonté  d'un  long 
style,  terminé  par  un  stigmate  en  tête  ou  à deux  lames  épaisses 
et  connivenles.  Lé  fruit  est  une  capsule  dont  la  forme  varie  , 
mais  qui  est  toujours  partagée  en  deux  loges  , s’ouvre  par 
deux  battans,  et  renferme  des  semences  nombreuses,  apla- 
ties , munies  de  chaque  côté  d’une  aile  membraneuse  , et 
disposées  les  unes  sur  les  autres. 

Jussieu  et  Yentenat  ont  divisé  les  bignones  en  cinq  genres, 
dont  les  caractères  sont  tirés  du  nombre  des  étamines  et  de 
la  disposition  des  cloisons  par  rapport  aux  valves.  Ces  genre» 
sont  la  Bignone  proprement  dite  , qui  renferme  toutes  les 
espèces  dont  les  cloisons  sont  parallèles  aux  valves  ; le  Gel- 
semium  qui  est  sans  cloison , et  les  genres  Catalpa,  Técome 
et  Jacarande,  qui  ont  les  leurs  opposées  aux  valves.  Le  Ca- 
talpa n’a  que  deux  étamines  fertiles,  et  elles  sont  au  nombre 
de  quatre  dans  le  Técome  et  le  Jacarande.  Ce  dernier  genre 
a d’ailleurs  ses  valves  orbiculaires. 

Palisot  de  Beauvois  a établi  aux  dépens  de  ce  genre  celui 
qu’il  a appelé  SpAthodé  : genre  qui  a pour  type  la  Bignone 
SpatiiodÉE  de  Linnæus , dont  on  voit  trois  espèces  nou- 
velles , figurées  dans  la  Flore  d’Oware  et  de  Bénin,  et  dans 
le  choix  des  plantes  de  Ventenat. 

Les  bignones  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à feuilles 
opposées,  simples  ou  ailées  avec  Jmpaire , ou  terminées  en 
vrilles.  Sur  environ  soixante  espèces  connues , il  n’y  en  a que 
dix  qui  appartiennent  à l’Asie  , et  trois  à l’Afrique  ; les 
autres  sont  toutes  des  parties  chaudes  de  l’Amérique.  Beau- 
coup d’espèces  se  font  remarquer  parla  beauté  de  leurs  (leurs, 
et  peuvent  être  employées  à la  décoration  des  jardins;  telles 
sont  la  Bignone  catalpa  ou  X feuilles  en  cœur,  la  Bi- 
gnone toujours  verte  , celle  de  Virginie  , celle  de  la 
Chine  , celle  À feuilles  de  frêne  , et  la  Bignone  à fruits 
tors.  D’autres  fournissent  un  bois  précieux  et  utile:  ce  sont 
les  Bignones  à feuilles  ondées  , À cinq  feuilles  , X ébène 
et  a spathe.  Plusieurs  ont  des  tiges  sarmenteuses  et  grim- 
pantes ; on  fait  avec  celles-ci  des  liens  qui  tiennent  lieu  de 
cordes  ,, des  paniers  , et  divers  meubles  de  vannerie.  Celles 
dont  on  tire  communément  ce  parti,  sont  la  Bignone  griffe 
DE  CHAT  , la  BIGNONE  ÉQUINOXIALE  , I’InCARNATE  , et  la  Bl- 
GNONE  X LIENS. 

Le  Catalpa  ou  la  Bignone  catalpa  , est  un  arbre  d’un 
port  agréable  , qu’on  distingue  aisément  à la  fraîcheur  de  son 
feuillage  et  à ses  belles  grappes  de  fleurs  blanches  et  pour- 
pres : elles  paraissent  en  juillet , c’est-à-dire  , dans  un  mo- 
ment où  presque  tous  les  autres  arbres  sont  défleuris.  Avec 
cet  avantage , le  catalpa  a celui  de  pouvoir  croître  en  pleine. 
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terre  dans  nos  climats  ; il  est  cependant  prudent  de  ilte  l’y 
mettre  que  lorsqu'il  a atteint  l’âge  de  deux  ans  : jusqu’à  ce 
temps  on  peut  1 élever  dans  de  grands  pots.  Quand  on  l’ex- 
pose à l’air,  il  faut  l’envelopper  de  paille  pendant  les  grandes 
gelées.  Il  se  plaît  dans  un  sol  humide  et  frais  : on  doit  avoir  soin 
de  le  placer  dans  un  lieu  où  il  puisse  être  garanti  de  la  vio- 
lence des  vents.  Multiplié  de  graines,  il  ne  fleurit  qu'au  bout 
de  six  ou  huit  ans;  il  vaut  mieux  le  marcotter  ou  le  propager  de 
boutures , que  l’on  plante  au  retour  de  la  belle  saison  : cet 
arbre  est  très-propre  à figurer  dans  les  bosquets  d’été.  Il 
est  parfaitement  acclimaté  en  France,  puisque  la  graine  qu’il 
y produit  est  féconde  , et  qu’il  a résisté  à l’hiver  de  *789. 
Thouin  le  range  parmi  les  arbres  de  la  seconde  grandeur  , 
c’est-à-dire  , parmi  ceux  qui  s’élèvent  de  trente  à soixante 
pieds  ; son  bois,  suivant  M.  de  Fenille,  n’est  point  à mépriser. 
Comme  .l’arbre  grossit  rapidement,  les  veines  y sont  large- 
ment prononcées  ; mais  il  est  poreux  , le  grain  n’est  pas  fin  , 
ni  le  poli  lustré.  Lorsqu’il  est  fraîchement  coupé  , sa  couleur 
est  verdâtre  ; le  contact  de  l’air  fait  disparoîlre  le  vert  : le 
boisparoît  alors  d’un  brun  un  peu  clair. 


La  Bignone  toujours  verte  porte  le  nom  de  jasmin  odo- 
rant de  lu  Caroline  , parce  que  ses  fleurs  , qui  sont  jaunes  , 
répandent  un  parfum  très-suave.  On  la  multiplie  par  ses  se- 
mences. Elle  est  très-sensible  au  froid  dans  sa  jeunesse  ; on 
doit  la  placer  contre  une  muraille  à l’exposition  du  midi , et 
la  couvrir  de  nattes  pendant  les  fortes  gelées. 

La  Bignone  ou  le  Jasmin  de  Virginie,  dont  les  fleurs 
sont  grandes  et  d'un  ronge  éclatant  , est  une  espèce  dure  qui 
profite  très-bien  en  plein  air , pourvu  qu’elle  ait  un  appui. 
Elle  peut  être  employée  à couvrir  des  berceaux , à orner  des 
treillages  , et  à garnir  la  tige  de  quelques  arbres.  On  l’élève 
rarement  de  graine,  parce  qu’elle  est  alors  trop  long-temps 
à fleurir;  au  lieu  qu’étant  multipliée  par  marcottes  ou  par 
boutures  , elle  fleurit  dès  la  seconde  ou  la  troisième  année. 

Les  fleurs  de  la  Bignone  À fruits  tors  étant  jetées  fraî- 
ches dans  l’e^u  , lui  communiquent  une  odeur  agréable  : on 
se  sert  de  celte  eau  dans  les  Indes  pour  arroser  les  temples, 
et  en  purifier  l’air. 

Les  habitans  de  Saint-Domingue  donnent  le  nom  de 
chêne  à la  Bignone  à feuilles  qndees  , à cause  de  la  bonté 
et  de  la  solidité,  de  son  bois  , qui  n’est  jamais  attaqué  parles 
vers.  Cette  espèce,  qui  est  un  catalpa,  est  aussi  appelée 
chêne  noir  d’Amérique.  Le  bois  de  la  Bignone  à cinq 
feuilles  , ou  Poirier  des  Antilles , a le  même  avantage. 
Celui  que  duonq  1a  Bignone  svathacée  % est  moins  dur , 
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et  très-facile  à travailler;  on  en  forme  divers  ustensiles  com-‘ 
modes. 

La  BtGNOi^À  ébène  est  un  arbre  de  l’Amérique  méridio- 
nale, qui  fo4flPt.  1 ’ ébène  vert  du  commerce,  et  dont  une  variété 
donne  l 'ébène,  jaune. 

Ces  quatre  espèces  étant  originaires  des  contrées  chaudes 
de  l’Amérique  , ne  peuvent  subsister  dans  nos  climats  sans 
le  secours  des  serres:  on  les  multiplie  par  leurs  semences. 

La  Bignone  griffe  de  chat  et  la  Bignone  équinoxiale 
ont  besoin  de  soutiens  ; celle-ci  est  appelée  vulgairement 
liane  à crabes  , liane  à paniers.  T outes  deux  se  multiplient  par 
leurs  graines,  qui  doivent  être  semées  sur  une  couche  modéré- 
ment chaude  ; l’une  et  l’autre  réussiront  très-bien  en  plein 
air,  si  eiles  sont  exposées  au  midi , et  placées  contre  une  mu- 
raille ou  une  terrasse,  (d.) 

La  Bignone  GÉaNte  , Bignonia  procera , Willd.  a les  feuilles 
bipinnées,  les  folioles  oblongues,  obtuses;  les  fleurs  disposées 
enpanicule  terminale.  Elle  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane, 
où  elle  est  connue  sous  noms  de  ropaia  et  d'onguent  pian. 
Son  écorce  est  purgative  et  émétique  ; on  en  fait  une  tisane 
qui  est  employée  avec  succès  contre  les  diarrhées  et  les  dys- 
senteries.  (b.)  y 

BIGNONEES,  Bignoniœ , Jussieu.  Famille  de  plantes, 
dont  la  fructification  est  composée  : d’un  calice  divisé  ; d’une 
corolle  presque  toujours  irrégulière,  quadri  ou  quinquélobée; 
d’étamines  au  nombre  de  cinq , dont  une  souvent  stérile  ou 
sujette  à avorter  ; d’un  ovaire  simple  , à style  unique  , à stig- 
mate simple  ou  bilobé  ; d’un  fruit  biloculaire  , tantôt  capsu- 
laire , polysperme , entièrement  bivalve  , ayant  une  cloison 
séminifère  opposée  ou  parallèle  aux  valves  et  s’en  détachant, 
c’est-à-dire  simplement  contiguë  ; tantôt  coriace , ligneuse, 
s’ouvrant  seulement  au  sommet,  oligosperme,  ayant  une  cloi- 
son séminifère,  contiguë  aux  valves  , et  munie  presque  par- 
tout, sur  les  côtés  , d’ailes  saillantes , qui  divisent  les  loges  ; 
à périsperme  nul  ; à embryon  droit  ; à cotylédons  planes  ; à 
radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont,  en  général,  remarquables 
par  la  grandeur  et  par  la  beauté  des  fleurs  qu’elles  produisent. 
Leur  tige  quelquefois  herbacée  ; plus  souvent  frutescente,  et 
même  arborescente,  porte  des  feuilles  simples  ou  conjuguées, 
ou  ternées  , ou  deux  fois  ailées  avec  une  impaire  , fréquem- 
ment opposées  et  rarement  alternes.  Les  fleurs , quelquefois 
solitaires  et  axillaires , plus  souvent  disposées  en  panicule 
terminale  , ont  la  forme  d’une  cloche  , d’un  tube  ou  d’un 
entonnoir. 

Lan  s cette  famille,  qui  est  la  quinzième  de  la  huitième 
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classe  du  Tableau  du  règne  végétal , par  Vcnlcnat,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  10  , n.°  4-  du  môme  ouvrage  , 
d’où  on  a emprunté  l’expression  caractérisliquAnrécédcnte  , 
se  trouvent  huit  genres  sous  deux  divisions,  sa  voBIceu*  dont  le 
frujt  est  capsulaire  et  bivalve:  SÉs  AME,  B IGNORE,  Galane,  In- 
CARVILLE,  MlLLINGTON  , JaCARANDE , CàTAI.PA  et  TÉCOME, 
faisant  partie  de  ce  dernier  , selon  Linnæus  ; et  ceux  dont  le 
fruit  est  coriace , ligneux,  et  s’ouvre  au  sommet  : Tourret  et 
Pédalie.  (b.) 

BIGOTJRNEAU.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre 
Sabot.  Belon  donne  aussi  ce  nom  aux  Nérites.  (b.) 

BUIAÏ , Heliconia.  Genre  de  plantes  de  lapentandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  scitaminées,  dont  les  caractères 
consistent  en  une  corolle  composée  de  deux  pièces  inégales  r 
oblongucs  , membraneuses  , canaliculées  , dont  l'inférieure 
est  simple  et  étroite  , et  la  supérieure  plus  large  , bifide  à 
son  sommet , et  munie  d’une  languette  adnée  à sa  partie 
interne;  cinq  étamines  aussi  longu4fc[ue  la  corolle  ; un  ovaire 
inférieur  oblong  , d’où  s’élève  un  style  filiforme , terminé 
par  un  stigmate  pointu  ; une  capsule  oblongue  , à trois  côtés 
arrondis  , obtuse  ou  tronquée  à^on  sommet , et  divisée , 
intérieurement,  en  trois  loges,  qui  , chacune  , contiennent 
une  seule  semence  dure  et  oblongue. 

Ce  genre  renferme  de  très-belles  plantes,  propres  aux 
parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces  dont  les  feuilles  sont  simples  et  engainées  à leur  base, 
et  dont  les  fleurs  viennent  dans  des  spathes  distiques  , con- 
caves ou  cymbiformes.  Elles  ressemblent  beaucoup  aux  ba~ 
miniers  , et  portent  aux  Antilles  le  nom  de  balisier.  Les  nègres 
emploient  leurs  feuilles  , quelquefois  longues  de  plus  d’une 
toise,  pour  couvrir  leurs  cases  et  pour  les  autres  objets  aux- 
quels on  peut  employer  celles  du  bananier. 

Les  bihàis  croissent  dans  les  lieux  marécageux  , et  renfer- 
ment cinq  espèces  encore  peu  connues  des  botanistes.  jCelle 
qui  est  la  plus  anciennement  mentionnée  par  les  voyageurs  , 
est  le  Bihaï  À feuilles  pointues  , heliconia  bihdi,  Linn.  Ses 
caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  aiguës  à la  base  et  à la 
pointe  , le  spadix  droit  et  radical , le  spathe  distique  et  mul- 
tillore , et  la  languette  trifide. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  genre  les  Strélitzs  , 
plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance , qui  leur  étoient  autre- 
fois réunies,  (b.) 

BIHAR.  Nom  arabe  de  la  Camomille  des  teinturiers. 

(b.) 

BlHAT.  Nom  éthiopien  de  I’Hippopotame.  (desm.) 
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BIflIMITROU.  C’est  la  mime  chose  que  le  Bois  d’A- 

NISETTE.  (B.) 

IM  II  OR , BIHOIJR.  Noms  vulgaires  du  Butor,  (v.) 
BIHOREAU.  Oiseau  du  genre  du  Héron.  V.  ce  mot 

T . . (v.) 

BIJON.  La  térébenthine  du  pin  porte  ce  nom  lorsqu’elle 
est  très-pure.  V.  Pin.  (b.) 

BIKA.  En  Hongrie , c’est  le  Taureau,  (desm.) 

BIL.  C’est  à Amboine  le  Basilic  porte-crètf..  (b.) 
BILAC.  On  trouve  sous  ce  nom,  dansRumphius,  le  genre 
Aéglé  de  Commerson.  (b.) 

BILBIL.  Nom  turc  du  Troglodyte,  (v.) 

BÏLDSTEIN  , c’est-à-dire,  Pierre  à sculpture.  C’est  le 
nom  que  les  Allemands  donnent  à la  Pierre  de  lard , dont 
sont  faits  certains  magots  de  la  Chine.  Il  y en  a de  blanche  , 
de  rougeâtre  et  d’une  couleur  grise  tirant  sur  le  vert.  M.  Kla- 
proth  la  nomme  Amalgathulile , et  M.  Delamétherie , Pago- 
dite.  V.  Talc  graphique,  (luc.) 

BILIMBI.  Nom  du  fruit  du  Carambolier  cylindrique. 

(»•) 

B ILLARD  1ERE  , Billardiera.  Genre  de  plantes  de  la 

Sienlandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  pitosporées  de 
irown  , établi  par  Smith , dans  son  ouvrage  sur  les  plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  ou  Australasie.  Il  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  a cinq  folioles;  cinq  pétales  alternes  avec  les 
folioles  du  calice  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d’un  style  à stigmate  simple  ; une  baie  oblongue , à un 
grand  nombre  de  semences  lentiformes. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  que  trois  espèces  : ce  sont  des 
plantes  vivaces  d’un  pied  de  haut,  à tiges  grimpantes,  à feuilles 
alternes  , ovales  , lancéolées  , velues,  légèrement  péliolées  ; 
a fleurs  jaunes  et  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures. On  les  cultive  dans  nos  jardins.  Ce  qui  les  rend  prin- 
cipalement intéressantes,  c’est  qu’elles  sont  les  seules  encore 
découvertes  dans  leur  pays  natal , dont  les  fruits  soient  bons 
à manger.  J’ai  goûté  de  celui  de  l’une  d’elles,  et  l’ai  trouvé 
fort  agréable.  La  pulpe  qu’il  contient  a la  consistance  et  le 
goût  d’une  crème  d entremets. 

Vahl  avoit  donné  le  même  nom  au  genre  que  "Willdenowa 
appelé  Froéliche.  (b.)  _ fs 


B ILLED’IV OIRE.  C’est  la  Venus pensykanica  de  Linnæus. 

• (».) 

BILLON.  Nom  qu  on  donne  dans  le  commerce  aux  plus 
petites  racines,  c'est-à-dire,  au  chevelu  des  racines  de  la  ga- 
rance , et  qui  se  vendent  meilleur  marché,  (b.) 
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BILLON.  C’est  le  nom  de  la  Vesce  dans  le  Midi  de  la 
France.  (B.) 

BILLONNER.  C’est  l’action  de  châtrer  les  animaux  do- 
mestiques. V.  Castration,  (desm.) 

B1LOROT.  Nom  vulgaire  du  Loriot.  Voyez  ce  mot. 

(Y.) 

B1LULO.  Espèce  de  Manguier,  (b.) 

BIMACULÉ.  Lézard  du  genre  des  Iguanes,  (b.) 

BIMACULÉ.  Nom  spécifique  d’un  Ciiétodon  et  d'un 
Cycloptère.  (b.) 

BIMANE  , Chirotes.  Genre  de  reptile  saurien  établi 
par  Cuvier  , pour  placer  le  Bipède  cannelé  de  Lacépède  , 
qui  manque  de  pieds  de  derrière.  (B.) 

BIMANES.  Ordre  de  mammifères  qui-ne  comprend  que 
le  genre  Homme  , Homo.  (d;.sm.) 

BIMAREGALY.  C'est  une  Eupatoire,  selon  Nicholson. 

. . (B-) 

BIMBELE.  Oiseau  du  genre  Fauvette.  Voyez  ce  mot. 

(v.) 

BINECTARIE.  Genre  de  plantes  établi  par  Forskaël. 
Quelques  botanistes  pensent  que  c’est  le  Mimusops  kauki. 

' («O 

BINERIL  , BINERY.  Noms  que  l’on  donne,  dans  l’Or-; 
léanais  , au  Bruant  commun  et  à I’Ortolan.  (v.) 

BINKOllUMBA.  On  appelle  ainsi,  à Ceylan,  le  Phyl- 

LANTHE  URINAIRE.  (B.) 

BINNI.  Espèce  de  Cyprin  qui  se  pèche  dans  le  Nil.  (b.) 

BINOCLE,  Binoculus.  Genre  de  crustacésétabli  parGeof- 
froy , et  composé  de  nos  branchiopodes  , qui  ont  deux  yeux 
séparés;  ceux  où  l’on  n’en  distingue  qu'un  , soit  solitaire,  soit 
composé  des  deux  réunis , forment  son  genre  des  monocles , 
( monar.ulus ).  Son  binocle  à queue  en  filet  est  1 apus  cancriforme 
de  cet  ouvrage.  Sa  seconde  espèce  , le  JB.  à queue  en  plumet , 
pl.  A.  26  , fig.  5 , nous  est  inconnue  etparolt  devoir  former 
un  nouveau  genre , voisin  de  celui  targuie  : ces  deux  espèces  y 
sont  figurées.  Il  en  mentionne  une  troisième,  celle  du gaste- 
roste'e.  V.  Argule.  Il  rapporte  encore  au  genre  des  binocles, 
une  espèce  de  limule , que  les  amateurs  nomment  communé- 
ment crabe  des  Mo/uques.  V.  Limule.  (l.) 

BIN’ÏAL.  C’est  la  Baselle  , à Ceylan.  (b.) 

BINTAMBARU.  C est  le  Liseron  pied  de  chèvre. 

(b) 

BINTOCO.  Petit  arbre  de  Manilles  , qui  fournit  de  la 
résine  , et  qui  appartient  à la  famille  des  térébinlhacées.  (B.) 

BINUNGA.  Espèce  de  Ricin,  (b.) 
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BIONDELLA.  Espèce  de  Centaurée.  Le  Bois  gentil 
porte  aussi  le  même  nom.  (b.) 

BIORN.  Nom  suédois  , norwégien  et  danois  de  I'Ours. 

(desm.) 

BIOURKOUT.  Nom  que  les  Tartares,  près  la  forteresse 
de  Tozkaia , en  Sibérie  , ont  imposé  à 1’ Aigle  doré.  Cet 
oiseau  de  proie  y est  très-commun  et  très-recherché  par  le» 
Kirguis  , qui  le  dressent  pour  la  chasse  du  loup , du  renard  et 
de  la  gazelle,  (v.) 

BIOUTÉ.  Le  Peuplier  s'appelle  ainsi  dans  le  départe- 
ment de  Lot  et  Garonne,  (b.) 

BIPAPILLAIRE  , Bipapillaria.  Genre  établi  par  Péron,1 
dans  le  voisinage  des  Ascidies  et  des  Mamaires  , et  adopté 

6ar  Lamarck,  pour  placer  un  animal  des  mers  de  la  Nouvelle- 
[ollande.  Ses  caractères  sont  : corps  libre,  uni,  ovale,  glo- 
buleux , terminé  en  queue  postérieurement  , ayant , à son 
extrémité  supérieure  , deux  papilles  coniques  égales  , perfo- 
rées et  tentaculifères  ; trois  tentacules  à chaque  oscule. 

Péron  étant  mort  avant  d'avoir  rédigé  ce  qu’il  avoit  ob- 
servé relativement  àaiyt  animal , dont  il  n’a  laissé  que  la 
description  et  la  figure^m  n’a  aucune  notion  surses  mœurs. (B.) 

BIPÈDE , animal  à deux  pieds , Bipes.  L’homme  et  les  oi- 
seaux sont  bipèdes.  Platon  ayant  défini  l’homme , un  animal  à 
deux  pieds  et  sans  plumes , Diogène  pluma  un  coq , et  le  jetant 
au  milieu  de  l’école  académicienne  , s’écria  que  c’étoit 
Yhomme  de  Platon;  celui-ci  fut  obligé  de  changer  sa  définition. 

Les  animaux  à vertèbres  ou  à deux  systèmes  nerveux  on* 
ordinairement  quatre  extrémités , deux  antérieures  et  deux 
postérieures,  excepté  les  serpens  qui  n’ont  pas  de  membres, 
quelques  espèces  de  reptiles  qui  n’ont  que  deux  pattes , et  les 
poissons  apodes  qui  manquent  de  nageoires  ventrales  ; celles- 
ci  représentent  les  pieds,  comme  les  nageoires  pectorales  re- 
présentent les  mains,  ou  plutôt  des  ailes.  Les  deux  pattes  des 
reptiles  bipèdes  sont  très-petites,  et  aident  ces  animaux  à 
ramper. 

Quoique  les  gerboises , les  hanguroos  soient  des  quadrupèdes 
vivipares,  leurs  pattes  antérieures  sont  si  courtes,  si  foibles, 
qu’elles  ne  leur  servent  point  pour  marcher.  Les  pattes  de 
derrière  sont  longues  et  fortes  dans  ces  animaux , et  ils  ne 
s’appuient  que  sur  elles  et  sur  leur  queue  forte  et  roide,  qui 
leur  sert  d’un  troisième  pied.  Comme  ces  animaux  ne  peuvent 
pas  avoir  une  démarche  graduée  et  réglée  par  ce  moyen,  ils 
sont  réduits  à sauter.  Ce  sont  aussi  de  très-habiles  sauteurs , 
de  même  que  les  puces , les  sauterelles , les  grillons , les  allises  et 
autres  insectes,  qui  ont  de  fortes  et  longues  jambes  de  derrière. 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  singes  soient  bipèdes , car  leurs 
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pieds  ne  posent  point  exactement  à terre  ( V.  l’article  Singe), 
et  ils  sont  conformés  pour  grimper.  Ces  animaux  reçoivent 
plutôt  le  nom  de  quadrumanes , parce  qu’en  effet  ils  semblent 
avoir  quatre  mains. 

Les  oiseaux  et  l’homme  sont  les  seuls  destinés  à se  tenir 
debout  sur  deux  pieds  seulement.  Cette  position  exige  un  plus 
grand  équilibre  que  la  station  des  quadrupèdes.  Dans  l’homme 
et  l’oiseau,  il  faut  que  le  carré  de  la  sustentation  reçoive  , 
dans  son  milieu,  tout  le  poids  du  centre  de  gravité  ; l’équilibre 
ne  pourroit  pas  se  maintenir  sans  cette  condition,  et  l’individu 
seroit  exposé  alors  à des  chutes  continuelles.  V.  Mouvemens 
des  animaux  ou  Locomotion. 

11  résulte  de  la  station  droite  de  l’homme  et  de  sa  dé- 
marche bipède , une  conformation  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  développement  de  notre  industrie  et  la  perfection  de 
notre  intelligence.  En  effet,  tandis  que  les  pattes  antérieures 
des  quadrupèdes  ou  les  ailes  des  oiseaux  servent  à transporter 
ces  animaux , l’homme  se  levant  droit  sur  la  terre  , ne  la 
touchant  que  par  ses  deux  extrémités  les  plus  éloignées,  porte 
un  front  redressé  vers  le  ciel,  et  jodkde  toute  la  liberté  de 
ses  mains.  Ces  instrumens  merveillWx,  doués  d'un  tact  si 
délicat,  ne  sont  point  rendus  calleux  et  insensibles  par  la 
progression  sur  le  sol;  l’homme  peut  donc  s’occuper  de  tra- 
vaux particuliers  et  manuels,  sans  que  sa  marche  soit  arrêtée  ; 
ce  qui  n’est  donné  à nul  autre  des  animaux.  Cet  avantage  im- 
mense le  met  d’abord  au-dessus  d’eux  tous.  On  a vu  des  loups 
affamés  et  furieux  qui  s’alloient  précipiter  sur  un  homme 
couché  à terre,  s’arrêter  tout  à coup  de  crainte  et' s’éloigner 
en  baissant  la  queue,  aussitôt  que  cet  homme  s’est  levé.  Je 
ne  sais  quel  instinct  leur  apprend  alors  qu’il. a toute  la  puis- 
sance de  ses  bras  et  tout  l’ascendant  de  scs  armes. 

Il  a donc  suffi  à la  nature  de  nous  relever  de  terre  pour 
nous  mettre  hors  du  rang  des  autres  créatures.  La  main  une 
fois  libre  a réalisé  les  conceptions  de  la  tête.  Celle-ci  a tout 
inventé  , celle-là  tout  fabriqué , et  l’homme  est  devenu  le 
premier  ministre  de  la  nature  dans  cet  univers. 

Aussi,  pour  nous  faire  retourner  au  rang  de  la  brute,  il 
suffiroit  de  nous  réduire  à marcher  à quatre  pattes  ; ce  que 
quelques  philosophes  ont  prétendu  être  notre  démarche  ori- 
ginelle : tels  sont  J.-J.  Rousseau,  les  comtes  Moscati,  Mon- 
boddo , etc.  Mais  s’il  falloit  sérieusement  combattre  une  er- 
reur aussi  manifeste  ( Voyez  l’article  Homme),  les  moindres 
notions  d’anatomie  suffiroient  pour  cette  réfutation.  Ces  au- 
teurs n’auroient  pas  eu  assez  d’intelligence  pour  écrire  leurs 
ouvrages,  s’ils  eussent  été  astreints  à mettre  en  pratique  leur 
opinion;  car  leur  tête  courbée  vers  le  sol,  et  bientôt  remplie 
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du  sang  qui  s’y  serait  accumulé , eût  été  foudroyée  par  l’apo- 
plexie. Cet  accide'nt  n’arrive  point  aux  quadrupèdes  et  aux 
autres  animaux  horizontaux,  par  la  précaution  que  la  nature 
a prise  de  diminuer  et  retarder  l’afflux  du  sang  dans  leur  cer- 
veau, en  subdivisant  beaucoup  les  ramifications  artérielles, 
principalement  au  réseau  admirable , rele.  mirabilc.  D’autres 
motifs  font  encore  de  la  station  droite  un  besoin  naturel  à 
l’ homme.  (Voyez  son  article.)  (virey.) 

BIPEDE,  Bipes.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des  lé- 
zards, qui  offre  pour  caractères  un  corps  très-allongé,  couvert 
d’écaiües,  et  seulement  deux  pattes  antérieures  très-petites  et 
garnies  de  doigts  onguiculés. 

Ce  genre,  établi  par  Lacépède,  ne  renferme  que  deux  espèces  : 
l’une , qui  a été  trouvée  au  Mexique  et  qui  fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  de  Paris,  est  le  JIipède  cannelé,  dont 
Cuvier  a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  Bimane. 

V.  pl.  B.  6.  Sa  tête  est  courte,  arrondie  en  devant,  chargée  de 
quatre  écailles  ; ses  yeux  sont  presque  imperceptibles  : on  ne 
lui  voit  pas  de  trous  auditifs:  son  corps  est  cylindrique  et  re- 
vêtu d’écailles  presque  carrées , disposées  en  demi-anneaux; 
un  sillon  s’étend  depuis  la  tête  jusqu’à  l’anus  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  rangées  de  ces  demi-anneaux.  Les  écailles  de 
la  queue  forment  des  anneaux  entiers.  La  réunion  de  toutes 
les  écailles  produit  des  cannelures  qui  ont  déterminé  Lacé— 
pède  à lui  donner  le  surnom  de  cannelé.  Il  a cent  cinquante 
rangées  d’écailles  sous  le  ventre  et  trenle-une  à la  queue.  Les 
deux  pattes  sont  situées  très-près  de  la  tête  , munies  d’ongles 
longs,  crochus,  et  accompagnées  du  rudiment  d’un  cin- 
quième doigt. 

Pallas  a décrit,  dans  les  Nouveaux  commentaires  de  S.  Pétcrs-'- 
bourg , t.  9,  pag.  435,  l’autre  espèce  qui  n’a  que  des  pattes 
postérieures. 

Ce  dernier,  qu’on  pourroit  regarder  au  premier  coup  d’œil 
comme  le  complément  du  précédent , n’est  pas,  à beaucoup 
près , aussi  décidément  de  la  famille  des  LÉZARDS  ; il  se  rap- 
proche davantage  du  genre  Anguis.  ( V.  ce  mot.  ) Latreille, 
d’après  Daudin,  observe,  avec  raison,  que  des  prétendues 
pattes  qui  n’ont  point  d’ongles  et  qui  sont  extrêmement  cour- 
tes, peuvent  être  regardées  comme  une  proéminence  ou 
comme  les  organes  de  la  génération  ; qu’ainsi  on  doit  sus- 
pendre son  jugement  sur  cet  animal,  jusqu’à  ce  que  de  nou- 
velles observations  , faites  sur  le  vivant  et  sur  plusieurs  indi- 
vidus , fixent  ce  que  nous  devons  en  penser.  tl 

Le  lézard  apode  se  troave  dans  la  Sibérie  méridionale.  V.  au 
mot  Sheltopusik.,  nom  que  porte  cet  animal  dans  son  pavs 
natal,  (b.) 
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BIPHORE,  Salpa.  Genre  d’animauit  marins  de  la  classë 
des  Vers,  qui  n’a  encore  été  observé  que'par  Forskaël,  par 
moi,  par  Bory-Saint-V incent  et  par  Péron.  Ses  carac- 
tères sont:  corps  libre,  oblong,  creux,  gélatineux,  constitué 
par  le  manteau  qui  est  ouvert  aux  deux  bouts,  et  qui  enveloppe 
les  organes. 

Les  animaux  de  ce  genre  satisfont  au  vœu  de  quelques  an- 
ciens philosophes  ; car  ils  sont  si  transparens,  que  tous  leurs 
oiganes,  les  mouvemens  de  leurs  organes,  et  même  tout  ce  qui 
se  trouve  d’étranger  dans  leurs  viscères,  s’observe  aussi  bieu 
qu’on  peut  le  désirer.  Leur  nature  est  gélatineuse  comme 
celle  des  méduses  et  des  béroès , et  dès  qu’ils  sont  blessés,  ils  se 
résolvent,  comme  eux,  en  eau. 

Les  biphores  sont  tantôt  solitaires,  tantôt  réunis  en  grand 
nombre.  Les  uns  et  les  autres  sont  percés,  d’outre  en  outre, 
par  un  canal,  dont  l’ouverture  antérieure  est  formée  par  une 
* fente  horizontale,  et  la  postérieure  par  une  troncature.  La'- 
première  est  donc  susceptible  de  s’ouvrir  ou  de  se  fermer  à 
volonté , et  la  postérieure  reste  toujours  la  même. 

De  la  partie  postérieure  du  canal,  au  quart  de  sa  longueur, 
sort  un  vaisseau  aérien  qui  se  dirige  obliquement  de  l’avant  à 
l’arrière.  Ce  canal  semble  fait  en  spirale,  et  est  toujours  dis- 
tinct du  reste  du  corps  : il  aboutit  tantôt  à un  réservoir  co- 
clœriforme,  tantôt  à deux  autres  canaux  qui  constituent  l’es- 
tomac. 11  y a de  plus,  encore  plus  haut,  un  autre  canal  qui 
s’étend  dans  toute  la  longueur  de  l’animal , en  faisant  des 
courbures  : je  m'ai  pu  en  déterminer  l’usage.  Du  réservoir,  ou 
des  deux  canaux  de  l’estomac , part  un  autre  vaisseau  qui  va 
sortir  à la  partie  postérieure  au-dessus  de  l’ouverture  tron- 
quée ; c’est  le  canal  intestinal  : son  extrémité  est  l’anus. 

Les  biphores  absorbent  perpétuellement  l’eau  par  le  simple 
mouvement  de  roulement  et  de  déroulement  des  parties  supé- 
rieure et  inférieure  de  la  fente  antérieure , c’est-à-dire , de 
leurs  lèvres.  Cette  eau  sort  sur-le-champ  par  l’ouverture  pos- 
térieure, mais  dans  son  passage  elle  a laissé  une  partie  de  l’air 
et  les  animaux  marins  qu’elle  contenoit.  J’ai  plusieurs  fois  vu 
de  petits  vermisseaux  marins  qui  étoienl  passés  dans  les  ca- 
naux intestinaux , mais  je  n’ai  jamais  pu  voir  comment  ils  y 
passoient.  Cette  opération  est  instantanée , et  paroît  difficile 
à comprendre. 

Le  mouvement  de  dilatation  et  de  contraction  dont  jouis- 
sent les  biphores , suffit  pour  les  soutenir  dans  le  liquide.  En 
général,  ils  suivent,  entre  deux  eaux,  la  direction  des  vagues; 
n:a:s,  dans  les  jours  calmes  et  chauds,  ils  aiment  à se  tenijr 
complètement  à la  surface.  On  les  voit  assez  aisément  dans  la 
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ïnpr,  quoique  aussi  transparens  que  l’eau  , soit  parce  que  leur 
substance  étant  plus  solide,  reflète  la  lumière  sons  un  autre 
angle , soit  par  le  moyen  de  leurs  organes , ordinairement 
colorés  en  bien  ou  en  jaune  ; mais  lorsqu’ils  sont  pris  et  mis 
dans  un  vase  , ceux  qui  n’ont  point  ces  organes  colorés , tels 
que  le  biphore  confédéré , deviennent  invisibles.  J’avois  pris 
beaucoup  de  ces  derniers , j’étois  sftr  qu’ils  étoient  dans  mon 
bocal;  mais  il. me  fallut  plusieurs  minutes  d’observation  pour 
en  distinguer  un  seul.  Tous  les  biphores  sont  pbosphoriques 
pendant  la  nuit,  et  présentent  un  spectacle  *fort  agréable  à 
celui  qui  les  regarde  lorsque  la  mer  est  calme. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  les  biphores , ce  qui 
UC  se  voit  de  la  même  manière  dans  aucun  autre  genre  du 
règne  animal  , c’est  la  propriété  qu’ont  certaines  de  leurs 
espèces,  de  se  réunir,  non,  comme  quelques  personnes  font 
avancé,  fortuitement  et  irrégulièrement,  mais  par  nais- 
sance et  dans  un  ordre  constant.  Ainsi  des  centaines  de  ces 
animaux  n’en  font  réellement  qu’un. 

Forskaël  désigne  trois  modes  de  réunion  parmi  les  biphores; 
savoir,  ceux  réunis  autour  d’un  centre  commun,  comme  le 
Biphore  pinné;  ceux  réunis  longitudinalement,  comme  le 
Biphore  polycratique;  enfin,  ceux  réunis  transversalement, 
comme  le  Biphore  confédéré. 

Je  n’en  ai  observé  de  réunis  que  dans  ce  dernier  mode  ; 
mais  leur  vue  a toujours  été  pour  moi  un  sujet  d’admiration. 
Chaque  individu , dans  le  cas  précité , est  attaché  par  1rs 
côtés  avec  deux  autres  dont  la  bouche  est  tournée  du-  même 
côté  , et  par  le  dos  , encore  avec  deux  autres  dont  la  bouche 
est  tournée  du  côté  opposé.  Cette  réunion  est  opérée  au 
moyen  de  huit  pédicules,  dénaturé  parfaitement  semblable  à 
celle  du  corps.  Elle  est  parfaitement  régulière,  c’est-à-dire, 
que  tous  les  individus  sont  à la  même  distance  et  à la  même 
hauteur,  toutes  les  têtes  d’une  rangée  sont  tournées  du  même 
côté , et  celles  de  l’autre  du  côté  opposé.  Ces  rangées  sont 
ordinairement  de  quarante  à cinquante  individus,  et  sont  en- 
traînées par  les  vagues , tantôt  en  ligne  droite  , tantôt  en 
ligne  courbe , tantôt  en  spirale.  Elles  semblent  dans  la  mer 
desrubans  blancs  pendantlejour,  etdes  rubans  de  feu  pendant 
la  nuit,  lesquels  se  roulent  et  se  déroulent  alternativement,  en 
tout  ou  en  partie,  par  l’effet  du  mouvement  des  eaux,  om^le 
la  volonté  des  animaux  qui  le»  composent. 

On  ne  trouve  les  biphores , dans  l’Océan  , qu’à  une  grande 
distance  des  terres.  Tous  ceux  qui  sont  portés  sur  les'  côte» 
sont  bientôt  écrasés  sur  les  rochers  ou  sur  les  dunes  : car,  on 
le  répète , ils  sont  extrêmement  tendres  , et  ils  ji’ont  pas  de 
moyens  de  prévoir  et  de  fuir  l’ approche  du* danger. 
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11  reste  actuellement  à savoir  si  les  rangées  de  blpliores  sont 
pourvues  d’une  vie  commune  à tous  les  individus  qui  les 
composent  : je  n’ai  pu  prendre  une  opinion  à cet  égard  ; je 
me  suis  seulement  assuré  que  lorsqu’on  coupoit  une  rangée 
en  deux  , trois  ou  quatre  parties  ; lorsqu’on  séparait  même 
tous  les  individus,  aucun  de  ces  individus  ne  paroissoit  souf- 
frir, quoique  leurs  pédicules  fussent  très -courts  et  fissent 
réellement  partie  intégrante  de  leur  corps. 

Les  deux  espèces  les  plus  remarquables  de  biphores  que  j’aie 
observées,  sont": 

Le  Biphore  SOCIAL  qui  a cinq  côtés  , et  les  extrémités  cou : 
leur  de  rouille.  Il  s’unit  sur  deux  rangées  comme  il  a été  dit 
plus  haut.  Il  est  représenté  réuni  de  grandeur  naturelle  et 
séparé  , grossi  en  dessus  et  en  dessous  , pl.  A.  28. 

Le  Biphore  bossu  a le  front  saillant,  le  dos  relevé,  et 
la  queue  cylindrique.  11  vit  toujours  solitaire.  Il  est  figuré 
pl.  A.  28,  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle. 

Cuvier  a publié,  dans  le  23.'  cahier  des  Annales  du  Mu- 
séum d’Hisloire  naturelle,  une  dissertation  sur  ce  genre,  et 
en  a figuré  six  espèces  nouvelles  qui  ont  été  rapportées  par 
Péron  et  Le  Sueur.  On  trouve  des  observations  anato- 
miques fort  intéressantes  dans  cette  dissertation;  mais  l'au- 
teur s’est,  selon  moi,  grandement  trompé  6ur  la  bouche 
et  l’anus.  J’ai  vu  un  trop  grand  nombre  de  biphores  vivans 
pour  ne  pas  être  sûr  de  mon  fait  à cet  égard;  car  le  mouve- 
ment alternatif  de  roulement  et  de  déroulement  du  bout  des 
deux  lèvres  est  perpétuel,  et  on  aperçoit  très-fréquemment, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  animaux  marins  s’englober  , 
par  ce  que  j’appelle  la  bouche  , tandis  que  ce  que  Cuvier 
appelle  ainsi  n’a  jamais  de, mouvement  propre.  L’analogie 
seule  devoit,  ce  me  semble,  garantir  Cuvier  de  cette  erreur, 
puisqu’il  convient  que  l’eau  entre  par  l’ouverture  que  j’ap- 
pelle la  bouche  ; car  quel  autre  mollusque  reçoit  l’eau  par  son 
anus?  Dira-t-il  que  ce  sont  les  Ascidies  ? V.  ce  mot. 

Plusieurs  Biphores  fort  remarquables  sont  figurés  dans  le 
Voyage  autour  du  Monde  du  capitaine  russe  Krusenstern  ; 
mais,  faute  de  pouvoir  lire  ce  texte  , je  ne  fais  que  les  indi- 
quer ici. 

jjje  genre  Dagyse  de  Banks  se  réunit  à celui-ci , au  rap- 
port de  Cuvier.  (B.) 

BIPICAA.  V.  Cytise  des  Indes,  (b.) 

B1P1NNULA.  V.  Aréthuse.  (b.) 

BIP1RA.  C’est  la  Glycine  puaséolide  de  Swartz.  (b.) 

BIPOREI E , Bipureia.  Genre  établi  pgr  Dupetit-Thouarsÿ 
mais  qui  ne  «liffère  pas  du  Niote.  (b.) 

J 1 
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BIQCE.  C’est,  en  langage  vulgaire,  le  nom  de  la  Chèvre. 

(s.) 

BIRAGO.  C’est  PIvraie  dans  le  département  du  Gers. 

(B-) 

BIRANI.  Espèce  de  Figuier  de  Madagascar,  (b.) 
BIRASOUREL.  Nom  languedocien  de  T Hélianthe  an- 
nuel. (b.) 

BIRCH  - TRÉE.  Nom  anglais  du  Gomart  à la  Ja- 
maïque. (b.) 

BIRCKHAHN.  Nom  allemand  du  Coq  de  eruyères  à 
queue  fourchue , ou  petit  tétras.  Ce  mot  signifie  coq  de  bouleau  , * 
les  feuilles  et  les  boutons  du  bouleau  étant  la  nourriture  prin- 
cipale de  ce  petit  tétras,  (s.) 

BIPiD-GRASS.  Plante  fourrageuse  importée  de  l’Amé- 
rique septentrionale  en  Angleterre.  Une  mauvaise  figure  qui 
se  voit  dans  the  Complété  Farmer , semble  faire  croire  que  c’est 
un  Paturin.  (b.)  . * 

B1RGUE,  Birgus.  M.  Léach  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
de  crustacés  qui  a pour  type  le  pagure  voleur  ( pagurus  latro  ) 
de  Fabricius,  et  qui  ne  formera  pour  nous  qu  une  division 
dans  le  genre  Pagure.  Voyez  ce  mot.  (l.) 

BIR1BIN.  Un  des  noms  piémontais  du  DirfDON.  (v.) 
B1RIBOY.  C’  est  la  Lobelie  conglobée.  (b.) 
BIR1IDRUS.  L’Épigée  À feuilles  en  cœur  porte  ce  nom 
dans  les  Antilles,  (b.)  / 

B [ROLE,  Birola.  Plante  aquatique  , à racines  annuelles, 
à tiges  grêles,  rameuses;  à feuilles  opposées,  sessiles,  ovales, 
épaisses;  à fleurs  solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires, 
qui  seule,  selon  Bellardi;  vol.  4 des  Mémoires  de  l’Académie 
de  Turin , constitue  un  genre  dans  l'hexandrie  trigynie  et  dans 
la  famille  des  portulacées.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
calice  à trois  divisions  ; corolle  à trois  pétales  ; ovaire  supé- 
rieur; capsule  à trois  loges,  renfermant  chacune  deux  ou 
quatre  semences  réniformes. 

Cette  plante,  qui  estl  Élatine  rexandre de  Decaudolle, 
se  trouve  dans  les  mares  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  (b.) 
BIROU.  Un  des  noms  piémontais  du  Dindon.  (V.)  • 
BIR-RÉAGEL.  Nom  d’un  Engoulevent  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  décrit  par  Lalham.  V.  le  genre  EïJGOULEVEnt.  (v.) 
BIRRlfK,  Byrrhus.  Voyez  Byrrhe.  (l.) 

BIRVACH.  V.  Buvar.  (b.)  * 

BISAAM.  V.  Bizaam.(desm.) 

B1SAGO  ou  M1SAGO.  Kæmpferdit  que  c’  est  un  oiseau 
semblable  à l 'éperoier,  qui  vit  principalement  de  poissons , et 
dont  il  fait  provision  en  les  mettant  en  réserve  dans  quelque 
trou  de  rocher  sur  les  côtes.  L’on  a remarqué,  ajoute  Kaernp- 
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fer,  que  le  poisson  ainsi  caché  so  conserve  aussi  parfaitement 
que  le  poisson  mariné  ou  Valtiar;  et  c’esl  la  raison  pourquoi 
on  appelle  cet  oiseau  bisagonohusi  ou  l 'ajtiur  de  bisago.  ( Hist. 
mit.  du  Jupon , t.  i,  pag.  g et  10.)  Buffon  a jugé  que  ce  bisago 
dcvoit  être  rangé  parmi  les  oiseaux  aquatiques  ; mais  ii  me 
paroîl  plus  vraisemblable  que  c'est  un  oiseau  de  proie  pé- 
cheur. (s.) 

B1SAILLE.  Mélange  de  Pois  gris  eide  Vescb.  (b.) 

BJSAMàFFE  (Singe  musqué}-  Plusieurs  auteurs  nom- 
ment ainsi  l OutsTiLl , petit  singe  d’Amérique,  (desm.) 

. BISAMMAUS,  BÎSEM-MUS  (ou  raf  musqué).  C’est  le 
nom  allemand  des  Musaraignes,  (desm.) 

B1SAM  SCHWEIN  (cochon  musqué).  C’est  le  pécari , 
espèce  du  genre  Cochon,  (desm.) 

B1SAMTH1ER.  Nom  allemand  du  Chevrotain  porte  - 

MUSC.  (DESM.) 

BISBERG.  Nom  arabe  du  Polypode  commun,  (b.) 

BISCACHO.  y.  Viscaque.  Mammifère  rongeur,  men- 
tionné par  Molina,  et  qui  n’est  pas  encore  bien  connu.  r 

(desm.) 

BISCUTELLE.  V.  Lunetière.  (s.) 

B1SEM-MUS.  V.  Bisam  maus.  (desm.) 

B IS-ER.GOT.  Oiseau  du  genre  des  Perdrix.  V.  ce  mot. 

(v.) 

BISET.  Nom  du  Pigeon  sauvage.  V.  l’article  des  Fi- 
geons. (v.) 

BISETTE.  C’est,  selon  Salerne,  le  nom  vulgaire  de  la 
Macreuse  commune  femelle,  (v.) 

BlSIPfllTE,  Bisighytes.  Genre  de  Coquille  établi  aux 
dépens  des  Nautiles,  dont  il  diffère  par  une  ouverture  plus 
élargie  latéralement,  etpar  deux  trous  , placés  en  ligne,  aux 
cloisons,  l’un  près  le  bord,  et  l’autre  près  le  retour  de  la  spire. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre  a été  trouvée  fos- 
sile à Soinbcrnon,  près  Dijon,  et  ailleurs;  mais  il  y a dans 
les  collections  des  espèces  qui  proviennentdesinersde  l'Asie, 
telles  que  le  grand  nautile  épais  à deujû  siphons  de  Favanes.  (b.) 

B1SL1NGUE.  V.  Fragon  hypopuylle.  (b.) 

B1SMALVA.  C’est  la  Gulmauve;  (b.)  . 

BISMUTH,  {Vismulh , HT.  Anciennement  nommé  Étain 
de  glace  et  Etain  bâtard;  Marcassite  par  esccellence , nés  alchi  - 
^ mistes,  etc.  C'ejU  un  métal  de  couleur  blanche , tirant  sur  le 
jaune,  dont  le  tissu  est  très-lame  lieux;  et  l’on  eu  extrait  fa- 
cilement des  octaèdres  réguliers  par  la.  division  mécanique. 

Quoiqu’il  reçoive  l’impression  du  marteau,,  il  n'est  point 
ductile  ; on  peut  mémo  le  pulvériser;  ce  qui  le  faisoit  ranger 
autrefois  parmi  les  demi-métaux.  V.  Métaux. 
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Sa  pesanteur  spéci^que  est  assez  considérable,  et  presque 
égale  à celle  <lc  l’argent  : elle  est,  suivant  Brisson,  de  9,8227. 

Lorsqu’il  a été,  pendant  quelque  temps,  exposé  à l'action 
de  1’  air,  sa  surface  prend  Une  couleur  rougeâtre  irisée , et  se 
couvre  même,  à la  longue,  d’une  légère  couche  d’oxyde  gris. 
Il  n’a  pas  néanmoins  une  très-grande  affinité  avec  T oxygène  ; 
il  n’en  absorbe  qu’environ  le  dixième  de  son  poids;  l'eau  pure 
ne  paroft  pas  l’altérer  sensiblement. 

C’est  un  des  métaUx  tes  plus  fusibles,  et  il  augmente  sin- 
gulièrement la  fusibilité  de  ceux  auxquels  on  l'allie.  On  a re- 
connu depuis  long-temps  qu’un  alliage  de  plomb,  de  bismuth 
et  d'étain  se  fondoit  dans  l’eau  bouillante  ; Homberg  même 
nous  apprend  que,  de  son  temps,  les  afiatomistes  se  servoient 
de  cet  alliage  pour  faire  des  injections  dans  certains  vaisseaux. 

Il  existe,  dans  plusieurs  cabinets  d’anatomie,  en  France 
et  en  Allemagne,  des  espèces  d’arbres  métalliques,  dont  les 
branches  sont  ramifiées  d'une  manière  admirable,  et  qui  sont 
le  résultat  d’injections  faites  dans  le  poumon  avec  cet  alliage. 
On  laisse  ensuite  décomposer  dans  l’eau  froide  toute  la  ma- 
tière animale,  et  Pon  obtient  un  bel  arbre  de  métal,  dont  le 
(H  tronc  a été  figuré  pa^  la  trachée,  elles  rameaux  par  lés  vais- 
seaux qui  se  distribuent  dans  le  poumon. 

Le  célèbre  chimiste  Darcct,  qui  s’est  occupé  à chercher 
la  proportion  des  trois  métaux  qui  pouvoit  produire  l’alliage 
le  plus  fusible,  a trouvé  que  c’étoit  un  mélange  de  huit  parties 
.de  bismuth,  cinq  parties  de  plomb  et  trois  d’élain.  Cet  alliage 
• fond  dans  Peau  échauffée  seulement  jusqu’au  67.*  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur;  c’est-à-dire,  bien  avant  le  terme 

l’ébullition. 

Cette  action  des  métaux  les  uns  sur  les  autres  est  un  fait 
très-digne  d’attention  ; et  ce  n’est  pas  le  seul  exemple  qu’en 
fournisse  le  bismuth  : quand  on  le  fait  entrer  dans  un  amal- 
game de  mercure,  avec  le  plomb  ou  Pétain,  ou  même  l’ar- 
gent, il  atténue  tellement  les  molécules  de  ces  métaux,  qu'ils 
passent  avec  le  mercure  à travers  la  peau  de  chamois  : et  l’on 
a vu  des  marchands  de  mauvaise  foi  employer  cet  expédient 
pour  falsifier  le  mercure  avec  une  certaine  quantité  de  plomh, 
sans  qu'il  fàt  possible  de  le  reconnoltre  autrement  que  par 
la  distillation. 

Le  bismuth  entre  dans  plusieurs  alliages  employés  dans  les 
arts.  Les  potiers  d'étain  en  mettent  une  petite  quantité  dans 
leur  métal , auquel  il  donne  de  la  fermeté  et  un  éclat  qui  ap- 
proche dé  celui  de  l’argent,  lo^que  le  mélange  est  fait  dans 
de  justes  proportions. 

Il  entre  aussi  dans  l’alliage  de  plomb  et  d’ahtimoine,  dont 
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on  fait  les  caractères  d’imprimerie;  il  les  rend  et  plus  nets  et 
plus  durables. 

On  se  sert , pour  étamer  intérieurement  les  globes  de  verre, 
d’un  alliage  composé  de  quatre  parties  de  mercure  et  d’une 
de  bismuth.  On  chauffe  les  globes  pour  les  faire  sécher,  et 
l’on  verse  dans  leur  intérieur  l’alliage  en  parfaite  fusion.  On 
le  fait  passer  ensuite  sur  toute  la  surface  interne  du  vase  ; une 
partie  y adhère  sous  la  forme  d’une  pellicule  très- mince, 
ayant  un  vif  éclat  métallique , analogue  à l'étamage  des 
glaces. 

Il  possède  la  plupart  des  propriétés  du  plomb,  et  Geoffroy 
le  jeune  avoit  meme  reconnu  qu’on  pouvoit  très-bien  l’em- 
ployer à la  place  de  çe  métal  pour  la  coupellation  de  l'or  et 
de  l’argent;  il  produit  absolument  les  mêmes  effets. 

I<e  bismuth  est  le  métal  qui  cristallise  le  mieux  et  le  plus  fa- 
cilement par  le  refroidissement;  la  forme  qu'il  âffepte  est 
celle  de  prismes  rectangulaires,  sans  pyramide,  qui  sont  ou 
isolés , ou  réunis  de  manière  à former  des  espèces  d’omemens 
À la  grecque  ou  en  bâtons  rompus.  11  prend  aussi  celle  de  tré- 
mies analogues  à celles  de  la  soude  muriatée. 

Lorsqu’on  fait  fondre  ensemble  trojj  parties  de  plomb  et 
une  partie  de  bismuth,  et  qu’on  fait  un  peu  rougir  cet  alliage  , 
aussitôt  il  s’enflamme  et  brûle  avec  activité,  en  offrant  les 
mêmes  phénomènes  qtae  l’alliage  de  plomb  et  d’étain , et  il  se 
convertit  en  un  oxyde  d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  acides  sulfurique  et  muriatique  attaquent  difficilement 
le  bismuth;  mais  l’acide  nitritjue  (l’eau  forte)  le  dissout  avec* 
la  plus  grande  rapidité  et  un  dégagement  prodigieux  de  gaz 
nitreux.,  Quand  la  dissolution  est  achevée,  si  on  la  noie  d'une 

Î;rande  quantité  d'eau,  une  grande  partie  de  l’oxyde  métaè- 
ique  se  précipite  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  très- 
line,  légèrement  teinte  de  rose.  C’est  ce  qu’on  appelle  magistère 
de  bismuth  , ou  blanc  de  fard  et  blanc  d’Espagne.  Quelques 
femmes  en  font  usage  pour  s’embellir;  mais  bientôt  il  gâte  la 

Seau  sans  retour,  et  lui  donne  une  couleur  livide  et  tannée. 

bailleurs,  toutes  les  mauvaises  odeurs  le  noircissent  à l'ins- 
tant; et  une  femme  fardée  avec  ce  blanc,  qui  se  trouveroit 
exposée  pendant  une  minute  à l’odeur  des  latrines  ou  des  eaux 
minérales  sulfureuses,  verroit  subitement  l’éclat  factice  de  sa 
peau  disparoître  comme  une  ombre,  et  faire  place  aux  teintes 
affreuses  d’un  cadavre  en  putréfaction.  On  l’emploie  aussi 
pour  teindre  les  cheveux,  auxquels  il  communique  une  couleur 
d’un  blond  grisâtre. 

On  a tiré  parti  de  cette  propriété  qu’a  l’oxyde  de  bismuth 
de  noircir  par  le  plus  léger  contact  de  l’hydrogène  sulfuré, 
pour  en  faire  une  encre  de  sympathie,  dont  les  effets  snr- 
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prennent  beaucoup  ceux  qui  n’en  commissent  pas  la  cause. 

On  écrit  ce  qu’on  veut  sur  un  papier,  avec  de  la  dissolution 
de  bismuth  par  l’acide  nitrique , et  Les  caractères  ne  paroissert 

fioint  quand  ils  sont  secs.  Mais  si  on  les  expose  un  instant  à 
'odeur  de  l’hydrogène  sulfuré,  ils  paroissent  subitement  sous 
une  couleur  noirâtre.  C’est  par  ce  moyen  que  les  diseurs  de 
bQnne  aventure  trompent  la  crédulité  du  peuple.  Ils  présentent 
à ceux  qui  les  consultent,  des  morceaux  de  papier  qui  parois- 
sent blancs,  et  qui  semblent  être  pris  au  hasard  ; mais  ils  ont 
l’adresse  de  faire  tomber  à chaque  curieux  le  bulletin  qui  ren- 
ferme un  oracle  qui  peut  lui  convenir.  Ils  prennent  ensuite 
le  bulletin  au  bout  d’une  pince,  le  plongent  dans  un  grand 
bocal  de  verre  qu’ils  ont  soin  de  tenir  couvert,  et  qui  paraît  . 
absolument  vide;  et  à l'instant  l’oracle  se  trouve  écrit  sur  le 
bulletin  d’une  manière  lisible.  Tout  le  merveilleux  de  cette 
opération  vient  de  ce  qu’on  a mis  dans  le  bocal  deux  ou  trois 
gouttes  de  dissolution  de  foie  de  soufre  (sulfure  alcalin),  qu’on 
a fait  étendre  sur  ses  parois,  et  dont  l’odeur  pénétrante  rem- 
plit toute  sa  capacité,  et  noircit  les  caractères  invisibles. 

On  peut  faire,  avec  cette  même  encre  sympathique,  une 
autre  expérience  également  curieuse , dont  nous  donnerons 
l’explication,  d’aprè%M.  Haiiy. 

« L’on  trace  des  caractères  snr  l£  premier  feuillet  d’un 
livre.  On  imbibe  ensuite  le  dernier  feuillet  d’un  peu  de  .-■ul- 
fure  alcalin  liquide,  et,  un  instant  après,  on  trouve,  en  ou- 
vrant le  livre,  à la  première  feuille,  que  les  caractères  ont 
pris  une  teinte  d’un  noir  foncé.  On  avoit  cru  que , dans  cette 
expérience  , le  gaz  hépatique  pénétroil  à travers  les  feuilles 

£our  aller  se  mêler  avec  la  dissolution  du  bismuth.  Mais 
I.  Monge  a rendu  le  phénomène  nul,  en  employant  un  livre 
‘dont  tous  les  feuillets  étoient  collés  par  les  bords  ; ce  qui 
prouve  que  , dans  le  cas  ordinaire , ce  sont  les  lamelles  d’air 
enfermées  entre  les  feuillets  du  livre,  qui,  établissant  une  sorte 
de  circulation  du  gaz  hépatique , lui  servent  de  véhicule.  . 
Ainsi , cette  expérience  ne  doit  pas  être  admise  au  nombre 
de  celles  qui  servent  à prouver  la  porosité  des  corps.  » (Traité 
de  minéralogie,  t.  4»  P-  *89.)  * 

L’oxyde  de  bismuth  communique  aux  émaux  et  au  verre 
une  couleur  jaune  analogue  à celle  qui  est  produite  par  le 
ptomb  ; ce  qui  le  rend  propre  à être  employé  pour  la  couverte 
de  certaines  faïences  de  cette  couleur.  On  s’en  sert  également 
dans  la  dorure  sur  porcela.ine,  en  le  mêlant  à l’or  dans  la 

Kortion  d’un  quinzième  ; il  lui  sert  de  fondant  et  le  fixe  sur 
uverte  ( Brongniari.  ) 

Mines  de  bismuth.  — Le  bismuth  est  un  des  métaux  dont  les 
mines  se  rencontrent  le  plus  rarement , on  plutôt  ou  n’en 
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trouve  point  de  mines  proprement  dites;  il  accompagne  or- 
dinairement les  mines  de  cobalt,  en  Saxe,  en  Bohème  et  dans 
le  comté  de  Cornouailles,  en  Angleterre.  Nous  en  avons  en 
France  dans  les  mines  de  Bretagne  et  de  Saint-Sauveur. 

DiétrLch  en  a trouve  quelque  peu  dans  les  Pyrénées , près 
de  la  vallée  d Ossau;  le  filon  contient  de  la  galène  et  de  la 
blende  ; il  est  presque  vertical  et  encaissé  dans  une  roche  cal- 
caire; sa  direction  est  sur  onze  heures. 

Le  môme  minéralogiste  en  a trouvé  des  échantillons  dans 
les  déblaij  de  la  mine  d’argent  et  de  cuivre  de  Lubine  , près  de 
Saint-Diez  en  Lorraine.  11  a pour,  gangue  un  spath  pesant, 
mêlé  de  schiste  et  de  quarz. 

La  grande  fusibilité  du  bismuth  en  rend  l’extraction  très- 
facile  ; il  suffit,  en  général,  après  avoir  concassé  la  mine  et 
trié  les  morceaux  qui  renferment  le  plus  de  minerai , de  les 
jeter  au  milieu  d’un  foyer  formé  de  bûches  croisées  et  placées 
au-dessus  d'une  espèce  de  bassin  destiné  à servir  de  réservoir 
au  métal  fondu.  On  l’obtient  même  assez  pur  parce  moyen. 
Quand  il  contient  de  l’arsenic,  on  l’en  sépare  à l’aide  de  la 
chaleur.  Son  prix  est  peu  élevé , malgré  sa  rareté  plus  grande 
que  celle  de  l’or;  ce  «pii  lient  au  petit  nombre  «l’usagcs  aux- 
quels il  est.  employé.  Une  livre  de  e.e  métal  vaut  de  trois  à 
quatre  fraucs,  suivant  Ihs  circonstances. 

Le  bismuth  se  trouve  presque  toujours  à l’état  natif;  on  le 
rencontre  aussi  quel«|uefois  à l’état  de  sulfure  et  sous  celui 
d oxyde,  (pat.  et  luc.) 

Bismuth  argentifère  de  Klaproth.  V.  Argent  sulfuré 
BISMUTHIFÈRE. 

Bismuth  natif,  Gediegen  IVismuth  , Wern.  Il  est  com- 
munément d'un  Jlilanc-jaunâtre , quelquefois  irisé,  é«'la- 
lant , fusible  à la  simple  (lamine  d’une  bougie , et  soluble 
avec  effervescence  dans  4’acidc  nitrique , ce  que  ne  fait  pas 
l’antimoine  natif,  avec  lequel  il  a quelques  rapports  exté- 
rieurs. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  du  Bis- 
muth fondu  ; elle  est  de  9,0203  ; celle  «1e  ce  dernier  est 

9,8227. 

On  le  trouve  rarement  cristallisé,  il  est  plus  ordinairement 
en  masses  laminaires  ; cependant  !M.  Fourcroy  a cité  des  cris- 
taux ur/aèJres  de  ce  minéral  qui  faisoient  partie  de  la  collec- 
tion de  B iicquel  , et  qui  venoient  de  Bastnaes  en  Suède. 

Wallerius  , Cronstedt  et  Eimnerling  l’ont  aussi  obsetjvé 
sous  la  forme  de  petits  cristaux  ruhiques  ; et  pins  récem- 
ment M.  Léonhard , savant  minéralogiste , a adressé  à 
AI.  Haiiy  de  beaux  échantillons  de  bismuth , de  Biebe? 
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en  Hanatr,  qui  nffroient  cette  substance  en  cristaux  rlioni- 
boïfJaux  aigus  , dont  les  angles  éloient  de  6o°  et  1200. 

La  surface  de  ces  cristaux  dont  les  plus  gros  ont  environ 
12  millimètres  (5  lignes)  dans  le  sens  de  leur  axe  , est  d’un 
gris-cendré,  et  ils  ont  pour  gangue  la  baryte  sulfatée  cris- 
tallisée. Us  sont  surtout  remarquables  en  ce  qu’ils  offrent 
«ne  modification  de  l’octaèdre  régulier  dont  on  ne  connoissoit 
encore  aucun  exemple  , et  qui  présente  la  forme  de  la  molé- 
cule soustractive  de  cette  espèce.  * 

Une  autre  variété  fort  intéressante  du  même  minéral,  et  qui 
se  rencontre  dans  la  plupart  des  collections  , est  le  bismuth 
naUlramu/eux-denriritit/ue , ayant  pour  gangue  un  quai?  jaspe, 
d’un  rouge-brunâtre,  dans  la  masse  duquel  il  est  disséminé. 

- Elle  vient  de  la  mine  dn  Cerf-Blanc  , à Schneeberg  en 
Saxe.  On  taille  cette  matière  en  forme  de  plaques,  aux- 
quelles on  donne  un  poli  qui  fait  ressortir  agréablement 
les  dendrites  métalliques  sur  la  couleur  brune  ou  rougeâtre 
du  fond.  v 1"  - a 

» Le  Bismuth  natif,  la  plus  commune  des  espèces  de  ce 
genre,  accompagne  ordinairement  les  mines  de  cobalt,  et 
en  particulier  celles  de  cobalt  arsenical , dans  des  filons  de 
montagnes  primordiales , comme  le  gneiss , le  schiste  mi- 
cacé, le  schiste  argileux.  Il  y est  associé  à plusieurs  autres 
substances  métalliques,  telles  que  le  nickel  arsenical  ou  oxydé, 
l’arsenic,  quelquefois  le  plomb,  le  fer  et  le  zinc  sulfuré , 
l’oxyde  et  plus  rarement  l’argent  natif.  La  chaux  carbo- 
natée  , la  baryte  sulfatée  , le  quarz  commun  ou  jaspoïde,  lui 
servent  de  gangues.  On  trouve  ce  minéral , qui  est  assez  rare 
dans  la  nature,  en  assez  grande  quantité  a Joal*himsthal  en 
Bohème,  à Johanngeorgenstadt,  à Schneeberg  en  Saxe, 
à Saint— Colomb  et  à Bolallack  , dans  le  Cornouailles.  11  y 
en  a aussi  en  France,  à Saint-Sauveur,  dans  les  Pyrénées 
et  dans  la  ci-devant  Bretagne  ; en  Suède  , en  Hongrie  , en 
Transylvanie  et  ailleurs. 

Bismuth  oxvnÉ.  Mine  de  bismuth  calciforme  ; Ochre 
on  Chaux  de  bismuth  native  , de  Romé  de  l’Isle  ; Oxyde 
de  Bismuth  , de  Boni  ; W ismulhorher , W. 

Ce  minéral , qui  est  très-rare,  se  rencontre  ordinairement 
d#ns  le  voisinage  des  antres  mines  de  bismuth,  sous  la  forme 
d’un  enduit  pulvérulent,  de  couleur  jaune  pâle,  ou  jaune  nuancé 
de  verdâtre , et  quelquefois  sous  celle  de  petites  masses  com- 
pactes ou  stratiformes  , de  couleur  grise  ou  jaunâtre  et  nuan- 
cées de  verdâtre  , luisantes  dans  leur  fracture , et  d’une  pe- 
santeur spécifique  égale  à 4,3711. 

Cette  dernière  variété,  qui  se  trouve  à Schneeberg  en  Saxe 
et 4 Looz  en  Suède,  contient  de  70  à 80  pour  100  de 
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métal.  Le  bismulh  oxydé  pulvérulent  ou  terreux , a etc 
trouvé  encore  à Saint- Agnès  en  Cornouailles  (Jameson~)  ; o 
Johanngeorgenstadt  en  Saxe , et  à Joachlnisthnl  en  Bohème. 

On  a souvent  confondu  le  bismuth  oxydé  terreux  avec  le 
fer  oxydé  terreux  d'un  jaune  verdAtre  (notamment  avec  celui 
qui  se  trouve  à Bieber  en  Hanau,  sur  le  bismuth  natif);  mais 
l’essai  au  chalumeau  sufGl  pour  distinguer  ces  deux  subs- 
tances; la  première  se  réduit  très-facilement , tandis  que  la 
seconde  brunit  sans  se  fondre , et  devient  attirable  à l’ai— 
nftnt. 

Bismuth  sulfuré.  Mine  de  bismuth  sulfuré , R.  D.  ; bis- 
muth minéralisé  par  le  soufre,  Bergman;  B.  sulfuré, 
de  B.;  tVismuih-Glanz,  AV.  ; (îalène  de  bismuth.  Brochant. 

La  couleur  de  ce  minéral,  récemment  cassé,  est  le  gris  de 
plomb  clair,  quelquefois  avec  une  petite  teinte  de  jaune  ; sa 
surface  est  assez  ordinairement  grisâtre,  et  quelquefois  irisée. 

11  est  facile  à entamer  avec  le  couteau , mais  plus  dur  que 
le  bismuth  natif;  sa  texture  est  feuilletée  , éclatante  , et  il  est, 
divisible  par  des  coupes  parallèles  aux  pans  d’un  prisme  qua- 
drangulaire  , qui  se  sous-divise  dans  le  sens  d’une  des  diago- 
nales de  ses  bases. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  6,4672  d’après  Brisson  , et 
seulement  6, i3i  selon  Kirwan  ; l’antimoine  sulfuré  ne  pèse 
que  4,5  environ. 

Le  bismulh  sulfuré  ne  fait  point  d’effervescence  dans 
l'acide  nitrique  à froid  , ce  qui  le  distingue  du  bismpth  et  de 
l’antimoine  natif  ; et  sa  dissolution  en  oxyde  blanchâtre 
s’y  opère  lentement,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  l’antimoine 
sulfuré.  »>  * 

11  est  fusible  à la  simple  flamme  d’une  bougie  ; exposé 
au  feu  du  chalumeau  sur  le  charbon  , il  le  recouvre  d'un 
enduit  jaunc-roussâtre  qui  passe  au  blanc  par  le  refroidis- 
sement. 

Il  est  composé,  d’après  l’analyse  qu’en  a faite  M.  Sage  , 
de  60  parties  de  bismuth  et  de  4°  de  soufre. 

( Le  bismuth  sulfureux  est  un  bismuth  natif  qui  contient  ac- 
cidentellement un  peu  de  soufre  , Hnüy.) 

Le  bismuth  sulfuré  se  trouve  avec  le  bismuth  natif , à 
Schneeberg  et  à Johanngeorgenstadt,  en  Saxe;  et  à Jo*- 
chimsthal , en  Bohème.  11  a ofdinairement  le  quarz  pour 
gangue.  Il  accompagne  le  cérium  oxydé  silicifère  dans  la 
mine  de  Baslnaës,  à Ryddarhyta  en  Suède  , et  la  mine  de 
fer  spalhique  blanche  , à Bieber,  en  Hesse  {Rome  de  l’Isle). 
On  en  a trouvé  aussi  dans  la  mine  de  Herland  en  Cor- 
nouailles. ( Jameson.  ) 

Bismuth  sulfuré  cuprifère,  Kupfer  ÎVismuth , Karsten; 
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TJ. , Klaproth;  Bismuth  et  cuivre  sulfurés,  Delamétherie. 

La  couleur  de  ce  minéral,  dans  sa  fracture  récente  , est 
le  gris  d’acier  ; mais  l’action  de  1 air  le  colore  prompte- 
ment en  rougeâtre  ou  en  bleuâtre.  . , 4 1 

Ifc  est  tendre  , semi-ductile , ou , comme  disent  les  Al- 
lemands, traitable;  sa  cassure  est  inégale  et  à pehts  gnuns. 

C’est  probablement  un  mélange  de  bismuth  sulfure  et 
de  cuivre  sulfuré.  D’après  l’analyse  de  M.  Klaproth  il 
contrent  sur  100  parties,  bismuth,  4.7,24.;  cuivre,  4>  . 

soufre , 12,58  ; avec  une  perte  de  5,52. 

Le  bismuth  sulfuré  cuprifère  n’a  encore  été  irouve  qu  en 
Souabe  dans  le  Furstemberg , où  il  a été  découvert  p 
M.  Selb  dans  les  mines  de  Neugluck , de  Daniel  et  de 
Gallenbach,  près  de  Wit.icben  : iT  y accompagno.t  le  bis- 
muth natif,  k cuivre  pynteux  et  la  baryte  sulfatée. 

Bismuth  sulfuré  pi.umbo-cupriferl,  Nudelen , > • 

Ce  minéral,  que  M.Patrin  avoitreconnusurlel.eqmême, 

lors  de  sa  découverte  en  ,786 , pour  m 1 sulfure de  bismuth^ 

ctoit  regardé  en  Russie  comme  un  nickel  aunfere.  U*  été 

v . 0 -,  at  Wprner  et  par  plusieurs  mmeralo- 

range  ensuite  par  JU.  vverner  ei  F t . :t 

pistes , à son  exemple,  parmi  les  mmqs  de  chrome ma»  ü 

est  bien  reconnu  aujourd  hui , d apres  les  c*P®r,^nd 

M.  John,  qu'il  «appartient  ni  à l’un  ni  a 1 autre  de  ces 

es.Te  gris  l'acier  .ir...  »»  «J«jl- 

«uefois  au  rougeâtre;  sa  cassure  longitudinale  est  iemlletée 
et  très-brillante  ; la  transversale  est  inégalé.  _ 

Il  est  fusible  au  chalumeau,  en  donnant 

et  avec  bouillonnement , en  un  globule  me  q | 

d’acier,  et  soluble  avec  dégagement  abondant  de  gaz  nitreux 

dans  l’acide  nitrique.  ,r  T . Bprlin 

D’après  l’analyse  qu’en  a donnée  M.  John 1 de : JJer  , 

cent  parties  de  ce  minéral  contiennent,  en  «gai ^ 
qu’il  renferme  quelquefois,  et  le  quarz,  . 

accidentellement  : /■,  n 

Bismuth.  2 


Plomb. 

Cuivre. 

Soufre. 

Nickel. 

Tellure 

Or 

perte  ( Soufre  brillé?) 


24,  3a 

12 , 10 
it , 58 
1,  58 
1,  3a 

5,  9° 

100,  00 


On  ne  l’a  encore,  trouvé  que  dans  les  mines  de  Pysch- 
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minskoï  et  de  Klintzpfkoï,  près  de  Beresof,  en  Sibérie,  où 
il  a le  quarz  pour  gangue.  11  est  ordinairement  en  aiguilles 
recouvertes  d’un  enduit  jaune-verdâtre  et  de  bismuth  oxydé 
cuprifère  que  l’on  avoit  pris  d’abord  pour  l'oxvde  de  chromée. 

Bismuth  sulfureux.  V.  Bismuth  sulfure.  (luc.)  ■*& 

BISNAGO.  Nom  vulgaire  de  la  Carotte  À CUREDENTS  , 
-Doueus  visnaga  , Linn.  (B.) 

BISON  , Bos  americanus.  Espèce  de  mammifère  de  l’ordre 
des  Ruminans  et  du  genre  des  Bœufs.  V.  ce  dernier  mot. 

, (DESM.y 

BISON  MUSQUÉ , Bas  moschalus.  Autre  espèce  de 
Bœuf  , habitant  également  l’Amérique  méridionale  , et 
dont  M.  de  Blainville  forme  le  genre  Ovibos.  (Desm.) 

BISON  ou  URUS  des  anciens.  C’est  Y Aurochs  ou  Zubr 
des  Polonais.  Espèce  de  Bœuf,  (desm.) 

BISPENIENS.  Dans  sa  nouvelle  distribution  métho- 
dique du  règne  animal , M.  de  Blainville  donne  ce  nom  à 
son  troisième  ordre  des  Reptiles,  qui  comprend  les  ophidiens 
et  les  sauriens  des  auteurs,  à l’exception  des  crocodiles  dont 
il  fait  un  ordre  à part  sous  le  nom  d 'emydo  sauriens. 

Il  pense  que  , d’après  l’examen  anatomique  , il  est  im- 
possible de  séparer  nettement  les  sauriens  des  ophidiens  , puis- 
qu'on effet  il  y a j)e  véritables  serpens  qui  ont  des  pattes  , et 
de  vrais  lézards  qui  n’en  ont  po)nt , comme  les  orvets.  Le 
nom  qu’il  donne  à cet  ordre  indique  la  singulière  disposition 
de  l’organe  excitateur  mâle  dont  les  deux  parties  paires  ne 
sont  pas  réunies,  (desm.) 

BISSE.  Un  des  noms  vulgaires  do  Rouoe-Goroe.  (T.) 

BISSE-MORELLE.  La  Fauvette  d hiver  dans  quel- 
ques cantons  de  la  France,  (s.)  . 

BISSF.RULE.  V.  Pélicine.  (b.) 

BISSUS.  V.  Byssus.  (s.) 

BISSOURDET.  Nom  du  Roitelet  dans  l’Orléanais. 

. O)  . 

BISSOUS.  Nom  du  Lapin  dans  quelques  parties  du  midi 
de  la  France.  (B.) 

BISTARDE.  Nom  de  1’ Outarde  en  vieux  français,  (s.) 

BISTORTE.  Plante  du  genre  de  la  Renouée,  (b.) 

BISTOURNËE.  Nom  d’une  coquille  du  genre  de  l’Aa- 

CHE.  (B.) 

BISÜLCE,  Bisulcus.  Désignation  générale  des  mammi- 
fères à pieds  fourchus,  (s.) 

BISÜLQUES  oa  Ruminans.  M.  Duméril,  dans  sa  Zoo- 
logie analytique , donne  ce  nom  à la  onzième  des  familles 
qu’il  distingue  dans  la  classe  des  mammifères,  (desm.) 

< BITAFRF.S.  Oiseaux  de  proie  d’Afriquç,  dont  le  père 
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Labat  parle  trop  confusément  pour  que  l’on  sache  h quelle 
espèce  il  appartient,  (s.) 

BITANGOR.  Espèce  de  Cai.aba.  (b.) 

BITARDE.  Nom  vulgaire  de  I’Oütarde  aux  environs  de 
Niort,  (v.) 

BITI.  Arbre  de  l’Inde,  dont  le  bois  est  très-eslimé.  H y 
a lieu  de  croire  que  c’est  un  Sopuora.  (b.) 

BITI-MARAM-MARAV  ARA.  Plante  parasite  de  l’arbre 
précédent  et  qui  paroît  appartenir  au  genre  Epidendre.  (r.) 

BITIN.  Gronovius  donne  ce  nom  à plusieurs  serpens , 
qu’on  ne  peut  rapporter  à aucun  genre  connu,  (b.) 

BITITENI.  C’est  le  nom  du  saïmiri , espèce  de  Sagouin 
chez  les  Indiens  Maravitains  de  la  Guyane  espagnole,  (desm.) 

BITOME,  Bitorpa.  Genre  de  coléoptères,  établi  par 
Herbst,  et  qui  répond  à celui  de  Lycte  de  Fabricius.  V.  oe 
mot  et  celui  de  Ditome.  (o.  et  l.)  • . . 

BITOME,  Bitomus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort,  dans  le  voisinage  des  Nérites.  Ses  carac- 
tères sont  : coquille  libre , univaive , à spire  régulière  ,.  écra- 
sée ;»un  ombilic  ; ouverture  arrondie , séparée  en  deux  par 
un  prolongement  de  la  lèvre  inférieure  , mais  sans  canal  et 
entière  ; lèvres  tranchantes  et  réunies.  La  seule  espèce  qui 
constitue  ce  genre  se  trouve  dans  la  Méditerranée  , et  a été 
figurée  par  Soldani.  Son  diamètre  est  d’euviron  une  ligne. 

(B,) 

BITON.  Nom  vulgaire  de  la  Porcelaine  pou.  (b.) 

B I T OR.  Nom  vulgaire  du  Butor  aux  environs  de  Niort- 

(vO  ' 

BITOUR.  Nom  vulgaire  du  Butor,  (v.) 

BITSCHETSCHI.  Les  Indiens  des  Maypures,  dans  la 
Guyane  espagnole,  donnent  ce  nom  au  Titi  de  l’Orênoque  on 
Saïmiri.  V.  Sagouin,  (desm.)  " 

BITTAQUE,  Bitiacus , Lat-  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  névroptères  , famille  des  planipennes  , tribu  des  panor- 
pates  , qui  diffère  du  genre  des  panorpes , dont  il  a été  dé- 
membré , en.ee  que  l’abdomen  est  presque  terminé  de  la 
même  manière  dans  les  deux  sexes  , ou  ne  fnrme.pas,  dans 
les  mâles , une  sorte  de  queue  articulée  , avec  une  pince  au. 
bout , comme  le  fait  celui  des  mâles  des  panorpes  ordinaires  ; 
les  tarses  n’ont  qu’un  seul' crochet  distinct  à l’extrémité  de 
leur  dernier  article.  Les  //iliaques  ont  d’ailleurs  quatre  ailes 
égales , couchécshorizontalement  sur  le  corps , et  trois  petits 
yeux  lisses,  ce  qui  les  distingue  des  némoptères  et  des  bo- 
rées , autres  genres  de  la  même  division. 

Bittaque  tipulaire,  Biüacus  tipularim , Lat.  Gen.  cnist. 
et  insecl. , tom.  3 , pag.  189  ; Paitorpa  U'piduriu,  Fab.  ; Vill.*,  . 

* 
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Enlom. , lom.  3 , tab.  7 , fig.  1 1.  Corps  roussâtre  ; ailes  sans 
taches  , avec  le  bord  extérieur  cilié.  Dans  les  départemens 
méridionaux  de  la  France  et  en  Espagne.  (L.) 

B1TTERSPATH  ou  Spath  magnésien.  Les  Allemands 
lui  ont  donné  le  nom  de  biüersputh,  qui  signifie  littéralement 
Spath  amer , parce  que  la  magnésie  qui  entre  dans  sa  compo- 
sition a été  extraite  d’abord  du  sulfate  de  magnésie  , ancien- 
nement nommé  Sel  d’Epsum  ou  Sel  amer.  Ce  minéral  n’a  d’ail- 
leurs aucune  amertume.  V.  Chaux  carbonatée  magnêsi- 
FÈRE  (PAT.) 

B1TTERLING.  Nom  allemand  du  Cyprin  bouvière. 

(»•),. 

BITUME.  On  comprenoit  autrefois  sous  le  nom  commun 
de  bitume , dans  la  minéralogie  ancienne  , la  plupart  des 
cerps  que  nous  plaçons  aujourd’hui  dans  la  classe  des  subs- 
tances combustibles  , tels  que  la  houille  , le  jayet , le  suc- 
cin  , etc.  ; ce  nom  éloit  synonyme  d’inflammable.  L’appli- 
cation en  est  actuellement  restreinte  à des  substances  qui 
présentent  des  caractères  assez  tranchés  pour  que  les  miné- 
ralogistes étrangers  les  considèrent  encore  comme  des  espèces 
distinctes  , si  toutefois  l'on  doit  donner  ce  nom  à des  ma- 
tières entre  lesquelles  il  est  si  difficile  d’établir  une  ligne 
nette  de  démarcation  et  d’espèces,  qui , suivant  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes  , tirent  leur  origine  des  êtres  orga-  • 
nisés  , et  notamment  des  végétaux.  Ces  substances,  qui  n’en- 
troient pas  originairement  dans  la  composition  de  la  masse 
solide  du  globe  , mais  sc  trouvoient  simplement  placées  à sa 
surface , en  font  maintenant  partie  ; et  sous  ce  rapport,  elle» 
appartiennent  à la  minéralogie. 

Les  variétés  de  l’espèce  bitume  sont  caractérisées  en  général 
par  la  propriété  qu’elles  ont  de  brûler  avec  flamme  , en 
répandant  une  fumée  épaisse , accompagnée  d’une  odeur 
particulière  qui  , jusqu’à  un  certain  point,  n'est  pas  désa- 
gréable , et  est  connue  sous  le  nom  A' odeur  bitumineuse  • 
elle  a de  l’analogie  avec  celle  qù’exhale  dans  le  même  cas  la 
houille  ou  charbon  de  terre  , mais  est  beaucoup^ moins  âcre  > 
le  résidu  de  leur  combustion  est  peu  considérable  , et  elles  ne 
donnent  pas  non  plus  d'ammoniaque  par  distillation;  ce  qui 
les  distingue  encore  de  la  houille  , qui  n’acquiert  pas  en 
outre  l’électricité  résineuse  par  le  frottement , sans  avoir  été 
isolée  auparavant , comme  le  fait  le  bitume  solide. 

La  pesanteur  spécifique  des  diverses  variétés  de  bitume  est 
très-peu  considérable , comme  nous  le  verrons  pour  cha- 
cune d’elles  , et  même  la  plupart  surnagent  l’eau  : elle  est 
de  0,7,  à i,io44  t leur  consistance  varie  beaucoup  plus.  Il  y 
ed  a de  liquide  et  d'oléagineux , dé1  glutineux , d'élastique  , 
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3c  terreux  et  «le  solide  ; mais  le  plbs  compacte  est  ordinaire- 
ment facile  à briser  entr»  les  doigts. 

Tous  exhalent , par  le  frottement , ou  à l’aide  d'une  légère’ 

• chaleur , une  odeur  qui  a du  rapport  à celle  de  la  poix  : ce 
qui  n’a  lieu  ni  pour  le  jayet , ni  pour  la  houille. 

Le  carbone  et  l'hydrogène  , unis  à une  certaine  proportion 
d’oxygène  , forment  lirbase  principale  du  bilumr. , et  en  géné- 
ral celle  de  toutes  les  substances  combustibles , non  compris 
le  soufre  ; il  s’y  joint  aussi  de  l’azote , du  fer  et  quelques  subs- 
tances terreuses  , mais  en  petite  quantité. 

Nous  verrons  dans  la  description  des  diverses  variétés  de 
bitume  , qu’elles  ne  sont , pour  ainsi  dire  , que  de  simples 
modifications  d’une  môme  substance  , et  qu’elles  passent  l’une 
à l’autre  par  des  nuances,  pour  ainsi  dire,  insensibles  ; il  faut 
en  excepter  cependant  le  bitume  élastique. 

x.°  Bitume  liquide  ou  Naphte ; B.  liquide  blanchâtre  , Ilaüy  ; 
Pétrole  fluide  très-pur,  Naphte,  De  Born ; Naphla , Wer- 
ner  ; Liquides  Bergol,  Karsten  ; l’Huile  minérale  nuphte , 
Brochant. 

Sa  couleur  est  le  jaune  pâle  ; il  est  très-fluide  et  surnage 
l’eau.  Sa  pesanteur  spécifique  est  0,708  à 0,782.  11  est  trans- 
parent ; sa  réfraction  est  très-forte  , et  il  a un  éclat  gras  : il 
réfléchit  quelquefois  à sa  surface  la  couleur  bleue  ; ce  qui  lui 
donne  alors  un  aspect  différent  de  celui  qu’il  a quand  on  le 
regarde  à travers  le  vase  de  verre  qui  le  renferme  ; il  est 
jaune  dans  ce  dernier  cas.  11  s’enflamme  à l’approche  d’un 
corps  embrâsé , même  à une  certaine  distance  , et  brûle 
avec  une  flamme  bleuâtre  , sans  laisser  de  résidu.  Exposé' à 
l’action  de  l’air , il  brunit  et  perd  son  odeur  en  s’épaississant. 
Il  est  très-rare  et  ne  se  rencontre  que  dans  un  petit  nombre 
d’endroits.  On  l’extrait  communément  de  la  variété  suivante , 
à l’aide  de  la  distillation. 

Le  naphte  naturel  le  plus  pur  , est  celui  qu’on  trouve  près 
de  Bakou,  sur  le  rivage  nord-ouest  de  la  mer  Caspienne,  dans 
une  presqu’île  nommée  Apchérann  , dont  le  sol  aride  est  une 
terre  roussâtre , marneuse,  mêlée  de  sable. 

Dans  différentes  parties  de  ce  terrain,  il  s’élève  des  va- 

(>eurs  d e naphte,  qu’on  peut  enflammer  facilement , en  grattant 
a terre  de  quelques  pouces,  eten  approchant  un  tison  embrâsé. 
La  flamme  est  d’une  couleur  jaune-bleuâtre  : elle  donne  une 
odeur  désagréable,  âcre  et  pénétrante,  qui  picote  la  poitrine. 
Quand  le  temps  est  calme,  elle  s’élève  de  deux  ou  trois  pieds. 
Quand  on  veut  l’éteindre  , il  suffit  d’agiter  l’ai#  , ou  de  jeter 
de  la  terre  dessus. 

Les  gens  du  pays  se  servent  de  ce  feu  naturel  pour  leurs 
usages  domestiques.  Us  enfoncen^dans  la  terre  un  tuvau  d’un 
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pied  de  long;  ils  mettentlc  feu  à la  vapeur  qui  en  sort , et 
font  cuire  leurs  alimens  sur  celte  Gamme  ; ils  remploient 
même  à faire  de  la  chaux.  Tous  les  environs  de  Bakou  sont  . 
calcaires  , et  on  en  transporte  les  pierres  sur  les  places  d’où 
s’échappe  la  vapeur:  on  l'allume,  et'  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  les  pierres  se  trouvent  calcinées* 

La  Gamme  ne  cause  néanmoins  aucun  changement  au  sol 
sur  lequel  elle  se  montre,  elle  ne  fait  que  l’échauffer;  et  bien 
loin  de  se  durcir  , comme  il  arrive  à la  marne  qu’on  expose 
à un  feu  ordinaire  , on  trouve  qu’à  deux  pieds  de  profondeur 
elle  est  beaucoup  plus  douce  à la  main,  cl  ne  contient  plus 
de  sable.  Cette  terre  renferme  des  rognons  de  bitume  noir, 
qui  est  le  pétrole  dépouillé  de  sa  partie  spiritueusc , et  qui 
passe  à l’étal  de  inaltha. 

Gmelin  dit  qu’il  est  venu  , du  fond  de  l’Inde  , des  Gnèbres 
s’établir  auprès  de  ces  feux,  qu’ils  regardent  comme  un  pré- 
sent du  ciel  pour  favoriser  leur  culte. 

Les  puits  d’où  l’on  tire  le  naphie , sont  à deux  ou  trois 
cents  toises  au  sud-ouest  de  ces  feux  perpétuels , comme 
on  les  appelle  dans  le  pays  : ils  sont  an  bas  d’une  petite 
colline  ; ils  ont  environ  trente  pieds*  de  profondeur.  Le 
naphte  qui  suinte  par  les  parois  de  ces  puits,  se  rassemble 
au  fond,  et  quand  il  s’en  trouve  une  quantité  suffisante,  on 
l’enlève. 

On  lui  donne  le  nom  de  naphte  blanc,  quoiqu’il  soit  d’une 
couleur  ambrée  ; mais  il  est  limpide , et  c’est  pour  le  distin- 
guer de  celui  qui passq  à l’état  de  pétrole  commun,  decouleur 
noirâtre.  C’est  ce  dernier  que  le  peuple  de  Perse  emploie 
pour  s’éclairer , au  lieu  d’huile  végétale.  ^ 

Le  batmann , de  sept  à huit  livres  de  naphte  blanc,  se  rend 
dans  le  pays  un  abas  et  demi,  oisenvirou  trente  sous.  Le  noir 
ne  vaut  que  la  dixième  partie. 

On  fait  distiller  le  naphie  blanc  pour  l’avoir  en  effet  blanc 
et  pur , et  les  Persans  le  regardent  comme  un  excellent 
remède  dans  les  rhumatismes  et  les  paralysies  : ils  en  font 
usage  tant  intérieurement  qu’en  frictions;  mais  en  ee'cas,  il 
faut  singulièrement  prendre  garde  mi  feu,  car  le  malade 
courroit  grand  risque  d’être  brûlé  vif. 

Il  y a encore  une  autre  presqu’île  voisine1,,  nommée  Bail  y 
où  Ton  trouve  du  pétrole , et  l’on  y a creusé  plus  de  soixante 
puits,  d’environ  dix  toises  de  profondeur;  mais J1  est' plus 
grossier,  plus  épais  que  celùi  d’Apchéronn,  qui  est  le  seul 
qu’on  transpqrte  dans  l'intérieur  <le  la  Perse. 

Le  Khan  de  Bakou  retire  de  la  vente  du  pétrole  deux  cent 
mille  francs  par  an. 

Le  nuphte  est  plus  abondant  en  Sicile  que  le  pétrole.  On  en 
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trouve  ert  plusieurs  endroits,  et  principalement  à Leonforte, 
à Bivona,  sur  ude  fontaine  aux  environs  de  Girgenti,  dans 
le  fleuve  Symètc , à Polizzi  et  à Canalotto.  Le  pétrole  se 
trouve  dans  les  deux  Pétraglies,  à la  superficie  de  plusieurs 

f lierres  qui  le  renferment,  ou  en  gouttelettes  surnageant 
’eau.  (De  Broch,  Min.  sicil.  p.  181.)  Oh  en  trouve  également 
en  Calabre;  sur  le  mont  Zibio,  près  de  Modène;  sur  les 
Lords  de  la  mer  Caspienne;  dans  le  Caucase;  au  Japon 
et  dans  plusieurs  autres  lieux. 


M.  Héron  de  V illefosse  parle  d'une  source  qui  existoit 
dansle  quinzième  siècle  à VV aldshruun,  près  de  Bilsche  , 
département  de  la  Moselle,  et  qui  fournissoit  une  assez  grande 
quantité  de  naphle  ou  pétrole  blanb. 


On  a découvert  en  1802  , près  du  village  d'Amiano  , dans 
le  duché  de  Parme  , une  source  de  ce  bitume  qui  en'fournit 
annuellement  une  assez  grande  quantité  pour  qu'on  ait  pù 
l’employer,  au  lieu  d’huile,  â 1 éclairage  de  la  ville  de  Parme. 

M.  Ménard  de  la  Groye,  dont  nous  aurons  plus  d’une 
Occasion  encore  de  citer  les  observations , nous  a avertis 
qu’on  ne  l’cmployoit  pas  à cet  usage,  dans  la  cité  de  Gènes  , 
comme  on  le  croit  communément.  L'emploi  du  naphle  pour 
l’éclairage  demande  beaucoup  de  précaution  ; il  faut  avoir 
bien  soin  de  tenir  exactement  fermé  le  réservoir  qui  le  con- 
tient," et  que  la  flammé  en  soit  un  peu  éloignée. 


Les  anciens  ont  employé  ce  bitume  comme  vermifuge.  Il 
sert  dans  l'Inde  à faire  des  vernis. 


2.  B.  oléagineux  ou  pétrole  ; B.  liquide  brun  ou  noirâtre  , H. 
Huile  de  Gabian,  du  commerce;  Pétrole  gras  brun,  de 
B.  ; gemeines  erdoel , W.  ; verdictes  bergul , Karst  ; l’huile  mi- 
nérale commune,  Broch. 

Il  est  ordinairement  brun,  ou  d’un  brun  roussâlre,  ou 
noirâtre  ; d’une  consistance  onctueuse  et  grasse  , quelquefois 
même  visqueuse  ; il  devient  aussi  glutineux , par  le  contact 
de  l’air,  et  finit  même  par  s’y  solidifier.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique varie  de  0,84.75  à 0,8783.  Il  est  aussi  très-combustible, 
en  répandant  une  épaisse  fumée  noire;  on  en  retire  beaucoup 
de  n aphte  par  la  distillation. 

Le  pétrole  est  beaucoup  plus  commun  que  le  naphte.  On 
en  trouve  assez  abondamment  en  France  , surtout  dans  le 
département  de  l’Hérault.  La  source  de  pétrole  , située  aux 
environs  de  Gabian , et  à peu  de  distance  de  Pezenas  , est 
depuis  long-temps  célèbre  ; c’est  une  des  plus  intéressantes 
de  ce  genre.  Depuis  l’époque  de  sa  découverte,  qui  date  de 
1618,  jusqu’en  1776,  elle  a fourni,  année  commune,  envi- 
ron trente-six  quintaux  de  cette  espèce  d’huile  minérale  ; mais, 
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depuis  1776 , elle  n’en  fournit  plus , suivant  M.  Marcel  de 
$erres,  que  quatre  quintaux  environ. 

Les  sources  les  plus  importantes  aujourd’hui , sont  celles 
d’ Amiano , à douze  lieues  de  Parme.  On  les  exploite  à l’aide 
de  puits  creusés  dans  le  sol , qui  en  est  imprégné  jusqu’à 
une  profondeur  assez  considérable.  Les  ouvriers  qui  le  re- 
cherchent, ont  remarqué  qu’on  en  trouvoit  davantage  dans 
une  argile  verdâtre  , dure  et  compacte , que  dans  les  autres 
parties  du  terrain  ; mais  ils  se  laissent , en  général , diriger 
par  l’odeur  du  bitume.  A mesure  que  l’on  creuse,  elle  se  fait 
sentir,  et  quelquefois  devient  assez  forte  pour  que  les  ouvriers 
en  soient  incommodés.  L’on  creuse  les  puits  jusqu'à  60  mè- 
tres, environ  3o  toises  de  profondeur;  on  atteint  les  sources 
de  pétrole  ; on  donne  au  fond  du  puits  la  forme  d’un  en- 
tonnoir ; le  pétrole  se  rassemble  au  fond  de  ces  cônes  , et 
on  le  puise  tous  les  deux  jours  avec  des  seaux.  L’odeur  qu’il 
exhale  est  tellement  forte,  que  les  ouvriers  ne  peuvent  la 
supporter  plus  d’une  demi-heure  sans  courir  le  risque  de 
s’évanouir.  On  a remarqué  que  les  sources  de  pétrole  sont 
presque  toujours  accompagnées  de  sources  salées.  ( Bron- 
gniart.  ) 

On  en  trouve  en  Transylvanie  , dans  toutes  les  mines  de 
sel  gemme;  en  Gallicie,  en  Moldavie , en  Grèce,  en  Suède, 
au  royaume  d'Ava,  dans  l’Inde , où  il  découle  de  la  houille  j 
au  Japon,  en  Amérique,  dans  le  voisinage  de  Carthagène,  etc. 

11  est  employé  comme  combustible,  après  avoir  été  pu- 
rifié ; il  peut  aussi  remplacer  le  goudron,  pour  les  usages  de 
la  marine;  et  même  il  parott  lui  être  préférable  pour  les  cor- 
dages. En  Angleterre,  on  extrait  ce  bitume  de  la  houille  grasse, 
qui  en  renferme  une  grande  quantité,  par  une  sorte  de  distilla- 
tiôn dont  le  résultat  fournit  à la  fois  l’ammoniaque  liquide, 
du  noir  de  fumée,  du  bitume  liquide  ou  goudron,  et  le  coali 
ou  charbon  purifié,  employé  dans  le  traitement  du  fer  et 
dans  celui  des  mines  d’étain. 

Les  fontaines  de  pétrole  dumont  Zibioprès  de  Modène,  sont 
situées  au  fond  d’un  vallon,  à environ  un  demi-mille  de  dis- 
tance de  la  salse  de  Sassuolo.  ( On  nomme  Salse  dans  le  Mo- 
dénois  , des  tertres  en  forme  de  cône,  dont  le  sommet  pré- 
sente une  sorte  de  cratère  d’où  jaillit  une  fange  demi-fluide 
et  salée,  qui , retombant  sur  les  lianes  du  cône , en  augmente 
aussi  les  dimensions.  ) L’une  d’elles  s’appelle  le  bain  blanc , 
l’autre  le  bain  noir , de  la  couleur  du  naphle  ou  du  pétrole  qui 
en  découle  , et  dont  la  quantité  est  d’environ  ia  onces  ( 37 
décag.  ) par  jour  en  été , et  de  la  moitié  en  hiver.  Quand  la 
salse  de  bassuolo  éprouve  de  violentes  convulsions,  la  quan- 
tité de  pétrole  qui  coule  avec  l’eau  de  ces  fontaines  diminue. 
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etc.  ( Spallantani , t.  5,  p.  2 63  et  suiv.  ) Le  terrain  dans  le-  - 
quel  ces  sources  jaillissent,  est  composé  d’une  roche  assez 
friable  , mêlée  d’argile  , de  chaux  carbonatée  et  de  sable. 

En  Pokutie , près  des  monts  Krapac , on  voit  couler  le 
pétrole  dans  un  vallon  ; il  sort  de  la  montagne  Berghœl , près 
d’une  source  salée. 

Les  salses  du  Modénois,  ainsi  que  les  volcans  vaseux  de  la 
Crimée,  et  de  maccalouba  en  Sicile,  abondent  egalement  en 
pétrole  et  en  sel  marin. 

On  trouve  du  pétrole  dans  plusieurs  autres  contrées  : il  n’est 
pas  rare  surtout  d’en  voir  à la  surface  de  la  mer,  dans  le 
voisinage  d«fc  volcans;  et  je  pense  qu’il  est  la  cause  princi- 
pale , ou  peut-être  unique , de  l’amertume  des  eaux  de  l’O- 
céan. Flaccourt  ( Histoire  de  Madagascar  ) dit  qu’en  passant 

{très  des  îles  du  Cap  Vert , qui  sont  toutes  volcaniques,  il  vit 
a mer  couverte  de  pétrole. 

Le  savant  observateur  Breislak  dit  qu’au  pied  du  Vésuve, 
près  du  fort  de  Pietra  Bianca , se  trouve  au  fond  delà  mer 
une  source  de  pétrole , dont  les  gouttes  s’élèvent  à la  surface 
de  l’eau. 

Quand  il  donna  l’édition  italienne  de  sa  Topographie  phy- 
sique delà  Campanie,  il  pensoit  qu’il  y avoit  sous  le  Vésuve  un 
immense  réservoir  de  ce  bitume,  et  il  le  regardoit  comme 
l'unique  cause  des  phénomènes  de  ce  volcan. 

Mais  dans  l’édition  française  du  même  ouvrage,  qu’il  a 
donnée  en  1801 , un  an  après  que  j’eus  publié  mes  Recherches 
sur  les  Volcans,  dans  le  Journal  de  Physique  ( germinal  an 
8,  ou  mars  1800),  et  dans  d’autres  journaux  du  même  temps, 
on  voit  que  ce  savant  a adopté  ( dans  son  chap.  Vu  ),  sur  l’o- 
rigine des  feux  volcaniques,  une  opinion  qui  rentre  tout-à-fait 
dans  la  mienne,  ou  plutôt  qui  est  proprement  la  mienne,  pré- 
sentée d’une  manière  plus  vague.  V.  Volcan. 

3.  B.  résinoide  noir  , ou  Asphalte  ; B.  solide , friable , H ; As- 
phalte ou  Bitume  de  Judée  , aussi  nommé  Gomme  des  funé- 
railles, Karabé  de  Sodome,  etc.,  R.  D.;  Pétrole  solide, 
cassant  et  luisant,  De  Born;  Schlakiges  Erdpech  , W.  ; Poix 
minérale  scoriacée,  Broch. 

La  poix  minérale  terreuse  ( Erdiges  Erdpech  , "W.  ) est  une 
variété  de  bitume  solide,  dont  la  cassure  est  terne,  et  la  cou- 
leur d'un  brun  noirâtre , par  le  mélange  des  matières  terreuses 
auxquelles  elle  est  communément  unie.  Elle  accompagne 
presque  toujours  le  bitume  glutineux. 

Le  bitume  auquel  on  donne  communément  le  nom  A' asphalte 
ou  de  bitume  de  Judée , est  d’une  couleur  noire  quand  il  est  en 
masse , et  il  paroît  alors  parfaitement  opaque  ; mais  ses  frag- 
mens,  quand  ils  sont  très-minces,  sont  translucides  quelque- 
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fois  vers  les  bords,  et  paraissent  d’une -couleur  rouge  obscure; 
11  est  très-fragile,  et  sa  cassure  ressemble  à celle  du  verre» 
Sa  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  de  l’eau  du  lac 
Asphaltique , puisqu’il  la  surnage  ç mais  le  savant  Brisson  a 
trouvé  qu’elle  est  à celle  de  l’eau  pure  comme  n,o44  est  à 
10,000.  Il  est  très-facile  à électriser  par  le  frottement. 

Ce  bitume  a été  , de  môme  que  le  précédent , dans  un  .état 
fluide  , c’est-à-dire  , un  vrai  pétrole  ; mais  il  est  devenu  con- 
cret , soit  par  l’évaporation  de  sa  partie  la  plus  subtile  , soit 
surtout  par  l’action  des  acides  minéraux. 

Il  se  trouve  en  abondance  sur  les  bords  du  lac  de  Judée , 
qu’on  nomme  aussi,  pdur  cette  raison,  lac  Asphaltique.  11 
provient  des  sources  bitumineuses  dont  parle  l’éloquent  Vol- 
ney  dans  son  Voyage  en  Syrie  (t.  I , p.  274  )•  Il  est  long-temps 
ballotté  par  les  eaux  de  ce  lac , qui  sont  tellement  salées  qu’on 
lui  a donné'le  nom  de  merde  sel.  Peu  à peu  il  acquiert  de  la 
solidité  , et  il  est  poussé  et  accumulé  par  les  vents  , dans  les 
anses  et  les  golfes,  où  les  gens  du  pays  le  recueillent. 

Toute  cette  contrée  a été  volcanisée,  ainsi  que  nous  l’ap- 
prend le  môme  voyageur  ; et  les  volcans , quoique  éteints  en 
apparence , y conservent  encore  la  propriété  de  produire  du 
bitume , de  môme  que  ceux  d’Auvergne , de  Languedoc  et 
de  tant  d’autres  contrées  ; et  si  le  bitume  qu’ils  fournissent 
rencontrait  une  eau  aussi  chargée  de  matières  salines  que 
celle  du  lac  Asphaltique  , il  est  probable  qu’il  acquerrait  la 
même  solidité  que  le  bitume  de  Judée. 

Mais  quoique  ce  bitume  conserve  de  la  mollesse  , on  donne 
néanmoins  le  nom  A' asphalte  à celui  dont  certaines  couches 
terreuses  sont  imprégnées  , comme  celle  qui  se  prolonge 
depuis  SeySsel  jusqu’à  la pertedu  Rhône,  sur  les  deux  bords  de  ce 
fleuve.  C’est  une  couche  de  sable  c[UAneux'M  bitumineux, quia 
trois  pieds  d’épaisseur  dans  un  espace  d’environ  cinq  cents 
toises  , près  de  la  commune  de  Surjoux  : elle  est  entre  deux 
couches  d’argile  ; le  tout  repose  sur  une  couche  de  pierre  cal- 
caire , et  se  trouve  à une  élévation  de  trois  cents  pieds  au- 
dessus  du  Rhône, 

On  fait  bouillir  ce  sable  dans  de  grandes  chaudières , et  l’on 
recueille  le  bitume  qui  nage  sur  l’eau.  Le  produit  est  d’environ 
douze  pour  ceut  du  sable  qu’on  a employé.  Ce  bitume  est 
propre  à faire  du  ciment  pour  la  maçonnerie  des  ouvrages 
exposés  à l’action  de  l’eau.  On  peut  le  faire  entrer  avantageu- 
sement dans  la  composition  des  vernis  noirs  ; et  en  le  mêlant 
à des  matières  grasses , on  peut  en  oindre  les  rouages  des 
grandes  machines.  Il  peut  également  servir  de  goudron  pour 
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les  embarcations  de  tôutc  espèce.  Voyez  le  Joum.  des  Min.  , 

H.°  XXIII  , p.  45. 

Aux  environs  de  TV eissembourg , en  Alsace,  il  y a plusieurs 
ateliers  , notamment  à Beckelbioon , où  l’on  traite  également 
un  sable  imprégné  d’asphalte  , dont  la  couche  est  à cent 
vingt-huit  pieds  de  profondeur  , et  dont  on  retire  , par  diffe— 
rens  procédés  , environ  dix  pour  cent  de  bitumes  liquides  et 
solides.  Le  produit  annuel  est  de  quinze  cents  quintaux  ; mais 
il  pourroit  être  porté  jusqu’à  quatre  mille.  ( Ibid. , n.°  xm  , 
p.  33.  ) 

On  en  trouve  également  dans  beaucoup  d’autres  lieux , no- 
tamment près  de  Dax,  dans  les  Landes;  près  d’Orihès,  en 
Béarn  ; aux  environs  de  Neuchâtel,  etc.  DeBorn  parle  d’un 
asphalte  qui  a été  trouvé  dans  une  mine  de  mercure  du  pays 
de  Deux-Ponts  ; il  étoit  avec  du  cinabre  , dans  une  argile 
martiale.  Il  accompagne  aussi  la  baryte  sulfatée  crêtée , au 
Hartz  , sous  la  forme  de  globules  noirs  et  brillans  ; la  chaux 
carbonatée  laminaire  enNorwége,  etc. 

Parmi  les  usages  auxquels  on  a employé  Y asphalte , l’un  des 
plus  remarquables  est  celui  qu’en  faisoient  les  anciens  Égyp- 
tiens, pour  embaumer  les  corps  et  en  former  ce  que  nous  ap- 
pelons des  momies.  11  est  probable  qu’ils  le  faisoient  fondre 
avec  du  naphte  , afin  de  lui  donner  assez  de  fluidité  pour  en, 
faire  des  injections  , et  que  c’est  le  temps  et  sa  combinaison 
avec  les  substances  animales  qui  lui  ont  donné  la  dureté  qu’on 
lui  connoît. 

Si  l’on  en  croit  le  péruvien  Gardas  Lasso  de  laYega, 
le  même  usage  étoit  établi  dans  son  pays. 

4-  B.  Glutineux  ou  piciforme , H.  ; Poix  minérale  ou  Malthe, 
Romé -Delisle  ; Pétrole  tenace , De  B.;  Pissasphaite  ,Dau- 
benlon;  Bergtheer , W.  ; Zahes  Erdpech,  Karst.  ; Goudron 
' minéral , Broch. 

Il  est  noir,  et,  comme  son  nom  l’indique,  d’une  consistance 
semblable  à celle  de  la  poix;  il  est  solide  dans  les  temps, 
froids;  léger,  surnageant  l’eau,  combustible,  avec  fumée 
noire , etc. 

On  le  trouve  ordinairement  dans  les  mêmes  lieux  que  le 
pétrole;  mais  cela  n’est  pas  réciproque,  et  il  y a beaucoup  d’en- 
droits où  l’on  voit  du  bitume  glutineux  , mais  point  de  pétrole. 

De  même  que  le  pétrole , il  se  rencontre  très-souvent  dans  le 
voisinage  des  sources  salées  et  des  couches  de  sel  gemme. 
Nous  en  avons  dans  plusieurs  contrées  delà  France,  notam- 
ment dans  l’Auvergne,  au  Puy-de-la-Pège;  ce  qui  signifie, 
dans  le  langage  du  pays , la  Montagne  de  la  Poix.  C’est  un  petit 
tertre  ou  rocher  qui  se  trouve  à une  lieue  de  Clermont.  Le 
hilume  suinte  par  les  fissures  de  ce  rocher,  d’où  découle  otv 
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même  temps  une  eau  saumâtre.  Toute  la  contrée  environ- 
nante a été  volcanisée  ; et  la  plupart  des  tufs  qu’on  y voit 
présentent  dans  leurs  fissures  des  mamelons  de  calcédoine  et 
des  cristaux  de  quarz , encroûtés  en  tout  ou  en  partie  de  la 
même  substance,  et  recouverts  d’une  couche  de  bitume.  C’est 
surtout  aux  environs  du  Pont-du- Château,  non  loin  du  Puy 
de  la  Pège , que  l’on  remarque  celte  association. 

J'ai  trouvé  de  la  maliha  dans  un  gîte  à peu  près  semblable, 
mais  avec  des  circonstances  particulières.  Il  y a,  sur  la  rive 
droite  de  la  Chilca , qui  est  une  branche  du  fleuve  Amour , une 
ancienne  lave  décomposée , qui  renferme  de  nombreuses 
géodes  de  calcédoine.  L’intérieur  de  ces  géodes  est  rempli , 
en  tout  ou  en  partie , tantôt  de  spath  calcaire , et  tantôt  de 
maltha.  Souvent  ces  deux  substances  s’y  trouvent  réunies; 
alors  le  spath  calcaire , qui  est  en  grands  cristaux  à peu  près 
rhomboïdaux,  mais  à faces  convexes  et  striées,  est  entière- 
ment pénétré  de  bitume , qui  lui  donne  une  teinte  obscure.  Il 
y a de  petits  cristaux  en  crête  de  coq , qui  sont  absolument 
noirs,  et  la  première  fois  que  je  rompis  une  de  ces- géodes, 
je  fus  tenté  de  croire  que  c’étoit  la  maltha  elle-même  qui  étoit 
cristallisée;  mais  le  bitume  n’adhère,  au  contraire,  en  aucune 
façon  aux  cristaux  quarzeux  qui  tapissent  l’intérieur  des 
géodes. 

Et  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  la  lave,  qui  sert  de 
matrice  à ces  géodes , ne  contient  pas  un  atome  de  bitume , 
et  que  les  géodes  elles-mêmes  n’en  offrent  pas  la  moindre 
apparence  à l’extérieur;  elles  n’ont  d’ailleurs  aucune  fissure. 
Ce  fait  remarquable  me  semble  fournir  une  preuve  de  ce  que 
j’ai  dit , que  les  bitumes  sont  formés  par  une  simple  combi- 
naison de  fluides  gazeux  ; et  l’on  ne  soupçonnera  pas , je 
pense  , que  cette  maltha  puisse  tirer  son  origine  des  corps  m 
organisés. 

J ai  rapporté  différens  échantillons  de  ces  géodes  bitumi- 
neuses, avec  la  lave  où  elles  se  trouvent.  La  maltha  qu’elles 
contiennent  a la  consistance  de  la  cire  molle  ; lorsqu’on  la 
coupe  , elle  s'attache  au  couteau.  Après  avoir  été  exposée 
pendant  plus  de  quinze  ans  au  contact  de  l’air,  elle  ne  change 
point  de  consistance,  maiselle  n’a  plus  aucune  odeur.  Quand  on 
la  présente  à la  flamme  d’une  bougie , elle  se  fond  et  tombe 
par  gouttes,  qui  sont  luisantes  comme  un  beau  vernis  noir; 
mise  sur  des  charbons,  elle  s’enflamme,  mais  avec  peu  d’ac- 
tivité, et  répand  à peu  près  la  même  odeur  que  la  cire. 

Cette  variété  se  trouve  aussi  en  Perse,  sur  la  route  de 
Schiras  à Bender-Congo,  dans  une  montagne  appelée  Darap. 
Elle  est  recueillie  avec  soin  comme  un  baume  efficace  pour 
la  guérison  des  blessures,  et  envoyée  au  roi  de  Perse. 


Digitized  by  GoogI 


BIT  435 

Elle  est  employée  dans  la  fabrication  de  la  cire  à cacheter 
noire  et  dans  celle  de  certains  vernis  gui  servent  à préserver 
le  fer  de  la  rouille;  on  s’en  sert  aussi  en  Suisse  pour  le* 
charrettes,  et  elle  peut,  comme  la  précédente,  remplacer  le 
goudron. 

5.  B.  Solide , brun. 

Cette  variété  , qui  accompagne  le  bitume  élastique  dans 
les  mines  de  plomb  du  Derbyshire  ( V.  plus  bas),  est  beau- 
coup plus  dure  qpe  l’asphalte,  et  en  même  temps  plus  légère  ; 
sa  couleur  est  aussi  très-différente  : elle  est  opaque  et  d’un 
brun  jaunâtre  , nuancé  de  verdâtre.  Sa  cassure  est  vitreuse^ 
comme  la  précédente.  Elle  brûle  aussi,  tomme  l’asphalte,  en 
répandant  une  fumée  noire  et  une  odeur  bitumineuse  ; mais 
elle  ne  se  ramollit  pas  comme  lui  par  l’action  de  la  chaleur. 
Elle  en  diffère  encore  en  ce  que  sa  poussière , obtenue  par 
la  trituration , ne  s’attache  point  aux  doigts  et  ne  devient  pas 
glutineuse  par  le  ramollissement.  On  voit  qu’elle  est  très- 
distinguée  du  bitume  solide  ordinaire. 

M.  Hatchett  a décrit,  sous  le  nom  de  Rétina.sphal/e , une 
substance  combustible  , qui  se  trouve  en  petites  masses  dissé- 
minées dans  le  bois  bitumineux  à Bovey,  dans  le  Devonshyre, 
en  Angleterre,  et  qui  a beaucoup  d’analogie,  par  sa  couleur 
d’un  jaune  roussâtre  , sa  friabilité  et  sa  cassure  vitreuse , 
avec  une  autre  substance  bitumineuse  du  Mansfeld.  Elle  res- 
semble beaucoup  à certaines  variétés  de  succin  , blanchâtres 
et  testacées  ; mais  elles  n’ont  pas  donné  d’acide  succinique. 
Nous  nous  contentons  de  les  indiquer  ici,  sans  les  rapporter 
à une  variété  particulière. 

B.  élastique,  H.  Cahout-Chou  fossile,  Delamétberie  ; Elas- 
tisches  Erdpech  , W. ; la  poix  minérale  élastique,  Broch. 

En  masse  , il  est  opaque  et  d’un  brun  nuancé  de  verdâtre  , 
surtout  à l’intérieur  ; il  est  luisant  et  translucide  vers  les  bords  ; 
mou  , facilement  compressible  entre  les  doigts , et  élastique  ; 
facile  à couper  et  à déchirer  , à peu  près  comme  la  gomme 
élastique , avec  laquelle  il  a beaucoup  de  rapports , et  brûle 
en  répandant  une  flamme  claire  et  une  odeur  bitumineuse. 
11  enlève  aussi  les  traces  de  la  plombagine  , mais  en  salissant 
le  papier. 

11  est  quelquefois  mélangé  de  substances  terreuses,  et  res- 
semble alors  à certains  champignons  desséchés  : son  tissu  est 
alors  moins  compacte.  Il  varie  aussi  dans  son  degré  de  mollesse 
et  d’élasticité.  Le  bitume  solide  brun  qui  l’accompagne  , que- 
nous  avons  décrit  plus  haut , doit  en  être  regardé  comme  une' 
modification,  suivant  M.  Haüy.  M.  Hatchett  partage  cette 
opinion  dans  son  savant  mémoire  sur  le  changement  des  prin- 
cipes prochains  des  végétaux  en  bitume.  ( Y.  Bill.  Brit.  t.  4o.  ) 
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Il  se  trouve  avec  celui-ci  en  morceaux  séparés , qui  n’ont  pas 
ordinairement  de  liaison  ni  d adhérence  avec  la  masse  , et 
dont  le  yolunie  n est  pas  considérable. 

Celte  variété , déjà  très-remarquable  par  ses  propriétés 
l’est  encore  par  son  gisement.  La  première  dissertation  sur 
le  bitume  élastique  a été  publiée  parie  docteur  Lister,  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  1673.  Kl  le  a fait,  depuis, 
le  sujet  debeaucoupd’aulres,etnotammentcelles  de  MM.  De, 
lamétherie,  Faujaset  flatchett.  M.  Mawe  en  a soigneusement 
décrit  toutes  les  variétés  et  les  associations  , dans  sa  Minéra- 
logie’du  Derbyshire,  publiée  en  anglais,  à Londres,  en  1802. 

Le  bitume  élastique  n’a  encore  été  trouvé  que  dans  les  ca- 
vitésd’une  veine,  dans  lamine  de  plomb  d Odin,  laquelle  est 
située  à la  base  du  Mamtor  , au  nord  de  Castleton  , dans  le 
Derbyshire.  Le  filon  de  plomb  sulfuré  qui  le  renferme  traversa 
la  pierre  calcaire  stratiforme  , et  contient  la  galène  en  asso- 
ciation avec  la  chaux  fluatée  , la  baryte  sulfatée,  le  zinc  sul- 
furé , le  zinc  carbonaté  et  le  bitume  élastique.  Les  échantil- 
lons en  sont  devenus  rares  , même  en  Angleterre. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  page  441 , que  les  naturalistes 
s’accordoient  à regarder  les  diverses  variétés  de  bitumes 
comme  des  produits  de  l’organisation,  et  en  .particulier  des 
végétaux.  M.  Patrin  ne  partage  pas  celte  opinion.  Les  bitumes 
sont  dus  , suivant  lui,  à la  combinaison  de  certains  gaz  qui 
ont  donné  naissance  à une  matière  huileuse , laquelle  a été 
modifiée  ensuite  dans  le  sein  de  la  terre , par  les  acides  mi- 
néraux, et  a fourni  à son  tour  les  différentes  variétés  de  ce 
minéral  que  nous  connoissons.  L’on  a pensé  aussi  que  le 
naphte  et  le  pétrole  étoient  des  produits  de  la  distillation  de 
la  houille  , par  les  feux  souterrains  des  houilles  elles-mêmes, 
des  pyrites  en  décomposition , et  même  des  volcans  ; mais 
rien  de  tout  cela  n’est  prouvé  : seulement  on -sait  que  ces 
substances  se  trouvent  également  dans  le  voisinage  de  la  houille 
et  dans  celui  des  volcans  , soit  éteints,  soit  enflammés. 

Les  substances  minérales  avec  lesquelles  le  bitume  a les 
rapports  les  plus  constans  et  les  plus  remarquables  dans  le 
sein  de  la  terre  , sont  la  soude  muriatée,  l’argile  et  la  chaux 
sulfatée  qui  appartient  à cette  formation.  La  chaux  carbo- 
natée  des  montagnes  à couches,  renfermant  des  débris  plus 
ou  moins  nombreux  de  madrépores  et  de  coquilles,  en  est 
souvent  imprégnée,  de  même  que  le  tuf  dans  plusieurs  pays 
autrefois  volcanisés,  comme  l’Auvergne,  et  de  la  masse  des- 
quels il  suinte  par  la  seule  action  du  soleil.  Enfin , le  sable 
même  de  certains  pays  en  renferme  , comme  nous  l’avons 
déjà  vu.  Les  anciens  ont  employé  le  bitume  liquide  naphte , 
comme  vermifuge. 


Digitized  by  Google 


B I V ‘ 457 

tes  historiens  s’accordent  à dire  qne  les  briques  dont 
forent  construits  les  murs  de  Babylone  , étoienl  liées  entre 
elles  par  du  bitume  chaud.  Les  Egyptiens  l’employoient 
à la  conservation  des  corps , en  le  mélangeant  avec  une  li- 
queur extraite  du  cèdre;  et  quant  aux  usages  auxquels  ses  di- 
verses variétés  sont  appliquées  aujourd'hui , nous  les  avons 
en  grande  partie  indiqués  en  parlant  du  pétrole  et  de  l’as- 
phal  te.  Nous  reviendrons  sur  son  origine  en  traitant  de  la 
II ouille,  et  à l’article  Yolcans.  (luc.  et  pat.) 

Bitume  des  Arabes.  V.  Bitume  glutineux. 


B 1UR.  En  , c’est  le  Castor,  (desm.) 

B1VAI.  Le  Pivert,  dans  quelques  parties  de  l^France» 

00 

BIVALVES.  On  nomme  ainsi  les  coquillages  dont  les  co- 
quilles sont  composées  de  deux  pièces  jointes  ensemble  par 
un  ligament  et  une  charnière. 

Ils  offrent  dans  leur  organisation  des  différences  très-con- 
sidérables, soit  relativement  à leur  forme,  soit  relativement 


aux  animaux  qui  les  habitent. 

Les  caractères  de  leurs  genres  se  tirent  principalement  de 
leur  charnière  , qui  est  avec  ou  sans  dents , et  dont  les  dents 
varient  en  nombre  et  en  position. 

On  partage  cette  classe  de  coquilles  en  deux  sections: l’une 
comprend  les  coquilles  équivalves,  c’est-à-dire,  compo- 
sées de  deux  valves  égales  et  régulières;  et  l’autre  , les  co- 
quilles inéquivalves  , c’est-à-dire  , composées  de  deux  valves 
inégales. 

On  pourroit  aussilesdiviseren  coquilles  complètement  fer- 


mées et  en  coquilles  bâillantes,  et  subdiviser  ces  dernières 
en  coquilles  qui  s’attachent,  au  moyen  d’un  Byssus,  et  en 
coquilles  qui  ne  s’attachent  pas',  ces  dernières  vivent  presque 
toutes  dans  le  sable,  môme  dans  l’intérieur  des  pierres. 

Les  animaux  des  coquilles  bivalves  sont  appelés  Mollus- 
ques acepiialÉs  par  Cuvier  et  Lamarclc,  parce  qu’ils  n’ont 
point  de  tête,  lisse  divisent,  en  général,  en  deux  sections  , 
dont  l une  appartient  aux  coquillages  qui  changent  de  place  , 
soit  qu'ils  soient  ou  ne  soient  pas  pourvus  d’un  byssus  propre 
à les  fixer,  et  l’autre  aux  coquillages  qui  sont  fixés  à leur  nais- 
sance pour  toute  leur  vie  , par  le  moyen  d’une  soudure 
çalcaire. 


Tous  sont  enfermés  dans  une  membrane  qui  tapisse  les 
parois  internes  de  leurs  coquilles,  et  qui  est  percée  d’un  ou 
deux  trous  pour  le  passage  des  organes  de  la  bouche  ou  de. 
la  locomotion.  Wius  ont  quatre  branchies  , qui  servent 
à séparer,  de  l’eau , l’air  nécessaire  à leur  existence.  Ce& 
franchies  recouvrent  entièrement  l’animal , sur  les  çôtés  du- 
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quel  elles  sont  attachées  deux  à deux,  vers  le  dos  de  la  co- 
quille , dont  elles  égalent  à peu  près  la  longueur.  Leurs  feuil- 
lets sont  membraneux,  extrêmement  minces  , formés  par  de 
petits  tuyaux  transversaux,  fort  serrés,  et  unis  les  uns  aux 
autres.  On  voit  sur  le  dos  de  ces  feuillets  un  rang  de  petits 
trous  ovales , par  lesquels  l’eau  entre  dans  les  tuyaux  , et  les 
fait  gonfler.  Dans  quelques  genres , ces  mêmes  feuillets  sont 
frangés  en  leurs  bords. 

Le  corps  de  l’animal  varie  dans  sa  forme  et  dans  celle  de 
6es  organes.  Quoique  toujours  très-srmpic , il  est  plus  com- 
pliqué dans  les  coquillages  qui  sont  destinés  à marcher  , que 
dans  cej^t  qui  sont  fixés  dès  leur  naissance  pour  toujours. 

Dans  les  premiers,  la  bouche  est  formée  par  deux  tuyaux 
plus  ou  tnoins  longs , ordinairement  égaux  en  hauteur  et 
inégaux  en  largeur,  toujours  parallèles  et  se  touchant.  Ces 
tuyaux,  ou  trompes,  ou  siphons,  sont  susceptibles  de  dila- 
tation et  de  contraction,  et  servent  à attirer  1 eau  et  les  ani- 
malcules qu’elle  contient,  pour  la  nourriture  de  l’animal.  Le 
plus  petit  de  ces  tuyaux,  celui  qui  est  postérieur , sert  aussi 
d’anus.  Souvent  l’un  et  l’autre  , ou  tous  les  deux  , sont  garnis 
de  tentacules  à leur  ouverture. 

Dans  les  mêmes , on  trouve  à la  partie  directement  op- 
posée aux  trompes,  c’est-à-dire,  à la  partie  inférieure  , un 
gros  muscle  ou  appendice  musculeux , que  les  animaux  font 
sortir  et  rentrer  à volonté  de  leur  coquille  , et  avec  lequel  ils 
se  traînent  et  s’accrochent  sur  le  sable  : c’est  ce  qu’on  appelle 
le  pied.  Dans  quelques  genres,  ce  pied  ne  sert  point,  ou  peu, 
à marcher,  mais  à filer;  on  en  voit  un  de  cette  espèce  dans 
la  Moule  et  dans  la  Pinne.  V.  ces  mots. 

Un  des  pieds  , le  plus  simple  , est  celui  de  l 'anodonte  des 
étangs.  Il  est  placé  au  devant  du  corps' vers  le  bord  des  val- 
ves; sa  forme  est  oblongue  et  comprimée.  On  remarque  à 
chaque  côté  , et  extérieurement , une  couche  de  fibres  venant 
du  fond  de  la  coquille , et  intérieurement  il  y en  a d’autres, 
dont  les  unes  croisent  les  premières  à angles  droits  , et  d’au- 
tres unissent  les  deux  couches  extérieures,  en  s’y  attachant 
circulairemcnl.  Par  cette  disposition  on  conçoit  aisément  que 
l’animal  peut  changer  à son  gré  les  trois  dimensions  de  ce 
pied  ou  de  l’une  de  ses  parties.  Il  parvient,  par  son  moyen , 
à placer  de  champ  sa  coquille,  et  à ramper  sur  la  boue,  en 
y faisant  un  sillon  de  quelques  lignes  de  profondeur. 

Le  pied  de  la  moule  commune , qui  , comme  on  l’a  déjà 
dit,  est  destiné  à filer,  est  le  mieux  organké  de  tous.  Il  res- 
semble aune  petite  langue,  marquée  d urillon  longitudinal, 
susceptible  de  s’allonger  beaucoup  en  se  rétrécissant,  et  de  se 
vaçcourcir  jusqu’à  avoir  la  forme  d’un  cœur.  Cinq  muscles  de 
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rhnqae  côté  meuvent  cet  organe  ; deux  viennent  des  extré- 
mités de  la  coquille,  d’auprès  de  ceux  qui  servent  à la  fermer; 
les  trois  autres  viennent  de  son  fond  et  du  creux  des  sommets. 
Tous  entrent  dans  le  pied , et  s’y  entrelacent  avec  ses  fibres 
propres.  Le  pied  sert  a marcher  et  à filer.  Ce  dernier  office 
se  fait  en  saisissant , avec  la  pointe , le  gluten  que  fournit  la 

? lande  située  sous  sa  base,  et  en  le  tirant  en  longueur  dans 
e sillon  mentionné  plus  haut. 

Les  animaux  des  coquilles  qui  se  fixent,  dès  leur  naissance, 
par  la  matière  calcaire  de  leurs  coquilles,  n’ont  point  de 
tuyaux  ni  de  pieds.  Leur  bouche  et  leur  anus  sont  dans  un 
trou  , et  cachés  sous  leurs  branchies.  Tous  leurs  mouvcmens 
se  bornent  à entr’ ouvrir  une  des  valves  de  leurs  coquilles , et 
à la  refermer  : du  reste  , leur  conformation  interne  est  la 
même.  ' 

Les  animaux  acéphalés  sont  attachés  aux  valves  de  leur 
coquille  par  un,  deux,  ou  même  quelquefois  un  plus  grand 
nombre  de  muscles  très-gros , qui  les  traversent  de  part  en 
part , et  qui  laissent  sur  la  partie  intérieure  des  valves  , des 
impressions  qui  ne  doivent  pas  être  négligées  dans  leur  des- 
cription. 

Le  ligament  qui  se  voit  à la  charnière  des  coquilles  bivalves 
est  élastique , et  tend  continuellement  à ouvrir  les  valves,  de 
sorte  que  ce  sont  les  muscles  précédens  qui  les  ferment  par 
la  volonté  de  l’animal  ; aussi , dès  qu’il  est  mort , s’ouvrent- 
elles  , comme  tout  le  monde  a pu  s’en  apercevoir  : ce  liga- 
ment élastique  varie  dans  sa  forme  et  dans  sa  position , selon 
les  genres. 

L'anatomie  de  quelques  acéphales  avoit  été  entreprise  par 
d'anciens  naturalistes;  mais  ce  qu’ils  nous  en  ont  appris  n'est 
rien  moins  que  satisfaisant.  Il  étoit  réservé  à Cuvier  d’éèlai- 
rer  cette  importante  partie  de  l’histoire  des  animaux , et  il 
l'a  fait  avec  cette  supériorité  qu’on  lui  connoft.  Il  a consigné 
une  partie  de  ses  observations  dans  son  excellent  ouvrage , 
intitulé  : Leçons d’ Anatomie  comparée , dans  celui  qui  est  intitulé: 
Histoire  naturelle  des  coquillages,  faisant  suite  au,  Buffon  , édi- 
tion de  Deterville , et  dans  quelques  mémoires  particuliers 
répandus  dans  des  recueils  ou  des  journaux.  On  se  conten- 
tera ici  d’énumérer  les  parties  internes  des  animaux  acé- 
phales, et  on  renverra  aux  ouvrages  ci-dessus,  ceux  qui  dési- 
reroient  des  notions  plus  détaillées  sur  ce  qui  les  concerne. 

Dans  Yanodonte  ou  moule  d’étang , par  exemple , le  cerveau 
est  situé  sur  le  bord  antérieur  de  la  bouche.  11  est  de  forme 
transversalement  oblongue  , et  fournit  six  ou  huit  filets  de 
nerfs-,  qui  se  distribuent  partout  le  corps. 

Le  cœur  est  très-grand,  et  a deux  appendices,  dans  Ics^ 
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quels  le  sang  passe  à chaque  mouvement  de  systole.  Comme 
toutes  ces  parties  sont  aussi  transparentes  que  du  verre,  il  n'y 
a rien  de  si  agréable  que  de  voir,  à chaque  battement,  les  valvule* 
s’ouvrirpour  laisser  passer  le  sang  dans  les  appendices.  On  en 
découvre  parfaitement  le  jeu  , à la  vue  simple , lorsqu’on  a 
ouvert  le  péricarde  ; ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  le  cœur 
de  Y anodonte,  c’est  que  le  rectum  passe  à travers.  Cela  se  re- 
trouve dans  la  bucarde  et  autres  bivalves,  mais  non  dans 
l'huître.  Le  cœur  de  cette  dernière  est  dans  une  cavité  par- 
ticulière entre  le  foie  et  le  muscle  transverse , derrière  les 
branchies. 

Les  organes  de  la  nutrition  n’ont  ni  dents  ni  langue  : l’esto- 
mac est  creusé  dans  un  foie  glanduleux  et  sans  lobes  , et  se 
transforme  en  un  intestin  faisant  ses  circonvolutions  en  partie 
dans  ce  foie , en  partie  dans  la  masse  du  pied , et  se  terminant 
à l’anus.  On  observe,  dans  les  autres  genres  , quelques  dif- 
férences ; par  exemple  , l’huître  a un  second  estomac , à pa- 
rois épaisses , à forme  conique  ; mais  tous  ces  détails  appar- 
tiennent à l'anatomie  proprement  dite. 

Les  acéphales  forment  le  seul  ordre  d’animaux  dans  lequel 
l’organe  pulmonaireserve  en  même  temps  de  matrice.  Ce  fait, 
si  remarquable , est  très-peu  connu , quoiqu’il  ait  été  an- 
noncé, il  y a plus  de  cent  ans,  par  Poupart. 

Lorsqu’on  ouvre,  dit  Cuvier,  une  anodonte  au  printemps, 
avant  l’époque  de  son  frai,  on  trouve  dans  l’épaisseur  de  ses 
branchies  , ou  mieux  dans  l’intervalle  des  deux  lames  qui  les 
composent,  non  pas  des  œufs,  comme  l’a  dit  Poupart,  mais 
de' petites  anodontes  toutes  écloses  et  bien  vivantes,  et  re- 
couvertes de  leurs  deux  valves  : chaque  individu  en  contient 
bien  des  milliers. 

Ainsi  donc  cette  anodonte  est  vivipare  ; il  en  est  de  même 
de  presque  tous  les  mollusques  acéphales  : on  dit  presque , 
parce  qu’il  y en  a beaucoup  dont  on  n’a  pas  encore  observé 
la  génération. 

Il  est  très-probable  que  la  plupart  des  acéphales  sont  her- 
maphrodites, et  que  chaque  individu  se  féconde  de  lui-même. 
On  dit  probable,  par  la  raison  citée  plus  haut.  Il  est  cepen- 
dant des  coquilles  bivalves , telles  que  les  huîtres  , qui  sont 
nécessairement  hermaphrodites  dans  ce  sens,  puisque  les 
individus  sont  fixés  à demeure  pour  toute  leur  vie. 

C’est  ordinairement  au  commencement  de  l'été  que  tous 
ces  coquillages  jettent  leur  frai.  Si  tous  les  petits  réussissoient, 
la  mer  même  seroit  déjà  comblée  ; mais  il  n’en  est  peut-être 
pas  un  sur  mille  qui  arrive  à un  an  d’âge  ; tant  est  grand  le 
, nombre  de  leurs  ennemis,  tant  sont  fréquentes  le^ causes  de 
leur  destruction. 
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On  verra  au  mot  Coquille  le  mode  de  formation  des  co- 
quilles bivalves , et  le  nom  des  différentes  parties  qui  les  com- 
posent ; ainsi  il  ne  reste  plus  qu’à  donner  un  aperçu  de  la 
division  de  leurs  genres;  et  c’est  ce  que  l’on  trouvera  dans  le 
tableau  ci-après , où  l’on  a porté  les  noms  des  principaux 
d'entre  eux  dont  quelques-uns  ont  été  récemment  subdivisés. 
( V.  leurs  articles.  ) 


COQUILLES  BIVALVES  EQUIVALVES. 
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A CHARNIERE  GARNIE  DE  DENTS. 


A Diti  DIST, 


W—ti 
Moule. 
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Anodonte.  Trigonie. 

Paphie.  Tridacne. 
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Lu  ira  ire. 
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Solea. 

Caps  c* 

SunguinoIaireJ 


A OBUS  DIST*. 


A QUITUS  A BEAUCOC1 
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Avec  des  sur - Bucarde.  Nucule. 

numéraires . Mérétrice.  Peton  de. 

Isocarde.  Luciue.  Arche. 

Donacc.  Cucuilce. 

Cjcladea 

Tellioe. 

Yémut 


COQUILLES  BIVALVES  INÉQUIVALVES. 


A CHARNIERE  SANS  DENTS.  A UNE  DENT.  A DEUX  DEN  Ta. 


Acarde. 

Came. 

Spondyle. 

Radiolite. 

Corbule. 

Plicatule. 

V nlselle. 

Placune. 

Marteau. 

Pandore. 

Huître. 

Tércbratule, 

Avicole,  • 

Peigne. 

Lime. 

Hoolette. 

Cranie. 

Calcéole. 

Hyale. 

Liogole. 

A PLUSIEURS 


Perne. 
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Lamarck  qui,  dans  ses  premiers  ouvrages,  avoit  adoplé 
cette  division,  a prouvé  , dans  un  mémoire  inséré  n.°  60  des 
Annales  du  Muséum,  qu’elle  étoit  incertaine  et  lautive.  11  a 
proposé  de  la  remplacer  par  celle  tirée  de  l’endroit  de  la  par- 
tie interne  de  la  coquille,  où  s’attachent  les  muscles  destinés 
i la  fermer,  muscles  tantôt  écartés,  tantôt  presque  centraux, 
et  de  la  disposition  du  ligament  des  valves,  tantôt  extérieur. 


tantôt  intérieur. 

Je  renverrai  à son  mémoire,  qui  n’est  encore  qu’un  aperçu, 
ceux  qui  voudront  de  plus  grands  éclaircissemens  à cet  égard. 

Cuvier,  dans  son  nouvel  ouvrage,  intitulé  le  Règne  animal , 
distribué  d’après  son  organisation,  a divisé  les  bivalves  en  cinq 
familles  ; savoir  : 

1.0  Les  Ostracées  contenant  les  genres  : Huître  ( auquel 
il  réunit  les  Acardes,  les  Gryphées,  les  Peignes,  les  Limes 
et  les  Houlettes  );  Anomie  , PlacüNe,  Spondyle  ( auquel 
U réunit  les  Plicatules);  Marteau,  Vulselle  , Perne  , 
Abonde,  Crénatule,  Jambonneau,  Argue  ( auquel  il  réu- 
nit les  Petonc.les  et  les  Nucules)  ; Trigonie. 

2.0  Les  Mytilacées  offrant  les  genres  Moule  (auquel  se 
joignent  les  Modioles  et  les  Lithodomes  ) ; Anodontb  , 
Mulette,  Venericarde. 

3.°  Les  Bénitiers,  où  ne  se  trouve  que  le  genre  Tri- 


dacne. 

4..°  Les  Cardiacées,  qui  réunissent  les  genres  Came  ( du- 
quel il  ne  faut  pas  séparer  les  Isocardes),  Bucarde,  1)0- 
nace,  Cyclade,  Corbeille, Telline,  Loripède,  Lucine, 
Vénus  (auquel  il  faut  joindre  les  genres  CapsE  et  PeTRICOI.e)  ; 
Corbule,Mactre,  dont  il  ne  faut  pas  séparer  les  Lavignons. 

5.°  Les  Enfermés,  dans  lesquels  se  placent  les  genres  Mïi 
(auxquels  se  joignent  les  LUtraires,  les  Anatines,  les  Gly- 
cy  mères,  les  Pan  opes  et  les  Pandores);  GastrocBëne, 
Byssomie,  Hiatelle  , Solen  (auquel  doivent  se  réunir  les 
Sanguinolaires);  Pholade,  Tarit  et  FistulaNE.  F. tous 
ces  mots. 

C’est  de  cette  classe  de  coquillages  dont  nous  retirons  le 
plus  d’utilité  , soit  pour  notre  nourriture , soit  pour  des  objets 
d’arts  : c’est  elle  par  conséquent  que  nous  devons  le  plus  étu- 
dier; mais  elle  est  encore  bien  loin  d’être  connue.  (B.) 

B1VALY  ( Biwaj ) , ou  BIAL.  Noms  hongrois  du  Buffle. 

(desm.) 

B IV ARC)  ou  BIVERO.  Noms  italiensdu  Castor,  (desm.) 

BIVERONNE.  Nom  donné  à la  Vénus  clonisse.(b.) 

B1VET.  Adanson  appelle  ainsi  la  Cancellaire.  (b.) 

BlVlT.  Le  Martinet  noir  ett  Piémont,  (s.) 

B1XA.  V.  Roucou,  (b.) 


f 
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BIZAAM  ou  CHAT-BIZAAM  de  Vosmaer,  n’est,  selon 
M.  Cuvier  (Règne  animal),  qu’une  variété  de  la  çenellc , 
mammifère  carnassier  du  genre  des  Civettes. 

Sa  grandeur  est  à peu  près  celle  d’un  chat  domestique  ; la 
couleur  dominante  par  tout  le  corps  est  le  gris  cendré  clair, 
rehaussé  de  taches  brunes  : au  milieu  du  dos  règne  une  raie 
noire  jusqu’à  la  queue,  à bandes  noires  et  blanches.  V.  à 
l’article  Civettes,  la  description  détaillée  de  ce  joli  animal 
figuré  pi.  A.  22,  de  ce  Dict.  (desm.) 

B1ZARDA.  Nom  que  les  Italiens  donnent  à des  citrons 
produits  par  la  fécondation  de  deux  variétés  de  l’oranger.  Ce 
sont  de  véritables  fruits  Hybrides.  V.  ce  mot  et  Oranger,  (b.) 

BIZE.  Rondelet  donne  ce  nom  au  Scombre  sarde,  (b.) 

BIZH1UTZH.  Nom  lapon  du  Pluvier  doré,  (v.) 

BJELKAou  WJEKSC11A.  Noms  russes  des  Ecureuils. 

(DESM.) 

BJORKNA.  Nom  de  pays  du  Cyprin  large,  (b.) 

B LA.  Synonyme  de  Blé.  (b.) 

BLAAFOT.  Nom  norwégien  du  Balbuzard,  (v.) 

BLAA-HALS,  BLAA-NÀKK.  Noms  norwégiens  du  Ca- 
nard SAUVAGE.  (V.) 

BLAA-KRAAKE.  Nbm  norwégien  du  Rollier.  (v.) 

BLAA-ROUGE.  Nom  que  la  corneille  commune  porte 
en  Norwége.  (v) 

BLAA-SILD.  Nom  norwégien  du  Hareng,  (b.) 

BLAA-STAAL.  V.  Blemstack.  (b.) 

B LAC.  Nom  que  Lcvaillant  a imposé  à un  oiseau  de 
proie.  V.  CouRyeh.  (v.) 

BLACKBURNIE,  Biackbumia.  Arbuste  de  l’île  de  Nor- 
folk , qui  forme,  dans  la  tétrandrie  monogynie,  un  genre  fort 
voisin  des  PtELÉEs.  11  offre  pour  caractères  : un  calice  di- 
visé en  quatre  parties;  une  corolle  à quatre  pétales  ; quatre 
étamines  ; un  ovaire  surmonté  d’un  style  simple  ; une  baie 
monosperme,  (b.)  • 

BLACK.F1  SH.  C’est,  en  Caroline,  le  Lutjan  noir  ; et  à 
Alep  , le  MacroptéronDtecharmuth.  (b.) 

RLACK-UMBER.  Nom  anglais  de  la  Sciène  ombre.(b.) 

BLACOUEL.  V.  Blakouel.  (b.) 

BLAD.  En  Languedoc,  c’est  le  Blé.  (desm.) 

BLADIE,  Bladhia.  G enre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie,  dont  les  caractères  sont  : un  calice  divisé  cri 
cinq  parties  ; une  corolle  monopétale , en  roue , divisée  en 
cinq  parties;  cinq  étamines;  un  germe  supérieur  à stvle 
simple  ; une  baie  à une  seule  semence. 

11  renferme  quatre  plantes  vivaces,  qui  n’ont  rien  de  re- 
marquable, excepté  que  les  fleurs  de  l'une,  de  celle  qu'on 
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appelle  Bladie  du  Japon,  du  lieu  où  elle  croît  naturelle- 
ment , sont  très-odorantes. 

Les  genres  Pyrgue  et  Quakite  s’en  rapprochent  beau- 
coup. • ■ 

R.  Brown  pense  qu’il  doit  être  réuni  aux  MirsinÉS.  (b.) 

BLAGRE.  V.  Balbuzard,  (desm.) 

BLAGYLTA.  Nom  norwégien  d*un  Labre,  (b.) 

BLAIREAU,  Me/es,  Storr  ; Taxus , Geoff.  Genre  de 
mammifères  carnassiers  et  plantigrades  établi  par  Storr  sur1 
une  espèce  qui  avoit  été  long-temps  placée  dans  le  genre 
Ours  ( ursus)e t qui  méritoit  d’en  être  retirée  par  les  diffé- 
rences qu’elle  présente  avec  ces  animaux. 

Gomme  les  ours,  les  blaireaux  appuient  en  entier  la  plante 
de  leurs  pieds  de  derrière  sur  le  sol.  Leur  corps  est  presque 
aussi  épais;  leurs  extrémités  sont  aussi  divisées  en  cinq  doigts, 
armés  de  fortes  griffes  ; leur  queue  peu  longue  , etc. 

Néanmoins  les  blaireaux  oût  les  jambes  très-courtes,  ce 
qui  semble  allonger  leur  corps  ; leur  ventre  touche  presque 
à terre;  leurs  doigts  sont  engagés  dans  la  peau  et  armés  de 
griffes  très-solides  et  propres  à fouiller  la  terre  , etc.  Ils  se 
distinguent  principalement  des  ours  par  la  poche  remplie 
d’une  humeur  onctueuse  et  très-puante , dont  l'ouverture  se 
remarque  près  de  leur  anus.  Leur  poil  est  long  et  rude* 
leurs  oreilles  sont  courtes,  etc. 

Les  gloutons  , qui  forment  un  genre  très-voisin  de  celui- 
ci,  et  qui  a été  également  institué  par  Storr,  ont  une 
taille  un  peu  plus  légère  que  celle  des  blaireaux  , une  queue 
un  peu  plus  longue  , et  ne  présentent  en  dessous  de  la  queue 
qu’un  simple  pli  de  la  peau  , au  lieu  d’une  poche  remplie 
d’une  humeur  fétide.  D’ailleurs  leurs  dents  les  rapprochent  des 
Martes,  tandis  que  celles  des  blaireaux  ont  plus  de  rapports 
avec  les  dents  des  ours.  M.  Cuvier  les  décrit  ainsi.  Elles  for- 
ment une  série  non  interrompue.  « Il  y a une  très-petite 
dent  derrière  la  «anine,  puis  deux  molaires  pointues,  sui- 
vies en  haut  d’une  que  l’on  commence  à reconnoître  pour 
carnassière  au  vestige  de  tranchant  qui  se  montre  sur  soit 
côté  externe  ; derrière  elle  est  une  tuberculeuse  carrée  , la 
plus  grande  de  toutes;  en  bas,  la  pénultième  .commence  aüssi 
à montrer  de  la  ressemblance  avec  les  carnassières  infé- 
rieures ; mais  comme  el|e  a à son  bord  interne  deux  tuber- 
cules aussi  élevés  que  son  tranchant , elle  remplit  les  fonc-» 
tions  d’une  dent  tuberculeuse;  la  dernière  est  très— petite. 

( Règne  anirn.  ) Les  incisives  sont  au  nombre  de  six  à chaque 
mâchoire.  On  compte  en  tout  quatre  canines  assez  fortes. 
Toutes  ces  dents  se  correspondent  parfaitement , et  la  mâ- 
choire inférieure  est  très-solidement  articulée  par  ses  con- 
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dylcs  qui  sont  très-resserrés  dans  la  cavité  glénoïde  , ce  qui 
ne  permet  à cette  mâchoire  de  se  mouvoir  que  dans  un  seul 
sens,  comme  les  deux  tranchans  d’une  paire  de^ ciseaux.  Dans 
les  blaireaux  adultes  , il  est  même  difficile  de  séparer  la  mâ- 
choire inférieure  sans  en  rompre  les  branches,  ou  sans  frac- 
turer les  bords  de  la  cavité  glénoïde.  , 

Storr  avoit  distingué  les  gloutons  sous  le  nom  de  mcllioora  , 
des  blaireaux  qu’il  appeloit  meles.  Depuis,  on  a réuni  ces  deux 
genres  , tantôt  sous  ce  dernier  nom , tantôt  sous  celui  de 
taxus.  C’est  llliger  qui,  le  premier,  a reproduit  la  division 
proposée  par  Storr;  et  M.  Cuvier  a suivi  son  exemple. 

Les  blaireaux  sont  de  l’ancien  continent.  Ce  sont  des  ani- 
maux lents,  solitaires,  nocturnes,  fouilleurs,  etc.  On  les 
trouve  dans  les  grandes  forêts.  • 

Espèce  unique.  — Le  Blaireau  n’EuROPE,  Meles  europœus'; 
Ursus  meles , Linn.  ; Taxus  meles,  Geoff.;  le  Blaireau,  Buff.  , 
loin.  7,  pl.  7,  vulgairement  Taisson. 

Le  blaireau  a deux  ou  trois  pieds  de  longueur  ; sa  tête  est 
médiocrement  pointue;  ses  yeux  sont  petits;  ses  oreilles 
courtes  et  arrondies;  son  cou  est  court  et  épais.  Des  poils 
longs  et  serrés  couvrent  le  corps  et  la  queue , qui  est  médio- 
crement longue  ; les  jambes  sont  si  courtes , que  le  ventre 
semble  toucher  à terre  ; chaque  pied  est  divisé  en  cinq  doigts 
armés  d’ongles , dont  ceux  de  devant  ont  plus  de  longueur 
et  de  force  que  ceux  de  derrière.  Le  blaireau  a six  mame- 
lons, et  sous  la  queue  une  espèce  de  poche  remplie  d’une 
liqueur  grasse  et  fétide , qui  fournit  un  des  caractères  les  plus 
saillans  de  ce  genre.  Son  pelage  rude  est  presque  blanc  en 
dessus  et  presque  noir  en  dessous  (singularité  remarquable 
qui  ne  s’observe  que  dans  quelques  mammifères  de  la  fa- 
mille des  ours  ) ; sa  tête  est  grisâtre  , avec  une  bande  de  cou- 
leur noire  sur  chaque  œil. 

Le  blaireau esl  un  animal  paresseux,  défiant,  solitaire  , qui 
se  retire  dans  les  lieux  les  plus  (feartés , dans  les  bois  les  plus 
sombres,  et  s’y  creuse  une  demeure  souterraine  ; passe  les  » 
trois  quarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux , dont  il  ne 
sort  que  pour  chercher  sa  subsistance.  Comme  il  a le  corps 
allongé , les  jambes  courtes , les  ongles  très-longs  et  très- 
fermes  , il  a plus  de  facilité  qu’un  autre  pour  ouvrir  la  terre, 
y fouiller,  y pénétrer  et  jeter  derrière  lui  les  déblais  de  son 
excavation,  qu’il  rend  tortueuse,  oblique,  et  qu’il  pousse 
quelquefois  fort  loin.  Le  renard , qui  n'a  pas  la  même  facilité 
pour  creuser  la  terre  , profite  de  ses  travaux  : ne  pouvant  le 
contraindre  par  la  force , il  l’oblige  par  adresse  à quitter  son 
domicile,  en  l’inquiétant,  en  faisant  sentinelle  à l’entrée , 
en  l’infectant  même  de  ses  ordures  ; ensuite  il  s’en  empare , 
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l’élargit,  l’approprie,  et  en  fait  son  terrier.  Le  blaireau  i 
forcé  à changer  de  manoir,  ne  change  pas  de  pays  ; il  ne  vaf 
qu’à  peu  de  distance  travailler  sur  nouveaux  frais,  et  se 
pratiquer  un  autre  gîte,  dont  il  ne  sort  que  la  nuit,  dont  il 
ne  s’écarte  guère  , et  où  il  revient  dès  qu’il  sent  le  danger. 

Il  n’a  que  ce  moyen  de  se  mettre  en  sûreté,  car  il  ne  peut 
échapper  par  la  fuite  ; il  a les  jambes  trop  courtes  pour  pou- 
voir bien  courir.  Les  chiens  l’atteignent  promptement  lors-- 
qu’ils  le  surprennent  à quelque  distance  de  son  trou  : cepen- 
dant il  est  rare  qu’ils  l’arrêtent  tout -à- fait.  L e blaireau  a 
le  poil  très-épais;  les  mâchoires  et  les  dents  très-fortes,  aussi 
bien  que  les  ongles;  il  se  couche  sur  le  dos  et  se  sert  de  toutes 
ses  armes  avec  beaucoup  d’avantage;  d’ailleurs,  il  a la  vie 
très-dur»;  il  combat  long-temps , se  défend  courageusement 
et  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

Les  blaireaux  tiennent  leur  domicile  propre  ; ils  n'y  font 

I’amais  d’ordures.  On  trouve  rarement  le  mâle  avec  la  femelle: 
orsque  celle-ci  est  prête  à mettre  bas,  elle  coupe  de  l’herbe, 
en  fait  une  espèce  de  botte,  qu’elle  traîne  entre  ses  jambes 
jusqu’au  fond  du  terrier,  où  elle  fait  un  lit  commode  pour  elle 
et  sa  progéniture.  C’est  en  été  qu’elle  met  bas , et  sa  portée 
est  ordinairement  de  trois  ou  quatre  petits.  Lorsqu’ils  sont 
un  peu  grands,  elle  leur  apporte  à manger;  elle  ne  sort  que 
la  nuit,  va  plus  au  loin  que  dans  leè  autres  temps  ; elle  dé- 
terre les  nids  A' abeilles-bourdons  {bombus),  en  emporte  le  miel , 
perce  les  rembouillières  des  lapins , prend  les  jeunes  lape- 
reaux , saisit  aussi  les  mulots , les  serpens , les  sauterelles , les 
leufs  des  oiseaux,  et  porte  tout  à ses  petits,  qu’elle  fait  sortir 
souvent  sur  le  bord  du  terrier,  soit  pour  les  alaiter,  soit 
pour  leur  donner  à manger. 

Les  blaireaux  sont  frileux  ; ceux  qu’on  élève  dans  les  mai- 
sons ne  veulent  point  quitter  le  coin  du  feu,  et  souvent  s’en 
approchent  de  si  près  qu’ils  se  brûlent  les  pieds,  et  ne  guéris- 
sent pas  aisément.  Ils  sont*  aussi  fort  sujets  à la  gale  ; les 
chiens  qui  entrent  dans  leurs  terriers  prennent  le  même 
mal,  à moins  qu’on  n’aitgrand  soin  de  les  laver.  Le  blaireau  a 
ie  poil  gras  et  malpropre.  Sa  chair  n’est  pas  absolument 
mauvaise  à manger,  et  l’on  fait  avec  sa  peau  des  fourrures 
grossières,  des  colliers  pour  les  chiens,  des  couvertures 
pour  les  chevaux,  et  avec  son  poil  des  brosses  pour  les 
peintres  bn  bâlimens  et  pour  la  barbe.  Ce  poil  a la  propriété 
singulière  de  ne  point  se  feutrer. 

L’espèce  du  blaireau  est  répandue  en  Espagne,  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Pologne,  en 
Suède , en  Norwége  , dans  les  terres  monlueuses  qui  bor- 
dent le  Volga.,  en  Bulgarie  , ainsi  que  sur  le*  bords  du  Jaïk  ; 
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elle  est  partout  assez  rare  , surtout  dans  les  premières  de  ces 
contrées,  (desm.) 

La  chasse  du  blaireau , qui  n’est  pas  aussi  commun  qu’il 
l’étoit  autrefois  , se  fait  au  fusil.  S il  arrive  qu’on  le  ren- 
contre hors  de  son  terrier,  ou  si  on  se  met  a 1 affût  pour 
l’attendre  lorsqu’il  en  sort,  ordinairement  vers  la  fin  du  jour, 
ou  au  clair  de  la  lune  $ on  emploie  pour  le  prendre  les 
pièges  à ressorts  ou  les  lacs  de  fil  de  laiton  que  l’on  tend  à 
rentrée  de  son  trou,  et  les  chiens  bassets  à jambes  torses 
qu’on  introduit  dans  les  terriers  avec  des  sonnettes  au  cou , 
qui  servent  tout-à-la-fois  à faire  fuir  le  blaireau  au  fond  de 
sa  demeure,  et  encore  pour  faire  connoître  au  chasseur  la 
marche  des  bassets  , et  l’endroit  où  ils  s'arrêtent  après  avoir 
acculé  le  blaireau.  Alors  on  a les  instrumens  nécessaires  pour 
fouiller  la  terre,  ouvrir  le  terrier  par  le  dessus,  et  saisir 
le  blaireau  avec  précaution  ; car  cet  animal  devient  dange- 
reux pour  les  hommes  sur  lesquels  il  se  jette  aussi  avec  fu- 
reur. fs.) 

BLAIREAU  BLANC.  Cetanimal,  décrit  parBrisson, pas- 
soit  pour  avoir  été  apporté  de  la  Nouvelle-Yoïyk  à Réaumur. 
11  étoit  plus  petit  et  avoit  le  nez  plus  court  que  notre  blaireau. 
Sa  fourrure  , très-épaisse  , étoit  entièrement  d’un  blanc  pur 
sur  les  parties  supérieures  du  corps  , et  mêlé  de  jaunâtre  sur 
les  inférieures.  Ce  n’est  qu'un  raton  attaqué  de  la  maladie  al- 
line , ainsi  que  s’en  est  assuré  M.  Frédéric  Cuvier  , sur  l’in- 
dividu même  décrit  par  Brisson  , et  qui  est  conservé  dans  les 
galeries  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  (DESM.) 

BLAIREAU-CHIEN  et  Blaireau-cochon.  Les  chas- 
seurs prétendent  avoir  distingué  parmi  les  blaireaux  d’Europe 
deux  variétés  qu’ils  fondent  sur  les  différences  qu’ils  disent 
avoir  observées  dans  la  formé  du  museau,  qui  se  rapproche- 
roit  de  celui  du  cochon  ou  de  celui  du  chien. 

On  a voulu  établir  la  même  distinction  entre  les  hérissons 
de  notre  pays;  mais  quelques  recherches  que  divers  naturalis- 
tes aient  faites  pour  constater  ces  différences , ils  n'ont  pu  en- 
core y réussir,  (desm.)  ^ 

BLAIREAU-COCHON.  V.  Blaireau-chien,  (desm  ) 
BLAIREAU  PUANT  DU  CAP  DE  BONNE  ESPÉ- 
RANCE. Kolbe , et  après  lui  l’abbé  de  la  Caille  , ont  assez 
mal  décrit,  sous  cette  dénomination , un  petit  quadrupède  du 
midi  de  l’Afrique,  qui  exhale  une  odeur  insupportable , et  qui 
paroît  être  la  Zorille  , espèce  de  marte  ou  de  moufette. 

(desm.  et  s.) 

BLAlREAjU  DES  ROCHERS;  en  hollandais,  Klip-^as. 
C’est  le  Daman  du  Cap  ( hyrax  capensis ).  (desm.) 
BLAIREAU  DE  SURINAM,  de  Brissou.  C’est  le  même 
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animal  que  le  Coati  noirAtre , qui  semble  ne  pas  différer 
du  vioerra  ipiasje  de  Linn.  ou  l’yzquiepall  de  Séba.  On  l’a  rap- 
porté , mais  à tort,  auCoASF. , mammifère  placé  jusqu’ici  dans 
le  genre  des  Moufettes,  (desm.) 

BLAIREE,  Blnena.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  bicornes,  fort  voisin  des  Bruyères, 
dont  les  caractères  consistent  en  un  calice  à quatre  divisions 
linéaires  , droites  , un  peu  plus  courtes  que  la  corolle  et  per- 
sistantes ; une  corolle  monopétale,  campamüée , ayant  son 
limbe  divisé  en  quatre  petites  découpures  réfléchies  ; quatre 
étamines , dont  les  filamens  sont  insérés  sur  le  réceptacle  ; 
un  ovaire  supérieur , tétragonc  , surmonté  d’un  style  plus 
long  que  la  corolle  , et  dont  le  stigmate  est  obtus  ; une  cap- 
sule obtuse  , quadrangulaire , s’ouvrant  par  les  angles  , et  di- 
visée en  quatre  loges  qui  contiennent  plusieurs  semences  ar- 
rondies. 

Les  douze  espèces  de  ce  çcnre  sont  toutes  originaires  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  qui 
ont  le  port  des  bruyères,  dont  les  feuilles  sont  petites,  verli- 
cillécs,  au  nombre  de  quatre,  et  les  fleurs  en  tête , terminales 
ou  éparses.  Aucune  de  ces  espèces  n’est  particulièrement 
remarquable. 

On  a aussi  donné  ce  nom  à des  plantes  du  genre  des  Ver- 
veines , dont  on  a fait  un  genre  nouveau  ; mais  il  a été  changé 
en  celui  de  ZaPANE.  (b.) 

BLAKÉE.  V.  Melier.  (b.) 

BLAKOUEL  , Blakwelia.  Genre  de  plantes  de  la  dodé— 
candi  ie  pentagynie , et  de  la  famille  des  Rosacées  , dont  les 
caractères  sont  : un  calice  monophylle  , turbiné  , persistant , 
profondément  divisé  en  quinze  parties  ciliées  eu  leurs  bords; 
quinze  petites  écailles  , Situées  à la  base  interne  des  divisions 
du  calice  et  qui  tiennent  lieu  de  pétales  ; quinze  étamines  ; 
un  ovaire  conique , barbu  de  toutes  parts , et  dont  le  sommet 
est  terminé  par  cinq  styles  filiformes,  à stigmates  simples  ; une 
petite  capsule  uniloculaire , polysperme , environnée  inférieu- 
rement du  calice  auquel  elle  adhère. 

Ce  genre  comprend  six  espèces  d’arbustes  de  l’ile  de  F rance, 
de  Java  et  de  Madagascar,  dont  les  feuilles  sont  alternes  et 
ovales,  les  fleurs  en  panicules  et  terminales,  ou  axillaires  et 
en  grappes.  Ils  ne  présentent  rien  d’important  à connoilre. 

Gaertner  a établi , sous  le  même  nom , un  genre  nouveau , 
que  Lamarck  a appelé  Palladie.  (b.)  V * 

BLAKWITE,  Corvus  mtlanoleiu'.us. , Latharn.  Nom  que 
les  Anglais  ont  imposé  à un  oiseau  de  la  Nouvelle -Galle  du 
Sud.  V.  Cassican  noir  et  blanc,  (y.) 
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BLAMARÉ.  Nom  du  Maïs  dans  le  Midi  de  la  France,  (b.) 

BLANC.  Nom  vulgaire  du  Tétrodon  lagocéphale.  (b.) 

BLANC.  Deux  sortes  d’altération  dans  les  végétaux  por- 
tent ce  nom. 

La  plus  nuisible  s’appelle  aussi  Meunier.  C’est  une  pous- 
sière blanche  qui  se  développe  sur  les  jeunes  pousses  des  ar- 
bres , vers  le  milieu  de  l’été , et  qui  paroît  être  un  champi- 
gnon parasite,  voisin  des  genres  Erésyphé  et  Urédo  ; je  dis 
paroît  être,  car  je  n’ai  jamais  puy  découvrir  d’organisation. Les 
jeunes  épines  blanches  en  offrent  presque  tous  les  ans , ce  qui 
nuit  beaucoup  à leur  accroissement  dans  les  pépinières.  Re- 
trancher les  bourgeons  et  les  feuilles  malades  m’a  toujours 
paru  avoir  des  résultats  avantageux  sur  les  arbres  précieux  qui 
en  étoient  affectés  ; mais , opérer  en  grand , devient  impos- 
sible , comme  on  peut  bien  le  penser. 

L’autre  sorte  est  produite  par  l’altération  que  causent  à l’é- 
piderme des  feuilles  et  des  jeunes  pousses,  les  gouttes  d'eau 
qui  y sont  frappées  par  le  soleil.  Elle  retarde  nécessairement 
la  végétation,  puisque  le  bon  état  des  feuilles  concourt  à la  for- 
mation de  lasève;maisilfautquetouteslesfeuillesensoientfor- 
tement  affectées  pour  que  la  plante  périsse.  La  preuve  que  cette 
explication  estla vraie,  c’est  quelesplanles,  au  nord  ou  à l’om- 
bre, n’y  sont  pas  sujettes,  et  que  celles  dont  l’épiderme  est 
plus  mince,  y sont  plus  exposées.  V.  Brulure  et  Arbre,  (b.) 

BLANC  AUNE.  On  donne  ce  nom  à 1’ Alisier  commun, 
aux  environs  de  Boulogne,  (b.) 

BLANC  DE  BALEINE,  improprement  appelé  sperma 
ceti.  C’est  une  matière  qui  participe  à la  fois  de  la  nature  de 
la  cire  et  de  celle  de  la  graisse.  Elle  est  contenue  abondam- 
ment dans  un  tissu  cellulaire  interposé  entre  les  membranes 
du  cerveau  de  plusieurs  espèces  de  Cachalots  , et  elle  est 
mêlée  d’une  certaine  quantité  d’huile  ou  de  graisse  liquide 
qu’on  en  sépare  en  la  pressant.  Fourcroy  s’est  assuré  que  le 
blanc  de  baleine  est  en  dissolution  dans  la  graisse  de  ces  ani- 
maux. 

Purifié , le  blanc  de  baleine  présente  des  lames  cristallines 
d’un  beau  blanc,  qui,  en  devenant  rances,  prennent  une  teinte 
jaune.  Cette  substance  entre  dans  la  composition  de  la  bougie. 
Elle  étoit  autrefois  en  usage  en  médecine  contre  les  affections 
du  poumon  et  des  reins  , etc.  (desm.) 

BLANC  BOIS.  Nom  collectif  des  Peupliers  et  des  Sau- 
les , dont  le  bois  est  blanc  et  n’offre  pas  d’aubier,  (b.) 

BLANC  DE  CÉRUSE  ou  Blanc  de  plomb.  V.  Céruse. 

(LUC.) 
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BLANC  DE  CRAIE.  V.  Blanc  d’Espagne,  (desm.) 

BLANC-CUL.  Nom  du  Bouvreuil  dans  Bclon,  du  mot 
asprocolos , que  cet  oiseau  porte  en  grec  moderne,  (s.) 

BLANCULET.  C’est  un  des  noms  de  pays  du  Motteux. 
. (desm.) 

BLANC  D'EAU.  Nom  vulgaire  du  Nénuphar  blanc,  (b.) 

BLANC-D’KSPAGNE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à la 
craie , lavée  et  façonnée  en  pains  cylindriques,  dont  on  fait 
usage  pour  nettoyer  les  métaux,  les  carreaux  de  vitres  et  les 
glaces.  11  fait  la  base  du  mastic  qui  sert  à fixer  les  vitres  sur 
les  châssis  des  croisées  , et  celle  des  peintures  en  détrempe  , 
blanches  ou  grises  , etc.  Mais,  pour  être  employée  à ces  di- 
vers usages,  la  craie  doit  être  pure,  c’est-à-dire,  qu’il  en 
faut  séparer  avec  soin  les  corps  étrangers,  et  surtout  les 
grains  de  sable  qu’elle  contient. 

Voici,  en  général , de  quelle  manière  on  procède  à cette 
fabrication.  La  craie  qui  est  employée  à la  confection  du 
blanc-d’Espagne  , comme  à Bougival  près  de  Marly-la- 
Machine,  à quatre  lieues  de  Paris,  et  au Bas-Meudom  près 
de  Sèvres,  s’exploite  par  galeries.  On  concasse  par  mor^ 
ceaux  les  masses  extraites,  à l’aide  d’une  masse  de  fer;  puis 
on  les  jette  dans  une  quantité  d’eau  d’abord  petite , que  l’on 
augmente  ensuite,  et  dans  laquelle  la  craie  se  délaye  par 
l’agitation.  On  laisse  reposer  pendant  deux  heures  environ , 
temps  qui  est  reconnu  suffisant  pour  le  dépôt  du  sable  , 
l’on  décante  avec  des  seaux , sans  remuer  le  fond,  l’eau  lai- 
teuse qui  la  couvre  , et  on  la  transporte  dans  des  tonneaux 
où  on  la  laisse  déposer.  Quand  l’eau  qui  surnage  est  devenue 
claire  , on  l’enlève  ; puis  on  laisse  cette  bouillie  de  craie 
prendre  assez  de' consistance  pour  qu’on  en  puisse  former  des 
masses  que  l’on  applique  contre  les  parois  de  la  carrière  ou  sur 
des  moellons  poreux,  qui  absorbent  en  peu  de  temps  une 
grande  partie  de  l’eau  qu’elle  contenoit  encore.  Lorsqu’elle 
est  devenue  suffisamment  compacte , on  en  fabrique  des  cy- 
lindres en  la  roulant  entre  les  mains.  Pour  faciliter  la  dessic- 
cation de  ces  paips  de  blanc,  on  les  place  les  uns  sur  les  au- 
tres dans  des  intervalles  de  murailles  à claire-voie , construites 
en  planches  pour  cet  usage , et  formant  une  espèce  de  han- 
gar, que  l’on  couvre  soit  en  chaume  , soit  en  tuiles.  Quand 
ils  sont  bien  secs,  on  les  livre  au  commerce.  On  en  fabrique 
beaucoup  en  Champagne. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  blanc-d’ Espagne  h une  prépa- 
ration de  bismuth  dont  on  fait  quelquefois  usage  pour  la  toi- 
lette , et  qui  est  connu  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
Magistère  de  Bismuth.  (LUC.)j 
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BLANC  DE  HOLLANDE.  Espèce  de  Peuplier,  (b.) 

BLiVNC-JAUNE.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Salmone, 
le  sahno  niloticus , Linn.  (b.) 

BLANC-NEZ.  C’est  le  nom  d’un  singe  de  l’ancien  conti- 
nent, et  du  genre  des  Guenons  : Yascagne  appartient  à la 
même  espèce,  (desm.) 

BLANC-PÈNDARD.  Nom  vulgaire  de  la  Pie-grièche 
GRISE.  (V.) 

BLANC -DE  - PLOMB.  C’est  un  acétate  de  Plomb. 
V.  Céruse.  (DESM.)  v 

BLANC-DE-ZINC.  C’est  un  oxyde  de  Zinc  artificiel. 

(DESM.) 

BLANC  DE  CHAMPIGNON.  Racines  de  Champi- 
gnons qui,  étant  mêlées  des  bourgeons  séminiformes  des  pieds 
qui  les  ont  produits,  sont  très-propres  à les  multiplier,  (b.) 

BLANCHAILLE.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à tous 
• les  petits  poissons  d'étang,  dont  ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
pas  distinguer  l'espèce,  qui  se  rapprochent  ^es  Ables  pour  la 
grosseur  et  la  couleur,  et  qu’on  emploie  pour  faire  des  appâts 
propres  à prendre  les  poissons  voraces,  (b.) 

BLANCHARD.  Oiseau  de  proie  du  genre  Spizaète.  V.  ce 
mol.  (v.) 

BLANCHE.  Oiseau  du  genre  Sterne  ou  Hirondelle  de 
mer.  V.  ces  mots,  (v.) 

BLANCHE-COIFFE.  Oiseau  du  genre  Geai.  V.  ce 
mot.  (v.) 

BLANCHE-QUEUE.  Nom  vulgaire  des  Mottegx  et 
du  Jean-le-blanc,  (v.) 

BLANCHE-RAIE.  Oiseau  du  genre  Stournelle.  V.  ce 
mot.  (v.) 

BLANCHET.  Nom  spécifique  d’unAMPHiSBÈNE.  (b.) 

BLANCHET.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Salmone, 
Salmo  fizlens , Linn.  C’est  par  erreur  qu’on  a dit  qu'il  s’ap- 
pliquoit  à un  Silure,  (b.) 

BLANCHETTE.  C’est  la  Mâche.  C’est  aussi  I’Ansérine 

MARITIME.  (JÇ.) 

BLANDE.  On  nomme  ainsi  la  Salamandre  terrestre 
dans  le  midi  de  la  France,  (b.) 

BLANDFORDIE,  Blandfordia.  Genre  de  plantes  qui  est 
le  même  que  le  Galax  de  Linnaïus,  l’ERYtHRORiuzE  de  Mi-1 
chaud,  le  Viticelle  de  Micheli.  (b.) 

BLANDRUSELR.  En  Islande,  c’est  le ^pom  du  Phoque 
À crinière  ( Phoca  jubata ).  (desm.) 

BLANGLAX.  Nom  suédois  du  Saumon,  (b.) 

BLANKARA.  Adanson  a donné  ce  nom  au  genre  appelé 
depuis  Orthotric.  (b.) 


Digitized  by  Google 


4;  s B L A 

BLANOVE.  C'est  le  Muge  céphale  dans  l'Inde,  (b.) 

BLANQUETTE.  Nom  vulgaire  de  I’Ansérine  maritime. 

c»o 

BLAPS.  Genre  d’insectes  de  la  seconde  section  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille  des  méla- 
s ornes. 

Les  blaps  ont  les  antennes  filiformes,  pins  -courtes  que  la 
moitié  du  corps,  avec  le  troisième  article  long,  et  les  derniers 
lobulcux;  leur  bouche  est  munie  de  deux  lèvres,  de  mandi— 
ules  à peine  dentelées,  de  mâchoires  bifides,  et  de  quatre 
antennules  terminées  par  un  article  triangulaire;  enfin,  les 
tarses  des  quatre  pattes  antérieures  sont  composés  de  cinq  ar- 
ticles, et  les  postérieurs  de  quatre.  La  plupart  de  ces  insectes 
manquent  d'ailes  ; et  alors  les  étuis  durs,  coriaces  et  convexes , 
sont  réunis  l'un  à l'antre  par  leur  suture. 

Les  blaps  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  pimélies , les 
hélops  et  les  ténebrions.  Ils  sont  distingués  des  premiers  par  le 
dernier  article  d«s  antennules,  qui  est  presque  filiforme  dans 
les  pimelies , et  plus  gros  que  les  autres  dans  les  blaps.  Ils  sont 
distingués  des  hélops , en  ce  que  le  dernier  article  de  ceux-ci 
est  large,  comprimé , figuré  en  croissant  ; les  antennes  , d’ail- 
leurs, sont  composées  d’articles  presque  coniques.  Les  téné- 
brions  sc  distinguent  des  blaps  en  ce  que  le  troisième  article  des 
antennes  n’est  pas  si  long  que  le  troisième  article  de  celles 
des  blaps , les  antennules  d’ailleurs  sont  presque  filiformes. 

Fabricius  vient  de  diviser  ce  genre  en  deux  : il  conserve  le 
nom  de  blaps  au  lisse , au  sillonné,  au  mucroné , etc.,  et  donne 
celui  de  platynotus  au  ponctué , au  dilaté , etc. 

Ces  insectes  n’ont,  en  général,  point  d'ailes,  et  ils  ne  cou- 
rent pas  avec  beaucoup  de  célérité.  La  plupart  se  tiennent 
cachés,  pendant  le  jour,  sous  des  pierres  ou  dans  des  trous; 
ils  en  sortent  la  nuit  pour  courir  çà  et  là , et  chercher  leur 
nourriture  : on  les  trouve  quelquefois  dans  des  caves , dans 
des  endroits  humides  et  inhabités.  Ils  répandent  une  odeur 
très-fétide,  beaucoup  plus  forte,  mais  à peu  près  la  même  que 
celle  de  la  plupart  des  carabes  ou  des  blattes  des  cuisines  ; 
ce  qui  les  avoit  fait  ranger  parmi  ces  derniers  insectes  par 
quelques  naturalistes  anciens. 

On  ne  connoîé  point  les  larves  des  blaps  ; il  est  probable 
qu’elles  sont  cachées  dans  la  terre , et  qu’elles  diffèrent  peu 
de  celles  des  ténebrions. 

Parmi  les  esprees  d’Europe,  le  blaps  le  plus  commun  et  le 
plus  connu,  c’est  le  Mucroné,  Blaps  mortisaga,  Oliv.  Col. 
tom.  3,  n.°  Go,  pl.  i,  fig.  2.  B.;  blaps  mortisage.  Nouv.  Dût. 
d'Hist.  iùit.,  i.T«  édit.,  tom.  3,  pl.  A.  &4 1 f'g-  ».  Il  est  entiè- 
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rcment  noir,  lissé  et  un  peu  luisant,  sans  ailes;  sa  grandeur 
varie  depuis  dix  jusqu'à  douze  et  treize  lignes  de  long. 

Le  Blaps  sillonné,  Blaps  sulcata , Fab. , est  semblable  au 
précédent  pour  la  forme  et  la  couleur  ; mais  il  est  presque  une 
fois  plus  grand  : il  se  trouve  en  Egypte , dans  les  jardins  et 
dans  les  champs.  Fabricius  rapporte  que  les  femmes  turques 
mangent  cet  insecte  cuit  avec  du  beurre,  dans  l’intention 
d’engraisser  ; ce  qui  n’est  ni  vrai  ni  vraisemblable  : il  dit  aussi 
■qu’on  s’en  sert  en  Egypte  et  dans  le  Levant,  contre  les  dou- 
leurs d’oreilles  et  la  morsure  des  scorpions,  (o.) 

BLAQUET.  On  appelle  de  ce  nom,  sur  quelques  côtes  , 
les  petits  poissons  de  mer  qu’on  trouve  dans  les  filets,  et  qui 
ne  servent  qu’à  amorcer  les  lignes  destinées  à la  pêche  des 
poissons  voraces.  Souvent  ils  sont  du  genre  Gï.UPÉ.  On  les 
distingue  en  franc  blaquet  et  faux  blaquet.  ; mais  il  est  difficile 
de  faire  sentir  la  différence  des  uns  et  des  autres , d'après  la 
description  des  auteurs,  (b.) 

BLAJRAF.  Nom  suédois  de  I’Isatis  , ou  Renard  bleu , dans 
son  pelage  d’été.  (ppéM.) 

BLASIE,  Blasia.  Petite  plante  cryptogame,  monoïque  on 
dioïque , qui,  seule,  forme  un  genre  dans  la  famille  des  Hé- 
patiques, et  qu’on  trouve  sur  le  bord  des  fossés  et  dans  les 
bois  humides  de  l’Europe.  C’est  une  expansion  plane  , ordi- 
nairement lobée,  dont  les  lobes  sont  disposés  en  forme  de 
rayons  , souvent  plus  larges  à leur  extrémité,  et  traversés  par 
une  nervure.  Les  fleurs  mâles,  marginales,  sont  un  petit  cône 
saillant , sessile , tronqué,  ouvert  au  sommet  et  rempli  d’une 
masse  granuleuse.  Les  fleurs  femelles,  centrales,  forment  une 
capsule  sphérique , à demi  plongée  dans  l’expansion  des  feuil- 
les, et  surmontée  d’une  pointe  courte  et  polysperme.  (b.) 

BLA  SPOL.  C’est,  en  Norwége,  le  Cyprin  aspe.  (b.) 

BLASS-ENT.  Nom  du  Canard  sauvage  sur  le  lac  de 
Constance,  (s.) 

BLASTE,  Blashis.  Petit  arbre  à feuilles  opposées,  lan- 
céolées, très-nerveuses,  entières,  et  longuement  acuminées; 
à fleurs  blanches,  portées  en  assez  grand  nombre  sur  des  pé- 
doncules épars  ; lequel  forme  un  genre  dans  la  gynandrie 
lélrandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :un  calice  tubuleux,  à quatre 
angles  , à quatre  dents  , et  persistant  ; une  corolle  à quatre 
pétales  subulés,  attachés  aux  derits  du  calice;  quatre  éta- 
mines à filamens  courts,  insérées  au  fond  du  calice,  à anthères 
linéaires,  grandes,  courbées;  environ  vingt  ovaires,  ovales  , 
unis,  glanduliformes  , épais,  attachés  au  dos  des  anthères  , 
ayant  un  style  subulé  , épais  , presque  tétragone  , et  un  stig- 
mate peu  apparent. 
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Le  fruit  est  composé  d’une  vingtaine  de  graines  ovales, 
oblongues,  nues,  adhérentes  aux  anthères  qui  persistent,  et 
renfermées  dans  le  calice  qui  s’est  accru. 

Le  blasle  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Il  offre 
l’exemple  unique  d’ovaires  attachés  aux  anthères.  (B.) 

BLASTÈME.  Une  des  parties  de  I’Embryon  des  graines 
qui  comprend  la  Radicule  et  la  Plumule.  (b.) 

BLAT.  En  Provence,  c’est  le  Blé.  (desm.) 

BLATTAIRE,  B/attaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Tournefort,  mais  qui  a été  réuni  aux  MolÈnes  par  Linnæus. 

(B-) 

BLATTE,  Blatla,  Linn.,  Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  orthoptères  , famille  des  coureurs,  et  qui  a pour  carac- 
tères : antennes  longues , sétacées , insérées  près  du  bord 
interne  des  yeux  , qui  environnent  en  partie  leur  base  : ar- 
ticles nombreux  , très-courts  , peu  distincts  ; quatre  anten- 
nules  fort  longues  , filiformes  ; les  antérieures  nn  peu  plus 
longues , de  cinq  articles  , les  postérieures  de  trois  ; cinq 
articles  à tous  les  tarses  ; pattes  propres^  la  course  ; abdo- 
men terminé  par  deux  courts  appendices  ; élytres  hori- 
zontales. 

Ces  insectes  ont  la  tête  presque  triangulaire  , inclinée , 
courbée  au-dessous  du  corselet;  les  antennes  minces,  plus 
longues  que  le  corps  ; les  yeux  étroits  , allongés  , un  peu  en 
rein  , placés  de  chaque  côté  des  bords  latéraux  de  la  tête  ; 
le  corselet  court,  recouvert  en  dessus  par  une  grande  plaque 
aplatie,  presque  circulaire,  qui  déborde  le  corps  de  cha- 
que côté  ; l’abdomen  ovale  , plat  en  dessus , un  peu  convexe 
en  dessous;  le  dernier  anneau  arrondi  ou  conique  , terminé 
dans  les  deux  sexes  par  deux  petits  appendices  articulés , 
coniques  , pointus  à l’extrémité  ( outre  ces  appendices  , les 
mâles  ont  encore  deux  petites  pointes  cylindriques , placées 
à l’extrémité  du  dernier  anneau , d’entre  lesquelles  sortent 
les  parties  de  la  génération  ) ; les  pattes  très-longues  , sur- 
tout les  postérieures  ; les  hanches  et  les  cuisses  larges  , 
aplaties  ; les  jambes  garnies  d'un  grand  nombre  d’épines  ; les 
tarses  terminés  par  deux  crochets  ; les  élytres  coriacés,  un  peu 
en  recouvrement,  horizontales,  terminés  en  pointe  arrondie  à 
l’extrémité , plus  courtes  que  l’abdomen  dans  quelques  es- 
pèces, plus  longues  dans  d’autres,  recouvrant,  dans  le  plus 
grand  nombre  , deux  ailes  membraneuses  de  la  longueur 
des  élytres,  mais  plus  larges,  pliées  longitudinalement  en 
deux  ou  peu  en  éventail  : quelques  espèces  n’ont  que  des 
moignons  d’ailes. 

Les  blattes  ont  été  nommées  par  les  anciens  , lurifugœ , 
insectes  qui  fuient  la  lumière  , parce  qu’elles  ne  paraissent 
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guère  que  la  nuit.  Quelques  espèces  vivent  dans  les  maisons; 
elles  y sont  très-incommodes  , en  ce  qu’elles  puent  et  qu’elles 
mangent  et  rongent  tous  les  comestibles  , les  cuirs,  les  ha- 
bits,' les  laines.  Pendant  le  jour,  elles  se  réfugient  dans'  les 
trous  des  murs  et  les  fentes  des  planches , d’où  elles  sortent 
la  nuit  pour  allerbutiner:  dèsqu’elles  aperçoivent  la  moindre 
lumière  , elles  rentrent  dans  leurs  trous  ; elles  sont  très- 
agiles,  et  courent  très-vite.  On  les  trouve  principalement 
dans  les  moulins  et  les  boulangeries  ; la  farine  , qu’elles  ai- 
ment beaucoup , les  y attire.  Quelques  espèces  habitent  les 
bois  : il  paroîtroit  qu’elles  se  nourrissent,  d insectes. 

Les  femelles  pondent  un  ou  deux  corps  capsulaires,  pres- 
que aussi  gros  que  la  moitié  de  leur  ventre , et  de  forme  à 

Ïeu  près  ovale  , qui  renferment  chacun  seize  œufs.  Selon 
’risch  , celle  qu’on  trouve  dans  les  cuisines , .garde , pen- 
dant six  à sept  jours  , à l’orifice  de  la  partie  qui  caractérise 
son  sexe , le  corps  qu’elle  doit  pondre.  Les  larves  ne  diffè- 
rent de  l’insecte  parfait , que  parce  qu’elles  n’ont  ni  ailes  , 
ni  élytres.  Les  nymphes  ont,  entre  le  corselet  et  l’abdomen, 
deux  anneaux  larges  et  plats , qui  débordent  de  beaucoup  la 
poitrine  ; et  c’est  de  cet  endroit  que  sortent  les  ailes. 

On  connoît  près  de  quarante  espèces  de  ces  insectes,  dont 
quelques-unes  ont  plus  d’un  pouce  de"  long  ; on  en  trouve 
cinq  ou  six  en  Europe  , parmi  lesquelles  on  distingue  celltf 
des  cuisines.  • 

Blatte  Kakkfrlac,  Blaila  americana , Linn. (B/atie ameri- 
e<iûie,£ïouv.  Dict.  d’Hist.  nat.tom.pl.  A.  a4-  %•  7.).  Elle  a plus 
d’nn  pouce  de  long;  tout  le  corps  , tant  en  dessus  qu’en  des- 
sous, de  couleur  ferrugineuse;  etle  corselet  presque  ovale,  d’un 
jaune  d'ocre  foncé , avec  des  taches  au  milieu  plus  obscures. 

Cette  espèce  n’est  que  trop  commune  en  Amérique  , où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  kakkerluc  : on  la  trouve  quel- 
quefois vivante  en  Europe  ; elle  y est  apportée  par  des  vais- 
seaux. Dans  l’Amérique  et  à Surinanv,  elle  cause  les  plus 
grands  dégâts  dans  les  maisons,  en  ron^ant  toutes  les  étoffes 
et  gâtant  toutes  les  provisions  de  bouche.  Elle  a une  odeur 
infecte  , et  il  est  très-difficile  de  se  garantir  de  ses  ravages. 

B LATTE  DES  CU I s t N ES , Blaila  orientais , Linn.  D<‘.g.Inseci.,i‘3,  * 
tah.  25  ,fig.  1 , 2.  Cette  espèce,  originaire  du  Levant,  a en- 
viron dix  lignes  de  long;  le  corps  d’un  brun  foncé  en  dessus  , 
plus  pâle  en  dessous;  les  antennes  composées  d’un  grand 
nombre  d’articles  ; la  tête  petite , predÉhe  entièrement  ca- 
chée par  le  corselet;  celui-ci  un  peu  aWondi  sur  les  côtés; 
les  élytres  et  les  ailes  un  peu  moins  longues  que  le  corps 
( les  femelles  sont  dépourvues  d’ailes  , et  n ont  que  des  moi- 
gnons d’élytres);  les  pattes  épineuses,  les  postérieures  beau- 
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coup  plus  longues  que  les  autres;  l’abdomen  terminé  par 
deux  appendices. 

Celte  espèce  se  sert  très-rarement  de  ses  ailes  ; mais  elle 
court  très-vite.  On  la  trouve  dans  les  maisons  , surtout  dans 
les  cuisines,  les  boulangeries  et  les  moulins.  Voyez  les  géné- 
ralités. 

Elle  habite  presque  toute  l’Europe;  on  la  trouve  aussi, 
selon  M.  Kahn,  dans  l'Amérique  septentrionale  ; mais  est- 
cc  bien  la  même  espèce  ? ' 

Blatte  lapone  , lUutta  laponica , Linn.  Dcg.  Insect. , ibid.  , 
iab.  25 , fig.  8 , 9.  Celle  espèce  n’a  guère  qu’un  peu  plus  du 
tiers  de,  la  grandeur  de  la  précédente  ; elle  est  jaunâtre  , et 
ses  élytres  sont  tachetées  de  noir. 

On  la  trouve  en  Europe , mais  particulièrement  dans  les 
cases  des  habitans  de  la  Laponie  , où  elfe  ronge  les  poissons 
qu’ils  conservent  desséchés,  (l.) 

BLATTE  1)E  BYSANCPi.  C’est  le  nom  que  les  anciens 
médecins  donnoient  à l’opercule  du  Strombe  pesant,  oper- 
cule qu’ils  faisoient  entrer  dans  leurs  préparations  pharma- 
ceutiques , comme  un  puissant  secours  contre  les  vapeurs  et 
l’épilepsie.  Bondclet  dit  qu’on  en  reconnoissoit  deux  espèces, 
Pun  venant  de  la  mer  Bouge , et  l’autre  de  la  Babylonie  ; et 
que  de  son  temps  on’appeloit  aussi  de  ce  nom  tous  les  oper- 
cules des  pourpres.  Aujourd’hui  on  confond  tous  ces  opercules 
sous  le  même  nom  ,»et  il  n’y  a pas  grand  danger,  parce  qu’ils 
ont  tous  les  mômes  vertus , quoique  de  formes  très-diffé- 
rentes. Au  reste,  on  n’en  fait  presque  plus  d’usage,  la  pierre 
calcaire  la  plus  commune  produisant  les  mêmes  effets  médi- 
cinaux. (b.) 

BLATTI.  C’est  la  Pagapate  de  Sonnerat , I’Aübletie 
de  Gærtner.  (B.) 

BLAUFELCHEN.  Nom  allemand  des  vieux  Core- 

GONE  WaRTMANN.  (B.) 

BLAUFISCH.  Ç’est  ainsi  qu’on  appelle,  en  anglais, 
I’Holocentre  noir,  (b.) 

BLAUKOPF.  Synonyme  de  Lutjan  écureuil,  (b.) 

« BLAUSTACK.  Le  Labre  bleu  se  nomme  ainsi  en 
danois.  (B.) 


BLAVELLE.  V.  Bluet.  (desai.) 
BLAVÉOLE.  V.  Bluet.  (desm.) 


BLAVEROLE^C’est  la  Centaurée  bleue  , ou  Bluet. 

(B.) 


BLA  V ET.  Synonyme  de  Bluet.  (b.) 

BLAVET.C  ’est  I’Agaric  palomet,  qu’on  mange  dans  le» 
landes  de  Bordeaux,  (b.) 
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BLAVETTE.  Nom  vulgaire  du  (b.) 

BLE  ou  BLED.  Nom  collectif  et  générique , donné  soit 
aux  plantes  qui  produisent  les  grains  dont  on  fait  du  pain  , 
soit  aux  grains  mêmes  ou  semences  de  ces  plantes,  après 
qu’ils  ont  été  séparés  de  l’épi.  C’est  ainsi  qu’on  dit  un  champ 
de  blé  en  parlant  de  la  plante  , et  un  grenier  plein  de  blé  en 
parlant  du  grain.  V.  le  mot  Grains. 

Dans  le  commerce  des  blés,  on  n’en  distingue  que  de  trois 
sortes;  le  blé  proprement  dit,  qu’on  nomme  autrement 
Froment  ; le  Seigle  , qui  est  une  espèce  de  graminée  très- 
inférieure  en  qualité  au  fnoment  ; et  un  troisième  blé , qui 
résulte  du  mélange  des  deux  autres  , qu’on  appelle  Méteil. 

Les  laboureurs  nomment  encore  blés  , plusieurs  des  grains 
semés  en  mars , tels  que  I’Orge  , 1’ Avoine  , etc. , et  ils  les 
distinguent  en  les  qualifiant  de  petits  blés. 

Le  Maïs  et  le  Sarrasin  sont  aussi  des  grains  auxquels  on 
donne  le  nom  de  blé  : l’un  s’appelle  blé  de  Turquie  et  blé  d’Inde, 
et  l’autre  blé  noir. 

En  général , le  mot  blé  exprime  plus  particulièrement  le 
Froment  dans  la  majeure  partie  de  la  France. 

L’Europe,  quelques  cantons  du  nord  de  l’Asie  et  de  l’Afri- 
que , et  une  partie  des  Etats-Unis  de  l’Amérique , sont  les 
seuls  pays  qui  produisent  du  blé.  On  en  récoltoit  autrefois 
une  très  - grande  quantité  en  Égypte  , qui  étoit  regardée 
comme  la  mère  nourrice  de  Rome  et  de  l’Italie.  Aujourd’hui 
les  pays  qui  en  fournissent  je  plus,  sont  la  France  , la  Po- 
logne, l’Angleterre  et  les  États-Unis  de  l’Amérique.  Dans 
l’Asie  méridionale  c’est  le  Riz  qui  supplée  au  blé;  la  plus 
grande  partie  de  l’Afrique  préfère  le  Sorgho  à tout  autre 
grain  ; les  habitans  de  l’Amérique  trouvent  que  le  Maïs  est  le 
plus  productif.  En  Europe,  même  partout  où  ce  dernier  peut 
croître,  il  fait,  par  la  même  raison , abandonner  le  froment 
et  le  sorgho. 

Parmi  les  substances  végétales  qui  servent  à la  nourriture 
de  l’homme , le  blé  tient , en  Europe  , le  premier  rang. 
Il  s’en  fait , dans  cette  partie  du  monde , un  très-grand 
commerce  et  une  consommation  prodigieuse.  Il  est  donc 
très-utile  de  connoître  les  diverses  espèces  de  blé,  et  leurs  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises.  Cette  connoissance  intéresse  en 
même  temps  les  propriétaires  de  fonds , dont  les  revenus  sont 
- en  grains  ; les  pères  de  famille  qui  ont  un  grand  nombre  d’en- 
fans,  de  domestiques  ou  d’ouvriers  à nourrir  ; les  directeurs 
des  grandes  manufactures, (les  économes  des  hôpitaux,  les  en- 
trepreneurs de  vivres  , les  armateurs  de  navires  et  négocians 
de  blés , etc. 
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Le  blé  peut  être  considéré  sur  pied  , en  gerbe  ou  en  grdin. 

C’est  ordinairement  entre  le  i5  mai  et  le  i5  juin  qu’on 
voit  le  sort  des  blés.  La  feuille  et  la  tige  de  la  plante  doivent 
être  alors  d’un  beau  vert  plein.  Leur  couleur  jaune,  à cette 
époque  , ne  promet  pas  de  beaux  épis , et  annonce  que  le 
grain  a souffert  par  la  trop  grande  rigueur  des  frimas,  par 
trop  de  sécheresse  ou  trop  d humidité.  Quand  le  blé  est  d’un 
jaune  rouge,  la  plante  n’a  pas  pris  assez  de  nourriture  et  se 
fournit  mal  en  grains.  Lorsque  la  tige  forme  dans  sa  partie 
inférieure  le  pied  d’œillet , et  que  d’un  même  grain  ou  d’une 
même  touffe,  il  sort  plusieurs  tuyaux  , c'est  une  marque  que” 
le  sol  est  bon  , qu’il  a été  bien  euftivé  , et  que  la  récolte  sera 
abondante. 

On  doit  faifè  attention  aux  mauvaises  herbes  qui  croissent 
avec  le  blé  ; comme  leurs  semences  se  mêlent  à celles  du  fro- 
ment ou  du  seigle  , elles  altèrent  plus  ou  moins  la  qualité  de 
la  farine.  L’IvRaie,  dans  le  pain  , cause  une  sorte  d ivresse  ; 
le  blé  de  vache  ou  Mélampyre  rend  le  paiû  rouge,  comme  s’il 
avoit  été  trempé  dans  du  vin.  La  Vesce  nuit  à sa  mouture 
en  empâtant  les  meules , rend  la  farine  bise  et  amère  , et 
l’empêche  de  fermenter  et  de  lever  promptement.  arrête- 
bœuf , les  chardons  et  beaucoup  d’autres  mauvaises  plantes, 
préjudicient  à la  coupe.  Quand  on  voit  les  moissons  chargées 
de  Coquelicots  , de  Gesses  , de  Bluets  , de  Phei.es  , etc., 
on  doit  s’attendre  à une  médiocre  récolte. 

On  distingue  trois  sortes  d’épiation  dans  le  blé.  Dans  la  pre- 
mière,l’épi  leplusbeau  est  gros,  nourri,  bien  renflé,  d’un  jaune 
roux;  il  sort  bien  desonfourreau.  La  seconde  sorte  offre  un  épi 
plus  maigre,  etquine  paroît  pas  avoir  la  force  de  se  développer. 
Celui  de  la  troisième  ne  présente  qu’un  épion , et  dénote  une 
grenaison  médiocre  en  quantité  et  en  qualité.  Lorsque  le  blé 
est  prêt  à mûrir , on  compte  les  grains  dont  l’épi  est  chargé. 
L’épi  de  première  sorte  produit  cinquante  à soixante  grains  ; 
celui  de  la  seconde  , de  trente  à cinquante  ; celui  de  la  troi- 
sième, de  dix  à trente.  L’cpi  chargé  de  grains  et  de  bonne 
qualité  est  lourd  et  penché.  L’épi  stérile  ou  coulé  est  plat  et 
léger  ; il  ne  donne  que  de  la  paille.  L’épi  avorté  a les  balles 
ouvertes  ; il  produit  des  grains  petits , ridés  , durs  comme  la 
pierre  ; ce  sont  les  blés  retraits.  L’épi  carié  ou  charbojjné  ne 
conserve  plus  que  son  enveloppe  : enfin  l’épi  erooté  fournit, 
au  lieu  de  grains , des  espèces  d’ergots  allongés.  Ces  alté- 
rations sont,  pour  l’homme,  la  cause  première  de  beaucoup 
de  maladies  , dont  quelques-unes  sont  très-graves. 

Dans  la  saison  de  la  maturité , le  blé  mûrit  bien  quand  if 
fait  beau , et  que  l’air  est  serein  , sacs  être  trop  chaud.  Le 
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grain  est  alors  ferme  et  sec  intérieurement  ; il  a une  sorte 
de  transparence  , et  sa  surface  est  colorée  d’un  jaune  gris. 
Au  contraire,  quand,  à la  même  époque,  les  pluies  sont  fré- 
quentes et  fortes  , ou  accompagnées  de  grands  vents  , les  blés 
versent,  prennent  peu  de  nourriture,  mûrissent  inégalement, 
et  donnent  un  grain  étique  et  ridé , qui  n’a  que  du  son  et  peu 
de  farine.  Si  les  pluies  sont  douces  et  continuelles , elles 
pénètrent  peu  à peu  l’épi  et  enflent  le  grain  : sa  couleur  de- 
vient d'un  gris  sale;  sa  consistance  est  peu  ferme,  et  sa  farine 
est  lâche  et  molle.  La  continuité  des  pluies  au  commence- 
ment de  l’été  fait  avorter  les  grains  ; plus  tard  , elle  les  prive 
de  toute  saveur  et  de  toute  possibilité  de  conservation , et 
les  fait  germer  : cet  état  malheureux  double  le  prix  du  blé. 
Quand  , après  une  grande  humidité  , il  survient  tout  à coup 
de  fortes  chaleurs  , la  paille  et  le  grain  mûrissent  alors  trop 
vite,  et  avant  que  celui-ci  ait  pu  se  remplir  de  farine,  c’est 
ce  qu’on  appelle  des  blés  échaudés , des  blés  retraits.  Si  trop 
de  pluie  nuit  au  blé , un  peu  de  pluie  qui  tombe  quelque  temps 
avant  la  récolte  , contribue  à lui  faire  produire  une  farine 
plus  belle  et  plus  fine. 

Le  blé  conservé  en  gerbes  dans  des  granges  ou  dans  des 
meules , se  perfectionne  et  acquiert  toujours  de  la  qualité  , 
pourvu  qu’il  ait  été  récolté  sec.  Il  n’en  est  pas  ainsi  lorsqu’il 
a été  récolté  humide  ; au  contraire,  si  l’on  ne  veut  point 
alors  qu’il  se  convertisse  en  fumier , on  doit  le  battre  promp 
tement,  et,  quand  il  est  battu  et  vanné,  le  faire  sécher  au 
soleil,  le  cribler  et  le  remuer  souvent  à la  pelle  dans  le  gre- 
nier. C’est  dans  ces  circonstances  que  l’usage  de  l’étuve  seroit 
avantageux. 

Il  existe  un  abus  dans  la  récolte  des  grains  , qui  ne  doit  pas 
échapper  à la  surveillance  de  l’acheteur.  Dans  une  saison 
humide , le  laboureur  moissonne  souvent  son  blé  avant  sa 
parfaite  maturité , et  il  l’enferme  aussitôt.  Qu’arrive-t-il?  le 

!;rain  fermente  dans  la  grange  ; il  commence  par  y rougir  ; 
'écorce  seule  est  d’abord  attaquée,  le  corps  du  blé  n’est  point 
encore  vicié  et  corrompu  ; mais  peu  à peu  la  corruption  ga- 
gne , et  le  grain  ^moiqu’ ayant  de  l’apparence  au-dehors , se 
gâte  au  point  qwja  farine  devient  couleur  de  tabac  , et  peu 
propre  à faire  du  pain. 

Considérons  maintenant  le  blé  en  grains. 

Il  y a,  dans  le  commerce  , trois  qualités  de  blé  ou  froment , 
qu’on  désigne  par  les  noms  suivans,  savoir  : x.°  le  blé  de  la  tête 
ou  de  qualité  supérieure  ; a.0  le  blé  du  milieu , dit  blé  marchand; 
3.°  \c blé communonAe  dernière  qualité.  Ces  trois  sortes  de  blés 
se  distinguent  par  la  couleur  , par  la  forme  , par  le  poids , à 
la  main  , à la  netteté , à l’odeur  et  au  goût. 
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Chacune  de  ces  trois  qualités  peut  être  produite  par' 
toutes  les  variétés  du  Froment  , variétés  dont  les  principales 
«nt  été  mentionnées  à son  article  ; mais  elles  se  rapportent 
principalement  au  froment  commun  , sans  barbes  , qui  est 
celui  qui  se  cultive  le  plus  généralement  aux  environs  de 
Paris. 

Le  premier  blé  est  d’un  beau  jaune  , mêlé  de  blond  clair  ; 
le  second  est  d’un  jaune  plus  brun  ; le  troisième  d’un  blanc 
terne  ou  gris  cendré.  <- 

Le  blé  de  la  tête  est  petit , ramassé  , presque  rond  et  plein 
sans  être  bouffi  ; la  forme  du  blé  marchand  est  plus  longue 
que  ronde  , et  il  est  un  peu  bouffi;  le  blé  de  la  dernière  qua- 
lité est  d’une  forme  longue  , mince  et  desséchée  ; il  s'y  trouve 
desgrains  étiques  et  ridés,  ainsi  que  d’autres  bouffis  et  germés, 
qui  donnent  moins  de  farine  et  beaucoup  de  son.  En  général  T 
la  bouffissure  du  grain  est  due  au  dessèchement  qui  a suivi  le 
renflement  occasioné  par  l’humidité. 

Plus  le  blé  est  pesant  à mesure  égale  , mieux  il  vaut , parce 
que  plus  il  pèse  , plus  il  a de  farine  , et  plus  celle-ci  a de  qua- 
lité. Un  setier  de  blé  delà  tête  , mesure  de  Paris , pèse  , année 
commune  , deux  cent  quarante  livres  ; celui  de  la  seconde 
classe  , deux  cent  trente  livres  ; et  celui  de  la  troisième  , deux 
cent  vingt  livres. 

Le  bon  blé  étant  sec  , dur , pesant , lisse  et  presque  rond , 
doit  sonner  dans  la  main  ; et  quand  on  la  ferme  , après  en 
avoir  pris  une  poignée , les  grains  doivent  s’en  échapper 
promptement.  Par  la  raison  contraire  , on  doit  trouver  rude 
et  moins  coulant  tout  blé  de  qualité  inférieure , humide , 
ou  ayant  une  forme  mince  et  ridée.  Quoique  sec  , le  bon 
blé  conserve  une  certaine  fraîcheur,  due  à la  densité  de  la 
farine. 

La  netteté  du  grain  ajoute  beaucoup  à son  prix  et  à sa  qua- 
lité. On  appelle^ra/n  net  celui  quin’cst  point  moucheté,  auquel 
ne  se  mêle  ni  seigle  , ni  orge  , ni  aucune  graine  étrangère  , 
qui  a été  bien  vanné  et  criblé  , et  dans  lequel  on  ne  trouve 
ni  balles , ni  terre  , ni  petites  pierres. 

La  mauvaise  odeur  du  blé  décèle  ses  t^wvaises  qualités  ; 
elle  annonce  qu’il  a été  moissonné  vert  ,^r  qu'il  a fermenté 
dans  la  grange,  ou  qu  il  s’est  échauffé  dans  le  las  pour  n’avoir 
pas  été  remué  , ou  qu’il  a été  attaqué  du  charbon  ou  de  la 
carie  , ou  enfin  qu’il  est  rongé  par  les  vers  et  les  charansons. 
Lorsqu’on  le  serre  dans  des  lieux  humides  , au-dessus  des 
celliers  , des  étables  ou  des  écuries  , il  acquiert  pareillement 
une  odeur  désagréable , connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  relent. 

En  goûtant  et  en  mâchant  le  blé , on  peut  encore  distinguer 
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celui  qui  est  de  bonne  , de  me'diocre  ou  de  mauvaise  qualité. 
On  trouve  le  bon  blé  un  peu  sucré  et  fort  abondant  en  ma- 
tière glutineusc,  lorsqu’on  le  mâche  long-temps.  Celui  qui 
a été  échauffé  , a un  goût  de  moisi.  Quand  il  a été  lavé  et 
humecté  par  fraude,  il  est  insipide  et  ne  se  casse  point  nelsous 
la  dent. 

Les  trois  classes  de  blé  ddfot  il  vient  d’être  parlé , tirent 
leurs  qualités  : î.u  de  la  variété  semée  ; 2.0  du  choix  des  se- 
mences ; 3.°  de  la  préparation  de  la  terre  ; 4-°  des  diverses 
espèces  de  sol  qui  les  ont  produits  ; 5.°  de  la  différence  des 
climats. 

Un  blé  trop  vieux , ou  qui  a fermenté  dans  le  tas-,  11e  lève 
point.  Les  semences  étiques  et  altérées  produisent  un  blé 
inferieur  en  qualité  à elles-mêmes.  Celles  qui  ont  été  mal 
criblées  ou  nettoyées , se  trouvant  mêlées  à de  mauvaises 
graines  , et  étant  semées  avec  elles,  sont  privées  du  suc  nour- 
ricier que  celles-ci  leur  dérobent.  Uu  blé  blanc-terne  , et  qui 
commence  à dégénérer , n’enfante  que  des  avortons  ; celui 
qui  est  attaqué  de  laVarie,  du  charbon , ne  peut  donner  qu’un 

f;rain  de  la  dernière  classe,  et  en  petite  quantité  : ainsi,  sans 
e choix  de  la  semence , on  ne  peut  espérer  une  bonne 
récolte. 

Il  faut  encore,  pour  l’obtenir , préparer  la  terre  par  de 
bons  engrais  , par  des  labours  profonds  ; les  semailles  doi- 
vent être  hâtives  , les  semences  également  espacées , et  les 
sarclages  fréquens.  Dans  un  sol  aride  et  non  fumé  , le  fro- 
ment ne  peut  être  plein  et  bien  nourri  ; un  terrain  labouré 
superficiellement  est  impénétrable  aux  racines  et  aux  in- 
fluences de  l’air;  le  Aie,  ne  pouvant  tracer,  sera  brûlé  par  les 
premières  chaleurs,  qui  ne  donneront  pas  le  temps  aux  épis 
de  croître , et  aux  grains  de  grossir.  Si  l’on  sème  trop  tard , 
les  racines  ne  peuvent  pas  se  fortifier  avant  l'hiver;  si  on 
sème  trop  épais,  les  chaumes  qui  s’élèvent , se  nuisent  réci- 
proquement par  leur  nombre  , et  ne  produisent  qu’un  petit 
nombre  d’épis  , grêles  et  peu  grenus.  Le  défaut  de  sarclage 
endurcit  la  terre  , la  rend  moins  perméable  à la  rosée  et  à la 
pluie  , et  favorise  la  croissance  et  la  multiplication  des  mau- 
vaises herbes. 

La  nature  des  divers  sols  produit  aussi  des  différences 
dans  les  qualités  de  grains  que  l’on  y récolte.  , . 

On  distingue  les  blcs  de  fonds  pierreux , les  blés  de  terres 
fortes,  et  les  blés  déterrés  à jardins. Les  meilleurs  A/csçroissent 
ordinairement  dans  des  fonds  bons  et  substantiels  , quoique 
secs  et  pierreux  ; le  grain  est  d’une  moyenne  grosseur  , mais 
dur  et  ferme,  d’une  belle  couleur,  se  conservant  bien,  est, 
par  celle  raison,  bon  pour  l'exportation  , el  excellent  à faire 
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du  pain.  Son  produit  en  farine  est  considérable  relativement 
à la  mesure  et  au  poids.  Les  terres  fortes  et  argileuses  des 
coteaux  ou  des  plaines  donnent  un  ble  de  seconde  qualité  , 
d un  jaune  pâle  , moins  ferme  , et  plus  leger  que  le  précé- 
dent. Dans  les  bas-fonds  et  dans  tous  les  sols  de  la  nature 
de  ceux  des  jardins  , le  blé  est  gros  et  plein  en  apparence  ; il 
a le  coup  d œil  d’un  blé  fort  et  nourri  ; mais  il  n est  pas  sec 
dans  le  cœur,  et  a moins  de  corps  que  dans  les  qualités  ci-des- 
sus. En  général,  les  blés  qui  viennent  de  lieux  humides,  ou  de 
terres  grasses  qui  retiennent  l’eau , ne  valent  pas  ceux  des 
plaines  élevées  ou  des  coteaux.  Enfin  , la  nature  et  la  qualité 
du  terroir  influent  beaucoup  sur  celles  du  blé  ; on  peut  en 
jugerparle  blc  marné.  On  appelle  ainsi  celui  qui  a crû  dans  les 
terres  nouvellement  marnées.  Il  a toutes  les  apparences  du 
meilleur  blé , mais  il  n’est  pas  aisé  à moudre  ; le  son  se  sépare 
avec  peine  de  la  farine  ; la  farine,  au  sortir  de  la  meule  , est 
très-altérée,  etboit  beaucoup  d’eau  (en  quoi  elle  tient  de  la 
terre  marnée  dans  laquelle  le  blé  est  venu  );  à l’emploi , elle 
se  lie  mal , la  pâte  en  est  peu  ductile  ; pour  lever , elle  de- 
mande un  quart  de  levain  plus  qu’à  l’ordinaire  ; enfin  , le 
pain  qui  en  provient  bouffe  difficilement  dans  le  four,  est 
dur  à mâcher  , et  offre  un  coup  d’œil  plus  gris  et  moins  blanc 
que  celui  d’un  autre  blé. 

Les  terres  les  plus  fertiles  donnent  trente  quintaux  de  blé 
par  arpent  ; il  faut  en  retrancher  deux  jpour  la  semence  : le 
produit  est  donc  de  quinte  pour  un.  Ces  espèces  de  terres 
sont  fort  rares  ; à peine  y en  a-t-il  en  France  un  centième 
d aussi  productives.  Les  bonnes  terres  ordinaires , comme 
quelques  cantons  de  la  Picardie  et  de  l’Ile-de-France,  rendent 
vingt  quintaux  ; et  les  moins  fertiles , environ  dix.  Les  terres 
à seigle  sont  très-abondantes  en  France  ; on  relire  à peu  près 
vingt  quintaux  des  bonnes  , quatorze  des  moyennes  , et  huit 
des  petites  terres.  Quand  les  printemps  sonthumides,  les 
terrains  semés  en  orge  produisent  beaucoup.  Deux  cents 
livres  d’orge  par  arpent , rendent  depuis  dix  jusqu’à  trente 
quintaux’. 

Les  diverses  qualités  des  grains  résultent  aussi  du  climat 
et  de  la  température  des  pays  où  ils  sont  recueillis.  Les  A/es 
Au  Languedoc,  de  la  Provence  et  du  Dauphiné,  sont  réputés 
supérieurs  à tous  ceux  qu’on  connoît.  Les  blés  de  Sicile  , 
d’Italie  et  du  Levant , offrent  un  grand  produit  en  pain  ; ils 
sont  de  couleur  d’or  en  dedans  comme  en  dehors  ; on  les 
emploie  par  préférence  aux  blés  qui  sont  blancs  dans  l’intérieur, 
pour  faire  les  pâtes  , les  vermicels  , etc.  Les  blés  de  Barbarie 
îont  plus  bruns  que  ceux  d’Europe , mais  plus  pesans  et  plus 
substantiels;  ceux  de  Pologne,  au  contraire , sont  très-blancs. 
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beaux  à l’œil  et  à la  main  : ils  psocurcnt  une  nourriture  dé- 
licate , maisHeur  farine  est  légère  et  moins  abondante.  Le 
seigle  e t Yépautre  viennent  plus  hauts  dans  le  Nord  que  dans 
les  climats  tempérés  et  chauds;  ils  y donnent  aussi  une  farine 
meilleure  et  plus  belle  : voilà  pourquoi  on  cultive  peu  ces 
plantes  en  Italie , excepté  au  pied  des  Alpes.  Elles  réussissent 
parfaitement  en  Allemagne  et  dans  les  pays  froids  et  mon- 
tueuxde  la  Savoie.  Les  montagnards  se  nourrissent  ordinaire- 
ment de  seigle. 

Le  blé  est  sujet  à des  maladies  proprement  dites,  et  à plu- 
sieurs accidens.  Les  maladies  du  blé  se  manifestent  à 1 instant 
môme  où  le  grain  se  développe;  elles  attaquent  et  détruisent 
le  germe  et  la  substance  farineuse.  Les  accidens  du  blé , au 
contraire,  n’ont  lieu  que  lorsque  l'épi  est  sorti  du  fourreau: 
le  grain  est  moins  abondant;  mais,  n’ayant  point  été  altéré, 
il  est  propre  à la  nutrition  et  à la  germination. 

Les  causes  les  plus  constantes  et  les  mieux  connues  des  ma- 
ladies du  /;/è,  sont  : i.°  une  nourriture  surabondante;  2.0  une 
pourriture  maigre  et  insuffisante  par  la  faute  des  engrais  , du 
terroir  ou  d’un  mauvais  labour  ; 3.°  la  présence  de  certaines 
espèces  de  champignons  parasites  internes,  du  genre  uredo  ; 
4..°  les  circonstances  atmosphériques,  indépendantes  de  la 
terre. 

On  doit  attribuer  à la  première  cause  l’accroissement  et 
la  foliation  trop  rapide  du  blé.  Sa  tige  alors  se  prolonge  beau 
coup  ; il  en  pousse  même  un  grand  nombre , mais  à peine 
fructifient-elles.  Les  anciens  désignoient  cette  maladie  par  les 
mots  caulescence  et  pléthore  suffocante  des  grains.  C’est  la  luxu- 
riation  la  plus  nuisible  ; elle  a lieu  surtout  quand  , avec  les 
autres  conditions , il  survient  des  pluies  chaudes  ou  abon- 
dantes. Les  blés  qui  ont  ainsi  crû.  donnent  fort  peu  de  grains, 
et  des  grains  petits  et  retraits.  La  coupe  des  feuilles , 
en  afibiblissant  l’action  de  la  végétation  , diminue  les  effets 
de  ces  causes;  aussi  l’exécute-t-on  partout  où  les  cultivateurs 
sont  éclairés  parles  principes  d'une  saine  physique. 

Il  en  est  une  autre  qu’on  dit,  mal  à propos,  provenir  aussi 
de  trop  de  nourriture  ; c’est  le  MiÉlat.  Cette  maladie  s’an- 
nonce par  de  petits  tubercules  sucrés  et  brillans  qu’on  re- 
marque le  long  de  la  tige  , et  qui  ne  sont  que  l’excrétion  de 
la  sève  surabondante.  Si  cette  excrétion  n’est  pas  trop  épaisse 
et  trop  gélatineuse , elle  se  volatilise  ; dans  le  cas  contraire, 
elle  obstrue  les  pores  de  la  plante  , forme  un  enduit  visqueux 
tout  autour,  et  la  fait  périr,  à moins  qu’une  pluie  ne  l’en 
débarrasse. 

La  seconde  cause , c’est-à-dire  le  défaut  de  nourriture  , 
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produit  trois  maladies  très-idistinctes , quoique  confondues, 
au  moins  en  partie  , par  d'habiles  agronomes  p ce  sont  : la 
sidération , ainsi  nommée  par  les  anciens , le  rachitisme  et 
1 atrophie. 

■ La  sidération  a lieu  quand  les  grains  de  blé  ont  été  semés  et 
ont  crft,  ou  trop  près  les  uns  des  autres,  ou  dans  un  terrain  sa- 
blonneux, ou  pendant  un  été  sec.  Ils  ne  poussent  alors  que  des 
tiges  maigres,  foiblcs,  et  des  épis  minces,  ou  qui  ne  renferment 
que  des  grains  retraits  ou  ridés.  La  même  chose  arrive  lors- 
que le  blé  est  venu  dans  un  sol  argileux  , susceptible  d'intu- 
mescence , et  qui  se  resserre  après  l’écoulement  des  eaux. 
La  terre,  en  se  ressuyant,  tiraille  en  tous  sens,  et  comprime 
les  racines  de  la  plante,  qui  ne  produit  que  des  tuyaux  des- 
séchés. 

Le  rachitisme  est  une  maladie  particulière  , plus  commune 
en  Italie  qu’aillcurs  , qui  heureusement  ne  s’étend  pas  beau- 
coup, et  par  cette  raison  n’est  pas  très-préjudiciable  aux  cul- 
tivateurs. Ses  symptômes  sont  sensibles  ; l’épi  qui  en  est  af- 
fecté est  très-bas,  courbé  en  différons  sens;  il  présente  desj 
bosses  et  des  nodosités  contre  nature  ; sa  gaine  est  comme  ^ 
recoquillée , et  ne  contient  presque  rien  pour  la  formation 
de  la  fleur  et  du  fruit , dans  lequel  on  trouve  souvent  un 
amas  d’insectes  , au  lieu  d’une  matière  végétale  : les  feuilles 
et  les  barbes  sont  aussi  contournées.  Une  configuration  si 
singulière  peut  provenir  d’un  défaut  de  sève  nutritive  ; mais 
elle  a vraisemblablement  d’autres  causes  inconnues  jusqu’à 
présent. 

L 'atrophie  est  une  espèce  de  marasme  qui  frappe  les  épis 
lorsque  les  chaleurs  de  l’été  dominent.  Leur  tête  commence 
à maigrir  et  devient  pâle  ; la  tige  se  dessèche  ensuite,  et  perd 
$a  verdeur  jusqu’à  la  racine;  les  feuilles  tombent;  enfin  tout 
l’épi  pâlit,  sèche  et  meurt.  Dans  scs  effets,  Y atrophie  a quel- 
que rapport  avec  la  sidération;  mais  ses  premières  causes  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Des  terres  fortes,  non  ou  peu  ameu- 
blies, des  terres  légères  manquant  d’engrais  et  de  fumier, 
un  sol  même  bon,  mais  élevé,  et  sujet  à être  desséthé  par 
les  vents,  des  semences  trop  enfoncées  : voilà  les  causes  pre- 
mières de  cette  maladie,  dont  elles  indiquent  en  même  temps 
les  remèdês. 

Les  autres  maladies  principales  du  blé  sont  la  carie , le 
charbon , la  rouille , la  maladie  fuligineuse , la  coulure  et  Y ergot. 

La  carie  des  blés , qu’on  nomme,  selon  les  pays,  cloque , 
bosse , chambucle , noir , pouriture , etc. , est  la  plus  dangereuse 
des  maladies  du  froment,  soit  sous  les  rapports  du.  produit  , 
soit  sous  ceux  de  la  salubrité.  Elle  est  due,  selon  la  plupart 
dç  i botanistes,  à I’UrÉdo  caiuf.  (Decandoiie , Flore  française). 
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C'est  à Tessier  qu'on  doit  la  connoissnnee  de  ses  effets  et  des 
moyens  de  s’en  garantir.  C’est  Bénédict  Prévost  qui  nous  a 
appris  comment  elle  se  rcproduisoit. 

Quand  l’épi  Au  froment  sort  du  fourreau  , on  rcronnoît  déjà 
la  carie  à la  couleur  blanche  des  feuilles , et  aux  points  blancs 
dont  les  balles  sont  tachées.  Le  grain  alors  acquiert  un  vo- 
lume plus  considérable  que  dans  l’état  naturel  ; sa  couleur 
est  d’un  gris  sale,  tirant  un  peu  sur  le  brun  ; l’enveloppe  est 
mince  et  le  germe  est  détruit.  On  ne  trouve,  à la  place  d’une 
pulpe  blanche  et  farineuse  , qu’une  poussière  noire , légère  , 
fine,  grasse  au  toucher,  exhalant  une  odeur  fétide  de  marée, 
inflammable  au  feu,  insoluble  dans  l’eau,  privée  enfin  de 
toute  organisation. 

Quelque  foiblemcnt  entachée  de  carie  que  soit  la  semence, 
elle  produit  au  moins  un  quart  d’épis  malades,  et  diminue 
dans  le  commerce  et  dans  l’emploi  la  valeur  des  autres.  La 

Iioussière  de  carie , quand  on  bat  le  blé,  s'attache  au  biè sain, 
e salit,  et  lui  donne  le  nom  de  blé  moucheté.  Cette  poussière 
incommode  les  batteurs  ; elle  provoque  la  toux  , picote  les 
yeux , et  est.  malfaisante.  Si  , pour  rendre  plus  commcr- 
çablc  le  grain  infecté  de  carie,  ou  le  lave,  cette  opération  lui 
enlève  le  coulant  ou  ce  qu’on  appelle  la  main  ; ce  qui  le 
déprécie  par  les  raisons  suivantes.  Les  blés  mouchetés  engrais- 
sent les  meules,  graissent  les  bluteaux,  et  rendent  défec- 
tueuse la  mouture  du  blé  sain  qui  leur  succède  au  moulin;  le 
pain  fait  avec  de  la  farine  de  blé  moucheté  a une  teinte  violette, 
une  sorte  d’âcreté  qui  peut  préjudicier  à la  santé. 

Cette  maladie  , semblable  à la  petite  vérole  ou  à la  peste  ■> 
se  communique  et  se  propage  par  voie  de  contagion.  Le  fro- 
ment est  la  seule  graminée  qui  en  soit  affectée,  celui  du  Nord 
plus  que  celui  du  Midi.  Les  blés  durs  ou  glacés  n’y  paroissent 
nas  sujets  ; mais,  dans  le  nombre  , aucun  ne  résiste  à la  ma- 
ladie, si  on  la  lui  ipocule , c’est-à-dire  si  on  frotte  toutes  les 
variétés  de  froment  avec  la  poudre  de  carie. 

Si  on  sème  le  blé  moucheté , sans  l’avoir  soumis  à une  pré- 
paration qui  va  être  indiquée  , la  maladie  se  transmet  au 
nouveau  grain.  La  paille  des  épis  cariés  qui  déplaît  aux  bes- 
tiaux, les  criblures  des  granges  ou  des  greniers,  l’eau  des 
lavages  et  la  lessive  qui  a servi  à la  préparation  du  blé  mou- 
cheté ; toutes  ces  matières  jetées  sur  le  fumier  qu’on  se  pro- 

f>ose  de  répandre  sur  les  terres  à blé,  communiquent  la  111a- 
adie  comme  le  feroit  la  poussière,  à moins  qu’on  n'ait 
laissé  consommer  ce  fumier. 

Le  seul  moyen  de  prévenir  les  effets  de  la  cane , est  le  laoaçe 
à l'eau , suivi  d’un  chaulagc  convenable.  Presque  tous  les  la- 
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bmreurs  chaulent  leur  blé  de  semence  ; mais  ceux  qui  ont  du 
Lié  carié,  chaulent  mal. 

Quand  on  le  peut,  on  doit  laver  son  grain  de  semence  à 
l'eau  courante.  On  le  met  dans  des  paniers  d'osier,  et  on  le 
remue  jusqu’à  ce  qu'il  ne  salisse  plus  l'eau.  On  agite  et  frotte 
le  grain  dans  tous  les  sens,  pour  en  détacher  la  poussière  de 
carie,  et  faciliter  la  rcjcction  de  celui  qui  est  vicié  et  qui 
surnage.  Quand  le  grain  est  bien  lavé,  on  le  soumet  alors  à 
l'action  du  chaulage  , après  l’avoir  fait  égoutter. 

On  prépare  un  lait  de  chaux,  en  éteignant  de  la  chaux  vive, 
d'abord  dans  une  petite-  quantité  d’eau , qu’on  étend  ensuite 
dans  un  plus  grand  volume.  La  proportion  est  de  six  livres  de 
chaux  et  de  trente  livres  d’eau  sur  un  setier  de  grains,  mesure 
de  Paris.  La  quantité  de  chaux  vive  dépend  de  sa  qualité  : 
celle  qui  est  récemment  éteinte  à l’air  n’est  pas  moins  bonne  ; 
mais  il  faut,  après  un  certain  temps,  en  employer  un  sixième 
de  plus.  On  verse  le  grain  par  portions  dans  un  cuvier  qui 
contient  une  quantité  de  lait  de  chaux  suffisante  pour  surnager, 
de  deux  travers  de  doigt.  On  remue  bien  exactement  le  grain, 
ayant  l'aUemion  d’enlever  les  grains  légers:  on  le  laisse  ainsi 
infuser  et  macérer  pendant  un  quart  d’heure  , c'est-à-dire  , 
jusqu’à  ce  que  le  lait  de  chaux  ail  pu  exercer  son  action  sur 
tous  les  points  de  la  surface:  on  le  retire  pour  le  faire  égoutter. 
A cet  effet,  on  le  met  dans  des  paniers  placés  sur  d’autres 
petits  cuviers,  et  on  l’y  laisse  à peu  près  un  autre  quart  d’heure; 
on  l'étend  alors  sur  l'aire  de  la  grange  pour  l’y  faire  sécher. 
En  cet  état , il  peut  être  semé  le  lendemain  ; mais  il  y a tou- 
jours de  l’avantage  à en  différer  l'ensemencement,  en  ayant 
la  précaution  de  le  retourner,  dans  la  crainte  qu’il  ne  s’é- 
chauffe. Par  ce  procédé  simple , une  seule  personne  peut , 
même  à défaut  d’eau  courante  , en  se  servant  d’un  cuvier  qui 
contient  un  demi-sac  ordinaire  de  grain,  en  chauler  douze 
sctiers  par  jour. 

Si  l’on  manque  de  chaux  , on  peut  lui  substituer  une  les- 
sive de  cendres  de  bois  neuf  faite  exprès  : une  lessive  de  soude, 
de  potasse  ou  de  cendres  gravclees  , et  surtout  du  sulfate  de 
cuivre  (vitriol  bleu),  qui,  à très-petite  dose , produit  cer- 
tainement les  effets  désirés  ; mais  comme  c’est  un  poison,  il 
faut  n’y  avoir  recours,  à raison  des  accidens  à craindre  , qu’à 
la  dernière  extrémité. 

Le  chaulage  assure  en  outre  la  germination  du  grain  , par 
l'humidité  dont  il  est  pénétré,  et  favorise  conséquemment  la 
• végétation  , surtout  si  les  semailles  se  font  par  un  temps  sec. 

Le  charbon  attaque  surtout  Yépautrc , Y orge  et  V avoine  : 
c’est  une  poussière  fine,  noire,  sèche,  légère,  que  le  vent 
emporte,  et  qui  ne  laisse  que  le  squelette  de  l’épi.  Si,  sur  col 


Digitized  by 


BLE 

épi , quelques  grains  échappent  à la  corruption  totale  , et 
qu’on  les  sème,  ils  végètent  à peine;  et  si  on  les  mêle  avec 
du  Lié  sain , ils  l’infectent  au  point  de  répandre  la  maladie 
dans  tout  un  champ  ensemencé.  Les  grains  qui  sont  parvenus 
à leur  fructification  complète  parmi  des  épis  atteints  du  char- 
bon , offrent  la  plupart  un  petit  point  putride  ; et  si  on  en 
sème  et  qu’ils  végètent,  ils  ne  produisent  que  des  épis  char- 
bonnés.  Ainsi,  l’on  a eu  tort  d’avancer  qu’il  n’étoit  pas  bien 
certain  que  le  blé  charhonné  fût  contagieux  pour  les  grains. 

C’est  encore  à un  champignon  du  genre  précédent,  l’U- 
RÉDO  charbon  (Decandolle  , Flore  française ) , qu’est  due 
cette  maladie.  On  le  distingue  de  la  carie  , parce  qu’il  est 
plus  noir,  plus  sec,  et  n’a  point  de  mauvaise  odeur.  L’usage 
des  grains  qui  en  contiennent  est  aussi  moins  dangereux.  Pour 
désinfecter  le  blé  qui  en  est  attaqué  , on  le  lave  à plusieurs 
eaux  , jusqu'à  ce  que  la  dernière  sorte  claire  , en  le  remuant 
bien  et  en  le  frottant  avec  les  mains.  Le  grain  vicié  surnage  , 
çt  on  l’enlève  : celui  qui  est  sain  reste  au  fond.  Si  on  le  des- 
tine au  semis,  on  le  chaule,  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

On  a observé  que  le  charbon  n’infestoit  les  blés  que  dans 
les  années  où  la  fin  de  février  et  le  commencement  de  mars 
étoient  pluvieux  et  humides  ; et  qu’au  contraire  à peine  en 
trouve-t-on  quelques  grains  viciés , quand  le  commencement 
du  printemps  est  sec  et  froid. 

La  rouille  est  une  substance  pulvérulente  quinatt  sous  l’épi- 
derme des  feuilles,  des  tuyaux  et  des  épis  du  Lié , et  l’ein- 
pêche  de  croître.  Cette  maladie  est  encore  due  à un  cham- 
pignon parasite,  à I’Urédo  rouille  (Decandolle  , Flore 
française').  Elle  s’annonce  d’abord  par  quelques  petits 
points  d'un  blanc  terne  , qui  prennent  peu  à peu  une  teinte 
d’un  jaune  brun , et  deviennent  enfin  de  couleur  de  rouille  , 
puis  cjèrent  l’épiderme  et  se  dispersent  en  forme  de  pous- 
sière ; ces  points  paroissent  d’abord  uniquement  sur  la 
feuille , et  se  propagent  ensuite  sur  la  tige  de  l'épi  ; quelquefois 
toute  la  plante  en  est  déjà  couverte  lorsque  l’épi  sort  de  son 
fourreau.  Cependant  tous  les  grains  de  l’épi  ne  sont  pas  , eq 
général,  attaqués  de  la  contagion;  dans  l’orge,  particulière- 
ment , on  ne  voit  que  çà  et  là  quelques  grains  corrompus  ; 
les  autres  sont  pleins  d’une  très-bonne  farine. 

Les  chaleurs  humides  favorisent  singulièrement  la  multi- 
plication de  la  rouille.  Elle  est  principalement  plus  abon- 
dante , et  par  conséquent  plus  nuisible,  dans  les  champs, 
placés  au  milieu  des  bois,  au  bord  des  marais,  dans  les 
vallées  profondes.  Ce  sont  les  plaines  où  le  soleil  et  les  vents 
jouissent  de  toute  leur  influence , qui  en  sont  constamment  le 
moins  infestées.  Oncroit,dans  beaucoup  de  lieux, que  le  voisir 
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nage  8e  I’Épine  vinette  est  favorable  à sa  multiplication. 

Comme  la  poussière  «le  la  rouille  est  dispersée  lors  de  la 
récolte  , il  s’en  attache  fort  peu  sur  les  grains  , et  le  chaulage 
n’en  détruit  pas  les  germes.  Le  seul  moyen  de  s’opposer  à sa 
multiplication , c’est  de  faucher  les  blés  avant  leur  montée  en 
cpi , et  de  donner  la  fane  aux  bestiaux  ; mais  on  n’y  gagne 
que  la  diminution  de  la  rouille  pour  les  années  suivantes  , 
la  récolte  en  grain  et  en  paille  étant  moindre  par  cette  opé- 
ration. 

La  maladie  des  grains , que  nous  nommons  fuligineuse , 
n’étoit  pas  vraisemblablement  connue  des  anciens  Romains. 
On  ne  voit  dans  leurs  écrits  aucun  mot  qui  la  puisse  désigner. 
Elle  consiste  en  une  poussière  fine  , noire  et  grumeleuse  à 
peu  près  comme  la  suie  ( en  latin  , fuligo  ) , qui  s’attache  le 
plus  souvent  aux  feuilles  et  au  fourreau  de  l’épi , lorsque 
celui-ci  commence  à poindre  en  dehors;  elle  y adhère  pour- 
tant si  peu,  qu’elle  est  aisément  lavée  par  la  pluie,  ou  em- 
portée par  le  vent.  Cette  maladie  , qui  attaque  à la  fin  l’épi  , 
que  quelques  agriculteurs  croient  contagieuse  pourles  grains , 
se  manifeste  surtout  lorsque  le  printemps  est  froid  et  suivi 
d’un  été  pluvieux. Aussi  n’existe-t-elle  point  en  Egypte , et  est- 
elle  fort  r^re  en  Italie.  Les  agronomes  anglais  se  plaignent,  au 
contraire,  qu’elle  est  commune  chez  eux,  particulièrement 
aux  environs  des  grandes  villes,  où  le  fumier  est  abondant. 
Cela  porteroit  à croire  quelle  est  due  en  partie  à des  terres 
trop  engraissées  : c’est  l’opinion  de  Mortimer.  Blagrave  l’at- 
tribue à la  inaigreur  du  sol.  Un  autre  Anglais  en  rejette  la 
cause  sur  l’emploi  des  fumiers  qui  ne  sont  point  assez  faits. 
D’autres  ont  regardé  cette  maladie  comme  une  espèce  de 
moisissure.  Munchausen  , célèbre-  cultivateur  allemand  , et 
Linriæus  après  lui , pensent  que  c’est  une  poussière  fon- 
gueuse , formée , sur  la  plante  malade , par  des  animalcules 
imperceptibles. 

L 'ergot  est  une  maladie  qui  attaque  plus  particulièrement 
le  seigle.  Cependant  le  froment  n’en  est  pas  toujours  exempt  ; 
quand  il  en  est  atteint , on  le  nomme  blé  cornu. 

Les  grains  ergotés  se  font  aisément  reconnoîtrc  ; ils  sont 
beaucoup  plus  longs  et  plus  gros  que  les  grains  ordinaires  , 
et  ils  offrent  une  sorte  de  prolongement  courbe  qu’on  nomme 
ergot , par  la  ressemblance  qu’il  a avec  l’ergot  d’un  coq.  La 
surface  du  grain  est  noire  ou  d'un  bran  noirâtre  , et  l’inté- 
rieur présente  une  farine  jaune  ou  blanchâtre , sans  germe 
et.  sans  substance  nutritive.  Jetés  dans  l’eau,  ces  grains  sur- 
nagent lorsqu’ils  sont  secs  , et  quelque  temps  après  ils 
tombent  au  fond.  Leur  saveur  est  âcre  et  comme  austère  ; 
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leur  emploi , comme  aliment , n’en  est  pas  moins  dangereux 
pour  les  hommes  cl  les  animaux. 

Il  n’est  guère  possible  de  prévenir  Yergot  des  seigles  se- 
més dans  des  terres  basses  où  les  épis  sont  toujours  dans 
un  air  peu  balayé  par  les  vents,  et  où  la  séve  , vu  la  crudité 
du  sol,  reste  pareillement  dans  un  état  de  crudité.  Le  véritable 
ergot  paroît  à cet  égard  analogue  au  goitre , dû  principale- 
ment à la  crudité  des  eaux  et  à un  air  trop  resserré  par  des 
monts  et  des  bois.  Aussi  est-il  plus  particulier  à certaines  con- 
trées qu’à  d’autres.  Les  terrains  élevés  et  où  il  ne  peut  croître 
de  froment,  devroient  toujours  être  destinés  aux  seigles,  lors- 
qu’on le  peut;  au  moins  lui  faut-il  un  terrain  bien  dééouvert. 

C’est  encore  à un  champignon  parasite  au  Sclérote  er- 
got qu’est  dû  l’ergot,  selon  Dccandolle,  Flore  française;  mais 
quelques  botanistes  et  tous  les  agrieultcurs  n’en  conviennent 
pas.  Le  chaulage  ne  paroît  pas  être  dans  le  cas  de  l’empê- 
cher  de  naître.  Tjouper  les  seigles  qui  en  sont  très-infectés 
avant  leur  maturité,  pour  les  employer  à la  nourriture  des 
bestiaux  après  en  avoir  séparé  les  épis  , paroît  le  seul  moyen 
d’en  prévenir  les  retours. 

L’ergot  est  le  plus  dangereux  des  champignons  parasites 
pour  l’homme  qui  n’a  pas  soin  d’en  purger  le  blé  qu’il  destine 
à sa  nourriture.  Il  occasione,  ainsi  que  Tessier  l’a  prouvé 
par  des  expériences  directes,  l’affreuse  maladie  appelée 
gangrène  sèche , maladie  dont  les  suites  sont  la  chute  succes- 
sive du  nez,  des  oreilles,  des  doigts,  des  bras  et  des  jambes. 

La  coulure  est  une  maladie  des  blés , qui  est  produite  par  le 
défaut  de  fécondation  des  germes  , et  qui  présente  plusieurs 
causes,  dont  les  principales  sont  les  froids  et  les  sécheresses 
qui  s’opposent  au  développement  des  anthères  ; les  pluies 
qui  empêchent  la  poussière  fécondante  de  se  répandre  sur  les 
pistils , et  les  grands  vents  qui  la  dispersent  au  loin. 

Les  blés  , pendant  leur  croissance,  sont  exposés  à beau- 
coup d’accidens,  dont  tous  les  travaux  et  tous  les  soins  de 
l’homme  ne  sauroient  les  garantir.  Tels  sont  la  gelée  , la 
grêle  , les  vents  violens  , les  inondations  snbites,  les  grandes 
sécheresses  ou  les  pluies  trop  abondantes.  Quand  ces  acci- 
dens  arrivent,  le  dispensateur  des  moissons  peut  seul  dé- 
dommager le  laboureur  par  des  récoltes  plus  abondantes 
dans  les  années  qui  suivent.  Un  agronome  industrieux  trou- 
vera cependant  le  moyen  d’atténuer  quelques  effets  des  sé- 
cheresses , par  un  mélange  bien  combiné  de  terres  propres  à 
être  moins  affectées  des  chaleurs  , en  faisant  en  sorte  que  la 
glèbe  ne  soit  point  trop  maigre , poreuse  et  déliée.  Mais  com- 
ment préviendra-t-il  les  maux  causés  par  des  pluies  exces- 
sives et  continuelles  , surtout  si  elles  ont  lieu  à l’époque  de  la 
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floraison?  Une  partie  de  ses  espérances  s’évanouit  alors  avec 
la  fleur  qui  tombe  prématurément  de  l'épi , et  il  ne  peut  éviter 
la  perte  dont  il  est  menacé.  Lorsque  les  pluies  surviennent  au 
moment  de  la  récolte  , elles  sont  pareillement  très  - nuisibles 
aux  blés,  qu’elles  surchargent  d’humidité  et  qu’elles  font  quel- 
quefois germer.  Si  le  cultivateur  ne  prend  alors  toutes  sortes 
de  précautions  pour  bien  sécher  son  grain , avant  de  le  sçrrer, 
il  court  risque  d’en  perdre  une  partie,  ou  d’en  voir  même  la 
totalité  se  détériorer  en  peu  de  temps. 

Le  blé  germé  se  conserve  très-difficilement  ; il  est  plus  dis- 
posé qu’un  autre  à fermenter  et  à s’échauffer  ; il  favorise  da- 
vantage la  ponte  des  insectes.  Abandonné  à lui-même , il  con- 
tracte bientôt  de  l’odeur  et  de  la  couleur;  il  a un  goût  détes- 
table et  une  saveur  piquante  qu’on  retrouve  dans  la  farine  et 
dans  le  pain  qui  en  proviennent.  Enfin , il  devient  quelque- 
fois si  mauvais,  que  les  animaux  le  rebutent,  et  qu’il  peut  tout 
au  plus  servir  à faire  de  l’amidon.  Ces  ifltonvéniens  étant 
l’effet  d’un  excès  d'humidité  , on  doit  tâcher  d’anéantir  celte 
cause  , ou  du  moins  d’en  diminuer  l’intensité. 

Ainsi , il  ne  faut  point  garder  le  blé  germé  en  meule , mais 
le  mettre  dans  une  grange  bien  aérée , ou  seul , ou  à l’écart 
des  blés  secs  qui  peuvent  s’y  trouver.  Si  la  grange  n’est  pas 
bien  aérée  , il  vaut  mieux  le  battre  sur-le-champ  , au  risque 
de  laisser  du  grain  dans  l’épi.  Etant  battu  , on  l’expose  au- 
dessus  d’un  four,  ou  dans  le  four  même , après  que  le  pain  en 
a été  retiré , ou  dans  une  étuve  faite  exprès  , et  on  le  remue 
souvent  avec  des  râteaux  ou  de  longues  pelles  pour  faciliter 
l’évaporation  de  l’eau.  On  le  retire  avant  qu’il  soit  parfaite- 
ment sec  ; car  le  blé  le  plus  sec  contient  toujours  une  portion 
d’humidité  nécessaire.  On  le  crible  ; et  lorsqu’il  est  bien  re* 
froidi , on  le  met  en  tas  ou'en  sacs.  S’il  a été  convenablement 
desséché , il  se  conserve  autant  que  le  blé  ordinaire  ; il  se 
moud  bien,  et  donne  une  farine  plus  abondante  et  plus  sèche; 
qui , au  pétrissage  , absorbe  beaucoup  d’eau.  Ainsi,  la  portion 
de  poids  qu’il  a perdue  par  la  dessiccation  , lui  est  restituée 
lorsqu’il  est  converti  en  pain.  De  cette  manière  , il  n’y  a rien 
de  perdu  pour  le  consommateur  ni  pour  le  commerçant. 

Les  levains  faits  avec  la  farine  du  blé  germé  doivent  être 
plus  jeunes  et  plus  fermes  que  les  levains  ordinaires  : on-ne 
doit  pas  les  placer  dans  un  lieu  trop  chaud.  Au  lieu  de  moitié , 
il  faut  en  employer  deux  tiers,  c’est-à-dire  que  sur  quatre- 
vingt-seize  livres  de  farine  destinée  à la  fournée  , il  faut  en 
mettre  environ  soixante-quatre  en  levain.  La  pâte  demande 
à être  travaillée  légèrement , promptement , et  avec  une  eau 
modérément  chaude.  Pour  lui  donner  du  corps  et  en  corriger 
la  fadeur,  on  peut  y mettre  un  peu  de  sel  (une  demi-livre  sut 
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cent  livres  de  farine  ).  Le  four  destiné  à sa  cuisson  doit  être 
un  peu  plus  chaud  qu’à  l’ordinaire  ; sans  quoi  le  pain  lâche- 
roit  son  apprêt  et  s'y  aplatiroil.  On  le  fait  ressuer  quand  il  est 
cuit , parce  que  les  farines  du  blé  germé  retiennent  davantage 
1 humidité.  Ces  blés  donneront  un  pain  bon  et  salutaire  , si 
l’on  pratique  ce  qui  vient  d’être  dit. 

On  obtiendra  le  même  pain  des  blés  trop  tendres  et  trop 
mous  , en  les  faisant  sécher  pareillement  sur  l’âtre  d’un  four, 
et  en  ne  les  retirant  que  lorsque  le  four  sera  refroidi. 

11  est,  en  général,  prudent  de  ne  point  employer  les  blés  trop 
nouveaux  : quelque  secs  que  puissent  être  les  grains  quand 
on  les  rentre  , ils  contiennent  encore  une  eau  de  végétation  , 
qui  les  rend  pernicieux  si  l’on  en  fait  du  pain  tout  de  suite. 
• C’est  cette  eau  qui  fit  périr  en  partie  l’armée  prussienne  en 
Champagne,  dans  l’année  1792. 

Pour  conserver  le  blé , il  faut  le  bien  faire  sécher  et  le  tenir 
net.  Ou  le  travaille  à cet  cflfeftous  les  quinze  jours,  pendant 
les  six  premiers  mois  ; il  suffit  ensuite  de  le  cribler  tous  les 
mois.  Après  deux  ans  il  ne  s'échauffe  plus.  Le  grenier  doit  être 
ouvert  au  nord  et  au  couchant,  et  ayoir  des  soupiraux  dans  sa 
partie  supérieure. 

Si  on  veut  conserver  le  blé  très-long-temps , on  choisit  le 
plus  beau  et  du  meilleur  crû.  Après  l’avoir  travaillé,  on  en 
fait  un  tas  aussi  gros  que  le  plancher  peut  le  permettre.  On 
met  ensuite  dessus  un  lit  de  chaux  vive  en  poudre  de  trois 
pouces  d’épaisseur;  puis,  avec  des  arrosoirs,  on  humecte  cette 
chaux,  qui  forme  une  croûte  avec  le  blé.  Les  grains  de  la  super- 
ficie germent  et  poussent  une  tige  que  l’hiver  fait  périr.  On 
ne  touche  à ce  blé  que  lorsque  la  nécessité  y oblige.  On  a vu 
à Sedan  un  magasin  ftillé  dans  le  roc  et  assez  humide  , dans 
lequel  il  y avoit  un  tas  de  blé  très -considérable  depuis  cent 
dix  ans  ; il  étoit  revêtu  d’une  forte  croûte  épaisse  d’un  pied  , 
sur  laquelle  on  pouvoit  marcher  sans  qu’elle  obéît. 

On  lit  dans  le  Traité  de  la  conservation  des  grains , par  Duha- 
mel, la  description  d’une  sorte  de  machine  que  ce  célèbre 
physicien  a imaginée  , et  qu’il  appelle  un  grenier  de  conserva - 
■ lion.  On  peut  donner  à cette  machine  , selon  le  besoin  , les 
dimensions  qu’on  veut;  elle  empêche  le  grain  de  s’échauffer; 
elle  le  garantit  des  atteintes  des  rats  , des  insectes  et  de  tous 
les  animaux  destructeurs,  et  elle  a l’avantage  de  contenir  une 
très-grande  quantité  de  blé  dans  le  plus  petit  espace  possible. 
Voici  quelle  est  saconstruction,  en  la  supposant  d’unemoyenne 
grandeur,  et  propre  à contenir  mille  pieds  cubes  de  froment. 
On  observera  que  , pour  en  conserver  la  même  quantité,  sui- 
vant l’usage  ordinaire,  il  faudrait  ungrenier  d’environ  soixante 
pieds.de  long  sur  vingt  de  large.  , 
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Imaginez  une  espèce  de  grande  caisse  ayant  treize  pieds  en 
carré  et  six  de  hauteur,  dont  les  côtés  et  le  fond  sont  faits 
avec  de  fortes  planches.  Elle  doit  être  posée  sur  un  chantier. 
A quatre  pouces  de  ce  premier  fond,  il  s'y  en  trouve  un  autre, 
composé  de  deux  rangs  de  tringles  qui  se  croisent  à angles 
droits,  et  recouvert  d'une  forte  toile  de  crin,  laquelle, [en  empê- 
chant le  grain  de  s’échapper,  laisse  à l’air  un  passage  libre. 
Au  haut  de  la  caisse  est  un  couvercle  plein,  qui  s’oppose  à 
l’entrée  des  souris  et  d’autres  animaux.  Cependant  on  y pra- 
tique quelques  trous  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  à volonté.  On 
met  le  blé  dans  cette  grande  caisse  ; et  quand  on  veut  lui  don- 
ner de  l’air  pour  le  conserver  en  bon  état , on  fait  jouer  des 
soufflets  ou  ventilateurs  imaginés  par  Haies.  Un  homme  , à 
l’aide  d’un  levier,  peut  en  faire  jouer  deux. 

Dans  quelques  pays , comme  en  Russie  , on  fait  des  gre- 
niers souterrains.  On  creuse  pour  cela  des  puits  profonds, 
larges  dans  le  fond,  et  étroits  àleur  embouchure,  en  forme  de 
pain  de  sucre.  Leurs  parois  sont  enduites  de  piètre  , et  l’ou- 
verture est  très- exactement  fermée  avec  des  pierres  de  taille. 
Les  cultivateurs  de  ces  contrées  sont  très  - attentifs  à bien 
sécher  le  blé  avant  de  le  serrer  dans  ces  greniers.  Lorsque 
la  saison  n’est  pas  propre  a lui  donner  le  degré  de  siccité 
requis  , ils  le  sèchent  dans  les  granges  , au  moyen  de  grands 
fourneaux.  Dans  toute  l'Afrique  , on  conserve  les  blés  dans 
de  pareils  souterrains , auxquels  les  Arabes  donnent  le  nom 
de  maltamore.  ; 

A Dantzick  , les  greniers  ont  communément  sept  et  quel- 
quefois neuf  étages  d’élévation.  A chaque  étage  est  adapté 
un  entonnoir,  par  lequel  on  fait  couler  le  blé  de  I Tin  à l 'autre, 
ce  qui  épargne  la  peine  de  le  descendre.  Ces  greniers  sont 
entourés  d’eau,  de  manière  que  les  vaisseaux  peuvent  s'en 
approcher  assez  près  pour  recevoir  immédiatement  leur 
chargement  de  blé. 

Dans  certains  endroits  de  l'Angleterre  , on  met  dans  l'in- 
térieur des  greniers,  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur, 
des  réseaux  de  fil  d'archal  à mailles  si  étroites,  que  les  rats  ni 
les  souris  ne  peuvent  passer  à travers.  Dans  le  comté  de 
Kent , afin  de  mieux  aérer  et  sécher  le  blé , on  fait  deux  trous 
aux  deux  extrémités  du  plancher,  et  un  au  milieu.  On  jette  le 
grain  par  ces  ouvertures,  des  pièces  supérieures  dans  celles 
du  dessous  ; il  s’y  trouve  des  cribles  à deux  cloisons  qui  sé- 
parent et  nettoient  le  blé  de  la  poussière  ; il  est  reçu  dans 
un  sac.  On  a gardé  du  blé  dans  les  greniers  de  Londres  pen- 
dant trente-deux  ans  : à Zurich,  dit  le  docteur  Pcll,  on 
le  gardé  pendant  quatre-vingts  ans. 

L’usage  des  sacs  pour  la  conservation  des  grains  , comme 


Digitized  by  Google 


B L E ♦ 4g3 

pour  celle  des  farines  , présente  une  foule  d'avantages  que  ne 
peuvent  avoir  les  greniers  les  mieux  entendus.  On  peut  placer 
dans  le  même  endroit,  sans  confusion  ni  mélange  , les  grains 
et  les  farines  de  différentes  qualités,  provenant  de  deux  ré- 
coltes. Un  seul  magasin,  quelle  que  soit  sa  construction,  suffit 
pour  serrer  le  blé  et  la  farine.  Les  particuliers  étroitement 
logés  ont  la  faculté  de  conserver  à peu  de  frais  leur  provision, 
et  ne  sont  exposés  à aucun  risque  de  la  part  du  local.  On  peut 
entrer  à toute  heure  dans  le  grenier , sans  gâter  le  grain  en 
marchant  dessus.  On  visite  et  on  déplace  les  sacs  quand  on 
veut , sans  occasioner  de  déchet.  Toutes  les  réparations  que 
le  grenier  exige  peuvent  être  faites  sans  qu'on  soit  obligé  d’en 
retirer  les  grains,  et  sans  qu’ils  en  souffrent.  Si  les  rats  et  les 
souris  percent  un  sac  , ils  ne  peuvent  s'y  retrancher  long- 
temps , sont  bientôt  aperçus  ; et  l’on  peut  se  servir,  pour  les 
exterminer,  de  tous  les  moyens  connus,  sans  aucun  danger 
pour  la  denrée  : ces  animaux  ne  peuvent  plus  déposer  leurs 
sécrétions  dans  les  grains,  ni  leur  communiquer  cette  odeur 
et  ce  goût  désagréable  qu'il  est  souvent  très-difficile  de  dé- 
truire entièrement..  L'énorme  déchet  occasioné  dans  les  blés 
et  les  farines,  soit  par  les  insectes  , soit  par  la  fermentation  , 
soit  par  le  remuage;  tous  les  accidens  qui  en  diminuent  la  qua- 
lité et  le  prix,  sont  anéantis  par  le  moyen  des  sacs.  Lorsqu’un 
grain  gâté  menace  de  la  contagion  ceux  qu'il  entoure,  on  n’a 
qu’un  sac  à séparer  et  à travailler,  tandis  que  si  le  même  grain 
se  trouvoit  dans  un  tas  de  blé , il  jetteroit  la  corruption  dans  de 
grandesinasses,etil  seroit  difficile  d’en  arrêter  les  effets.  Si  un 
sac  placé  au  fond  d’un  bateau,  ou  resté  un  certain  temps  près 
du  mur,  a déjà  contracté  une  disposition  à s’échauffer  et  à fer- 
menter, on  peut  l’éloigner  des  autres  sacs,  le  remplacer  ou 
l’employer.  Enfin  , les  grains  et  les  farines  se  trouvant  en  pe- 
tites masses,  ne  peuvent  jamais  se  nuire  par  leurs  qualités 
différentes. 

Tous  les  soins  pris  pour  conserver  les  A/csdans  les  magasina 
seroient  inutiles,  si,  lorsque  ces  grains  sont  livrés  à la  circula- 
tion , leur  transport  devoit  en  altérer  la  qualité.  Pour  préve- 
nir cet  inconvénient , il  est  hon  de  les  faire  cribler  et  nettoyer 
avant  de  les  voiturer.  Tout  transport,  surtout  quand  il  est  fait 
par  eau,  ou  dans  un  temps  humide,  enfle  le  grain:  et  lorsqu'il 
est  arrivé  à l'endroit  du  dépôt  ou  de  la  destination,  il  est  plus 
difficile  de  le  nettoyer.  Un  avantage  sensible  résulte  d ailleurs 
de  son  nettoiement  dans  le  lieu  de  l’achat  ; on  ne  paye  point 
alors  les  frais  dï  voilure  pour  des  pailles  , des  poussières  et 
des  graines  étrangères,  qui  peuvent  occasioner  des  déchets 
depuis  un  huitième  jusqu’à  un  seizième  sur  la  totalité. 

On  doit  aussi,  pendant  le  transport,  garantir  les  grains  de 
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toute  humidité  ; il  est  plus  sûr  de  les  transporter  en  sacs  qu’en 
greniers  ; ils  sont  alors  moins  exposés  aux  diverses  injures  du 
temps.  Les  grains  humides  rendent  souvent  plus  d’un  dixième 
de  moins  en  farine,  et  cette  farine  sent  presque  toujours  l’c- 
chauffé  ; elle  fait  moins  de  pain  ; le  son  même  qui  a souffert 
de  l’humidité  a un  mauvais  goût,  les  chevaux  ne  le  mangent 
qu’avec  répugnance.  La  pluie  fait  encore  un  plus  grand  tort 
aux- grains.  U n blé  mouillé,  quelque  bien  qu’on  le  fasse  sécher, 
ne  reprend  jamais  le  poids  qu’il  avoit  avant  la  mouillure  ; et 
*la  farine  qui  en  provient  n’absorbe  jamais  autant  d’eau  dans 
le  pétrissage , qu’elle  en  auroit  pris  si  le  grain  n’eût  pas  été 
avarié  par  1 humidité.  En  générai , il  y a perte  d’un  dixième 
dans  le  produit  en  pain. 

VI.  Prix  du  Blé.  — Le  froment , le  seigle  et  Y orge  étant  desti- 
nés à la  nourriture  de  l'homme  , leur  prix  dans  le  commerce 
dépend  de  deux  choses:  premièrement,  des  demandes  ou  de  la 
consommation  qu’onenfaitsoitdansl’intérieur,  soit  au  dehors; 
secondement , de  la  quantité  de  pain  que  ces  espèces  de  grains 
doivent  fournir,  chacun  suivant  sa  qualité.  C’est  sous  ce  der- 
nier point  de  vue  seulement  que  nous  considérerons  le  prix 
du  lié.  Celui  qu  il  acquiert  par  les  spéculations  commerciales 
ne  doitpas  nous  occuper  dans  cet  ouvrage;  on  peut  lire  sur  cela 
les  livres  d'économie  politique  , où  il  est  parlé  du  commerce 
des  grains,  et  notamment  l’excellent  Traité  du  commerce , par 
M.  Arnould  , qu’on  trouve  à Paris  , chez  Buisson. 

« Les  fromens  de  la  première  classe  , dit  Beguillei  ( anr. 
« Encycl.),  sont  rares  dans  les  marchés;  leur  prix  est  toujours 
« plus  haut  que  la  différence  de  leur  poids  ne  le  demanderoit 
« proportionnellement  ; car  si  le  lié  de  la  dernière  classe,  pe- 
« sant  220  livres,  se  vend  18  liv.,  et  celui  de  la  seconde,  pesant 
« a3o  livres,  19  liv.;  celui  de  la  première  classe,  pesant  2/Jo 
« livres,  devroit  se  vendre  20  liv. -.mais  comme,  à mesure  de  la 
« pesanteur  du  lié , la  densité  et  la  sécheresse  de  la  farine  ren- 
« dent  plus  de  pain,  le  prix  des  liés  de  la  première  classe  est 
«r  beaucoup  plus  cher  en  proportion  que  la  différence  de  leur 
« poids  ne  semble  le  comporter.  Ainsi , comme  le  lié  de  la 
« dernière  classe,  pesant  220  livres,  rendra  à peine  200  livres 
« de  pain  de  toute  farine,  et  que  celui  de  la  première  classe  en 
« rendra  jusqu’à  a5o  livres , plus  beau  et  meilleur,  la  diffé- 
« rence  du  prix  du  lié  ne  sera  plus  comme  de  220  .à  24.0,  mais 
« comme  de  200  à 25o.  11  y a plus;  comme  cette  qualité  de  lié 
« est  rare  au  marché,  elle  augmente  encore  de  prix  par  sa  ra- 
« reté , et  elle  se  vendra  jusqu’à  22  et  23  livrdR;  ce  qui  fait  20 
« à 25  pour  100  de  plus  que  le  lié  de  la  dernière  classe,  quoi- 
« que  sa  différence  en  poids  avec  lui  soit  au  plus  de  iopour  100. 

« Les  liés lurlus  et  les  blés  de  mars  ( qui  sont  aussi  barbus). 
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it  se  distinguent  des  blés  d’hiver  par  la  sécheresse  ou  la  rigidité 
« de  leur  écorce.  Us  sont  plus  difficiles  à moudre,  et  plus  char- 
v gés  de  grains  étrangers;  leur  farine  est  aussi  plus  bise  et 
« moins  aisée  à travailler,  mais  elle  boit  un  dixième  d’eau  de 
« plus  ; et  par  celte  raison  , ces  blés  sont  recherchés  dans  la 
« campagne  ;[ils  ont  pour  eux  la  quantité  du  produit.  Les  blés 
« d’hiver  ont  la  délicatesse,  la  blancheur,  la  finesse.  Toutes 
« choses  égales,  ces  derniers  se  vendent  toujours  un  dixième 
« de  plus  que  les  autres. 

« Le  seigle , dans  le  travail  de  sa  farine  , offre  les  mêmes 
« difficultés  que  le  blé  barbu.  Labonne  mouture  de  seigle  coûte 
<•  un  quart  plus  cher  que  celle  du  froment,  parce  que  ce  grain 
« est  plus  dur  à broyer,  et  qu'il  est  plus  difficile  de  l’écurer  du 
« son;  il  donne  communément  les  trois  quarts  de  son  poids  en 
«••farine , le  reste  est  son  et  déchet.  La  farine  de  seigle  boit  un 
«•bon  dixième  d’eau  de  plus  que  celle  de  froment;  mais  cet 
« excédent,  pour  le  produit  en  pain,  n’est  que  d’un  douzième, 
« parce  que  le  pain  de  seigle  étant  plus  difficile  à cuire,  il  faut 
« le  laisser  plus  long-temps  au  four,  et  il  y perd  davantage  de 
v son  poids.  Cependant  un  setier  de  seigle  pesant  220  livres, 
« doit  toujours  rendre  24.0  livres  de  pain.  Compensation  faite 
" des  avantages  de  ce  produit  avec  les  désavantages  et  la  dif- 
« ficullé  de  la  mouture , de  la  fabrication  et  de  la  qualité  du 
^ pain  , le  prix  du  seigle  suit  le  prix  du  froment  dans  une  pro- 
" portion  singulière  ; c’est-à-dire , qu’à  mesure  que  le  prix  du 
« froment  augmente , le  prix  du  seigle  se  rapproche  de  lui.  Par 
« exemple,  quand  le  froment  est  à i5  livres  le  setier,  celui 
« du  seigle  est  à 6 liv.,  qui  sont  les  deux  cinquièmes  du  prix 
« du  froment;  quand  celui-ci  monte  à 20  livres,  le  prix  du 
« seigle  est  à la  moitié , et  vaut  10  liv.  ; mais  quand  le  froment 
« se  paye  24  livres  , le  seigle  vaut  les  deux  tiers  de  ce  prix , 
« ou  ib  livres;  enfin  quand  le  prix  du  froment  est  porté, 
« comme  dans  certaines  années,  à 3o  livres,  le  seigle  se  vend 
« a4  livres  : d’où  l'on  voit  qu’à  mesure  que  les  subsistances 
« deviennent  rares,  les  rapports  de  leur  valeur  entre  la  qua- 
rt lité  et  la  quantité  des  blés  changent. 

« On  fait  assez  rarement  du  pain  d’orge  ; la  bière  , la  tan- 
« nerie  et  les  basses-cours  en  consomment  presque  toutes  les 
u récoltes,  sans  compter  celui  qu’on  coupe  en  vert  pour  les 
« chevaux.  Cependant  la  récolte  des  orges  indue  sur  le  prix 
« des  blés , et  le  prix  de  ce  grain  conserve  toujours  une  pro- 
« portion  avec  le  froment  et  le  seigle. 

« Le  poids  commun  d’un  setier  d’orge,  mesure  de  Paris , 
« est  de  180  livres  ; ce  grain  ne  rend  en  farine  que  les  deux 
« tiers  de  son  poids;  mais  cette  farine  est  plus  compacte  et 
v plus  sèche  que  qçlle  du  seigle;  elle  boit  un  huitième  d’eau 
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« de  plus,  et,  tout  compensé,  180  livr.es  d’orge  produisent 
« 180  livres  de  pain. 

« Dans  les  provinces  où  l'on  fait  beaucoup  de  bière,  le  prix 
« du  vin  influe  sur  celui  de  l’orge  ; car  si  le  vin  est  rare,  la  con- 
« sommation  de  la  bière  vient  à doubler,  et  alors  le  prix  de 
« 1 orge  ne  garde  plus  de  proportion  avec  le  prix  des  blés.  Mais 
« en  temps  ordinaire , forge  commun  se  vend  un  tiers  au-des- 
« sous  du  prix  du  seigle;  ainsi,  quand  le  seigle  vaut  i3  livres 
•<  10  sous  le  setier,  Y orge  peut  valoir  entre  9 et  ro  livres,  sui- 
« vanl  les  circonstances.» 

On  trouvera  aux  articles  Froment,  Seigle  et  Orge,  tout 
ce  qui  est  relatif  à leur  culture.  Voyez  ces  mots;  voyez  aussi 
les  mots  Farine  , Pain  et  Grains. 

Un  citoyen  français,  recommandable  par  ses  vertus  et  ses 
vues  patriotiques,  Larochcfoucauld-Liancourt,  vient  de  faire 
un  nouvel  essai  de  la  méthode  de  planter  le  blé;  il  s’est  con- 
vaincu qu’elle  est  préférable  à l’usage  de  le  semer.  En  suivant 
la  méthode  du  plantage  , une  pièce  de  cent  soixante-quinze 
verges  d’un  terrain  ordinaire,  a produit  sept  cent  six  gerbes 
d’un  blé  reconnu  pour  être  un  des  plus  beaux'du  canton.  Elle 
avoitété  plantée  avec  vingt-quatre  pintes  de  froment. D’autres 
terres  ont  rapporté  à proportion , et  dans  le  rapport  de  quatre- 
vingts  à cent,  cent  trente  pour  un.  Mais  ce  n’est  pas  encore  là 
le  principal  avantage  du  plantage:  parcelle  méthode,  M.  Lian- 
court a épargné  au  moins  dix  setiers  de  blé.  Elle  ajoute  donc 
aux  moyens  de  consommation.  La  main-d’œuvre  n’en  est  pas 
plus  chère,  puisqu’on  peut  y employer  des  enfans;  par  ce 
moyen,  le  plantage  d’une  verge  ne  coûte  pas  toul-à-fait  un 
sou.  Elle  n’est  pas  plus  longue,  puisqu'on  voit  des  fermiers,  en 
Angleterre,  qui  plantent  ainsi  deux  cent  cinquante  acres  dans 
une  année.  M.  Liancourt  a substitué  aux  plantoirs  de  bois 
des  plantoirs  de  fer,  appesantis  par  du  plomb  ; ce  qui  fatigue 
moins  l’ouvrier,  et  rend  les  trous  plus  uniformes. 

On  a proposé  , il  y a quelques  années,  d’après  le  maréchal 
de  Vauban  , de  manger  le  blé  en  soupe  , sans  être  moulu,  en 
le  faisant  bouillir  pendant  deux  ou  trois  heures  dans  l’eau  , et 
en  y ajoutant , lorsqu’il  est  crevé  , un  peu  de  sel , de  beurre 
ou  de  lait.  Cet  aliment  est  assez  bon,  n’est  point  malsain,  et 
peut  être  employé  lorsqu’il  y a disette  de  farine,  ou  lorsqu’elles 
sont  échauffées  et  à demi-pouries  ; mais  il  rassasie  plus  qu’il 
ne  nourrit,  et  la  soupe  ordinaire  lui  est  préférable.  Le  blé  n’est 
devenu  aliment  privilégié  que  du  moment  où,  par  la  fermen- 
tation, c’est-à-dire,  à l’aide  du  levain,  on  est  parvenu  à lui 
donner  l’état  panaire;  dans  l’étal  de  blé , de  farine,  ce  u’est 
point  une  nourriture  saine.  (D.) 

BLÉ  D’ABONDANCE.  Variété  de  Froment,  dont 
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l'épi  est  fort  gros , fort  long  et  accompagné  de  plusieurs  au- 
tres < mais  dont  le  grain  est  sujet  à avorter,  petit  et  peu  pourvu 
de  farine.  On  l’a  beaucoup  vanté  , mais  rarement  cultivé 
plusieurs  années  de  suite,  (b.)  , 

BLÉ  AVR1LLET.  Svnonyme  de  Froment  de  mars,  (b.) 

BLÉ  BARBU.  F roment  pourvu  de  Barbes  ou  Arêtes. 

(b-) 

BLÉ  DE  CANARIE.  On  donne  ce  nom  à I’Alpiste. 
11  en  est  de  beaucoup  de  sortes,  (b.)  # 

BLÉ  CARIÉ.  Froment  dont  le  grain  est  altéré  par  la 
Carie.  V.  ces  mots  , ainsi  que  ceux  Blé  et  Urédo.  (b.) 

BLÉ'CHARBONNÉ.  Froment  dont  le  Charbon,  Uredo 
segelum  , a détruit  les  grains  en  tout  ou  en  partiq,  V.  les 
mots  Blé  et  Urédo.  (b.) 

BLÉ  CORNU.  Synonyme  de  Seigle  ergoté.  V.  ce  mot. 

ï (b.) 

BLE  ERGOTE.  Seigle  dont  une  partie  des  grains  est 
transformée  en  un  Champignon  parasite  du  genre  des 
Sclérotes.  V.  ces  mots  et  Blé  (b.) 

BLÉ  D’ESPAGNE.  Nom  vulgaire  du  Maïs  dans  beau- 
coup de  lieux,  (b.) 

BLÉ  DE  GUINEE.  Le  Sorgho  s’appelle  ainsi  dans 
quelques  cantons,  (b.) 

BLÉ  D’HIVER.  C’est  le  Froment  qui  se  sème  en  au- 
tomne, (b.) 

BLÉ  D'INDE.  Quelques  personnes  appellent  ainsi  le 
Maïs,  (b.) 

BLÉ  LOCULÂR.  Nom  vulgaire  du  froment  à une  seule 
graine  ( ’triticum  monocorcum  ) , Linn.  (b.) 

BLÉ  DE  MARS.  C’est  le  froment  que  l’on  a semé  dans 
le  courant  de  ce  mois.  (DESM.) 

BLÉ  MARCEL  ou  MARCET.  Synonyme  de  Blé  de 

MARS.  (B.) 

BLÉ  MÉÉEIL.  Seigle  et  Féoment  semés  ensemble.  Ce 
mélange,  jadis  fort  en  faveur,  est  aujourd'hui  repoussé  par 
tous  les  cultivateurs  éclairés,  (b.) 

BLÉ  DE  MIRACLE.  C’est  la  même  chose  que  le  Blé 
d’abondance,  (b.) 

BLÉ  DE  NAGBOUR.  Variété  de  froment  que  Cossi- 
gny  regarde  comme  la  plus  parfaite,  attendu  qu’elle  ne  reste , 
,dans  l lnde,  que  quatre  mois  en  terre.  Son  grain,  fort  gros, 
ne  contient  presque  pas  de  son,  et  fournit  un  excellent  pain. 

* , . . («O 

BLÉ  NOIR.  Synonyme  de  Sarrasin,  (b.) 

BLÉ  DE  PROVIDENCE.  Variété  de  Froment  sur 
laquelle  les  cultivateurs  ne  sont  pas  d’accord.  (B.) 

III.  3u 
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BLÉ  DE  ROME.  V.  Maïs,  (b.) 

BLÉ  ROUGE.  Le  Sarrasin  porte  ce  nor«  dans  quelqaerf 
lieux-  dans  d’autres , c’est  le  Mélampyre  des  champs,  (b.) 

BLF  DE  LA  SAINT-JEAN.  Variété  de  seigle  qui  se 
sème  au  milieu  de  l’été,  et  qui  se  coupe  plusieurs  fois  pour 

fourrage,  (b.)  , , , , 

RI  E DE  SMYRNE.  Synonyme  de  Bled  abondance,  (b.) 

BLÉ  DE  TARTAR1E  ou  BLÉ  NOIR  DE  BAR- 
BARIE. V.  Sarrasin,  (desm.) 

BLÉ  TREMOIS.  Le  Froment  qui  se  sème  en  mars 
s’appelle  assez  généralement  ainsi , parce  qu’il  n’est  que 

trois  mois  en  terre.  (B.)  ' ' 

BLÉ  DE  TURQUIE.  C’est  le  nom  sous  lequel  le  Mais 
est  le  plus  généralement  connu  dans  le  Midi  de  la France.  (B.) 

jjLF  DÉ  VACHE.  Nom  vulgaire  du  Mélampyre  des 
champs.  La  Saponaire  et  le  Sarrasin  le  portent  quelque- 

f°BLEAK  et  BL1KKE.  C’est  le  Cyprin  able.  (b.) 
BLECCA.  V.  Blicca.  (B.) 

BLÈCHE,  Blechum.  Genre  de  plantes  établi  par  Jussieu, 
Annales  du  Muséum,  pour  placer  trois  espèces  que  Linn*u* 
avoit  rangées  parmi  les  crustolles  ( ruellui  ).  Ces  especes  dif- 
fèrent par  deux  appendices  qui  accompagnent  la  graine.  La 
Crustolle  blèche  sert  de  type  à ce  genre.  (B.) 

BLECKE.  Nom  norwégien  du  Merlan,  (b.)  _ 

BLED  A.  On  appelle  ainsi  la  Bette  poirée,  dans  le  Midi 

de  la  France.  (»•)  . 

BLÈGNE.  Le  Corégone  marénule  porte  ce  nom  dans  le 
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BLÈGNE,  Blechmtm.  Genre  de  plantes  de  la  cryptogamie, 
et  de  la  famille  des  Fougères  , dont  la  fructification  est  dis- 
posée en  deux  lignes  longitudinales,  parallèles,  rapprochées 
de  la  cote  ou  nervure  moyenne  des  feuilles  , et  dont  les  lolli- 
cules  sont  entourées  d’un  anneau  élastique. 

Ce  genre  est  composé  d’une  vingtaine  d espèces , venant 
de  l’Amérique  , de  l’Afrique  et  de  la  partie  orientale  de 
l’Asie.  Toutes  ont  les  feuilles  pinnées  ou  bipmnées  , et  s élè- 
vent peu,  excepté  celle  du  Japon,  qui,  d’après  Thunberg , 
est  une  des  plus  grandes  fougères  connues^ 

Smith  a fait , h ses  dépens  , son  genre  \ OODWARDIE.  (b.) 

B L FJ  CEE.  Nom  que  donnent  les  Allemands  au  Cyprin 

1ARLfÀ(tLANTZ  , Plomb  éclatant.  Nom  allemand  du 
plomb  sulfuré  ou  galène  à larges  facettes.  Voyez.  Plom» 
sulfuré.  (LUC.) 
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BLE1NDE  LÉGÈRE  ou  Bleinde  véritable.  M.  Mon- 
net a dec  rit  le  premier,  et  fait  connoîti  e sous  ce  noin  , un  mî- 
nérai  ferrugineux  îles  environs  de  Freyberg , que  nous  décri- 
rons à 1 article  de  ce  métal,  F.  Fer  oxyde  resinoïde.  (luc.) 

RLK1SCUWEIF.  Nom  donné  par  les  Allemands  au 
plrînib  sulfure  compacte,  ou  à grains  extrêmement  fins.  (îxc.) 

LLEISPaTH  ( Spath  de  plomb),  communément  Plomb 
blanc,  aussi  Plomb sputhique.  V.  Plomb  carbonate,  (lui^) 

BLEITZEN.  On  appelle  ainsi  la  Breme  dans  quelques 
cantons  de  1 Allemagne,  (b.) 

BLENDE  ou  SULFURE  DE  ZINC.  Ce  mot  signifie 
substance  qui  trompe  , parce  qu  elle  ressemble  quelquefois  à 
la  g dène  ou  plomb  sulfuré;  ou  I appelle  aussi  Jousse  galène. 
V.  Zinc sulfuré.  (pat.) 

BLENDE  CHARBONNEUSE  on  KO  1ILEN- 
BLEN  DE.  Nom  donné  par  De  Born  à 1 Anthracite.  V.  ce 
mol. 

BLENNE  ou  BLEN  NIE,  B'ennius.  ^Genrc  de  poissons 
de  la  division  des  Jugulaires,  dont  le  caractère  est  : corps 
et  queue  allongés  et  comprimés;  deux  rayons  au  moins,  et 
quatre  au  plus  , à chacune  des  nageoires  jugulaires. 

Les  sous-genres  suivans  ont  été  établis  par  Cuvier  aux 
dépens  de  celui-ci  : Cline  , Pholis  , Salarias  , Gonnelle 
et  Opistognatiie. 

La  première  division  des  blennies  comprend  celles  qui 
ont  deux  nageoires  sur  le  dos  , et  des  filameus  ou  appendices 
sur  la  tête.  On  y compte  deux  espèces , savoir  : 

Le  Blennie  lièvre  , Blennius  or.ellaris,  Linn. , qui  a un 
appendice  non  palmé  au  - dessus  de  chaque  œil , et  une 
grande  tache  œillée  sur  la  première  nageoire  du  dos.  Il  se 
trouve  dans  la  Méditerranée  , où  il  atteint  rarement  un  pied 
de  long.  C’est  le  lièvre  de  mer,  ou  blennie  à mouche  des  Fran- 
çais. 11  est  verdâtre  , avec  des  bandes  irrégulières  plus  fon- 
cées; son  corps  est  toujours  enduit  d une  mucosité  très-abon- 
dante ; ses  écailles  sont  très-petites  ; ses  mâchoires  sont 
armées  d un  seul  rang  de  dents  : sa  chair  est  médiocre. 
V.  pl.  A.  18  , où  il  est  figuré. 

Le  Blennie  phycis  a un  appendice  auprès  de  chaque  na- 
rine , et  un  barbillon  à la  lèvre  inférieure.  11  se  trouve  éga- 
lement dans  la  Méditerranée.  C'est  la  plus  grande  espèce 
de  ce  genre , puisqu’elle  atteint  plus  de  deux  pieds  de  lon- 
gcur.  Les  pêcheurs  1 appellent  molle.  Ses  couleurs  varient  sui- 
vant les  saisons , mais  le  rouge  en  fait  toujours  le  fond  ; sa 
forme  le  rapproche  des  godes. 

La  seconde  division  comprend  les  bleruiies  qui  ont  une 
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»eufe  nageoire  dorsale  , et  des  filamens  ou  appendices  sor  la 
tète.  Elle  renferme  dix  espèces;  savoir  : 

Le  Blennie  méditerranéen,  qui  a deux  barbillons  à la 
mâchoire  supérieure  et  un  à l’inférieure.  C’était  un  Gade 
pour  Linnæus.  Son  nom  indique  la  mer  qu'il  habite. 

Le  Blennie  gattorugine  a un  appendice  palmé  au- 
dessus  de  chaque  œil , et  deux  appendices  semblables  auprès 
de  la  nuque.  Il  habite  l'Océan  atlantique  et  la  Méditer- 
ranée. V.  pl.  A.  18  , où  il  est  figuré.  Sa  chair  est  agréable 
au  goût. 

Le  Blennie  sourcilleux  a un  appendice  palmé  au- 
dessus  de  chaque  œil,  et  la  ligne  latérale  courbe.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  i68,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
11  habite  les  mers  de  l’Inde.  Le  fond  de  sa  couleur  est  un  jaune 
d’or  brillant , parsemé  de  taches  rouges,  qui  produisent  l’effet 
de  rubis , de  diamans  et  de  topazes , lorsqu’on  les  considère 
sous  un  certain  jour.  11  est  vivipare. 

Le  Blennie  cornu  a un  appendice  non  palmé  au-dessus 
de  chaque  œil.  Il  rit  dans  les  mers  de  l’Inde. 

Le  Blennie  tentacule  a un  appendice  non  palmé  au- 
dessus  de  chaque  œil , et  une  tache  œillée  sur  la  nageoire  dn 
dos.  On  le  pèche  dans  la  Méditerranée  ; il  se  rapproche 
beaucoup  du  précédent. 

Le  Blennie  sujéfien  a un  très-petit  appendice  non  palmé 
au-dessus  de  chaque  œil  ; la  ligne  dorsale  courbe  ; la  nageoire 
du  dos  réunie  à celle  de  la  queue.  C’est  le  blennius  simus  de 
Linnæus.  Il  a été  figuré  par  Sujef,  dans  les  Actes  de  l’Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg , année  1779,  tab.  6.  On  ignore 
quel  est  son  pays  natal. 

Le  Blennie  fascié  a deux  appendices  non  palmés  entre 
les  yeux,  et  quatre  à cinq  bandes  transversales.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  , tab.  16a  , et  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Blennie  coquillade,  Blennius  galerita  , Linn. , a un 
appendice  cutané  et  transversal.  11  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe , et  principalement  dans  la  Méditerranée.  Il  est 
figuré  dans  Rondelet,  liv.  6,  chap.  ai.  Sa  couleur  est  brune, 
mouchetée  en  dessus,  et  d’un  vert  foncé  en  dessous.  Il 
n’atteint  jamais  un  pied  de  longueur  : sa  chair  est  molle  et 
huileuse. 

Le  Blennie  sauteur  a un  appendice  cartilagineux  et  lon- 
gitudinal ; les  nageoires  pectorales  presque  aussi  longues  que 
le  corps  proprement  dit  ; deux  rayons  seulement  à chacune 
des  nageoires  jugulaires.  Il  a été  découvert  par  Commerson , 
dans  la  mer  du  Sud.  11  préfère  les  lieux  parsemés  de  rochers. 
Il  est  à peine  long  de  quatre  pouces.  11  semble  voler  ou  sau- 
ter sur  la  surface  des  eaux , tant  ses  mouvemens  sont  rapides. 
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Aussi  ses  nageoires  pectorales  sont-elles  très-grandes,  prqg- 
que  aussi  longues  que  son  corps , comme  celles  des  poissons 
volons. 

Le  Blennie  pinaru,  Blennius  cristatus y Linn. , a un  appen- 
dice filamenteux  et  longitudinal , et  trois  rayons  à chacune 
des  nageoires  jugulaires.  On  le  trouve  , dans  les  mers  des 
Indes  et  d’Amérique. 

La  troisième  division  renferme  les  blennies  qui  ont  deux 
nageoires  dorsales , et  point  de  barbillons  ni  d’appendice  sur 
la  tête,  c’est-à-dire,  trois  espèces. 

Le  Blennie  G adoïde  , Gadus  albidus , Linn.  , a un  filament 
au-dessous  de  l’extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  d’en  bas; 
deux  rayons  seulement  à chacune  des  jugulaires.  II  habite  la 
Méditerranée , et  rarement  a un  pied  de  long.  Il^st  blan- 
châtre , avec  la  tête  rouge  : sa  chaire  est  molle.  Il  forme  le 
passage  entre  les  godes  et  les  blennies. 

Le  Blennie  belette,  qui  n’a  point  de  filament  à la  mâchoire 
inférieure;  trois  rayons  à la  première  nageoire  du  dos;  deux 
rayons  seulement  à chacune  des  nageoires  jugulaires.  11  a été 
découvert  dans  les  mers  des  ludes. 

Le  Blennie  trid  actyle,  qui  a un  filament  au-dessous  de  l’ex- 
trcmité  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure , et  trois  rayons 
à chacune  des  nageoires  jugulaires.  C’est  le  gade  trident  de 
quelques  auteurs.  11  est  brun,  avec  les  lèvres  et  le  bord  de  la 
membrane  branchiale  d’un  blanc  éclatant.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  d’Angleterre. 

Enfin , la  quatrième  division  réunit  les  blennies  qui  ont 
une  seule  nageoire  dorsale,  point  de  barbillons  ni  d’ap- 
pendices sur  la  tête.  On  y compte  huit  espèces. 

LeBLENNiE  pholis,  qui  a les  ouvertures  des  narines  tubercu- 
leuses et  frangées , et  la  ligne  latérale  courbe.  Il  habile  l 'Océan 
et  la  Méditerranée;  sa  couleur  est  olivâtre,  parsemée  détachés 
blanches  et  brunes.  Il  se  plaît  parmi  les  varecs  , dans  la  vase, 
et  même  dans  les  trous  de  rochers  ; de  là  le  nom  de  perce- 
pierre , qu’on  lui  donne  dans  quelques  endroits.  Son  corps  est 
enduit  d’une  humeur  ou  bave  très-abondante  et  très-visqueuse, 
d'où  lui  vient  le  nom  de  baveuse , qu’il  porte  dans  quelques 
autres.  Il  se  nourrit  de  petits  poissons , de  petits  crabes  et  de 
petits  coquillages.  Saint- Amand  en  a trouvé  un  jeune  qui  étoit 
renfermé  dans  une  coquille  d huître.  Il  a la  vie  très-dure, 
et  se  défend,  en  mordant,  contre  ceux  qui  veulent  le  prendre. 
Sa  chair  est  peu  estimée , parce  qu’elle  est  dure  et  sèche. 
Aristote  l’a  connu. 

Le  Blennie  boscien  , qui  a la  mâchoire  inférieure  plu$ 
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avancée  que  la  supérieure,  l’ouverture  de  l’anus  à la  moitié 
du  ventre,  la  nageoire  de  l’anus  réunie  à relie  de  la  queue, 
et  composée  d’environ  dix-huit  rayons.  Il  est  figuré  pi.  iij 
du  second  vol.  At  Y Histoire  naturelle  des  Poissons , par  Lacé— 
pède.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Amérique  septentrionale 
où  je  l ai  observé,  décritet  dessiné.  Il  atteint  rarement  quatre 

Eouccs  de  long  : son  corps  est,  en  apparence,  dénué  d’écail- 
!S  : sa  couleur  est  d’un  vert  foncé , tacheté  de  brun  et  fascié 
de  blanc. 

Le  Blennie  ovovivipare,  Blennius  viviparus,  Linn.,  qui  a les 
ouvertures  des  narines  tuberculeuses,  mais  non  frangées,  la 
ligne  latérale  droite,  la  nageoire  de  l’anus  réunie  à celle  de 
la  queue , et  composée  de  plus  de  soixante  rayons.  Il  habite 
dans  l'Océan  atlantique  septentrional , et  principalement 
auprès  des  côtes  européennes,. où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  lote  vivipare.  Voyez  pl.  A.  18,  où  il  est  figuré.  C’est  le 
plus  célèbre  du  genre , non  à cause  de  sa  grandeur  , qui 
surpasse  rarement  deux  pieds,  non  à cause  de  sa  chair,  qui 
est  peu  agréable  au  goôt,  mais  parce  qu'il  est  le  premier  pois- 
son vivipare  sur  lequel  on  a fait  des  observations  précises. 

On  dit  vivipare,  pour  se  conformer  à l’usage  ; car  aucun 
poisson  ne  l’est  véritablement  : les  œufs  de  tous  ceux  qu’on 
a appelés  vivipares  éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère. 

( F.  au  mot  Poisson).  Aussi  Lacépède  a-t-il  altéré  le  nom 
spécifique  de  celui-ci , en  l’appelant  ovovivipare.  On  le  connolt 
également  sous  le  nom  de  mustelle  vivipare. 

L’ouverture  de  la  bouche  de  ce  blennie  et,  t petite;  ses  lèvres 
sont  épaisses,  sa  mâchoire  supérieure  plus  avancée  et  garnie  , 
ainsi  que  l’inférieure , d’un  grand  nombre  de  petites  dents. 
L’orifice  de  scs  narines  est  placé  sur  un  petit  tube  non  frangé; 
ses  écailles  sont  petites,  ovales  , blanches  ou  jaunâtres,  bor- 
dées de  noir;  sa  gorge,  ses  nageoires  anale  et  dorsale  sont 
jaunâtres;  cette  dernière  est  tachée  de  noir.  Une  humeur 
visqueuse  abondante  recouvre  son  corps  et  le  pénètre  même 
entièrement.  11  a environ  cinq  pouces  de  long. 

, Le  male  de  ce  poisson  doit  féconder  sa  femelle  par  un  ac- 
couplement réel  ; mais  on  n’a  pas  d’observation  qui  en  in- 
dique le  mode.  Toutes  cellesqui  ont  été  faites,  ne  concernent 
que  le  développement  des  œufs  et  l'accouchement  de  la  fe- 
melle. C est  au  milieu  du  printemps  qu’on  commence  à 
voir  des  œufs  dans  les  ovaires  de  celle  dernière;  ils  sont  alors 
blanchâtres  et  extrêmement  petits.  Au  milieu  de  juin,  ils  sont 
devenus  rouges  et  ont  acquis  une  grosseur  plus  considérable. 
Dansle  mois  suivant,  ils  s’allongent  et  présentent,  à un  de  leurs 
Louis,  deux  points 'noirâtres  qui  sont  les  yeux  du  fœtus.  Bien- 
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tôt  l’œuf  se  crève,  et  le  fœtus  fait  sortir  successivement  toutes 
les  parties  de  soa  corps , qui  reste  'cependant  revêtu  d’une 
membrane  trans 


Cependant  l’rtvïire  s’étend  pour  se  prêter  au  développe- 
ment des  fœtus;  il  se  remplit  d’une  liqueur  épaisse  , blan- 
châtre, un  peu  sanguinolente,  insipide,  et  dont  la  substance 
présente  des  fibres  nombreuses,  disposées  autour  du  fœtus 
. comme  un  léger  duvet,  et  propres  à les  empêcher  de  se  froisser 
mutuellement.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ces  filets  étoient 
des  cordons  ombi^caux-,  mais  le  simple  raisonnement  suffit 
pour  convaincre  qu’un  embryon  qui  a été  isolé  dans  un  œuf, 
ne  peut  pas  s’attacher  ensuite  à sa  mère  à la  manière  de  ceux 
des  quadrupèdes.  JEn  effet , la  liqueur  qui  est  deslinéc  à la 
nourriture  des  embryons,  s’éclaircit,  et  les  filets  disparois- 
sent  avant  la  sortie  des  petits  du  ventre  de  la  mère , sortie 
qui  n’a  lieu  qu’au  bout  de  plusieurs  mois,  et  qui  s’effectue 
presque  toujours  dans  la  grande  mer,  le  blennie  ovovivipare , au 
contraire  des  autres  poissons,  s'éloignant  des  côtes  à cette 
époque. 

On  a compté  jusqu’à  trois  cents  petits  dans  le  ventre  d’une 
femelle  de  cette  espèce,  et  la  plupart  avoient  un  pouce  de 
long. 


Le  Blennie  gunnel,  qui  a le  corps  très-allongé;  les  nageoires 
du  dos  , de  la  queue  et  de  l’anus,  distinctes  1 une  de  1 autre  ; 
celle  du,  dos  très-longue  et  très-basse;  œuf  à dix  taches 
rondes,  placées  chacune,  à demi,  sur  la  base  de  la  nageoire 
dorsale , et  à demi  sur  le  dos  de  l’animal.  On  le  trouve  dans 
les  mers  d’Europe,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  papillon 
de  mer.  Il  est  très-remarquable  par  sa  forme  comprimée 
et  allongée  comme  celle  de  la  murène,  et  par  sa  couleur  d’un 
gris  jaunâtre  en  dessus  et  blanche  en  dessous.  Les  nageoires 
dorsale  et  caudale  sont  jaunes  ; les  pectorales  et  l’anale  sont 
orangées.  Sa  chair  est  dure  et  ne  sert  guère  que  pour  faire 
des  appâts. 


Le  Blennie  pointillé,  qui  a les  nageoires  jugulaires  presque 
aussi  longues  que  les  pectorales;  une  grande  quantité  de  points 
autour  des  yeux,  sur  la  nuque  et  sur  les  opercules.  Il  est  figuré 
dans  l’ Histoire  naturelle  des  Poissons,  par  Lacépède , pl.  12, 
vol.  2. 


Le  Blennie  garamit  a quelques  dents,  placées  vers  le 
bout  du  museau,  plus  crochues  et  plus  longues  que  les  autres. 
Il  habite  la  mer  Rouge , où  il  a été  observé  par  Forskaël , qui 
l’a  placé  parmi  les  gades,  sous  le  nom  de  gadus  salarias. 

Le  Blennie  lumpène,  qui  a des  taches  transversales  ettrois 
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rayons  à chaque  nageoire  jugulaire.  On  le  trouve  dans  les 
mers  d’Europe;  il  se  plaît  parmi  les  v are  es  des  rivages. 

Le  Blennie  TORSK,  qui  a un  barbillothà  la  mâchoire  infé- 
rieure; les  nageoires  jugulaires  charnues  et  divisées  chacune 
en  quatre  lobes.  Il  habite  les  mers  «lu  nord  de  l’Europe. 

Les  Blennies  bréa,  Paon,  Étoilé,  Tripteronote  , 
Audifredi,  Argenté,  sont  des  espèces  nouvelles  de  la 
mer  de  Nice,  observées  par  Risso.  (b.) 

BLENNOÏDE.  Nom  spécifique  d’un  Gade  et  d’un  Mu- 

RENOÏDE.  (B.)  * 

BLEPHARE ,'  Blepharis.  Genre  de  plante  établi  par  Jus- 
sieu , pour  séparer  des  Acantes  quelques  espèces  qui  ont 
un  calice  double  , l’intérieur  a quatre  divisions , dont  deux 
plus  grandes , l’extérieur  a quatre  folioles  ciliées  ; trois  brac- 
tées également  ciliées;  un  stigmate  entier. 

Les  espèces  qui  forment  ce  nouveau  genre  sont  petites, 
rameuses;  leurs  feuilles  sont  verticillées  quatre  par  quatre  , 
et  leurs  (leurs  solitaires  ou  terminales. 

Une  de  ces  espèces,  I’Acante  comestible  , se  mange 
en  guise  d’épinards  en  Egypte  et  en  Arabie.  (B.) 

BLÉREAU.  V.  Blaireau,  (desm.) 

BLERIE,  BLERY.  Noms  picards  de  la  Foulque,  (v.) 

BLET.  Nom  vulgaire  de  I’Arroche  de  Tartarie,  àl’em- 
bouchure  du  Rhône,  (b.) 

BLÉTE,  Blitum.  Genre  de  plantes  de  la  monandrie  di- 
gynie,  et  de  la  famille  des  chénopodées,  dont  les  caractères 
sont  : un  calice  persistant,  ouvert  et  divisé  en  trois  par- 
ties; une  étamine  plus  longue  que  le  calice;  un  ovaire  su- 
périeur, ovale,  pointu,  surmonté  de  deux  styles  dont  les 
stigmates  sont  simples  ; une  semence  globuleuse,  compri- 
mée , recouverte  par  le  calice  qui  est  devenu  succulent  et 
bacciforme. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  propres  à l’Europe  et  à 
l’Asie  tempérée;  leurs  feuilles  sont  alternes,  triangulaires, 
pétiolées;  leurs  fleurs  disposées  en  groupes  sessiles,  axillaires 
ou  terminaux;  leurs  fruits  semblables  à des  fraises,  mais 
insipides.  Elles  sont  annuelles,  (b.) 

BLETTE.  C’est  la  Betterave poirée.  (b.) 

BLÉTIE,  Bletia.  Plante  du  Pérou,  qui  forme  , dans  la 
gynandrie  iliandric,  et  dans  la  famille  des  orchidées , un 
genre  dont  les  caractères  consistent  en  une  corolle  renversée, 
composée  de  cinq  pétales,  dont  trois  extérieurs  lancéolés 
et  deux  intérieurs  ovales , deux  fois  plus  larges  ; en  un  nectaire 
à lèvre  inférieure  carénée,  à trois  lobes  , dont  l'intermédiaire 
est  presque  en  cœur  et  très-grand;  à lèvre  supérieure  oblongue, 
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linéaire,  un  peu  courbée,  canaliculée;  en  un  operculecon- 
cave,  à huit  loges  , recouvrant  l’étamine  ; en  une  étamine  très- 
courte,  à huit  anthères  dont  quatre  plus  petites;  en  un  ovairè 
inférieur,  attaché  à la  lèvre  supérieure  du  nectaire  , à stig- 
mate concave  ; en  une  capsule  oblongue , uniloculaire  , tri- 
valve,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre  renferme  huit  espèces,  dont  une  est  le  Limo- 
DORE  de  Tankerville , qui  se  cultive  dans  nos  jardins.  Il 
n’est  pas  adopté  par  tous  les  botanistes,  (b.) 

BLEU.  Poisson  du  genre  Squale,  (b.) 

BLEU  D’AZUR  ou  D’OUTREMER.  V.  Lazulite. 

(LUC.) 

BLEU  DE  COBALT  ou  de  THENARD.  On  connoît 
sous  ce  nom,  dans  le  commerce  une  couleur  bleue,  qui  riva- 
lise , par  sa  solidité  et  l’éclat  de  ses  nuances  , avec  celle  qui 
est  connue  depuis  long-temps  sous  le  nom  d 'outremer.  Elle  a, 
sur  celte  dernière,  l’avantage  de  coûter  beaucoup  moins,  et 
elle  peut  être  employée,  comme  elle,  dans  la  peinture  à 
l’aquarelle  et  dans  la  peinture  à l’huile;  de  plus,  on 
l’applique  sur  la  porcelaine.  M. ‘Thénard,  à qui  les  arts  en 
sont  redevables,  l’a  obtenue  en  traitant  par  la  calcination  un 
phosphate  de  cobalt  mêlé  d’alumine. 

Ce  métal  fournit  encore  le  smalt  et  le  safre , qui  sont  em- 
ployés à la  coloration  du  verre  en  bleu,  et  à celle  de  l’em- 
pois de  la  même  couleur.  V.  Cobalt,  (luc.) 

BLEU  DE  MONTAGNE.  V.  Cuivre  carbonate,  (luc.) 

BLEU  DE  PRUSSE  NATIF.  F.  Fer  phosphaté,  (luc.) 

BLEU  D’INDE.  V.  Indigo. 

BLEU  DORÉ.  Nom  spécifique  du  Harpe,  (b.) 

BLEU  D’OUTRE  MER.  V.  Lazulite.  (s.) 

BLEU-MANTÉAU.  Nom  picard  du  Goéland  cendré. 

(v.) 

BLEU  MARTIAL  FOSSILE. U.  Fer  phosphaté,  (luc.) 

BLEUET.  Nom  vulgaire  de  1’ Airelle,  (s.) 

BLEUET.  C’est,  en  Provence , le  nom  du  Martin-pê- 
cheur. (v.) 

BLEU-VERT.  Oiseau  que  Latham  a classé  dans  le  genre 
Guêpier.  V.  ce  mot.(v.) 

BLEY.  Nom  hollandais  du  Cyprin  large,  (b.) 

BLEYBLICKE.  C’est  encore  le  Cyprin  large,  (b.) 

BLEYE.  Nom  de  la  Brème  en  Saxe,  (b.) 

BLICCA.  On  donne  ce  nom,  en  Suède , à plusieurs  Cy- 
prins. (b.) 

BLICTA.  Le  Corégone  able  porte  ce  nom  en  Suède. 

(b.) 
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mences  à aigrettes  courtes , légèrement  ciliées  ; et  son  calice 
. est  formé  d écailles  cartilagineuses  qui  se  recouvrent  les 
unes  les  autres  , et  qui  sont  bordées  de  cils  à leur  sommet. 

Decandolle  réunit  les  genres  Levteranthe  et  Zoegé  à 
celui-ci.  Le  genre  bluel  ne  comprend  qu  un  très-petit  nombre 
d espèces.  Une  seule  est  intéressante  C est  le  Bluet  dj® 
Blés,  Centaurea  cyanus , Linn. , qu'on  cultive  dans  les  jar- 
dins ; il  y double , et  y offre  beaucoup  de  variétés  de  toutes 
les  couleurs  , la  jaune  exceptée.  Tout  le  monde  connoH  cette 

filante  ; elle  vient  avec  facilité,  mais  elle  souffre  difficilement 
a transplantation.  Sa  racine  péril  tous  les  ans.  Sa  tige, 
haute  d un  à deux  pieds  , est  anguleuse  , creuse  , un  peu  co- 
tonneuse et  branchue  ; elle  a des  feuilles  linéaires,  longues, 
blanchâtres  , velues  et  très-entières , à l’exception  des  infé- 
rieures qui  sont  dentelées.  Les  fleurs  naissent  à l'extrémité 
des  rameaux , et  se  font  remarquer  par  leurs  fleurons  sté- 
riles , fort  grands  , et  disposés  en  couronne.  Elles  sont 
communément  bleues  ; mais  il  y a des  bluets  à fleurs 
roses  , blanches , purpurines  , couleur  de  chair , pana- 
chées , etc.  Cette  diversité  de  couleurs  produit  un  bel  effet 
dans  les  plates-bandes  des  parterres  , et  rend  cette  plante 
propre  à former  des  massifs  dans  les  jardins  paysagistes.  Sa 
culture  n’est  pas  difficile.  On  en  sème  la  graine  en  automne 
ou  au  printemps  ; quand  elle  est  levée  , et  lorsque  les  jeunes' 
plantes  commencent  à être  fortes,  on  les  éclaircit;  elles 
n’exigent , après,  d’autres  soins  que  d être  tenues  nettes  de 
mauvaises  herbes.  Celles-  qui  ont  été  semées  en  automne 
réussissent  mieux  , et  fleurissent  plus  fortement. 

Le  bluet  a eu  quelque  célébrité  dans  l’ancienne  médecine  i 
on  faisoit  usage  de  toutes  ses  parties , et  on  leur  attribuoit 
beaucoup  de  propriétés.  Aujourd'hui  on  ne  se  sert  que  du  suc 
de  ses  fleurs,  dans  les  légères  ophthalmies,  pour  appaiser  l’in- 
flammation des  yeux.  Ce  même  suc  sert  à colorer  les  crèmes 
et  différentes  sucreries.  On  retire  des  fleurs  du  bluet  une  belle 
couleur  violette  , qui  devient  rouge  avec  les  acides  , et  bleue 
avec  l'alun,  et  qu’on  emploie  pour  peindre  en  miniature  et 
dans  1 écriture.  Les  bestiaux  mangent  cette  plante,  à l’excep- 
tion des  chevaux  et  des  cochons,  (d,) 

BLUET  DU  CANADA.  Espèce  d' Airelle  , du  fruit  de 
laquelle  on  fait  une  grande  consommation  dans  le  pays  , et 
même  à Londres,  (b.) 

BLUETTE.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  à la  Pein- 

TADE.  (S.) 

BLUMENBACHIE,  BlumenbachUi.  Genre  établi  par 
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Keller,  pour  placer  la  Houque  d’Alep,  qui  diffère  légère- 
ment des  autres.  11  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

BLUJND-HEADED  de  Pcnnant.  C’est  le  Cachalot- 

TRUMPO.  (DESM.) 

BLUT-HENFFLING.  La  Linotte  dansFrisch.  (s.) 
jMBOA,  Boa.  Genre  de  reptiles  delà  famille  des  Serpens, 
«font  le  caractère  consiste  à avoir,  dessous  le  corps  et  dessous 
la  queue , une  suite  de  plaques  ou  de  bandes  transversales. 

Ce  genre  a été  établi  par  Linnæus  ; mais  il  ne  renferme 
pas  ici  toutes  les  espèces  que  lui  a rapportées  ce  célèbre 
naturaliste.  On  en  a ôté  celles  qui  ont  des  crochets  à venin  , 
pour  (d’après  Latrcille)  les  réunir  sous  le  nom  de  Scytale. 
( V.  ce  mot  et  celui  d’Ac.ANTHOPHts.  ) Ainsi , il  diffère  de 
celui  des  Crotales,  non-seulement  par  la  privation  des  ar- 
ticulations mobiles  du  bout  de  la  queue  ou  des  sonnettes, 
mais  encore  par  la  privation  des  crochets  à venin.  Depuis  , 
Daudin  a établi  ses  genres  Eryx  , Clothonie,  Hcrriah, 
Corale  et  Python  , à ses  dépens , mais  sur  des  espèces 
rares  et  peu  communes. 

Si  la  nature  a refusé  aux  boas  les  crochets  à venin,  cette  arme 
si  redoutable  , elle  leur  a donné  une  puissance  telle , qu’ils 
peuvent  vaincre  sans  elle  lesanimaux  propres  àleur  servir  de 
nourriture,  c’est-à-dire,  tous  , à trois  ou  quatre  près.  On  en  cite 
■de  plus  de  trente  pieds  de  long,  et  de  la  grosseur  d’un  homme, 
pour  qui  un  bœuf  sauvage,  quelles  que  soient  sa  grandeur  et  sa 
force,  est  une  victime  facile  à immoler.  D’après  l’obser- 
vation de  Blainville,  les  espèces  de  ce  genre  ont  les  vertèbres 
bien  plus  nombreuses  que  celles  des  autres  reptiles;  ce  qui 
explique  leur  force  de  compression,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  montent  sur  les  arbres. 

La  taille  gigantesque  des  boas  leur  a donné  une  grande 
célébrité  ; mais  elle  les  a rendus  en  même  temps  l’objet  de 
la  terreur  des  hommes , qui  leur  font  en  conséquence  une 
guerre  perpétuelle.  Cette  circonstance,  jointe  à l'impossibilité 
où  ils  sont  de  vivre  plusieurs  dans  le  même  canton , les  a 
rendus  rares,  au  point  qu’aucun  naturaliste  moderne  n’a 
été  à portée  de  les  étudier.  Aussi  la  plus  grande  confusion 
règne-t-elle  dans  la  détermination  des  espèces  de  ce  genre  , 
et  par  suite , les  plus  grandes  incertitudes  dans  l’application 
à telle  ou  telle  espèce,  de  faits  tenant  à leur  histoire  , rap- 
portés par  les  voyageurs. 

La  plus  connue  de  ces  espèces  est  celle  du  Boa*devin  , 
Boa  constricior , Linnæus , espèce  qui  est  l’objet  d’un  culte 
religieux  dans  les  contrées  qu’elle  habite.  Ce  qu’on  dira 
de  lui  pourra,  plus  ou  moins , s’appliquer  aux  autres,  jus- 
qu'à ce  que  des  observations  positives  nous  instruisent 
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tics  différences  qui  existent  entre  elles.  V.  pl.  B.  6 , où  il 
est  figuré. 

Lacépède  entre  ainsi  en  matière  dans  son  histoire  de  ce 
genre  de  serpens. 

Les  boas  sont  les  plus  grands  et  les  plus  forts  des  ser- 
pens; ils  ne  contiennnent  aucun  venin;  ils  n’attaquent  que 
par  besoin,  ne  combattent  qu’avec  audace,  ne  domptent 
que  par  leur  puissance;  on  peut  leur  opposer  des  armes 
aux  armes,  du  courage  au  courage  , de  la  force  à la  force  , 
sans  craindre  de  recevoir,  par  une  piqûre  insensible,  une 
mort  aussi  cruelle  qu’imprévue. 

Parmi  ces  premières  espèces,  parmi  ce  genre  distingué 
dans  l’ordre  des  Serpens  , le  devin  occupe  la  première 
place.  La  nature  l’en  a fait  roi  par  la  supériorité  des  dons 
qu’elle  lui  a prodigués.  Elle  lui  a accordé  la  beauté  , la 
grandeur,  l’agilité,  la  force,  l’industrie;  elle  lui  a,  en 
quelque  sorte,  tout  donné,  hors  ce  funeste  poison  départi  à 
certaines  espèces  de  serpens,  presque  toujours  aux  plus  pe- 
tites , et  qui  fait  regarder  l’ordre  entier  de  ces  animaux 
comme  des  objets  d’une  grande  terreur.  » 

Le  devin  est  donc,  parmi  les  serpens,  ce  que  sont  V éléphant 
et  le  lion  parmi  les  quadrupèdes.  11  surpasse  les  animaux  de 
son  ordre  par  sa  grandeur  comme  le  premier,  et  par  sa  force 
comme  le  second. 

C’est  sans  doute  à lui  qu’il  faut  rapporter  ces  serpens  gigan- 
tesques dont  parlent  tous  les  voyageurs,  serpens  qui  avalent 
des  hommes  plus  facilement  que  les  couleuvres  de  ce  payi 
n’avalent  des  souris.  C’est  sans  doute  à lui  qu’il  faut  encore 
rapporter  ce  serpent  qui  arrêta , sur  les  côtes  d’Afrique , 
l’armée  romaine  commandée  par  Régulus,  et  contre  lequel 
ce  général  fut  obligé  d’organiser  une  attaque  régulière  , qui 
coûta  la  vie  à un  grand  nombre  de  soldats. 

Le  boa  devin  a été  appelé  empereur,  roi  des  serpens , mère 
de  l'eau.  Sa  tête  est  arrondie  à son  sommet,  et  couverte 
d’écailles  semblables  à celles  du  dos  en  forme  et  en  gran- 
deur; son  front  est  élevé,  divisé  par  un  sillon  dans  sa  lon- 

fucur  ; ses  yeux  sont  très-gros  ; son  museau  est  allongé , et  au 
out  est  une  grande  écaille  blanchâtre,  tachetée  de  jaune  et 
échancrce  inférieurement  pour  le  passage  de  la  langue.  L’ou- 
verture de  la  gueule  est  fort  grande;  les  dents  sont  aussi  fortes 
que  celles  d’un  gros  chien.  Le  nombre  des  plaques  du  ventre 
est  de  deux  cent  quarante-six;  deux  rangées  de  grandes 
écailles  hexagones  les  bordent  de  chaque  côté.  Celles  du  dos 
sont  de  même  forme  , mais  plus  régulières  et  très-petites. 
La  queue  , qui  ne  fait  guère  que  le  dixième  de  la  longueur 
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totale,  est  très-dure  et  très-forte;  elle  a cinquante-quatre 
plaques  en  dessous. 

Les  couleurs  du  boa  sont  très-variées  et  très-agréablement 
disposées.  Sa  tète  offre  une  grande  tache  noire  ou  rousse , 
souvent  ep  forme  de  croix  ; on  voit  sur  le  dos  d’autres  taches 
disposées  avec  symétrie,  dont  les  unes  sont  ovales,  d’un  jaune 
doré,  quelquefois  noires  ou  rouges,  bordées  de  blanc  ; et 
dont  les  autres  sont  d’un  châtain  plus  ou  moins  clair,  ou  d un 
rouge  très-vif,  avec  des  points,  par  intervalles,  entourés  d un 
cercle  plus  clair  et  imitant  des  yeux.  Le  dessous  du  corps  est 
d’un  cendré  jaunâtre  , marbré  ou  tachete  de  noir.  Ces  cou- 
leurs paroisseut  varier  beaucoup  ; car  on  ne  les  trouve  pas 
les  mêmes,  ni  semblablement  disposées  dans  tous  les  in- 
dividus ; mais  on  ignore  si  c’est  1 effet  de  1 âge  ou  celui  de 
la  réaction  des  liqueurs  dans  lesquelles  on  les  apporte,  ou 
de  la  dessiccation  qu’on  leur  fait  subir;  car,  on  le  répète,  au- 
cun naturaliste  moderne  n'a  décrit  le  boa  devin  sur  le  vivant. 
Ou  doute  encore  si  les  boas  d’Afrique,  d Asie  et  d Amérique, 
sont  les  mêmes.  Cependant  il  est  plus  que  probable  qu’ils 
appartiennent  à des  espèces  différentes;  même  que,  dans 
chacun  de  ces  pays,  plusieurs  espèces  ont  été  confondues 
sous  le  même  nom.  On  ignore  d où  vient  le  boa  que  Lacé- 
pède  a figuré  dans  son  Hist.  nat.  des  serpens  ; mais  il  est  cer- 
tainement différent  de  celui  figuré  pl.  17  du  premier  volume 
des  Aménités  académiques  de  Linnicus,  que  ce  naturaliste  a 
reçu  de  Surinam,  et  qui  doit  servir  de  type  à cette  espèce. 

Latreille  en  cite  six  variétés,  qui  sont  figurées  dans  Séba, 
et  qu’on  peut,  qu’on  doit  même,  avec  Laurenti,  regarder 
comme  des  espèces. 

On  a prétendu  avoir  trouvé  aussi  des  boas  en  Europe  ; ou 
mieux,  on  a donne  ce  nom,  qui  , dans  la  langue  latine,  ap- 
parlenoità  tout  serpent  monstrueux,  à plusieurs  gros  serpens 
tués  dans  l’Italie,  l’Espagne,  et  même  les  parties  méridio- 
nales de  la  France  : mais  il  est  à croire,  comme  l'observe 
fort  judicieusement  Latreille,  que  ces  serpens  appartenoient 
au  genre  Couleuvre,  et  étoient  la  couleuvre  esculupe  ou  la 
verte  et  jaune  ou  la  quatre  raies , qui  parviennent  souvent 
à une  toise  de  longueur,  et  que  l’âge  ou  des  circonstances 
favorables,  peuvent  avoir  amenées  à une  grandeur  démesurée. 

Le  boa  devin  fait  sa  proie  des  grands  quadrupèdes,  comme 
cerfs,  gazelles,  taureaux,  quelquefois  même  du  tigre  et  du 
lion.  Cleyrius  rapporte  avoir  ouvert  dans  les  Indes  trois  de 
ces  serpens,  et  d'avoir  trouvé  dans  l'un  un  cerf,  dans  l'autre 
un  bouc  avec  ses  grandes  cornes,  et  dans  le  troisième  un 
porc-épic  avec  ses  piquans.  Le  même  décrit  le  terrible 
combat  d’un  boa  contre  un  buffle.  Un  pouvoit  entendre  T i 
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tàrie  portée  de  canon  , le  craquement  des  os  de  cet  animal 
brisés  parles  efforts  du  boa.  « Comment,  en  effet,  observe 
Latreille , résister  à un  animal  qui  , ayant  trente  pieds  de 
long,  se  rouie  autour  de  vous,  applique  si  intimement  la 
surface  de  son  corps  contre  le  vôtre , vous  presse  avec 
des  muscles  si  roides  sur  tant  de  points,  paralyse  toutes  vos 
forces  en  empêchant  l’action  de  vos  bras , de  vos  mains, 
de  vos  pieds,  et,  par  conséquent,  des  armes  que  la  nature 
ou  l’art  vous  donnent  ? comment  ne  pas  être  étouffé , 
écrasé , moulu  par  la  puissance  de  tant  de  leviers  qui 
agissent  à la  fois  sur  toutes  les  parties  de  votre  corps 
Ajoutez  à cela  que  vous  êtes  au  milieu  d’une  atmosphère 
pestilentielle,  1 haleine  de  ce  serpent  corrompant,  à une 
grande  distance,  l’air  qui  l’environne  ; que  votre  imagination, 
effrayée  à la  vue  de  ce  monstre,  dont  la  gueule  est  béante  , 
qui  vous  montre  scs  grandes  dents,  qui  répand  sur  vous 
une  bave  écumante  et  fétide,  vous  prive  des  ressources 
que  la  réflexion  pourroit  vous  fournir  ; et , comme  si  ce 
terrible  agresseur  n’avoit  pas  assez  de  force  par  lui-même 
pour  vous  détruire,  il  se  sert  des  arbres,  des  blocs  de 
pierre  qui  sont  à sa  portée  , comme  de  point  d’appui , 
pour  vous  écraser  plus  facilement  entre' eux  et  ses  replis. 

Le  boa  devin  se  tient  ordinairement  caché  dans  de  grandes 
herbes,  sous  des  buissons  épais,  dans  une  caverne.  Là,  II 
attend  patiemment  sa  proie,  sur  laquelle  il  s’élance  avec  la 
rapidité  d’un  trait.  La  manque-t-il  du  premier  bond , rien  ne 
peut  l’arrêter  dans  sa  poursuite  ; il  rampe  avec  la  plus  grande 
vitesse,  franchit  d’un  saut  un  espace  considérable,  nage 
comme  un  poisson  , grimpe  au  sommet  des  plus  grands  ar- 
bres. Ce  n’est  qu’en  faisant  de  fréquens  et  brusques  détours, 
• en  se  cachant  derrière  des  arbres , des  buissons , etc. , etc. , 
qu’on  peut  lui  échapper.  Les  singes  le  comptent  parmi  leur* 
plus  dangereux  ennemis.  Les  hommes  mêmes , surtout  les 
Nègres  , sont  très-fréquemment  les  objets  de  sa  convoitise; 
il  les  avale  les  uns  et  les  autres,  tout  entiers,  et  même  sou- 
vent tout  en  vie.  Il  vit  aussi  de  poissons,  et  pour  cela,  il  a l’art 
d’attirer  sa  proie  en  dégorgeant  dans  l’eau  une  petite  partie 
des  aliinens  à moitié  digérés  qui  sont  dans  son  estomac  : les 
poissons  accourent  pour  s’en  nourrir , et  il  les  englobe  dans 
son  vaste  gosier. 

Les  animaux  d’un  très-gros  volume  , tels  que  des  buffles 
ou  des  cerfs , ne  peuvent  souvent  pas  être  avalés  par  le  boa 
devin,  quelle  que  soit  la  dilatation  dont  son  gosier  est  suscep- 
tible. Dans  ce  cas,  après  qu’il  les  a tués,  il  répand  sur  eux 
une  partie  de  la  liqueur  fétide  qui  est  dans  son  estomac  ; il  les 
/presse,  il  les  allonge,  les  avale  insensiblement,  et  les  digère 
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par  parties.  Dans  cette  circonstance , il  doit  perdre , et  ri 
perd  en  effet  son  agilité  ; il  dort  presque  continuellement 
pendant  plusieurs  jours.  Les  Nègres,  qui,  soit  en  Afrique, 
soit  en  Amérique  , en  recherchent  beaucoup  la  chair,  sai- 
sissent ce  moment  pour  le  tuer  sans  danger.  ~ V 

Comme  les  autres  serpens,  le  boa  devin  change  de  peau 
tous  les  ans  ( V.  au  mot  Serpent  ) , et  on  recherche  partout 
sa  dépouille  comme  un  objet  précieux,  sous  des  rapports 
de  simple  curiosité  ou  de  religion;  car  ce  serpent , qui  étoit 
adoré  des  anciens  Mexicains,  est  encore  vénéré  des  Nègres. 
C’est  un  de  leurs  fétiches.  11  doit  vivre  fort  long-temps  ; mais 
on  n’a  aucune  donnée  sur  la  durée  de  son  existence.  Il  ne 
paroît  pas  qu'il  s*ngounlisse  à aucune  époque  de  l’année, 
puisque  les  pays  qu’il  habite  n’ont  point  d’hiver.  Il  s’ac- 
couple  et  pond  comme  les  autres  serpens  ovipares  ; mais 
on  a remarqué  que  ses  œufs  étoient  très-petits  relativement 
à son  volume;  ils  n’ont  que  deux  à trois  pouces  dans  leur 
grand  diamètre.  . -V'ÆPffife 

Latreille,  dans  son  Hist.  nat.  des  reptiles , faisant  suite  au 
Buffon , édition  de  Deterville , mentionne  dix  espèces  de  boa 
après  celui-ci  ; savoir  : 

Le  Boa  géant  /qui  a deux  cent  cinquante  plaques  abdo- 
minales, et  soixante  à soixante-dix-huit  à la  queue;  des  écailles 
carrées;  une  suite  de  grandes  taches  ovales  d’un  brun  noi- 
râtf e , disposées  transversalement , deux  à deux  le  long  du 
dos.  Il  avoit  été  confondu  avec  le  boa  devin , et  c’est  à La- 
treille qu’on  doit  le  développement  de  ses  caractères  spéci- 
fiques. 11  est  probablement  celui  qui  parvient  à la  plus  énorme 
grandeur , puisqu’on  en  trouve  dans  les  collections  qui  ont 
plus  de  trente  pieds  de  long.  On  croit  qu’il  vient  de  la  Guyane, 
et  que  c’est  à lui  qu’on  doit  rapporter  tout  ce  qu’on  a dit  des  ' 
%erpens  monstrueux  de  ce  pays.  Il  n’a  pas  été  figuré. 

Le  Boa  jbojobi,  Boacanina , a deux  cent  trois  plaque»  ab- 
dominales , soixante-dix-sept  caudales;  le  corps  vert  ou 
orangé  , avec  des  taches  allongées,  blanches  ou  d’un  jaune 
clair,  sur  les  flancs.  11  paroît  quç  deux  espèces  sont  confondues 
sous  ce  nom  : l’une  vient  des  Indes,  et  est  figurée  dans  le  se- 
cond volume  de  Séba  , pl.  8i,  fig.  i ; l’autre  du  Brésil, 
et  est  figurée  pl.  96  , fig.  2 du  même  volume.  Celui  que  La- 
cépède  a figuré,  avoit  trois  pieds  de  long,  y compris  sa 
queue , qui  avoit  un  peu  plus  de  sept  pouces. 

Le  Boa  hypnale  , qui  a cent  soixante-dix-neuf  plaques 
abdominales,  et  cent  vingt  caudales;  le  dessus  du  corps  d’u» 
blanc  jaunâtre  , varié  de  petites  taches  blanchâtres  bordées 
de  brun  foncé.  Il  se  trouve  dans  le  royaume  de  Siam.  Il  u’at- 
teint  que  deux  à trois  pieds  de  longueur. 
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Le  Boa  CencbRis  a deux  cent  Soixante-cinq  plaques  abdo-, 
minales  , et  cinquante-sept  caudales , des  taches  blanchâtres 
imitant  des  yeux.  11  vient  de  Surinam.  Sa  longueur  est  de  vingt 
pouces. 

Le  Boa  enhydre  a cent  soixante-dix  plaques  abdominales 
et  cent  quinze  caudales.  Sa  couleur  est  d’un  gris  mélangé. 

Le  Boa  OPHRIAS,  qui  a deux  cent  cinquante  plaques  abdo- 
minales, et  soixante-quatre  caudales;  destac'hesnoiresle  long 
du  dos  ; d’autres  taches  latérales  blanches  , bordées  de  brun. 

Le  Boa  scytale  a deux  cent  cinquante  plaques  abdomi- 
nales, et  soixante -dix  caudales;  destaches  noires  et  arrondies 
le  long  du  dos,  d’autres  taches  blanches , bordées  de  brun  sur 
les  côtés.  11  se  trouve  en  Amérique,  et  est  assez  gros  pour 
avaler  des  brebis  ou  des  chèvres.  Il  est  figuré  pl.  737  de  la 
Physique  sacrée  de  Scheuzcher. 

Le  Boa  brodé  , Boa  hortuïana , figuré  pl.  B.  6 , a deux 
cent  quatre-vingt-dix  plaques  abdominales,  et  cent  vingt-huit 
caudales;  son  dos  est  varié  de  brun  foncé  , de  bai  pourpre  et 
de  blanchâtre  ; le  dessous  de  son  corps  est  tacheté.  Il  vient  du 
l’Amérique  méridionale.  Il  se  nourrit  de  rats  et  autres  petits 
quadrupèdes.  Sa  longueur  est  de  deux  pieds  trois  pouces, 
sur  laquelle  il  faut  ôter  sept  pouces  pour  la  queue. 

Le  Boa  rativore  a deux  cent  cinquante-quatre  plaques  ab- 
dominales, et  soixante-six  caudales  ; il  est  d’un  brun  foncé  , 
avec  des  taches  noires  rondes,  éparses,  et  dont  plusieurs  des 
latérales  ont  du  blanc  au  milieu.  Il  vient  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Lacépède  a décrit  un  boa  venant  de  Ternate , qu’il  rapporte 
à cette  espèce,  mais  qui  présente  des  caractères  suffisans  pour 
en  être  séparé. 

Le  Boa  turc  , d’Olivier , fait  aujourd’hui  partie  du  genre 
Eryx. 

Le  Boa  de  merem  constitue  le  genre  Coralle. 

Le  Boa  anguiforme  a servi  pour  former  le  genre  Ceo- 
thonie. 

Le  Boa  À grosses  paupières  entre  aujourd’hui  dans  le 
genre  Acanthopbis.  (b.) 

BOA.  Un  des  noms  du  Litchy.  (b.) 

BOA  ouVOA.  En  Malais,  c’est  le  nom  général  desFRUrrs. 

(desm.) 

BOAAID  , BOITA.  Nom  lapon  d’un  mammifère  quipa- 
roît  être  le  Putois.  La  femelle  se  nomme  gaa-fe.  (desm.) 

BOABAB.  Synonyme  de  Baobab,  (b.) 

BOADSGIUE,  BoudscJUa.  Nom  donné  au  genre  de 
tu.  33 
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plantes  appelé  Peltaere  par  Linnæus.  Aujourd’hui  ce  genre 
fait  partie  des  Clypéoles  de  Lamarck  et  de  Jussieu,  (b.) 

BOAJA-.HQET AN.  L’Iguane  porte  ce  nom  à Malaca. 

(B.) 

BOA  KELOOR.  Nom  de  pays  du  Ben.  (b.) 

BOA  MASSI.  C’est  le  Jujubier  à lignes.  (b.) 

BOAR.  En  anglais,  c’est  le  verrat.  V.  Cochon,  (desm.) 

BOARINA  , BOAROLA.  Aldrovande  a fait  figurer  et 

a décrit  sous  ce  nom}  un  oiseau  que  tous  les  ornithologistes 
ont  donné  , jusqu’à  ce  jour , pour  une fauvette  tachetée , et  cela 
en  se  copiant  les  uns  les  autres  , sans  aucune  vérification. 
En  effet , s’ils  avoient  examiné  avec  attention  dans  Aldro- 
vande, la  figure  et  la  description  de  la  boarina , ils  auroient 
vu  que  cet  oiseau  n’est  autre  que  la  bergeronnette  de  prin- 
temps , dans  son  premier  âge.  Boarina  ou  boarola  sont  les 
noms  que  les  Italiens  donnent  à cette  bergeronnette,  comme 
celui  de  bùvarina  à la  lavandière  , et  de  boarula  à la  ber- 
geronnette jaune,  parce  que  ces  oiseaux  ont  l’habitude  de 
suivre  les  troupeaux  de  bœufs  dans  les  prairies  et  les  pâtu 
rages , habitude  totalement  étrangère  aux  fauvettes.  On  trou- 
vera , à l’article  de  la  Fauvette  tachetée  , les  détails  qui 
viennent  à l’appui  de  ce  que  j’ai  avancé  ci  - dessus  pour  la 
boarina.  (v.) 

BOARINO  DELLA  STËLLA.  Le  Roitelet, ‘à  Gênes. 

(s.) 

BOAROLA.  V.  Boarina.  (s.) 

BOARULA.  C’est  la  Bergeronnette  jaune  de 
Schwenckfeld  et  de  Klein,  (s.) 

BOB  A.  Arbre  des  Moluques  , dont  les  parties  de  la  fruc- 
tification ne  sont  pas  complètement  connues.  Ses  feuilles  sont 
alternes  et  lancéolées  ; ses  fruits , des  noix  oblongues  qui  con- 
tiennent une  amande  d’un  mauvais  goût,  (b.) 

BOBAK  , BOBAC  ou  BOBUK.  Mammifère  de  l’ordre 
des  rongeurs  et  du  genre  des  Marmottes,  (desm.) 

BOBAQUE.  V.  Bobak.  (desm.) 

BOBARA.  Synonyme  de  Courge,  (b.) 

BOBART  , Bobartia.  Genre  de  plantes  établi  par  Plucke- 
n et , d’après  de  fausses  observations , sur  la  Morée  spatha- 
CÉE.  (B.) 

BOBI.  Coquille  du  genre  Volute  de  Linnæus,  etdugenre 
Marginelle  de  Lamarck.  (b.) 

BOBOS.  Nom  d’un  Boa  des  Philippines , qui  a quelque- 
fois plus  de  cinquante  pieds  de  long,  et  que  cinq  buffles  peuvent 
à peine  porter,  (b.) 

BOBR.  Nom  polonais  du  Castor,  C’est  aussi  celui  que 
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les  Russes  qui  demeurent  au  Kamtschatka  donnent  aux 
Loutres,  (desm.) 

BOBU.  AdiantÊ  de  Ceylan  : arbre  dont  les  feuilles  sont 
employées  dans  lâ  teinture.  (B.) 

BOBUK.  V.  Bobak.  (desm.)  • 

B OC  A.  Nom  qu’ Aristote  donne  au  Spare  bogue,  (b.) 

BOCAMELE.  Espèce  'de  belette  qui  paroît  particulière 
à l’île  de  Sardaigne , et  qui  est  l’animal  décrit  par  Aristote 
sous  le  nom  d’IcTis.  (s.) 

BOCCA  IN  CAPO.  C’est,  en  Italie  , I’Uranoscope 

RAT.  (B.) 

BOCCA  D’INFERNO.  Météore  qui  paroît  souvent  aux 
environs  de  Bologne  en  Italie , et  sur  lequel  le  peuple  fait 
les  mêmes  contes  qui  se  débitent  dans  nos  campagnes  au  su- 
jet des  feux-follets.  (s.) 

BOCCAS.  Poisson  du  genre  Scombre.  (b.) 

BOCCONE  , Borrunia.  Petit  arbrisseau  des  Antilles , qui 
seul  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monogvnie  , et  dans 
la  famille  des  papavéracées.  Ses  caractères  sont  : calice  de 
deux  pièces  , concaves  et  caduques  ; douze  à seize  étamines 
dont  les  filamens  sont  courts  ; ovaire  supérieur  pédiculé  , 
surmonté  d’un  style  épais  et  presque  bifide  , ayant  deux  stig- 
mates ouverts  ou  réfléchis;  capsule  siliqueuse,  elliptique, 
comprimée,  bivalve  etntonosperrne,  et  s’ouvrant  par  la  base. 

Les  feuilles  de  cet  arbuste  sont  alternes,  oblongues,  presque 
pinnées,  à découpures  dentelées.  Les  fleurs  sont  petites , ver- 
dâtres , disposées  en  panicule  pyramidale  , au  sommet  des 
rameaux. 

Toutes  les  parties  du  boccone  rendent , lorsqu’on  les  blesse, 
une  liqueur  jaune  semblable  à celle  de  la  Chélidoine  , pian  je 
avec  laquelle  il  a de  grands  rapports  ; Nicolson  dit  qu’on  s’en 
sert  pour  teindre  en  jaune.  Deux  autres  espèces  ont  été , de- 
puis peu , ajoutées  à ce  genre.  (B.) 

B U CH  IR.  Serpent  figuré  par  Séba  comme  originaire 
d’Égypte , et  qui  paroît  être  une  Couleuvre,  (b.) 

BOCHTAY.  Espèce  d’EuPATOiRE  de  Saint-Domingue. 

(■•) 

BOCK.  En  allemand  , c’est  le  Bouc,  (desm.) 

BOCKSHOORN.  C’est  la  Bignone  spathacée.  (b.) 

BOCO.  Nom  d’un  grand  arbre  de  laj  Guyane,  dont  on 
ne  connoit  pas  les  parties  de  la  fructification.  Ses  feuilles  sont 
alternes  et  stipulées  à leur  base.  Son  bois  est  dur,  et  d’un  vert 
mêlé  de  brun,  (b.) 

BOCJJLA  CERVINA.  Plusieurs  auteurs  latins  donnent 
ce  nom  au  Bubale  , espèce  d’ Antilope,  (desm.) 
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BODDAERT.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Gobie  , qui  vit  dans  la  mer  des  Indes.  Voyez  au  mot  Gobie. 

(B.) 

BODEREAU.  Nomque  les  pêcheurs  donnent,  dans  quel- 
ques cantons,  aux  jeune/YivES.  Voyez  ce  mot.  (b.) 

BODIAN  , Bodianus.  Genre  de  poissons  établi  par  Bloch , 
dans  la  division  des  Thoraciques,  pour  placer  quelques 
especes  du  genre  des  Spares  et  de  celui  des  Perches  de 
Linnæus , qui  ont  des  caractères  communs  suffisamment 
importans  pour  en  être  séparés.  Lacépède  , en  l’adoptant, 
lui  a donné  pour  caractères  : un  ou  plusieurs  aiguillons  , et 
point  de  dentelures  aux  opercules  des  ouïes  ; un  seul  ou 
point  de  barbillon  aux  mâchoires  ; une  seule  nageoire  dorsale. 

Cuvier  ne  laisse  dans  ce  genre  que  les  espèces  dont  le 
préopercule  n’est  point  denté,  et  dont  l’opercule  a des  pi- 
quons. Il  forme*  avec  les  autres,  les  genres  Serran,  Stel- 
eifère  et  PLectropome.  V.  Holocentre. 

Les  bodians  de  la  première  division  ont  la  nageoire  caudale 
fourchue  ou  en  croissant.  Ils  sont  au  nombre  de  quatorze, 
yoici  leurs  noms  et  leurs  caractères  : 

Le  Bodian  œillère,  Bodianus  palpebratus , qui  a deux 
rayons  aiguillonnés  et  vingt  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; 
seize  rayons  à celle  de.  l’anus  ; une  sorte  de  valvule  au-dessus 
de  chaque  œil.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  la  zone  torride. 
11  est  remarquable  par  la  pièce  membraneuse,  ovale  et  mo- 
bile qu’il  a au-dessus  3e  chaque  œil , et  qui  sert  à le  couvrira 
$a  volonté  , pour  le  défendre  , soit  des  corps  étrangers,  soit 
de  la  trop  vive  lumière. 

Le  Bohian  louti  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonpés  et  neuf  rayons 
articulés  à l’anale;  des  dents  fortes,  coniques  et  séparées; 
un  grand  nombre  d’autres  dents  très-déliées , très-serrées  et 
flexibles  ; trois  aiguillons  sur  la  dernière  pièce  de  chaque 
Opercule;  la  couleur  générale  d’un  rouge  foncé*  avec  de 
petites  taches  violettes.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  , où 
il  a été  observé  par  Eorskaël,  et  où  il  atteint  cinq  à six  pieds 
de  long. 

Le  Bodian  jaguar,  qui  a onze  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
sept  rayons  articulés  à la  nageoire  dorsale  ; deux  rayons  ai- 
guillonnés et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; 
cinq  aiguillons  à la  pièce  antérieure  de  chaque  opercule  ; tout 
le  corps  d’un  rouge  vif,  excepté  la  partie  antérieure  de  la 
nageoire  du  dos  qui  est  jaune.  11  se  trouve  dans  les  mers  du 
Brésil,  et  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  225,  sous  lo>  nom  de 
bodianus  peiUacanihus.  11  est  aussi  figuré,  page  i5o  du  troi- 
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sième  vol.  de  Y Histoire  naturelle  des  Poissons , faisant  suite  au 
Buffon  , édition  de  Deterville. 

Le  Bodian  MACROLÉPIDOTE  a quatorze  rayons  aiguillonnés 
■et  huit  rayons  articulés  à la  dorsale  ; deux  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articulés  à l’anale  ; un  ou  deux  aiguillons  à la 
pièce  postérieure  de  chaque  opercule  ; les  écailles  grandes  , 
striées  en  rayons , dentelées  et  bordées  de  gris.  On  croit  qu’il 
vit  dans  la  mer  des  Indes.  Il  est  figuré  dans  Bloch , tab.  a3o. 

Le  Bodian  argenté  a neuf  rayons  aiguillonnés , et 
quinze  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  tête  allongée  et 
comprimée;  de  petites  dents  à chaque  mâchoire  ; la  mâchoire 
inférieure  plus  allongée  ; un  ou  deux  aiguilldhs  aplatis  à la 
pièce  postérieure  de  chaque  opercule  ; les  écailles  petites  , 
molles  et  argentées.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  23i  , n.ttif 
et  se  trouve , dit-on , dans  la  Méditerranée. 

Le  Bodian  Beoch  a douze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  chaque  mâchoire  gar- 
nie de  plusieurs  rangs  de  dents;  les  antérieures  plus  grandes  ; 
un  aiguillon  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; les  na- 
geoires pointues  ; les  écailles  très-douces  au  toucher , dorées 
et  bordées  de  rouge  , celles  du  dos  pourpres  et  bordées  de 
, bleu.  Il  vit  dans  la  mer  du  Brésil , et  est  figuré , pl.  A.  18. 
Sa  chair  est  très-bonne  à manger; 

Le  Bodian  aya  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix-huit  ar- 
ticulés à la  nageoire  du  dos;  un  raiaHfoiguillonné  et  huit 
rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; lMRtdale  en  croissant  ; 
chaque  opercule  terminé  par  un  aiguillon  long  et  aplati  ; la 
couleur  générale  ronge  ; le  dos  couleur  de  sang;  le  ventre 
argenté.  11  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  327.  Il  se  trouve  dans 
les  lacs  du  Brésil , où  il  parvient  à la  longueur  de  trois  pieds. 
Il  y est  si  abondant  qu’on  l’exporte  salé  ou  séché  au  soleil. 

Le  Bodian  tacheté  a sept  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; deux  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à l’anale  ; la  caudale  en  croissant;  la  tête 
courte  et  gro^e  ; trois  aiguillons  grand^  et  recourbés  vers  le 
museau,  à la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  deux  aiguil- 
lons aplatis  à la  troisième;  la  couleur  générale  jaune,  par- 
semée de  taches  bleues.  11  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  228  , et 
vit  dans  les  eaux  du  Japon. 

Le  Bodian  vivanet  a onze  rayons  aigitillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos,  quatre  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; la 
caudale  en  croissant  ; l’œil  gros  ; les  lèvres  épaisses  ; deux  ai- 
guillons aplatis  et  larges  à la  dernière  pièce  de  chaque  oper— 
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cule  ; la  couleur  générale  jaune  ; le  dos  violet.  Il  habite  les 
eaux  de  la  Martinique , où  il  a été  observé  et  dessiné  par 
Plumier. 

. Le  Bodian  fischer  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  nenf 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  ' aiguil- 
lonnés et  six  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; quatre  à six 
dents , plus  grandes  que  les  autres , à l’extrémité  de  la  mâ- 
choire supérieure;  un  seul  aiguillon  à la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule  ; les  écailles  rhomboïdales,  dentelées  et  pla- 
cées obliquement.  Ou  ignore  où  il  vit.  • 

Le  Bodian  décacanthe  a dix  rayons  aiguillonnés  et  sept 
articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  six  articulés 
à l’anale  ; un  #eul  aiguillon  à la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule  ; le  museau  un  peu  pointu.  On  ne  sait  pas  dans 
quelle  mer  il  a été  pêché. 

Le  Bodian  lutjan,  qui  a dix  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à celle  de  l’anus  ; les  dents  fortes  ; deux  aiguil- 
lons à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule.  On  ne  connoît 
pas  son  pays  natal. 

Le  Bodian  grosse  tête  a dix  rayons  aiguillonnés  et  seize 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; dix  rayons  à celle  de 
l’anus;  la  caudale  en  croissant;  la  tête  grosse;  la  nuque 
élevée  et  arrondie;  les  dents  des  mâchoires  égaies  et  menues; 
un  aiguillon  aplati  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  , 
qui  sc  termine  Par  prolongation  anguleuse  ; les  écailles 
petites  ; la  partie  J^pirieure  de  la  i^ueue  d’une  couleur  plus 
claire  que  le  corps  proprement  dit.  Sa  patrie  est  inconnue.  Il 
est  figuré  dans  Lacépùde  , vol.  3 , pl.  20. 

Le  Bodian  cvclostome  a huit  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  àla  dorsale  ; deux  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés  à l’anale  ; la  caudale  en  croissant;  la  mâchoire  su- 
périeure beaucoup  plus  courte  que  l’inférieure  , conformée 
de  manière  à représenter  une  très-grande  portion  de  cercle , 
et  garnie  de  chaque  côté  de  deux  dents  longues  , pointues  et 
tournées  en  avant  ; la  mâchoire  inférieure  armée  de  plusieurs 
dents  fortes , longu#  et  crochues  ; un  aiguimm  aplati  à la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui  se  termine  par  une 
prolongation  anguleuse  ; quatre  à cinq  bandes  transversales, 
irrégulières  et  très-inégales  en  longueur  ainsi  qu’en  largeur. 
On  ne  sait  quelle  est  la  mer  qu’il  habite.  Il  est  figuré  pl.  20  du 
troisième  vol.  de  l 'Histoire  naturelle  des  Poissons , .par  Lacépède. 

Les  hodicms  de  la  seconde  division  ont  la  nageoire  caudale 
^entière  ; ils  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  : 

Le  Bodian  rogaa,  dont  la  nageoire  du  dos  a neuf  rayons 
aiguillonnés  et  dix-neuf  articulés;  celle  de  l’anus,  trois  rayons 
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aiguillonnés  et  dix  articulés;  qui  a les  thoraciques  arrondies; 
les  dents  très-nombreuses,  tres-déliées,  flexibles  et  mobiles; 
la  mâchoire  supérieure  plus  courte  que  l'inférieure  ; trois 
aiguillons  À la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  point  de 
ligne  latérale  apparente;  la  couleur  générale  d’un -roux  noi- 
râtre ; les  nageoires  noires.  -11  se  trouve  dans  la  mer  Rouge* 
C’est  le  perça  rogata  de  Forskaël.  ■ > • 

Le  Bodian  lunaire  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix-neul 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  aiguillonnés  et  dix  arti- 
culés à l’anale;  les  thoraciques  triangulaires;  la  couleur  gé- 
nérale noirâtre  ; les  pectorales  noires  à la  base  et  jaunes 
au  bout  ; une  raie  longitudinale  rouge  sur  la  dorsale  et 
l’anale  ; le  bord  postérieur  de  la  dorsale  blanc  et  transpa- 
rent ; un  croissant  blanc  et  transparent  sur  la  caudale  qui  est 
roussâtre  et  rectiligne.  On  le  pêche  dans  la  mer  Rouge. 
C’est  le  perça  lunaiia  de  Forskaël. 

Le  Bodian  mélanoleuque  a huit  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; un  rayon  aiguil- 
lonné et  neuf  articulés  à l’anale  ; la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; 
deux  pièces  à chaque  opercule  ; trois  aiguillons  placés  vers  le 
bas  de  la  première  pièce  , et  deux  autres  aiguillons  au  bord 
postérieur  de  la  seconde;  la  couleur  générale  d’un  blanc  d’ar- 

Îent;  six  ou  sept  bandes  transversales,  irrégulières  et  noires. 

I a été  rapporté  par  Commerson  de  son  V oyage  autour  du 
Monde.  11  l’a  pêché  à l’Ile-de-France. 

Le  Bodi  an  jacob  èvertsen  a neuf  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés 
et  huit  rayons  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; dei® 
grandes  dents  et  un  grand  nombre  de  petites  à chaque  mâ- 
choire ; la  mâchoire  d’en  bas  plus  avancée  que  celle  d’en 
haut;  trois  aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule; 
la  couleur  générale  d’un  brun  jaunâtre  ; un  grand  nombre 
de  taches  brunes , petites  , rondes  ; plusieurs  de  ces  taches 
blanches  dans  le  centre.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Inde 
et  de  l’Amérique  méridionale.  Sa  chair  est  un  manger  très- 
délicat. 

Le  Bodian  bœnac  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  seize 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; treize  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; chaque 
mâchoiregarnie  de  dents  pointues  , dont  les  deux  antérieures 
sont  plus  longues  ; la  mâchoire  d’en  bas  plus  avancée  ; un 
seul  orifice  à chaque  narine  ;■  trois  aiguillons  aplatis  à la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles  petites  e* 
dentelées  ; la  couleur  générale  d’un  iroux  foncé  ; sept  h huit 
‘ bandes  transversales , brunes , étroites  , et  dont  quelqucs- 
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unes  se  divisent  en  deux  ou  trois.  Il  habite  les  mers  du 
Japon , et  est  figuré , pl.  A.  18. 

Le  Bodian  biatule  a la  tête  allongée  ; le  museau  pointu  ; 
la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure  ; 
les  dents  pointues , égales  , et  un  peu  séparées  les  unes  des 
autres  ; la  caudale  arrondie  ; deux  aiguillons  au  bord  posté-, 
rieur  de  chaque  opercule  ; le  ventre  gros  ; des  raies  longi- 
tudinales rousses  sur  le  dos,  qui  est  d’un  rouge  fbncé  ; la 
dorsale  jaune  et  tachetée  de  roux.  11  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Le  Bodian  apua  a sept  rayons  aiguillonnés  et  seize 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
seize  articulés  à l’anale  ; la  mâchoire  inférieure  plus  longue 
que  la  supérieure,  et  garnie,  comme  cette  dernière,  de 
dents  pointues  qui  s’engrènent  avec  celles  qui  leur  sont  op- 
posées , et  dont  les  deux  antérieures  sont  plus  grandes  ; un 
aiguillon  à la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  ; la  cou- 
leur générale  rouge  , avec  un  grand  nombre  de  points  noirs; 
des  taches  noires  sur  le  dos;  une  bordure  noire , liserée  de  _ 
blanc,  à l’extrémité  de  la  caudale,  à l’anale,  aux  thoraciques 
et  à la  partie  postérieure  de  la  dorsale.  Il  se  trouve  à l’em- 
bouchure des  rivières  du  Brésil,  qu’il  remonte  pendant 
l’hiver.  Son  poids  est  souvent  de  quatre  à cinq  livres , et  sa 
chair  d’un  goût  exquis.  On  en  fait  une  pêche  très-consi- 
dérable; 

Le  Bodian  étoilé  a douze  rayon^  aiguillonnés  et  vingt- 
un  articulés  à la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; la  tête  courte  ; 

museau  plus  avancé  que  l’ouverture  de  la  bouche  ; trois  ou 
quatre  aiguillons  à la  première  et  à la  seconde  pièce  de  chaque 
opercule  ; six  ou  sept  aiguillons  disposés  en  rayons  le  long  du 
contour  inférieur  et  postérieur  de  l’œil;  la  couleur  générale 
dorée.  Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  a3i.  Il  se  trouve  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

Le  Bodian  Tétracanthe  a quatre  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-un  articulés  à la  nageoire  du  dos;  dix-sept  à la  na- 
geoire de  l’anus  ; deux  aiguillons  à la  pièce  postérieure  de 
chaque  opercule. 

Le  Bodian  six  raies  a sept  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à la  dorsale  ; neuf  rayons  à l’anale  ; 
la  caudale  arrondie  ; deux  aiguillons  à la  pièce  postérieure 
de  chaque  opercule  ; trois  raies  longitudinales  et  blanches  de 
chaque  rrtté  du  cjnp».  — ■ 

Ces  deux  dernières  espèces  ne  sont  point  figurées,  et  on 
ignore  de  quel  pays  elles  viennent,  (b.) 
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BODIANO  \ERMELHO.  C’est,  au  Brésil,  le  Bodias 
Bi  .OCHÉ.  (B.) 

BQEBÈRE,  Bœbera.  Genre  de  plantes  établi  par  \Yill- 
denow  pour  placer  le  Tagete  pappeux  deVentenat,  qui  » 
diffère  des  autres  par  ses  aigrettes  velues  et  son  calice  dou- 
ble. Il  avoit  été  appelé  Dysode  par  Cavanilles.  (b.) 

BQEFIÆR.  Les  Norvégiens  donnent  ce  nom  et  celui  de 
Bafiar  à un  oiseau  d’eau  qui  paraît  être  le  Petit  Guil- 
lemot. (desm.) 

BGEHMERE , Bohemeria.  Genre  de  plantes  de  la  monoé-  . 
cie  triandrie  et  de  la  famille  des  Urticées,  dont  les  carac- 
tères consistent  à avoir  le  calice  de  la  fleur  mâle  trifide, 
et  renfermant  trois  étamines  ; le  calice  de  la  fleur  femelle 
entier,  et  renfermant  un  ovaire  à style  subulé , droit , hé- 
rissé , terminé  par  un  stigmate  simple  et  aigu.  # 

Le  fruit  est  une  semence  très-petite  , renfermée  dans  le 
calice  , qui  est  persistant.  . 

Ce  genre  contient  cinq  espèces  , qui  sont  des  arbustes  on 
des  plantes  des  îles  de  l’Amérique , dont  les  feuilles  sont 
alternes  ou  opposées , munies  de  stipules  , et  souvent  irrégu- 
lières; dont  les  fleurs  sont  tfès-petites,  sessiles  , agrégées, 
axillaires , séparées  j>ar  des  bractées  ; les  femelles  placées 
dans  la  partie  supérieure  des  jeunes  rameaux , les  mâles 
dans  la  partie  inférieure  des  anciens. 

Les  hœhmèrts  sont  très-voisines  des  Orties  et  des  Procris. 

Le  genre  Vanie  de  Loureiro  parait  devoir  leur  être  réuni. 

(B.) 

BQEHMERL.  V.  Beemeriæ.  (s.) 

BQELON-BAWANS.  Nom  du  Glutteer  à Java,  (b.) 

BQEM1N.  Le  Piment  s’appelle  ainsi  à l'île  de  Saint-Yin- 
cent.  (b.) 

BGEMYCE,  Bœmyces.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Lichens.  Il  étoit  très-nombreux  en  espèces.  Acharius,  l’a  ré- 
duit à quatre  espèces  seulement,  dont  les  écussons  sont 
orbiculaires , convexes,  en  têtes,  solides,  sessiles  et  sans 
rebords.  Les  autres  espèces  composent  le  nouveau  genre 
Cœnomyce.  V.  ce  mot. 

Parmi  les  espèces  de  bœmyces,  on  distingue  le  Bœmyt.e 
couleur  de  rose  , petit  lichen  très  - commun  dans  les  lieux 
secs  ; il  forme  sur  la  terre  une  croûte  blanche  surmontée 
de  petits  boutons  d’une  jolie  couleur  rose,  (b.) 

BGENAC.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Bodian. 

(B.) 

BŒNGLO,  Espèce  de  Bignone  de  l’Inde,  (b.) 
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BOETSOI.  C’est  le  nom  du  renne  en  Laponie.  V.  Cerf. 

O) 

BŒUF,  Bos.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  Ru- 
minais et  de  la  section  qui  renferme  ceux  dont  les  cornes 
sont  persistantes , supportées  par  des  protubérances  en 
forme  de  chevilles  et  dépendantes  de  l'os  frontal. 

Ces  animaux,  d’abord  très-remarquables  par  la  grandeur 
de  leur  taille  et  l’épaisseur  de  leurs  membres  , le  sont  égale- 
ment par  le  fanon  ou  large  repli  de  la  peau  qui  pend  sous 
leur  cou  ; par  leur  mufle  large  ; leurs  cornes  simples  , coni- 
ques , lisses , à coupe  ronde  , existant  dans  les  deux  sexes  , 
et  prenant  différentes  directions  , mais  se  dirigeant  toujours 
latéralement  à leur  base. 

Quoique  plus  voisins  des  antilopes  que  de  tout  autre  genre 
de  ruminans  , les  bœufs  se  distinguent  encore  de  la  plupart  de 
y,  ces  animaux  en  ce  qu’ils  n’ont  jamais  de  larmiers  sous  les 

yeux , de  brosses  aux  genoux  ou  plutôt  au  poignet  des  jambes 
de  devant,  ni  de  pores  inguinaux  ou  replis  de  la  peau  des 
aines. 

Tous  ont  quatre  mamelles  inguinales  et  la  queue  longue, 
terminée  par  un  flocon  de  longs  poils  , ou  Couverte  de  crins 
dans  toute  son  étendue. 

Ce  genre  se  compose  de  six  espèces  vivantes,  savoir: 
i.°  le  buffle;  2.0  le  buffle  du  Cap;  3.°  le  bison  d’Amérique  ; 
4-°  le  buffle  à queue  de  cheval  ou  yak;  5.°  Y aurochs , et  6.°  le 
bœuf  proprement  dit. 

On  y joignoit  aussi  le  bison  ou  buffle  musqué  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  dont  M.  de  Blainville  vient  de  former  un 
genre  particulier  sous  le  nomd’OviBos  (U.  ce  mot.),  et 
qui  diffère  principalement  des  animaux  du  genre  des  bœufs, 
en  ce  qu’il  n’a  que  deux  mamelles,  qu’il  n’a  point  de  mufle, 
que  sa  queue  est  courte  , que  son  poil  est  laineux,  etc. 

Les  bœufs  sont  essentiellement  herbivores;  mais  sentant 
leur  force  , dans  l’état  de  nature,  loin  d’être  timides  et  fugi- 
tifs comme  les  antilopes  , qui  n’ont  aucun  moyen  d’attaque 
ou  de  résistance  , ils  se  défendent  contre  les  animaux  car- 
nassiers de  la  plus  grande  taille,  et  même  attaquent  l'homme 
qui  se  présente  à leur  vue , en  le  perçant  de  leurs  cornes  et 
le  foulant  aux  pieds. 

Sauvages,  ils  vont  cn.troupes;  ils  sont  polygames  et  ne 
produisent  qu’un  seul  petit;  ce  qui  d’ailleurs  est  ordinaire 
aux  grandes  espèces  de  mammifères. 

Une  espèce  seulement  habite,  dans  l’Amérique  septen- 
trionale, à peu  près  les  mêmes  contrées  que  I’Ovibos  mus- 
qué. Une  seconde  est  particulière  à l’Afrique  méridionale. 
Deux  autres  • semblent  être  propres  au  climat  de  l’Europe  ; 
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tandis  que  les  deux  dernières  sont  originaires  de  l’Inde,  du 
Thibet  et  des  autres  provinces  de  l’Asie  australe. 

Les  bœufs  semblent  appartenir  de  préférence  aux  climats 
chauds  et  tempérés.  Cependant  on  trouve  dans  la  Sibérie , 
avec  les  ossemens  des  éléphans  et  des  rhinocéros , des  débris 
fossiles  de  deux  grandes  espèces  de  bœufs , dont  une  peut  être 
comparée,  plus  particulièrement  à l’ami  ou  buffle  des  Indes, 
et  l’autre  à 1 Oviios.  Ce  dernier  animal  paroît  être  celui  des 
animaux  les  plus  voisins  des  bœufs,  le  mieux  constitué  pour 
habiter  les  régions  septentrionales;  son  poil  touffu  et  laineux 
l’indiqueroil  assez,  si  l’on  ne  remarquoit  encore,  ainsi  que 
l’a  fait  M.  de  Blainvilic,  que  , comme  dans  tous  les  ruminans 
des  pays  froids,  son  mufle , si  large  dans  les  bœufs  proprement 
dits,  n’existe  point,  ou  du  moins  est  presque  réduit  à rien. 

L’Amérique  méridionale  et  la  Nouvelle-Hollande,  avant 
leur  découverte  parles  Européens,  n’avoient  aucune  espèce 
de  ce  genre. 

Première  espèce.  — Le  Buffle  , Bos  bubalus , L.  ; Bos  bu- 
balis , Erxleb.  ; Buff. , ressemble  beaucoup  au  bœuf  par  la 
figure  et  la  stature;  cependant  sa  tête  est  plus  grosse  , son 
front  plus  bombé  ; le  chanfrein  est  plus  élevé  et  le  mufle  plus 
long , en  même  temps  plus  large  et  moins  relevé.  Ses  cornes, 
en  particulier , ont  une  forme  et  une  courbure  toutes  diffé- 
rentes de  celles  du  taureau;  elles  sont  plus  penchées  en  ar- 
rière, plus  courtes  et  moins  arquées  que  celles  des  bœufs, 
aplaties  sur  deux  faces  , striées  circulairement  et  semblables 
sur  tous  les  individus.  Le  buffle  n’a  presque  point  de  fanon; 
sa  queue  est  mince  et  sans  vertèbres  vers  son  extrémité  ; 
ses  oreilles  sont  longues  et  pointues  ; son  corps , très-large 
par  devant,  se  rétrécit  par  derrière  ; ses  jambes  sont  courtes 
et  épaisses  , et  scs  mamelles  ne  sont  pas  rangées , comme 
dans  les  autres  animaux  ,sur  deux  files  longitudinales  et  paral- 
lèles; mais  elles  soiïl  placées  sur  une  seule  ligne  transversale. 

L’épaisseur  du  corps,  la  grosseur  des  membres,  la  saillie 
des  muscles,  tout  annonce  dans  le  buffle  la  force  et  la  vi- 
gueur ; tandis  que  la  grosseur  de  la  tête  , le  front  convexe  et 
de  petits  veux  enfoncés  dahs  des  orbites  rondes , signes  ordi- 
naires de  la  grossièreÿtupidité , lui  donnent  une  physionomie 
dure  et  ignoble  , que  rend  encore  plus  sombre  le  bouquet  de 
poils  frisés  qu’il  porte  sur  le  front. 

Les  buffles  sont  ordinairement,  en  entier,  d’une  couleur 
nofrâtre,  à l’exception  du  toupet  et  de  la  touffe  de  poils 
qui  est  à l’extrémité  de  la  queue,  lesquels  sont  d’un  blanc 
jaunâtre.  Ces  animaux  n’étoient  pas  connus  des  anciens 
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Grecs  et  des  Romains.  Natifs  des  pays  les  plus  chauds  de 
l'Afrique  et  des  Indes , ils  ne  furent  transportés  et  natura- 
lisés en  Italie  que  vers  le  septième  siècle.  ( 

■Le  buffle  est  d’un  naturel  plus  dur  et  moins  traitable  que 
le  bœuf;  il  obéit  plus  difficilement  ; il  est  plus  violent  ; il  a 
des  fantaisies  plus  brusques  et  plus  fréquentes  ; toutes  ses  ha- 
bitudes sont  grossières  et  brutes  : il  est , après  le  cochon , 
le  plus  sale  des  animaux  domestiques , prft  la  difficulté  qu’il 
met  à se  laisser  nettoyer  et  panser;  sa  figure  est  grosse  et  re- 
poussante; son  regard  stupidement  farouche;  il  avance  igno- 
blement son  cou  et  porte  mal  sa  tète  , presque  toujours 
penchée  vers  la  terre  ; sa  voix  est  un  mugissement  épou- 
vantable , d’un  ton  beaucoup  plus  fort  et  plus  grave  que  ce- 
lui du  taureau.  Sa  chair  noire  et  dure  est  non-seulement 
désagréable  au  goût , mais  répugnante  par  son  odeur  de 
musc.  Le  lait  de  la  fgmelffi  buffle  n’est  pas  si  bon  que  celu  i 
de  la  vache  ; mais  elle  en  fournit  en  bien  plus  grande 
quantité  ; il  a un  petit  goût  musqué  auquel  on  s’accoutume 
bientôt. 

Le  petit  buffle  a une  manière  de  téter  qui  diffère  de  celle 
des  veaux  ; au  lieu  de  se  mettre  à côté  de  la  mère , il  se 
place  par  derrière  entre  ses  jambes,  qu’elle  a soin  d’écarter  ; 11 
ne  donne  point  de  Coups  de  tête  comme  le  veau  ; mais  il  la 
lève  et  la  baisse  continuellement  avec,  la  régularité  d'un  ba- 
lancier , pendant  tout  le  temps  qu’il  est  occupé  à téter. 

La  chair  des  jeunes  buffles  encore  nourris  de  lait,  n’est 
guère  meilleure  que  celle  des  vieux  : le  cuir  seul  vaut  mieux 
que  le  reste  de  la  bête,  dont  il  n’y  a que  la  langue  qui  soit 
bonne  à manger;  ce  cuir  est  solide,  léger  et  presque  im- 
pénétrable. Comme  ces  animaux  sont , en  général , plus 

S;rands  et  plus  forts  que  les  boeufs,  on  s’en  sert  utilement  au 
abourage  ; on  leur  fait  traîner  et  non  pas  porter  les  far- 
deaux ; on  les  dirige  et  on  les  contient  au  moyen  d’un  an- 
neau qu'on  leur  passe  dans  le  nez.  Deuit  buffles  attelés  , ou 
pjutôt  enchaînés  à un  chariot,  tirent  autant  que  quatre  forts 
chevaux  ; comme  leur  cou  et  leur  tête  se  portent  naturelle- 
ment en  bas , ils  emploient  en  tirant  tout  le  poids  de  leur 
corps  ; ils  sont  moins  difficiles  sur  le  choix  et  la  qualité  de  la 
nourriture  que  les  bœufs;  ils  résistent  «Avantage  à lÿfatigue, 
et  ils  sont  moins  sujets  aux  maladies,  par  cela  même  qu'ils 
sont  plus  robustes. 

Le  buffle  et  le  bœuf,  'quoique  assez  ressemblans  entre  eux, 
quoique  domestiques,  souvent  souslemêmetoitetnourrisflans 
les  mêmes  pâturages,  quoiqu’à  portée  de  se  joindre,  et  même 
excités  par  leurs  conducteurs.,  ont  toujours  refusé  de  s’unir; 


Digitized  by  Google 


1 


B 0 E 


5a5 


ils  tte  produisent  ni  ne  s’accouplent  ensemble;  leur  nature 
est  plus  éloignée  que  celle  de  l 'Une  ne  l’est  du  cheval;  elle  pa- 
roit  même  antipathique , car  on  assure  que’  les  vaches  ne 
veulent  pas  nourrir  les  petits  buffles , et  que  les  mères  buffles 
refusent  de  se  laisser  téter  par  des  veaux  : la  femelle  ne  fait 
qu’un  petit,  et  le  porte  plus  de  dix  mois,  ce  qui  prouve  en- 
core la  différence  de  cette  espèce  à celle  de  la  vache , qui  ne 
porte  que  neuf  mois. 

Les  buffles  sont  très-nombreux  dans  tous  les  climats  chauds,' 
surtout  dans  les  contrées  marécageuses  et  voisines  des  fleu»- 
ves  : l’eau  ou  l’humidité  du  terrain  paroissent  leur  être  plus 
nécessaires  que  la  chaleur  du  climat.  Ceux  d’Italie  ont  le 
poil  plus  long  que  ceux  d’Egypte , et  ceux-ci  plus  que  ceux 
des  Indes  ; leur  fourrure  n’est  jamais  fournie  , parce  qu’ils 
sont  originaires  des  pays  chauds,  et  qu’en  général  les  gros 
animaux  de  ce  climat  n’ont  que  très-peu  de  poil. 

Il  y a une  grande  quantité  de  buffles  sauvages  dans  les  cou  > 
trées  de  l’Afrique  et  des  Indes  qui  sont  arrosées  de  rivières, 
et  où  il  se  trouve  de  grandes  prairies:  ces  huffles  sauvages,  qui 
forment  une  race  distincte  que  l’on  nomme  arai  (te  ami") 
Shaw , et  dont  la  taille  est  gigantesque  et  les  cornes  eu 
croissant,  démesurément  longues,  vont  en  troupeaux,  et 
font  de  grands  dégâts  dans  les  terres  cultivées;  ils  sontménue 
très-dangereux  pour  les  hommes  , et  on  ne  les  chasse  qu’avee 
grande  précaution;  cependant  ils  craignent  beaucoup  l’aspect 
du  feu  ; la  couleur  rouge  leur  déplait  et  les  met  en  fureur. 
Au  Mogol , on  fait  combattre  les  buffles  contre  les  lions  et 
les  tigres  ; ils  ne  se  servent^as  de  leurs  cornes  de  la  même 
manière  que  nos  bœufs  ; ils  savancent , la  tête  la  première  , 
contre  leur  ennemi , et  le  foulent  aux  piéds  ; puis  ils  plient 
les  genoux  et  s’efforcent  de  placer  leurs  cornes  de  telle  sorte 
qu’ils  parviennent  à le  percer. 

Dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes  , l’on  trouve  un  grand 
nombre  de  buffles  qui  vivent  dans  un  état  à demi-sauvage  , 
quoiqu’ils  y soient  la  propriété  des  habitans  ; ils  sont  farouches 
et  méchans.  Leurs  cornes  s’allongent  extraordinairement;  oq 
en  voit  de  plus  de  cinq  pieds  de  long. 

Les  Marais  Pontins  et  les  Maremmes  de  Sienne  SQnt , en 
Italie  , les  endroits  les  plus  favorables  aux  buffles  ; aussi  en 
élève-t-on  beaucoup  dans  ces  deux  cantons.  Quoique  le  buffle 
y naisse  et  y soit  élevé  en  troupeau  , il  y conserve  cepen- 
dant sa  férocité  naturelle  ; en  sorte  qu’on  ne  peut  s’en  servir 
ù rien,  tant  qu  il  n’est  pas  dompté.  On  commence  à marquer, 
à l’âge  de  quatre  ans , ces  animaux  avec  un  fer  chaud , afin 
«le  pouvoir  distinguer  les  buffles  d’un  troupeau  de  ceux  d'un 
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autre.  La  marque  est  suivie  de  la  castration  , qui  se  fait  à l’âge 
de  quatre  ans  ; peu  de  temps  après  leur  castration  on  leur  passe 
un  anneau  de  fer  dans  les  narines.  On  les  conduit  avec  une 
corde  , que  l’on  attache  à cet  anneau , qui  tombe  de  lui-même 
par  la  suite  , au  moyen  de  l’effort  continuel  des  conducteurs , 
en  tirant  la  corde  ; mais  alors  l’anneau  est  inutile  , car  les 
animaux  , déjà  vieux , ne  se  refusent  plus  à leur  devoir. 

Le  buffle  paroît  encore  plus  propre  que  le  taureau  à ces 
chasses , dont  on  fait  des  divertissejnens  publics  , surtout  en 
Espagne.  Aussi  les  grands  seigneurs  d'Italie  , qui  tiennent  des 
buffles  dans  leurs  terres,  n’y  emploient  que  ces  animaux.  La 
férocité  du  buffle  augmente  lorsqu’elle  est  excitée  , et  rend 
cette  joilte  aussi  animée  qu’elle  est  périlleuse.  En  effet , cet 
animal  poursuit  l’homme  avec  acharnement  jusque  dans  les 
maisons , dont  il  moule  les  escaliers  avec  une  facilité  particu- 
lière ; il  se  présente  aux  fenêtres  , d’où  il  saute  dans  l’arène  , 
franchissant  même  les  murs , lorsque  les  cris  redoublés  du 
peuple  sont  parvenus  à le  rendre  furieux. 

Les  buffles  ont  une  mémoire  qui  surpasse  celle  de  beaucoup 
d’autres  animaux.  Rien  n’est  si  commun  que  de  les  voir  re- 
tourner seuls  et  d’eux  - mêmes  à leurs  troupeaux  , quoique 
à une  distance  de  quarante  à cinquante  milles , comme  de 
Rome  aux  Marais  Pontins.  Les  gardiens  des  jeunes  buffles 
leur  donnent  à chacun  un  nom  ; et  pour  leur  apprendre  à con- 
noître  ce  nom,  ils  le  répètent  souvent  d’une  manière  qui  tient 
du  chant , en  les  caressant  en  même  temps  sous  le  menton. 
Ces  jeunes  buffles  s’instruisent  ainsi  en  peu  de  temps,  et 
n’oublient  jamais  ce  nom,  auqu^ils  répondent  exactement  en 
s’arrêtant , quoiqu’ils  se  trouvem  mêlés  parmi  un  troupeau  de 
deux  ou  trois  mille  buffles.  L’habitude  du  buffle  d’entendre 
ce  nom  cadencé,  est  telle,  que,  sans  cette  espèce  de  chant,  il 
ne  se  laisse  point  approcher  étant  grand  » surtout  la  femelle 
pour  se  laisser  traire  ; et  sa  férocité  naturelle  ne  lui  permettant 
pas  de  se  prêter  à cette  extraction  artificielle  de  son  lait , le 
gardien  <jui  veut  traire  labufflesse,  est  obligé  de  tenir  son  petit 
auprès  d elle , ou , s’il  est  mort , de  la  tromper  en  couvrant  de 
sa  peau  un  autre  petit  buffle  quelconque.  On  a l'usage  dans 
quelques  parties  de  l’Orient , lorsque  l’on  trait  la  femelle  ‘du 
buffle , de  lui  fourrer  l’avant-bras  dans  la  vulve  , parce  que 
l’expérience  a appris  que  cela  lui  faisoit  donner  plus  de  lait.  Le 
beurre  que  fournit  ce  lait  est  très-bon,  mais  il  est  toujours  blanc. 

Ce  qu’on  appelle  communément  œufs  de  buffles  , sont  des 
espèces  de  petits  fromages , auxquels  on  donne  la  forme 
d’œufs,  qui  sont  d’un  manger  très-délicat.  Il  y a une  autre 
espèce  de  fromage  que  les  Italiens  nomment  prwatura , qui 
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est  aussi  fait  de  lait  de  buffle  ; il  est  d’une  qualité  inférieure 
au  premier  ; le  même  peuple  en  fait  grand  usage , et  les  gar- 
diens des  buffles  ne  vivent  presque  qu’avec  le  laitage  de  ces 
animaux. 

Le  buffle  est  très-ardent  en  amour  ; il  combat  avec  fureur 
pour  la  femelle  , et  quand  la  victoire  la  lui  a assurée  , il 
cherche  à en  jouir  à l’écart.  La  feiftelle  ne  met  bas  qu’au 
printemps , et  une  seule  fois  l’année  ; elle  produit  deux  an- 
nées de  suite , et  se  repose  la  troisième , pendant  laquelle 
elle  demeure  stérile  , quoiqu’elle  reçoive  le  mâle.  Sa  fécon- 
dité commence  à l'âge  de  quatre  ans  , et  finit  à douze.  Quand 
elle  entre  en  chaleur , elle  appelle  le  mâle  par  un  mugisse- 
ment particulier , et  le  reçoit  étant  arrêtée , au  lieu  que  la 
vache  le  reçoit  quelquefois  en  marchant. 

Le  terme  de  la  vie  du  buffle  est  à peu  près  le  même  que 
celui  de  la  vie  du  bœuf,  c’est-à-dire , à dix-huit  ans  , quoi- 
qu’il y en  ait  qui  vivent  jusqu’à  vingt-cinq  ans  ; les  dents  lui 
tombent  assez  communément  quelque  temps  avant  de  mou- 
rir. En  Italie  , il  est  rare  qu’on  leur  laisse  terminer  leur  car- 
rière ; après  l’âge  de  douze  ans , on  est  dans  l’usage  de  les 
engraisser  , et  de  les  vendre  ensuite  aux  juifs  de  Rome  : quel- 
ques habitans  de  la  campagne  , forcés  par  la  misère  , s’en 
nourrissent  aussi.  Les  cornes  du  buffle  sont  recherchées  et 
fort  estimées  ; la  peau  sert  à faire  des  liens  pour  les  charrues , 
des  cribles  et  des  couvertures  de  coffres  et  de  malles  , des  se- 
melles de  souliers , qui  durent  deux  ou  trois  fois  plus  que  celles 
des  meilleurs  cuirs  de  bœuf.  Il  arrivoit  annuellement  à Mar- 
seille cinq  à six  mille  cuirs  de  buffle  salés  du  Levant , et  on 
les  tannoit  à Grasse.  Les  langues  de  buffle  fumées  et  préparées 
dans  la  Romélie , faisoient  aussi  un  petit  article  du  commerce 
de  Marseille  ; il  s’en  exportoit  beaucoup  plus  en  Italie. 

Quoique  le.  buffle  souffre  de  l’excès  de  la  chaleur,  pendant 
laquelle  on  le  voit  chercher  l’ombre  et  l’eau , il  est  encore 
plus  sensible  au  froid.  11  ne  pourroit  supporter  les  hivers  de 
nos  contrées  septentrionales  ; et  quoique  la  propagation  de 
cette  espèce  fût  très-profitable  à l’agriculture  et  à l’économie 
domestique  dans  les  cantonsmarécageux , nouspensons  qu’elle 
y dégénéreroit  bientôt , faute  d’une  chaleur  assez  soutenue: 

Deuxième  espèce.  — Le  Buffle  du  Cap  , Bos  cafer , Spar- 
mann,  Schreber,  Saeugth,  pl.  3oi.  Dans  les  terres  des 
environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  la  Cafrerie, 
il  existe  une  espèce  de  buffles  dont  le  cSrps  est  plus  gros, 
plus  massif  que  celui  du  buffle  ordinaire.  Les  jambes  sont 

Î»lus  courtes  et  plus  épaisses  ; le  fanon  est  plus  apparent; 
es  cornes  sont  fort  singulières , tant  dans  leurs  formes  que 
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dans  leur  position  ; leurs  bases  sont  larges  de  treize  ponces  , 
et  ne  sont  qu'à  un  pouce  l’une  de  1 autre  ; elles  forment 
ainsi  à l'intervalle  qui  les  sépare , un  espace  triangulaire, 
étroit,  dégarni  de  poil,  et  dont  la  partie  la  plus  large  est  en 
bas.  En  les  mesurant  dans  cette  cannelure,  elles  s’élèvent 
dans  une  forme  sphérique , à la  hauteur  de  trois  pouces  tout 
au  plus.  Elles  s’étendent  aussi  latéralement  sur  une  grande 
partie  de  la  tète  ; c’est-à-dire,  depuis  la  nuque  ju/qu  à trois 
pouces  et  demi  de  distance  des  yeux  ; de  là , se  recourbant 
en  bas  des  deux  côtés  du  cou  , et  devenant  par  degrés  plus 
cylindriques , chacunes  d’elles  forme  un  arc  , dont  la  partie 
convexe  est  vers  la  terre , et  la  partie  concave  en  dessus. 
La  distance  d’une  pointe  des  cornes  à l’autre  est  ordinaire- 
ment de  plus  de  cinq  pieds.  Elles  sont  noires  et  très-ra- 
boteuses à leur  base. 

Ces  buffles  du  Cap  de  Bonne-Espérance  sont  très-nom- 
breux dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique;  ils  s’étendent 
jusqu’en  Guinée.  Ces  animaux  se  tiennent  Ordinairement 
dans  les  forêts  ; on  les  rencontre  quelquefois  en  grandes 
troupes , et  le  chasseur  qui  veut  les  attaquer  , doit  agir  de 
beaucoup  de  précautions  ; souvent  il  en  est  poursuivi.  Le 
moyen  le  plus  sûr  de  leur  échapper , c’est  de  monter  quel- 
que colline;  alors  le  baffle,  retardé  par  le  poids  de  sa  masse, 
n’est  plus  en  état  de  courir  aussi  vite  que  le  cheval  ; mais 
aussi,  en  descendant,  il  court  beaucoup  plus  vite  que  lui. 
Malheur  au  voyageur  qui  le  rencontre  dans  les  sentiers 
étroits  qu’il  s’est  lui-même  frayés  et  battus,  et  que,  par  cette 
raison , l’on  appelle  chemin  de  buffle.  11  le  renverse , le 
foule  sous  ses  pieds , le  froisse  de  ses  genoux , le  déchire 
de  ses  cornes  et  de  ses  dents,  et  le  dépouille  de  sa  peau,  à 
force  de  le  lécher.  Le  cuir  des  animaux  de  cette  espèce  est 
à très-peu  près  aussi  fort  et  aussi  épais  que  celui  du  rhino- 
céros. Les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espérance , le  préfèrent 
à tout  autre  pour  faire  des  traits  et  des  hamois.  Un  attribut 
fort  extraordinaire  qui  lui  est  particulier,  c’est  que  ses  dents 
sont  si  peu  solidement  implantées  dans  leurs  alvéoles,  que, 
pendaut  toute  la  durée  de  la  vie  de  l’animal,  elles  branlent 
et  se  froissent  avec  bruit,  (desh.)  . < ^ - 

âjC  ii,  <<*^:  ."'L 

Troisième  espère.  — Le  BUFFLE  A QUEUE  DE  CHEVAL  OU 
Y AC,  Bos  grunniens , Schreber,  Saeuth,  pl.  299. — Turner, 
Voyage  au  Thibet,  Atlas,  pl.  Vache  de  Tartarie , vache 
grognante , etc.  # , • 

Quoique , de  temps  immémorial , cette  espèce  de  quadru- 
pède soit  soumise  à la  domesticité,  et  élevée  en  troupeaux 
considérables  dans  quelques  contrées  de  l’Asie,  elle  est  à 
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peine  connue  en  Europe.  J.  G.  Gmelin  est  le  premier  na- 
turaliste qui  ait  décrit  la  femelle  dans  les  Nouveaux  Commen- 
taires de  l’Académie  de  Pétersbourg ; mais  la  description  qu’il 
en  a donnée  est  tellement  incomplète,  que  Buffon  a cru 
qu’elle  appartenoit  à une  espèce  bien  connue  , et  qu’il  a 

Îiris  la  vache  de  Tartane  ou  vache  grognante  de  Gmelin,  pour 
a femelle  de  son  bison  , qui  ne  paroît  pas  différer  spécifique- 
ment de  l’aurochs.  Pallas  eut  depuis  occasion  d’observer 
plusieurs  yaks  nourris  à Irkoutzh,  et  il  les  désigna  sous  la 
dénomination  composée  , mais  assez  juste,  de  buffle  à queue 
■de  cheval.  M.  Samuel  Turner  _(  Ambassade  au  Thibet  et  au 
Boulan  ) les  nomme  bœufs  du  Thibet  à queue  touffue.  Dans  la 
langue  du  Thibet,  les  mâles  s’appellent  yak  , et  les  femelles 
dhê ; chez  les  Indous,  ils  sont  désignés  par  le  mot  souragoi ; 
chez  les  Calmouques,  par  celui  de  sarlouck  ; et  chez  les  Chi-' 
nois , par  l’expression  si-nijou , c’est-à-dire  , bœuf  qui  se 
lave. 

II  est  de  la  taille  du  taureau  commun  ; sa  tête  est  courte  , 
son  mufle  arqué,  son  front  proéminent,  et  couvert  d’une 
touffe  de  poil  grossier  et  crépu  ; ses  narines  sont  obliques  et 
presque  transversales , ses  lèvres  épaisses  et  pendantes , 
ses  yeux  très-gros,  ses  oreilles  peu  longues  et  dirigées  ho- 
rizontalement en  arrière,  ses  cornes  rondes,  bien  unies  , 
se  terminant  en  pointe  fort  aiguë,  et  manquant  dans  quel- 
ques individus.  Entre  les  épaules  s’élève  une  bosse  qui  ne 
paroît  considérable  que  parce  qu’elle  est  recouverte  d’un 
poil  plus  long  et  plus  épais  que  celui  du  dos.  Le  cou  est 
court , et  il  décrit  en  dessus  une  ligne  presque  aussi  courbe 
qu’en- dessous  ; les  épaules  sont  hautes  et  arrondies;  là  croupe 
est  basse,  et  les  jambes  sont  très-courtes.  Les  épaules,  les 
Teins  et  la  croupe  sont  couverts  d’une  sorte  de  laine  épaisse 
et  douce;  mais  les  flancs  et  le  dessous  du  corps  fournissent 
des  poils  très-droits  qui  descendent  jusqu’au  jarret  de  l’a- 
nimal et  quelquefois  jusqu’à  terre.  Du  milieu  de  la  poitrine 
•sort  une  grosse  touffe  de  poils  qui  pendent  jusqu’à  mi-jambes, 
et  forment  sous  le  cou  une  sorte  de  longue  barbe.  Mais  l’at- 
tribut le  plus  remarquable  de  cette  espèce  de  bœuf,  est  la 
queue , dont  le  tronçon  n’est  visible  qu’à  sa  base , et  qui 
est  garnie  d’un  bout  à l’autre  d’un  poil  très-long,  très-luisant, 
et  si  touffu  , qu’on  croiroit  qu’il  y a été  attaché  par  artifice. 

La  couleur  de  ces  animaux  varie , comme  dans  toutes  les 
espèces  domestiques.  Les  noirs  sont  les  plus  communs  ; l’on 
en  voit  souvent  qui  ont  les  épaules,  le  milieu  du  dos,  la 
touffe  de  la  poitrine  et  la  moitié  des  jambes,  d’un  beau 
blanc,  tandis  que  le  reste  de  leur  corps  est  d’un  noir  de  jais. 
Il  y en  a aussi  de  roux;  quelques-uns, ont  les  cornes  d’uu 
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Liane  d’ivoire.  D’après  ce  que  Gmelin  rapporte  de  cettf 
espèce , elle  présente  encore  des  variétés  de  grandeur.  La 
race  la  plus  grande  est  connue  sous  le  nom  de  ghiiinouk  parmi 
les  Mongoux  et  les  Calmouques.  Les  veaux , en  naissant , ont 
le  poil  crépu,  rude  et  semblable  à la  toison  d’un  chien  barbet. 
A trois  mois , il  leur  vient  de  longs  poils  à la  barbe , à la 
queue  et  sous  le  corps. 

Les  yaks  parofesent  fort  gros;  mais  cette  apparence  vient 
de  l’énorme  quantité  de  poils  dont  ils  sont  revêtus.  L’enco- 
lure  des  mâles  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  femelles  ; 
ils  ont  le  regard  sombre  et  farouche  , le  naturel  défiant  et 
très-irascible.  L’approche  d’un  étranger,  une  couleur  écla- 
tante  sur  leé  vête  mens , les  rendent  furieux;  ils  secouent  leur 
corps , relèvent  et  agitent  la  queue , et  lancent  des  regards 
menaçans.  Leurs  mouvemens  sont  brusques , et  ils  courent 
avec  assez  de  vitesse.  Leur  cri  n’est  point  un  mugissement 
comme  celui  du  bœuf,  c’est  une  sorte  de  grognement  assez 
semblable  à celui  du  cochon,  mais  grave  et  monotone,  que 
l’on  entend  à peine  , et  qui  n’a  guère  lieu  que  lorsqu’ils  sont 
inquiets  ou  irrités.  Quand  ces  animaux  se  couchent,  ilsploient 
les  genoux,  et  se  jettent  rudement  du  train  de  derrière  sur 
le  côté  gauche.  Ils  n’aiment  point  à rester  exposés  à la 
grande  chaleur,  et  ils  l’évitent  en  cherchant  l’ombre  et  se 
vautrant  dans  les  mares  qui  sont  à leur  portée  , et  dans  les- 
quelles ils  restent  des  heures  entières , comme  les  buffles.  Ils 
sont  aussi  bons  nageurs  que  les  buffles,  et  lorsqu’ils  sortent 
de  l’eau,  ils  se  frottent  et  se  secouent  à plusieurs  reprises. 
Les  mâles  approchent  des  femelles  la  tête  avancée,  la  bouche 
béante  et  la  queue  relevée  ; mais  ils  sont  lourds  et  lents  à 
s’accoupler. 

Ces  animaux  font  la  richesse  de  plusieurs  peuples  de  l'Asie, 
comme  les  Mongoux,  les  Calmouques  des  monts  Altaïqucs, 
les  diverses  tribus  de  Douktas  qui  habitent  sous  des  tentes  , 
aux  confins  du  Thibet  et  du  Boutan,  etc.  Les  yaks  ne  servent 
point  à la  culture  des  terres  ; mais  ce  sont  d’excellentes  bêtes 
de  somme , qui  peuvent  porter  de  très-lourds  fardeaux , et  qui 
ont  le  pied  très-sûr.  Les  femelles  donnent  une  grande  quan- 
tité de  lait,  avec  lequel  on  fait  un  beurre  fort  bon  qui  se  trans- 
porte dans  toute  la  Tartarie.  Les  Tartares  mettent  ce  beurre 
dans  des  sacs  de  peau  impénétrables  à l’air,  et  le  conservent 
ainsi  dans  leurs  froides  montagnes  pendant  des  années  en- 
tières sans  qu’il  se  gâte.  Ils  le  chargent  sur  le  dos  de  leurs 
yaks,  et,le  transportent  aux  marchés.  Ils  emploient  le  poil 
des  yaks  à la  fabrication  des  tentes  et  des  cordes , et  la 
peau  à faire  des  casaques,  ainsi  que  des  bonnets.  Les  houpes 
des  bonnets  d’été  des  Chinois  sont  de  crin  blanc  d’yak,  teint 
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en  beau  rouge.  Mais  le  long  poil  de  la  queue  de  ces  animaux  -, 
qui  joint  à la  finesse  et  au  lustre  de  la  plus  belle  soie,  la  roi- 
deur  élastique  du  crin  de  cheval,  est  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux dans  leur  dépouille.  Les  Orientaux  attachent  un  grand 
prix  à ces  queues;  celles  dont  la  longueur  est  au-dessus  d’une 
aune,  sont  les  plus  estimées.  Elles  forment  les  étendards 
communs  aux  Persans  et  aux  Turcs,  et  que  nous  nommons 
improprement  queues  de  cheval.  L’on  en  pare,  dans  l’Inde,  la 
tête  des  chevaux  et  des  éléphans,  et  l’on  en  fait  des  chasse- 
mouches.  . 


Dans  l’état  de  liberté , les  yaks  habitent  les  montagnes  du 
Thibet.  La  partie  de  cette  contrée  qu’ils  préfèrent,  est  la 
chaîne  située  entre  le  27.'  et  le  28.*  degré  de  latitude,  qui  sé- 
pare le  Thibet  duBoutan,  et  dont  les  sommets  sont  presque 
toujours  couverts  de  neige. 

II  n’est  point  d’espèce  qui  paroisse  plus  intéressante, 
et  en  môme  temps  plus  facile  à acquérir  pour  l’Europe  , que 
celle  de  l’yak.  Assujettie  de  longue  main  à l’obéissance  , elle 
est  toute  préparée  à nous  rendre  les  services  que  plusieurs 
nations  de  l’Asie  en  retirent,  soit  pour  le  transport  des  far- 
deaux, surtout  dans  les  pays  de  montagnes,  soit  par  l’abon- 
dance du  lait  qu’elle  fournit,  soit  par  la  beauté  de  sa  toison  , 
dont  nos  arts  tireroient  sans  doute  un  parti  avantageux.  Les 
contrées  du  nord  de  la  France,  montueuses,  boisées  et  ra- 
fraîchies par  des  amas  d’eau,  seroient  les  plus  convenables  à 
l’acclimatement  et  à la  multiplication  des  yaks.  Un  de  ces  ani- 
maux, envoyé  du  Thibet  à M.  Hastings  par  M.  Turner,  et 
transporté  du  Bengale  en  Angleterre  , s’accoutuma  bientôt 
au  climat  de  ce  dernier  pays  ; et  quoiqu’il  eût  été  fort  mal- 
traité pendant  la  traversée  , il  reprit  bientôt  ses  forces  et  sa 
vigueur.  On  lui  a fait  couvrir  plusieurs  vaches  communes,  qui 
ont  produit  des  métis,  (s.) 

Quatrième  Espèce. — Le  Bisd^b  Amérique,  Bos  Americanus  , 
Gtnel.  Buffon,  supplément,  t.  3,  pl.  5. — Le  Buffalo  des  Anglo- 
Américains. 


C’est  un  animal  particulier  à l’Amérique  méridionale,  et 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bison  d’Europe,  que  Buf- 
fon considère  comme  étant  le  bonasus  des  Latins  et  le  môme 
animal  que  l’ aurochs.  L’existence  de  ce  bison  d’Europe  n’est 
rien  moins  que  constatée  , et  nous  voyons  avec  Buffon  , dans 
(Set  animal,  une  variété  tout  au  plus  dans  l’espèce  de  l 'aurochs. 
lVIais  on  ne  sauroit  partager  l’opinion  de  cé  célèbre  natura- 
liste , quant  à l’identité  d’espèce  qu’il  croit  encore  reconnoître 
entre  l’aurochs , le  bison  d’Europe  et  le  bison  (T Amérique. 

Celui-ci  constitue  une  espèce  bien  distincte,  caractérisée 
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par  la  très-forte  loupe  qu’il  porte  sur  ses  épaules  ; sa  taille  in- 
termédiaire entre  celle  de  l’aurochs  et  celle  du  bœuf;  son  poil, 
qui  est  noirâtre,  touffu,  laineux  et  ondé,  plus  abondant  sur 
le  poitrail,  les  épaules,  la  tête,  où  il  forme  une  houpe  com- 
parable à la  calotte  de  laine  qu’on  remarque  sur  la  tête  des 
moutons  de  race  espagnole;  sa  barbe  qui  pend  sous  son  men- 
ton; la  foiblesse  de  son  train  de  derrière  qui  n’est  re- 
couvert, aussi  bien  que  la  croupe  et  les  flancs,  ïpe  d’un  poil 
ras  ; la  brièveté  de  sa  queue  et  la  forme  de  ses  cornes  qui 
sont  petites,  courtes  et  placées  latéralement  comme  celles  du 
buffle. 

En  hiver,  toutes  les  parties  du  corps  sont  également  cou- 
vertes d’une  laine  frisée,  très- fine  et  très-serrée,  sans  la- 
quelle la  peau  paroit  d’un  brun  couleur  de  suie;  au  lieu  que 
sur  la  bosse  et  sur  les  autres  parties  également  couvertes  d’une 
laine  plus  longue  , la  peau  est  de  couleur  tannée  : cette  bosse 
ou  loupe , qui  est  toute  de  chair,  varie  comme  l’embonpoint 
de  l’animal. 

Ces  bisons  n’habitent  que  la  partie  septentrionale  de  l’A- 
mérique,  jusqu’à  la  Virginie,  la  Floride,  le  pays  des  Illinois, 
la  Louisiane,  etc.  Quoique  Hernand'ès  les  ait  appelés  taureaux 
du  Mexique , ils  ne  se  trouvent  pas  au  Mexique,  et  n’ont  ja- 
mais passé  l’isthme  de  Panama. 

Des  troupeaux  considérables  de  bisons  errent  en  liberté 
dans  le  nord  de  l’Amérique  ; les  bords  de  l’Ohio,  depuis  le 
Gren-Rivier  jusqu’au  Mississipi,  en  étoient  peuplés;  leur 
nombre  y étoit  si  considérable,  qu’on  les  rencontroit  par 
bandes  de  cent  cinquante  à deux  cents.  Les  chasseurs  dont 
l’approche  ne  les  effarouchoit  pas  , les  tuoient  quelquefois 
uniquement  pour  avoir  la  langue  et  le  suif,  et  ils  abandon- 
noient  l’animal  aux  bêtes  carnassières.  Mais  depuis  quelque 
temps,  les  bisons  se  sont  retirés  presque  tous  sur  la  rive 
droite  du  Mississipi  encore^Miabitée,  jusqu'à  ce  que  les 
hommes  viennent  encore  les %n  chasser,  et  peu  à peu  les  dé- 
truire totalement.  * 

Ces  animaux  aiment  la  société  ; ils  sont  dociles , alertes  et 
d’une  force  surprenante  ; leur  chair  donne  un  excellent  ali- 
ment; leurs  cornes,  qui  sont  solides  et  noires  comme  du 
jayet,  fournissent  une  matière  susceptible  de  prendre  le  plus 
beau  poli;  elles  sont  propres  à faire  toutes  sortes  d’ouvrages 
d’utilité  et  d’agrément. 

Dans  les  vastes  plaines  humides  de  l’Amérique,  où  ces% 
animaux  sont  encore  nombreux,  ils  se  nourrissent  de  grands 
roseaux , de  pois  sauvages , etc. , et  ils  aiment  à lécher  la 
terre  imprégnée  de  sel.  Si  l’on  tue  une  femelle  qui  soit  accom- 
pagnée de  son  petit , celui-ci  ne  uuitLc.  <>  ' 1 .lambeaux  dix, 
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«adavre  de  sa  mère  , dont  le  chasseur  charge  son  cheval,  et 
le*  suit.  L’on  a vu  un  chasseur  arriver  ainsi  à la  ville  de  Cin- 
cinnati, suivi  de  trois  jeunes  bisons  que  sa  main  cruelle  avoit 
privés  de  leur  mère. 

A quatre  ans,  les  bisons  pèsent  de  douze  à quatorze  cents 
livres.  Leur  force  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  bœuf, 
et  l’agriculture  s’enrichiroit  de  l’acquisition  de  celte  espèce. 

Les  bisons  d’Amcrique  produisent  avec  les  taureaux  et  les 
vaches  d’Europe.  Leur  bosse  diminue  dès  la  première  géné- 
ration , et  disparoît  à la  seconde  ou  à la  troisième. 

Leur  loupe  et  leur  langue  sont  des  mets  très-délicats  et  re- 
cherchés ; leur  laine  s’emploie  à différens  usages  ; leur  cuir 
est  épais  et  fort,  etc.  (desm.) 

Cinquième  Espace. — L’AtîROCHS,  Dos  unis  férus  , GmeL 
Urus  ou  bison  des  anciens  ; Bœuf  sauvage  de  Pologne,  Subr  ■ 
ou  Zubr  des  Polonais  ; Bonasus  d’Aristote , ou  Bœuf  de 
Pœonie. 

C’est  le  plus  fort  de  tous  les  bœufs , et  meme  , selon 
M.  Cuvier  , le  plus  grand  des  quadrupèdes  après  le  rhinocé- 
ros et  l’éléphant.  Sa  longueur,  mesurée  depuis  le  bout  du 
mulle  jusqu’à*la  naissance  de  la  queue  , n’est  pas  moindre 
de  dix  pieds  et  quelques  pouces;  le  tronçon  de  la  queiie  a 
deux  pieds  ; un  bouquet  de  poils  de  seize  pouces  la  termine. 
La  hauteur  du  train  de  devant  est  de  six  pieds  ; celle  du  train 
de  derrière  est  la  même  , â cause  de  la  plus  grande  longueur 
des  jambes  postérieures.  Les  cornes  n’ont  qu'un  pied  de  lon- 

Êueur.  Sous  la  gorge  jusqu’au  poitrail , le  crin  forme  une 
arbe  pendante  de  plus  d’un  pied  de  long.  Tout  l’ avant-train 
jusqu’aux  épaules  est  hérissé  de  longs  poils  , doux  et  laineux 
près  de  la  peau,  mais  durs  et  grossiers  à l’extérieur;  ces 

fioils  sont  bruns  ; le  tronc  depuis  les  épaules , de  même  que 
es  quatre  jambes  , sont  garnis  d un  poil  fort  court  et  lisse  , 
d’un  brun  noirâtre.  Le  mulle  et  le  tour  des  yeux  sont  nus.  La 
femelle  a le  poil  de  devant  plus  court , la  tête  moins  grosse  , 
le  corps  moins  robuste  et  la  barbe  de  dessous  le  cou  moins 
longue  , quoiqu’elle  paroisse  d’autant  plus  grande , que  le 
reste  de  l’ avant-train  est  moins  hérissé. 

Cette  espèce’  à'aumehs  ou  de  bœufs  sauvages  de  l’ancien 
continent,  est  beaucoup  moins  nombreuse  et  moins  répan- 
due qu’elle  ne  l’étoit  autrefois.  On  ne  la  trouve  guère 
actuellement  qu’en  Moscovie,  dans  quelques  parties  des 
monts  Crapaks , et  peut-être  dans  le  Caucase.  Les  aurochs , 
cjui  vivoienl  en  Prusse  , en  Livonie , en  Hongrie  et  dans  les 
vastes  forêts  de  la  Lithuanie  , ont  péri  pendant  les  dernières 
guerres  qui  ont  ravagé  ces  contrées.  Ils  ont  quelque  chose 
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d'horrible  dans  la  physionomie  , et  leur  force  égale  leur  fé- 
rocité. 

L'on  a souvent  vu  en  Prusse  des  combats  de  ces  animaux 
contre  des  ours , des  sangliers  , des  chiens  ; et  le  docteur  Ro- 
bert Townson  vit  encore,  en  1793,  un  aurochs  privé  , qui 
servoit  à Vienne  pour  les  combats  des  animaux.  « 11  entra  , 

« dit  le  voyageur  anglais  , dans  l’arène  avec  dignité  , mais 
« avec  l’air  calme;  on  lui  lâcha  environ  huit  à dix  chiens  ; il 
« ne  bougea  point  de  sa  place;  il  baissoit  son  mufle  à terre  T 
« et,  avec  ses  courtes  cornes,  il  se  débarrassoit  facilement 
« de  tous  ses  adversaires , abattant  d’un  coup  de  pied  ceux 
« qui  l’altaquoient  par  derrière.  11  étoit  majestueux,  mais 
« point  féroce.  On  l'avoit  pris  très-jeune  dans  la  Pologne, 

« et  il  étoit  tout-à-fait  apprivoisé.  » ( Voy.  en  Horigrie , etc. 
traduct.  franç.,  tom.  1,  pag.  2a.) 

En  Ecosse , il  subsiste  encore  dans  les  parcs  de  plusieurs 
seigneurs , une  race  de  bœufs  blancs  , avec  les  oreilles  et 
le  museau  noirs;  leur  grandeur  est  celle  d’un  bœuf  com- 
mun , de  moyenne  taille  ; mais  ils  ont  les  jambes  plus 
longues  et  les  cornes  plus  belles  ; les  mâles  pèsent  environ 
cinq  cent  trente  livres,  et  les  femelles  près  de  quatre  cents. 
On  a regardé  ces  animaux  comme  des  bisons  d’Amérique 
qui  auroientperdu,  par  la  durée  de  leur  domesticité,  les  longs 
poilsqu’ils  portoient  autrefois,  et  qui,  par-là,  scroient  deve- 
nus difterens  de  tous  les  bisons  connus. 

Ils  sont  excessivement  farouches,  et  même  féroces.  On  est 
obligé  de  les  tuer  à coups  de  fusil  ; ils  s’accouplent  entre 
eux,  etc. 

M.  Cuvier  ( Ménagerie  du  Muséum)  ne  voit  dans  ces 
bœufs  d’Ecosse  , qui  sont  sans  bosses , qu’une  simple 
variété  de  YaurocJis. 

On  est  fort  peu  instruit  des  habitudes  naturelles  des 
aurochs  ; aucun  auteur  , que  je  sache  , n’en  a parlé  , et 
l’on  est  réduit  à juger  de  leurs  mœurs  par  celles  des  bisons 
d’Amérique  , qui  ont  été  mieux  observées.  Le  long  poil  de 
l’aurochs  n’est  propre  à rien  , au  lieu  que  le  poil  ou  la  laine 
du  bison  s’emploie  utilement  à différens  usages.  Du  temps 
de  \ égèce , qui  vivoit  sous  l’empereur  Valentinien  , les  Ro- 
mains se  servoient  d’une  sorte  de  trompette  qu’ils  faisoient 
avec  la  corne  de  l’urus  ou  aurochs.  Cette  corne  , garnie  d’ar- 
gent à son  embouchure,  donnoit,  dit  cet  auteur,  un  son 
aussi  distinct  et  aussi  éclatant  que  celui  de  toute  autre  trom- 
pette. 

L’animal  que  Buffon  regarde  comme  étant  le  bison  de 
l’ancien  continent,  ne  semble  être  que  l’aurochs  dans  un  âge 
avancé  , et  lorsque  la  saillie  du  garrot  devenant  plus  considé 
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rallie,  a quelque  ressemblance  avec  la  loupe  graisseuse  qu’on 
observe  constamment  sur  le  garrot  dutâson  d’Amérique. 

L’aurochs  a été  regardé  pendant  long -temps  comme  la 
souche  de  nos  bœufs  domestiques  ; mais  il  en  diffère  émi- 
nemment, non-seulement  par  des  caractères  extérieurs,  mais 
encore  par  des  caractères  anatomiques,  tirés  de  la  forme  du 
front  et  du  nombre  des  côtes,  (s.  et  desw.) 

Sixième  Espèce.  — Le  Bœuf  domestique,  Bos  iaurus  domes- 
ticus , Linn.  ; Buff. , tom.  4,  pl.  i4-  Cette  espèce  a été  long- 
temps regardée  comme  ayant  pour  souche  ou  race  primitive , 

V aurochs  , qui , ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Cuvier  , appartient  à 
une  espèce  bien  distincte.  Le  bœuf  diffère  principalement  de 
Vaunoc/is  , par  son  front  plat , plus  long  que  large  , au  lieu 
d’être  plus  large  que  long  ; par  la  crête  transversale  du  crâne, 
qui  est  placée  en  arrière  des  cornes , tandis  qu’elle  les  joint 
dans  le  bœuf  ; par  le  nombre  de  côtes , dont  le  bœuf  n’a  que 
treize  paires , tandis  que  l’aurochs  en  présente  quatorze  ; enfin 
par  la  taille  , beaucoup  plus  considérable  dans  ce  dernier. 

Ces  caractères , purement  anatomiques  , sont  les  seuls 
qu’on  puisse  faire  valoir  pour  séparer  ces  animaux  ; car  le- 
bœuf,  dans  l’état  de  domesticité  , n’a  point  de  caractères 
constans.  Ses  formes  varient  tellement,  que  différèntes 
races  de  l’Inde  ont  tout  au  plus  deux  cents  livres  en  poids  » 
tandis  que  d’autres  de  nos  contrées  pèsent  constamment  entre 
m mille  et  douze  cents  livres.  Les  cornes,  courbées  et  dirigées 
de  diverses  manières,  sont  tantôt  très-longues  et  très-fortes , 
et  d’autres  fois  comme  rudimentaires  ; les  axes  osseux  qui 
doivent  les  supporter,  subissent  les  mêmes  variations:  dans 
quelques  bœufs,  ce  sont  de  grands  prolongemens  de  l’os  fron- 
tal ; dans  d’autres , ce  sont  de  simples  tubercules.  Quelque- 
fois même,  les  cornes  ne  tiennent  qu’à  la  peau  et  sont  mobiles 
avec  elle.  La  couleur  ne  peut  non  plus  fournir  un  caractère 
susceptible  d’être  recueilli  : les  bœufs  , sous  ce  point  de  vue , 
varient  comme  tous  les  animaux  domestiques.  Enfin,  parmi  les 
bœufs,  on  endistingue  quelques  races  qui  ont  desloupes  grais- 
seuses augarrot,  tantôt  deux,  tantôt  une  seule,  comme  lebison 
d’Amérique , lorsque  le  plus  grand  nombe  en  est  dépouurvu. 

Ce  que  nous  appelons  museau  dans  la  plupart  des  autres 
mammifères,  se  nomme  mufle  dans  les  bœufs  ; il  est  large  et 
épais  ; leurs  mâchoires  ont  chacune  douze  d^its  molaires  , 
six  de  chaque  côté  ; il  n’y  a point  de  dents  camties , et  la  mâ- 
choire inférieure  seulement  a huit  dents  incisives , dont  celles 
du  milieu  , plus  grandes  que  les  autres , sont  minces  et  tran- 
chantes. De  grosses  éminences  couvrent  les  yeux;  les  oreilles 
sont  basses  et  dans  une  direction  horizontale  ; le  front , vasio 
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et  plat,  est  garni  d'un  poil  crépu,  et  porte  un-épi  à son  mi- 
lieu. Le  cou  est  gros  «4  court.  Le  fanon  pend  sous  le  cou  et 
descend  jusqu’aux  genoux,  entre  les  jambes  de  devant.  Le 
corps  est  massif,  et  les  jambes  sont  courtes , si  on  les  compare 
à la  grosseur  du  corps;  chacune  a deux  ergots,  et  les  pieds  ont 
leurs  dernières  phalanges  enveloppées  de  deux  ongles  formés 
de  la  même  matière  de  corne  , mais  moins  épaisse  et  moins 
dure  que  celle  du  cheval.  On  voit  aux  pieds  une  couronne  de 
poil  semblable  à celle  qui  est  au  bas  du  paturon  du  cheval.  La 
croupe  n'est  point  arrondie  ; les  hanches  sont  plates , larges  , 
et  terminées  par  de  grosses  élévations. 

On  distingue  quatre  estomacs  dans  le  bœuf.  Le  premier  , 
et  le  plus  ample  de  tous,  s’appelle  le  rumen , la  panse,  V herbier, 
ou  la  double;  il  est  tapissé  par  une  membrane  brune  et  mince. 

Le  réseau  ou  le  bonnet  n’est,  à proprement  parler,  que  la  con- 
tinuation de  la  panse  ou  du  premier  estomac.  Son  nom  de  ré- 
seau lui  vient  des  cloisons  minces  et  cannelées  qui  s’y  croisent 
en  tous  sens  comme  un  réseau  ; elles  sont  recouvertes  par 
une  membrane  déliée  et  brune , comme  celle  de  la  panse.  Une 
gouttière,  que  l'onregarde  comme  une  continuation  de  l'oeso- 
phage , et  qui  est  susceptible  de  contraction  , s’étend  sur  la 
partie  interne  et  supérieure  du  réseau  ou  bonnet  jusqu’il  l’ori- 
fice du  troisième  estomac.  Celui-ci  se  nomme  feuillet,  et  quel- 
quefois mellier  ou  pseautier;  sa  capacité,  plus  grande  que  celle 
du  réseau  , est  divisée  par  des  lames  de  différentes  longueurs 
et  largeurs  en  forme  de  croissant , que  l’on  a comparées  aux  » 
feuillets  d'un  livre.  Enfin  le  quatrième  ou  le  véritable  estomac, 
appelé  caillette , et  quelquefois franche-mulle , a aussi  dans  son 
intérieur  des  replis  sinueux  et  de  grandeur  inégale  , mais  en 
moindre  quantité  , moins  saillans  et  moins  fermes  que  ceux 
du  feuillet;  une  membrane  veloutée  en  revêt  toute  la  capacité, 
qu’humecte  une  liqueur  onctueuse  qui  suinte  de  toutes  ses 
parties. 

Le  canal  intestinal  est  d’une  longueur  considérable  ; le  colon 
et  le  cæcum  ont  surtout  une  grande  capacité.  Le  foie  est  parta- 
gé en  trois  lobes  , deux  grands  et  un  petit , tous  de  couleur 
noirâtre.  Une  longue  poche  forme  la  vésicule  , qui  contient 
beaucoup  de  fiel  d’un  jaune  foncé  ; trois  lobes  composent  le 
poumon  droit,  et  deux  seulement  le  poumon  gauche.  Les  deux 
extrémités  de  la  rate  sont  arrondies  et  à peu  près  égales  ; grise 
à l’extérieur,  elle  est  intérieurement  d’un  rouge  noirâtre. 

La  langue  dft  bœuf  est  toute  hérissée  de  petits  crochets  plus 
ou  moins  fermes,  pointus , dirigés  en  arrière  , et  qui  la  ren- 
dent très-rude.  La  verge  du  taureau  est  aplatie  sur  sa  lon- 
gueur; les  tèslicules  sont  ovoïdes  , et  la  vessie  a une  forme 
ovale.  Cet  animal  a quatre  mamelons  correspondans  aux  ma- 
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melles  de  la  vache.  Celle-ci  a la  vessie  presque  ronde  , le 
clitoris  peu  saillant  , la  matrice  peu  ample  , arrondie  à son 
orifice  et  assez  large  à son  col.  Ses  pis  ou  mamelons  sont  au 
nombre  de  quatre.  Quelquesvachesonlun  cinquième  elmêmc 
un  sixième  mamelon  ; mais  ces  parties  surabondantes  sont 
inutiles,  et  elles  n’ont  ni  conduit  ni  ouverture. 

11  paroît  que  la  couleur  naturelle  à l’espèce  du  bœuf  est 
la  fauve  ; c’est  encore  la  plus  commune  parmi  les  bœufs 
domestiques;  mais  elle  apris  diflférentesnuancesplusoumoiBs 
vives  ; il  y a des  bœufs  rouges  et  bais  ; il  y en  a aussi  de  noirs , 
de  bruns,  de  blancs,  de  gris  , de  pommelés  et  de  pies. 

Les  végétaux  forment  le  fond  de  la  subsistance  des  bœufs  ; 
ces  animaux  mangent  vite,  et  prennent  en  assez  peu  de  temps 
toute  la  nourriture  qu’il  leur  faut  ; après  quoi  ils  cessent  de 
manger,  et  se  couchent  pour  ruminer  et  digérer  à loisir.  (V. 
à l'article  Rumination,  le  mécanisme  de  cette  opération.  ) 
Ils  se  couchent  ordinairement  sur  le  côté  gauche  , et  le  rein 
ou  rognon  de  ce  côté  gauche  tffrtoujours  plus  gros  et  plus 
chargé  de  graisse  que  le  rognon  nu  côté  droit.  Ils  dorment 
peu*et  d’un  sommeil  court  et  léger  ; ils  se  réveillent  au 
moindre  bruit.  De  même  que  les  chevaux , ils  boivent  en  hu- 
mant l’eau. 

On  appelle  mugissement  la  voix  de  ces  animaux.  Ces  mugis- 
semens  sont  plus  forts  dans  les  mâles  entiers  , ou  taureaux , 
que  dans  les  autres  individus  de  l’espèce.  « Le  taureau  ne  mu- 
git que  d'amour  ; la  vache  mugit  plus  souvent  de  peur  et  d’hor- 
reur que  d’amour , et  le  veau  mugit  de  douleur  , de  besoin 
de  nourriture  et  de  désir  de  sa  mère.  » Buffon. 

Dans  nos  climats  , la  chaleur  de  la  vache  commence  au 
printemps  ; mais  elle  n’a  point  d’époque  constante  , et  l’on 
voit  des  vaches  dont  la  chaleur  tardive  n’a  lieu  qu’en  juillet. 
Toutes  sont  en  état  de  produire  à l’âge  de  dix-huit  mois  , au 
lieu  que  le  taureau  ne  peut  guère  engendrer  qu’à  deux  ans.  La 
violence  de  leurs  désirs  est  extrême  au  temps  de  la  chaleur  ; 
alors  leurs  mugissemens  répétés  annoncent  les  feux  de  l’amour 
allumés  dans  leur  sein.  La  femelle  saute  sur  lcsautres  femelles, 
sur  les  bœufs  et  même  sur  les  taureaux  ; sa  vulve  est  gonflée 
et  proéminente;  les  mâles  se  battent  avec  fureur;  le  vain- 
queur devient  aussi  l’amant  heureux  ; il  saillit  avec  pétulance 
la  femelle  , objet  de  combats  entre  des  rivaux  et  prix  de  la 
victoire  ; il  la  presse  avec  ardeur,  et , par  l’impétuosité  de  ses 
mouvemens,  la  force  de  plier  sous  le  poids  de  son  corps.  Dès 
que  la  vache  est  pleine  , le  taureau  refuse  de  la  couvrir , et 
elle  cesse  presque  toujours  elle -même  de  le  rechercher.  Elle 
porte  neuf  mois,  et  met  bas  au  commencement  du  dixième. 

La  plus  grande  force  des  bœufs  est  de  cinq  à neuf  ans , et 
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les  taureaux,  comme  les  vaches,  vivent  communément  quinze 
années.  On  reconnnoît  l’âge  des  bœufs  par  les  dents  et  les 
cornes.  Les  premières  dents  dé  devant  tombent  à dix  mois  , 
et  sont  remplacées  par  d’autres , qui  sont  moins  blanches  et 
plus  larges  ;à  seize  mois  les  dents  voisines  de  celles  du  milieu 
tombent,  et  sont  aussi  remplacées  par  d'autres,  et  à trois  ans 
toutes  les  dents  incisives  sont  renouvelées  ; elles  sont  alors 
égales,  longues  et  assez  blanches  ; â mesure  que  le  bœuf  avance 
e#  âge  , elles  s’usent  et  deviennent  inégales  et  noires.  Les 
cornes  du  bœuf  croissent  t ant  que  l’animal  vit  ; on  y distingue 
aisément  des  bourrelets  ou  nœuds  annulaires  qui  indiquent 
les  années  de  croissance,  et  par  lesquels  l’âge  se  peut  compter 
en  prenant  pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jusqu’au  pre- 
mier nœud , et  pour  un  an  de  plus  chacun  des  intervalles 
entre  les  autres  nœuds.  Du  reste , les  cornes  du  bœuf,  dont  la 
couleur  est  ordinairement  livide  ou  noirâtre , sont  perma- 
nentes ; elles  ne  tombent  jamais,  et  si  elles  se  cassent  par 
quelque  accident , ou  tondait  à la  suite  d’une  tumeur  sur- 
venue à leur  racine  , elles  ne  croissent  jamais  plus.  Elhÿ  ne 
sont  point  remplacées  par  d’autres,  comme  plusieurs  natu- 
ralistes l’ont  écrit;  mais,  ainsi  que  l’a  observé  Forster,  à l’âge 
de  trois  ans , une  lame  très-mince  se  sépare  de  la  corne  ; 
cette  lame , qui  n’a  pas  plus  d’épaisseur  qu’une  feuille  de  bon 
papier  commun,  se  gerce  dans  toute  sa  longueur,  et,  au 
moindre  frottement , elle  tombe  ; mais  la  corne  subsiste,  ne 
tombe  pas  en  entier,  et  n’est  pas  remplacée  par  une  autre  : 
c’est  une  simple  exfoliation  , d’où  se  forme  cette  espèce  de 
bourrelet  qui  se  trouve  depuis  l’âge  de  trois  ans  au  bas  des 
cornes  des  taureaux , des  bœufs  et  des  vaches;  et  chaque  année 
suivante  un  nouveau  bourrelet  est  produit  par  l’accroissement 
et  l’addition  d’une  nouvelle  lame  conique  de  corne , formée 
dans  l'intérieur  de  la  corne,  immédiatement  sur  l’os  qu’elle 
enveloppe , et  qui  pousse  le  cône  corné  de  truis  ans , un  peu 
plus  avant.  Le  premier  bourrelet  formé , les  lames  intérieu- 
res suivent  d’année  en  année , et  poussent  toujours  la  corne 
triennale  encore  plus  en  avant.  . 

Les  bœufs  aiment  â frotterleurs  cornes  sur  les  corps  durs, 
et  c’est  sans  doute  en  se  frottant  ainsi  qu’ils  font  tomber  la 
petite  lame  de  corne  qui  se  détache  à l’âge  de  trois  ans. 

Il  se  trouve  des  bœufs  dont  les  cornes  adhèrent  seulement 
à la  peau.  Aristote  ( Hist.  animal. , Kb.  3 , cap.  g)  assure 
qu'il  existe  en  Phrygie  et  ailleurs  des  bœufs  qui  remuent 
les  cornes  comme  leurs  oreilles.  Ælien  ( lib.  2 , cap . 
ao  ) dit  la  même  chose  des  bœufs  érythréens.  L’on  voit 
encore  dans  l’Inde  des  bœufs  qui  ont  des  cornes  foibles,  ou 
même  pendantes,  et  ne  tenant  qu’au  cuir;  de  sorte  qu  elles 
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tombent  au  bout  de  quelque  temps,  soit  naturellement , soit 
par  art,  pour  ne  plus  repousser.  M.  d'Azara  (Hlst.  nat.  des 
Quadrupèdes  du  Paraguay)  a observé  au  Paraguay  quelques 
taureaux  à cornes  petites,  attachées  uniquement  à la  peau,  et 
tombantes,  en  sorte  qu’elles  remuent  lorsque  l’animal  mar- 
che, comme  si  elles  avoient  été  arrachées;  elles  croissent 
quelquefois  et  se  fixent , avec  les  années  , par  leur  racine  , 
jusqu’à  acquérir  assez  de  force  pour  faire  entrer  leur  pointe, 
tournée  en  dedans,  comme  les  cornes  de  certains  beliers , dans 
les  mâchoires  du  taureau. 

Les  cornes  des  bœufs  sont  pour  ces  animaux  des  armes  puis- 
santes et  redoutables;  lorsqu’ils  veulent  en  faire  usage,  ils 
baissent  la  tête  , présentent  à leurs  adversaires  la  pointe  de 
leurs  cornes , le  déchirent , et,  s’il  n’est  pas  de  trop  grande 
taille  , le  lancent  en  l’air  après  l’avoir  percé.  Les  bœufs  don- 
nent aussi  de  violens  coups  de  pied.  Ces  animaux  ont  une 
grande  force  dans  la  tête  et  dans  les  épaules;  ils  sont  coura- 
geux, et  leur  colère  est  furieuse.  Parmi  les  taureaux  domes- 
tiques , il  en  est  quelques-uns  qui  ne  laissent  pas  d’être  à 
craindre.  Si  un  loup  vient  à rôder  autour  d’un  troupeau  de 
vaches  paissant  dans  quelque  lieu  écarté,  elles  forment  une 
enceinte  , au-dedans  de  laquelle  se  tiennent  les  veaux,  et  les 
jeunes  dont  la  tête  n’est  point  encore  armée  ; l’animal  féroce 
n’ose  approcher  de  ce  rempart  hérissé  de  cornes  , et  s’il  ne 
s’éloigue  pas  „ on  voit  souvent  un  taureau  sortir  des  rangs,  lui 
donner  la  chasse,  et  le  poursuivre  long-temps.  Quoique  mas- 
sifs , les  bœufs  courent  assez  vite  ; ils  nagent  aussi,  mais  moins 
bien  que  les  buffles.  Leur  naturel  grossier  ne  les  empêche  pas 
d’être  susceptibles  d’une  sorte  d’attachement  ; ils  reconnois- 
sent  très-bien  l’habitation  où  ôn  les  nourrit,  et  les  personnes 
qui'en  prennent  soin. 

Ces  animaux  sont  fort  sujets  à se  lécher;  ils  enlèvent  leur 
poil  avec  la  langue , et  l’avalent  en  grande  quantité.  Ce  poil 
forme  dans  leur  panse  ou  premier  estomac,  des  pelotes 
rondes,  que  l’on  a appelées  égagropiles;  elles  se  revêtent 
avec  le  temps  d’une  croûte  brune  assez  solide , qui  n’est  ce- 
pendant qu’un  mucilage  épaissi,  mais  qui,  par  le  frottement  et 
la  coction,  devient  dur  et  luisant.  Comme  l’on  croit  que  ceS 
rgagropilcs  empêchent  les  bœufs  d’engraisser,  on  laisse  aux  en- 
droits de  leur  corps  où  ils  peuvent  atteindre , la  fiente  qui 
s'y  attache  quand  ils  sont  couchés.  Mais  ce  remède  est  assu- 
rément plus  nuisible  que  le  mal.  Cette  couche  de  fiente  des- 
séchée arrêtant  la  transpiration , peut  devenir  très-préjudi- 
ciable aux  animaux  , et  le  vrai  moyen  de  lés  empêcher  de  se 
lécher,  est  de  les  entretenir  très-propres,  parce  qu’ alors  ils 
n’éprouvent  plus  de  démangeaisons. 


Digitized  by  Google 


m 


540  B O E 

Les  variétés  ou  les  races  de  l’espèce  du  bœuf  sont  nom- 
breuses ; on  peut  les  partager  en  deux  sections  principales  : 

i.°  Les  unes  n’onl  point  de  bosses  sur  le  garrot,  ce  sont 
principalement  nos  races  européennes.  Nous  nous  réservons 
«l’en  détailler  les  caractères  en  traitant  du  bœuf  sous  le  rapport 
de  l’économie  rurale  ; 

2.0  Les  autres  sont  généralement  petites , et  portent  une 
ou  deux  loupes  graisseuses  sur  le  garrot.  Elles  sont  toutes 
de  l’Inde  ou  de  l’Afrique  méridionale,  et  sont  connues  sous 
le  nom  de  Zébu  ( Bos  taurus  indicus'),  Lion. 

On  ne  saurait  donner  de  ces  zébus  une  idée  plus  juste , 
qu’en  disant  que  ce  sont  de  vrais  bœufs  en  miniature.  Cepen- 
dant tous  les  animaux  de  cette  race  n’ont  pas  la  même 
stature  ; il  y en  a d’aussi  grands  que  des  bœufs  , ce  sont 
les  plus  rares  ; et  entre  cette  grande  variété  et  la  plus  petite , 
qui  est  la  plus  nombreuse  , il  existe  encore  une  troisième 
race  intermédiaire  : ces  trois  variétés  semblant  appartenir 
à des  contrées  différentes.  Elles  portent  toutes  trois  , sur  les 
épaules  , une  bosse  ou  loupe  entièrement  charnue  , qui-  est 
du  double  plus  grosse  sur  1^  mâle  que  sur  la  femelle  ; leur 
corps  est  trapu,  et  leur  croupe  mal  conformée. 

Les  couleurs  du  poil  ne  sont  pas  les  mêmes  sur  tous  les 
individus  : l’on  en  voit  de  fauves , de  roux  , de  noirâtres  , 
de  bleu  d’ardoise,  de  pies,  etc.  Quelques-uns  ont  les  cornes 
noires  ; mais  le  plus  grand  nombre  les  a de  la  même  couleur 
que  les  cornes  de  nos  bœufs.  Parmi  les  animaux  vivans  de  la 
ménagerie  du  Muséum,  l’on  a vu  un  zébu  femelle  de  la  petite 
race  , qui  avoit  été  amené  en  France  par  les  ambassadeurs 
de  Typoo-Saïb.Sa  grosseur  et  sa  hauteur  ne  surpassoient  guère 
celles  d’un  dogue  de  forte  race  , et  satêten’éloit  armée  que  de 
rudimens  de  cornes;  son  poil  étoit  couleur  d’ardoise  , à Fex- 
ccption  du  dessous  du  corps  qui  étoit  d'un  blanc  sale  ; cet 
animal  étoit  fort  doux  et  en  même  temps  fort  gras.  11  y.  avoit 
ces  années  dernières  dans  la  même  ménagerie  une  autre  fe- 
melle zébu,  mais  de  la  grande  variété  ; elle  avoit  aussi  la  poi- 
trine , le  ventre  et  la  face  interne  des  jambes  d'un  blanc  sale  , 
et  le  corps  bleu  ardoisé , mais  rayé  de  noirâtre  ; ses  cornes 
étoient  d’un  assez  beau  noir. 

A Surate  on  connoît  des  zébus  à deux  bosses. 

Ces  animaux  sont  fort  communs  dans  l’Inde , la  Pers.e , 
l’Arabie  , les  parties  méridionales  de  l’Afrique  -,  ils  y portent 
les  noms  de  dant  et  de  lampt.  Quoique  massifs  , les  zébus  sau- 
vages courent  avec  beaucoup  de  vitesse  ; aucun  animal  ne 
peut  les  atteindre , si  ce  n’est  peut-être  le  cheval  barbe.  Leurs 
peaux  servent  aux  Maures  à faire  de  belles  rondaches  à l’é- 
preuve des  flèches;  aussi  sont-elles  fort  chères  : on  lcsblan.- 
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chit  avec  du  lait  aigri.  Aux  Indes  orientales , les  bramines 
ont  pour  les  zébus  une  grande  vénération  ; dans  ces  contrées, 
ainsi  qu’en  Afrique',  on  les  a soumis  à la  domesticité.  Us  sont 
doux  et  dociles,  leur  voix  est  une  sorte  de  grognement,  et 
on  les  emploie  comme  montures  et  comme  bêtes  de  somme. 
On  mange  encore  leur  viande , qui  seroit  aussi  bonne  que 
celle  de  nos  boeufs,  si  l’on  prenoit  la  peine  de  les  engraisser 
avant  de  les  tuer. 

Les  zébus , quoique  originaires  de  pays  très-chauds , peu- 
vent non- seulement  vivre  , mais  encore  produire  dans  .nos 

E tempérés.  Us  se  sont  multipliés  dans  plusieurs  parcs  de 
gleterre  ; l’on  a seulement  remarqué  que  le  lait  des  fe- 
melles qui  ont  rais  bas,  tarit  beaucoup  dans  nos  climats,  en 
sorte  que  l’on  est  forcé  de  nourrir  les  veaux  avec  d’antre  lait 
que  celui  de  leur  mère.  (s.  et  desm.) 

Bœufs  fossiles.  M.  Cuvier  a déterminé , parmi  diffé- 
rentes têtes  fossiles  d’animaux  du  genre  des  bœufs,  qu’il  a pu 
examiner,  quatre  espèces  distinctes. 

Première  Espèce.  — Celui-ci  ne  diffère  presque  en  rien  de 
l’Aunocns  ; il  est  plus  grand  ; ses  dépouilles  ont  été  rencon- 
trées dans  différens  endroits,  et  notamment  enEurope,  sur  les 
bords  du  Rhin  près  de  Bonn,  en  Hollande,  en  Bohème,  etc., 
et  en  Amérique  septentrionale , dans  la  province  de  Ken— 
tuckey.  Le  contour  du  noyau  de  la  corne  de  ce  dernier 
avoit  plus  de  28  pouces  de  circonférence  à la  base. 

Deuxième  Espèce.  — Les  crânes  de  cette  espèce  paroissent 
appartenir  à l’espèce  du  bœuf  ordinaire;- mais  ils  surpassent 
beaucoup  en  grandeur  ceux  de  ces  mêmes  bœufs  ; seulement 
les  cornes  , au  lieu  de  se  diriger  en  dehors  et  se  recourber 
plus  ou  moins  en  haut  et  en  avant , se  dirigent  aussi  en 
dehors  , mais  se  recourbent  un  peu  en  avant  et  en  bas.  La 
circonférence  du  noyau  de  la  corne  est  de  douze  pouces. 
Ces  crânes  ne  sont  pas  rares  dans  les  tourbières  de  la  vallée 
de  la  Somme.  On  en  a trouvé  aussi  dans  des  dépôts  de 
tourbes  près  de  Stultgard.  M.  Cuvier  ne  doute  pas  que  ces 
boeufs  n’aient  appartenu  à une  race  sauvage  , très-diffé- 
rente de  l’aurochs  , et  qui  a été  la  véritable  souche  de  nos 
boeufs  domestiques;  et  il  rappelfe  que  les  anciens  distin- 
guoient  en  Gaule  et  en  Germanie  deux  sortes  de  bœufs  sau- 
vages, l’ums  et  le  bison.  L’une  d’elles,  l’aurochs,  n’ayant  pu 
être  domptée  , se  seroit  reléguée  dans  les  forêts  de  la  Pologne; 
tandis  que  l’autre  auroit  été  entièrement  soumise  par  l’homme. 

Troisième  Espèce.  — Les  crânes  fossiles  de  celle-ci  trouvés 
fréquemment  en  Sibérie  , ont  la  plus  grande  analogie  avec 
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ceux  des  arnis  ou  arrives  , grands  buffles  sauvages  de  l’Inde^ 
remarquables  par  l'excessif  développement  de  leurs  cornes. 
Le  front  est  entre  autres  semblable  à celui  du  buffle;  mais 
la  largeur  de  la  tête  est  moindre  à proportion  de  sa  lon- 
gueur. Les  cornes , au  lieu  d'être  tout-à-fait  dirigées  en  ar- 
rière , reviennent  un  peu  en  avant. 

Quatrième  Espèce.  — Celle-ci,  aussi  trouvée  en  Sibérie  sur 
les  bords  de  l'Ob,  a les  cornes  rapprochées  à la  base  comme 
celles  de  I’Ovibos  ou  Buffle  musqué  du  Canada,  à l’espèce 
duquel  elle  pourroit  bien  appartenir. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  tous  les  dé- 
bris des  mammifères  du  genre  des  boeufs  recueillis  jusqu’ici , 
l’ont  été  dans  des  terrains  d’alluvion,  tels  que  des  tour- 
bières et  les  sables  des  lits  des  rivières  ou  des  fleuves,  (desm.) 

BOEUF  , Bas  taurus  domesficus.  ( Economie  rurale.  ) Le 
taureau  est  le  mâle  de  cette  espèce  : la  femelle  est  connue  sous 
le  nom  de  vache , et  le  jeune  s’appelle  veau.  Dans  l’état  de 
nature  , les  mâles  sont  tous  des  taureaux;  mais  nous  n’en 
conservons  autour  de  nous  qu’un  très-petit  nombre,  et 
seulement  pour  la  propagation  de  l’espèce.  Nous  mutilons 
les  autres,  afin  d’en  retirer  de  plus  grands  avantages  , soit 
pendant  leur  vie  , soit  après  leur  mort.  Nous  donnons  le 
nom  de  bœufs  à ces  individus  privés  de  la  faculté  d’engen- 
drer ; et  comme  ils  couvrent  nos  campagnes  et  sont  les  agens 
les  plus  actifs  de  notre  agriculture , ainsi  qu’une  des  res- 
sources les  plus  assurées  de  notre  subsistance,  nous  nous 
sommes  accoutumés  à voir  en  eux  toute  l’espèce  , et  leur 
nom  est  devenu  celui  du  genre  entier. 

Ici  nous  traiterons  seulement  des  rapports  que  présentent 
les  bœufs , les  vaches  et  les  veaux , avec  l’économie  publique 
Nous  renvoyons  à l’article  Bœuf  ( Ilist.  nat.  ) tout  ce  qui  est 
relatif  à l’histoire  de  l’espèce,  considérée  en  général,  et  indé- 
pendamment dés  soins  que  l homme  prend  pour  la  pro- 
pager et  l’améliorer,  et  des  produits  qu’il  en  retire. 

Première  partie. — Dü  Bœuf  et  de  ses  produits. 

Variétés  dans  l'espèce  du  Bœuf  domestique.  — Une  espèce 
d’animaux  qui  a été  transportée  sous  tous  les  climats , que 
L’on  a cherché  à multiplier  sur  les  montagnes  comme  dans  les 
plaines,  dans  les  lieux  secs  comme  au  bord  des  eaux  et 
sur  un  sol  humide  , dans  des  contrées  fertiles  comme  sur 
des  terres  ingrates , et  dont  l’éducation  et  la  nourriture  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  pays  ; cette  espèce , disons 
nous,  a dû  éprouver  des  changemens  remarquables,  soit  dans  la 
grandeur  et  quelques  formes , soit  dans  les  couleurs , soit 
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encore  dans  les  qualités.  Aussi  peut-on  dire  que  les  variétés 
du  bœuf  sont  innombrables  , et  devons-nous  nous  borner  à 
ne  présenter  que  les  plus  saillantes.  Cependant  nous  pensons 
qu’on  nous  saura  gré  de  nous  être  étendu  davantage  au 
sujet  des  races  propres  au  sol  de  la  France.  Cette  partie  de 
notre  économie  publique  est  d’un  intérêt  trop  général,  pour 
ne  lui  pas  donner  quelque  développement. 

A commencer  par  la  France,  nous  trouvons,  en  différens 
cantons,  des  races  plus  ou  moins  distinctement  séparées,  et 
que  ceux  qui  font  le  commerce  des  bœufs  savent  bien  r-e- 
connoître  et  dénommer. 

Un  mémoire  de  M.  Francourt,  inséré  dans  la  feuille  du 
Cultivateur , 1 792  , n.°  71  et  suivans  , nous  fournit  les  notions 
suivantes  sur  les  diverses  races  de  bœufs  de  la  France. 

On  appelle Htœufs  de  haut  crû  ceux  dont  le  cuir  est  plus 
fort,  le  fanon  plus  considérable  , et  qui  donnent  moins  de 
suif  ; ce  sont  les  bœufs  limosins , saintongeois  , angoumois , 
marchois,  berrichons,  gascons,  auvergnats  vulgairement  ap- 

f>elés  bourrels , bourbonnois,  charolois,  ceux  du  Morvan,  de 
a Bourgogne , etc. 

On  donne  le  nom  de  bœufs  de  nature  à ceux  qui  ont  la 
propriété  de  s’engraisser  facilement  et  abondamment.  Cette 
propriété  se  distingue  par  la  blancheur  et  1 homogénéité  des 
cornes , par  le  potelé  de  la  tête  et  de  toutes  les  parties  du 
corps  , par  la  souplesse  et  le  moelleux  du  poil , par  la  finesse 
des  narines  et  des  oreilles , par  la  douceur  du  regard , etc. 
Les  bœufs  qui  appartiennent  à cette  classe  sont  les  cholets , 
les  nantais,  les  angevins,  ceux  de  marais,  les  bretons, 
les  manceaux , les  hollandais  ou  bœufs  de  pays,  les  cotentins, 
les  comtois , etc. 

Bœufs  Limosins,  Angoumois,  Saintongeois.  Ces  trois 
races  diffèrent  si  peu,  qu’elles  auront  une  description  com- 
mune. Les  limosins  sont  les  plus  petits  et  leur  nature  est 
la  plus  douce.  Les  saintongeois  sont  les  plus  gros  et  les  plus 
durs.  Les  angoumois  tiennent  assez  le  milieu  à tous  égards. 
La  population  du  limosin  est  plus  forte  à elle  seule  que 
les  deux  autres.  La  couleur  de  ces  trois  sortes  de  bœufs  est  or- 
dinairement blonde  ou  d’un  rouge  couleur  de  paille.  Leur 
conformation  est  forte , leur  taille  allongée.  Ils  ont  la  tête 
grosse  et  d’une  belle  proportion  , les  cornes  longues , grosses 
et  pointues  , quelquefois  relevées  également , quelquefois 
descendant  la  pointe  en  bas.  Les  cornes  basses  se  trouvent  as» 
sez  fréquemment  en  Saintonge  ; elles  sont  même  souvent  re- 
courbées l’une  en  haut  et  l’autre  en  bas,  dans  le  même  in- 
dividu ( dans  ce  cas , on  coupc  une  des  deux  pour  pouvoir 
les  adapter  au  joug). 
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Ces  bœufs  ont  ordinairement  le  fanon  lâche,  la  queue  üü 

{icu  élevée , l'épaule  épaisse  ; le  ■garrot  ne  la  surpasse  pas  ; 
es  reins  s’abaissent  un  peu  , de  manière  qu’à  prendre  de 
l’épaule  à la  queue  , qui  est , comme  on  l’a  dit , élevée  , 
on  trouve  sur  le  dosune  légère  courbure  : cette  forme  est  com- 
mune à tous  les  bœufs  de  haut  crtl. 

Ces  trois  races  font  beaucoup  de  chair;  la  viande  est  très- 
couverte  , mais  il  y a peu  de  suif  ; leur  poids  en  viande 
morte  peut  s’élever  depuis  600  jusqu’à  85o  livres  ; il  y a 
peu  de  différence  en  plus  ou  en  moins.  A l’âge  de  trois 
ans , ces  bœufs  sont  employés  à la  culture  dans  le  Limo- 
sin  , dans  l’Angoumois , dans  la  Saintougc , le  Périgord 
ctle  Haut-Poitou.  Tous  les  ans,  chaque  paire  de  bœufs  change 
de  propriétaire  et  de  canton^,  et  enfin  à l’âee  de  maturité  , 
ils  reviennent  en  Limosin  , ou  passent  en  Normandie  pour 
être  engraissés. 

Bœufs  Marchois  et  Berrichons.  Les  marchois  et  les  ber- 
richons ayant  beaucoup  de  rapports  entre  eux , auront  aussi 
un  article  commun.  Le  plus  grand  nombre  naît  dans  la 
Marche  , dans  les  parties  du  Berry  voisines  du  Limosin , 
et  dans  le  Limosin  ; plus  ils  tiennent  de  cette  dernière 
province , plus  ils  sont  gros.  Il  est  remarquable  que , quoi- 
que la  race  du  Limosin  soit  la  meilleure  , les  laboureurs 
de  la  Marche  et  du  Bcrrv  préfèrent  les  bœufs  qui  ont  le 
plus  de  rapport  à la  race  de  leur  pays  ; les  limosins  natu- 
ralisés en  Marche  et  en  Berry,  portent  aussi  les  noms  de  mar- 
chois  et  de  berrichons. 

Tous  ces  bœufs  sont  ordinairement  d’un  blond  pâle  et 
sale  ; leur  conformation  et  leur  taille  approchent  beaucoup 
de  celle  des  bœufs  limosins,  gascons  et  saintongeois  ; cepen- 
dant elle  est  plus  courte  i ils  sont  aussi  plus  petits.  Ils  ont 
les  cornes  grosses,  longues  , verdâtres  et  relevées  en  pointe, 
un  poil  très-long,  très-gros,  très -dur  sur  le  front;  on 
trouve  souvent  dans  ce  poil  du  front,  plus  ou  moins  de 
blanc , occasioné  par  une  plaque  de  bois  qu’011  leur  met  au 
front  lorsqu'on  les  attèle.  Leur  poids  est  ordinairement 
de  5oo  jusqu'à  700  livres.  Les  plus  petits  .de  cette  race  , 
qui  sont  employés  en  Touraine,  pèsent  communément  de- 
puis 35o  jusqu’à  55o. 

Ces  boeufs  sont  peu  recherchés  par  les  engraisseurs  et 
par  les  bouchers.  Ils  donnent  d’assez  bon  cuir , mais  très- 
peu  de  suif  ; on  les  engraisse  dans  le  pays  soit  aux  herbages  , 
soit  au  sec,  à la  manière  du  Limosin;  mais  la  plus  grande 
partie  passe  en  Normandie  pour  être  engraissés. 

Bœufs  Gascons.  Ces  bœufs  sont  la  plus  grosse  race  de 
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la  classe  de  haut  crû,  il  n’est  pas  rare  qu'elle  four- 
nisse des  bœufs,  d’un  mille.  Leur  taille  est  beaucoup  plus 
longue  (pie  celle  des  saintongeois , mais  ils  ont,  moins  de 
ventre  ; la  tète  et  les  cornes  sont  beaucoup  plus  grosses, 
et  le  cuir  plus  -fort.  Au  reste  , ces  deux  variétés  se  rappro- 
chent le  plus  ; leur  couleur  est  ordinairement  d’un  blanc 
sale,  quelquefois  rembruni  par  une  teinte  de  suie  qui.se 
montre  le  plus  souvent  sur  la  tâte.  Les  plus  beaux  se  cons 
somment  à Bordeaux , les  inférieurs  servent  aux  salaisons 
de  la  marine  ; quelques-uns , engraissés  en  Limosin,  vien- 
nent à Paris. 

Bœufs  Auvergnats  ou  Bourrets.  — Les  auvergnats 
constituent  la  plus  précieuse  race  de  la  classe  de  haut  crû  : 
leur  conformation  est  courte  et  très-large.  Ils  ne  sont  pas 
grands  ; mais  ils  ont  les  os  très-gros,  le  ventre  descend  beau- 
coup, et  leur  forme  est  pesante  dans  toutes  scs  parties.  Ils 
sont  ordinairement  d'un  rouge  vif,  avec  quelques  taches 
plus  ou  moins  grandes  de  blanc,  ou  à la  tète,  ou  à la  queue  ,■ 
ou  sur  le  dos.  Ils  ont  la  tète  courte  et  large  , le  mullc  gros  , 
les  cornes  courtes,  blanches,  relevées  en  pointe  et  un  peu 
torses. 

Leur  nature  est  très-esümée  : ils  font  autant  et  beaucoup 

{dus  de  suif  que  les  races  dont  on  a déjà  fait  mention,  excepté 
es  bœufs  gascons  ; leur  viande  est  belle  , compacte  , bien 
couverte  dégraissé  etd’unç  qualité  supérieure:  leur  poids  est 
depuis  cinq  cent  cinquante  jusqu’à  huit  cent  cinquante  livres. 
Mais  on  observe  qu’à  grosseur  égale,  ils  sont  beaucoup  plus 

Fcsans  que  les  bœufs  des  races  décrites  jusqu’à  présent.  A 
âge  de  troisans,  les  bourrets  descendent  des  montagnes  pour 

{ lasser  dans  les  plaines  du  Haut-Poitou , où  ils  changent  tous 
es  ans  de  propriétaires , et  de  là  ils  passent  aux  pâturages 
de  la  Normaudie.  Il  en  reste  cependant  une  petite  partie  eil 
Poitou,  qu’on  engraisse  au  foin  aux  environs  de  Héraïe-St.- 
Maixentet  de  la  Molte-St.-Hcraïc;  ils  sont  connus  aux  mar- 
chés dans  la  saison  de  Pâques , sous  le  nom  de  mottois  ; c’est 
une  très-belle  race. 

Bœufs  Bourbonnois. — On  engraisse  au  sec  beaucoup  de 
bœufs  en  Bourbonnois  ; mais  ceux  qui  ont  pris  naissance  dans 
ce  pays  sont  en  petit  nombre  , quoiqu'ils  passent  tous  dans 
les  marchés  sous  le  nom  de  bourbonnois.  fl  y a cependant 
une  race  de  petits  bœufs  dans  cette  province,  qui  sont  d’un 
rouge  vif,  avec  plus  ou  moins  de  blanc.  Ils  ont  la  tète  et  le 
cou  menus , les  cornes  longues  et  pointues.  Ce  sont  les  plus 
petits  et  les  moins  prisés  de  tous  les  autres  bœufs  qiÿ  nous 
viennent  du  Bourbonnois. 

Bœufs  Cu aroluis.  — Les  bœufs  ccharolois  sont  d’une  très- 
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belle  race;  ils  sont  presque  tous  blancs  comme  du  lait,  quel- 
quefois avec  des  taches  rouges.  Quoiqu’ils  appartiennent  à la 
classe  des bœufs  de  haut  crû  , ils  se  rapprochent  beaucoup  de 
celle  des  boeufs  de  nature.  On  les  vend  à l’âge  de  quatre  à 
cinq  ans;  et,  quoiqû’à  cet  âge  ils  ne  puissent  avoir  acquis  leur 
accroissement  et  leur  supériorité,  ils  ont  pourtant  beaucoup 
de  qualité  en  viande,  en  cuir  et  en  suif.  Leur  conformation  est 
courte  , large  et  massive  ; ils  n’ont  point  cette  courbure  de 
reins  si  commune  aux  boeufs  de  haut-crû.  Quoique  jeunes,  ils 
ont  beaucoup  de  ventre  ; la  tâte  est  d’une  belle  proportion  et 
d’une  nature  douce  ; les  cornes  sont  courtes  et  fines , et  ce- 
pendant un  peu  vertes.  On  les  engraisse  aux  pâturages  du 
pays  ; mais  leur  nombre  ne  suffît  pas*  etOnysupplée  par  des 
éusu/sduNivernuii,  qui  en  fournit  une  bien  plus  grande  quan- 
tité. Tous  les  btr.ùfs  engraissés  dans  le  Charolois  se  ven- 
dent à Lyon  et  à Paris,  à peu  près  à nombre  égal.  Leur  poids 
commun  est  depuis  six  cents  jusqu’à  huit  cent  cinquante  livres. 
Il  est  fâcheux  qu'ils  ne  soient  pas  plus  abondans  et  qu'ils  ne 
travaillent  pas  trois  ans  de  plus. 

Bœufs  ît  iVERKOts.  — Lesiira/sdu  Nivcrnois  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  bourrels  ou  bœufs  d’Auvergne  ; ce- 

f endant  leur  nature  est  plus  douce  et  ils  sont  moins  massifs. 

1 faut  même  que  leur  chair  soit  bien  moins  compacte , puis- 
qu’àgrosseur  égale,  ilssontinoinspesans.  lisse  répandent  hors 
du  Nivernois,  soit  pour  travailler  , soit  pour  être  engraissés  ; 
les  plus  beaux  passent  dans  le  Morvan , et  fournissent  dans 
les  marchés  de  très-beaux  bœufs , dont  quelques-uns  pèsent 
de  huit  à neuf  cents.  Leur  viande  a beaucoup  de  qualité.  Ils 
font  même  beaucoup  de  suif  pour  îles  bœufs  de  haut  crû  ; 
mais  leurs  cuirs  ne  sont  pas  forts. 

On  dira  peu  de  chose  des  bœufs  que  fournit  la  Bourgogne , 

Îaree  que  la  race  de  cette  province  est  peu  estimée.  Ces 
œufs  sont  un  peu  plus  blonds  que  les  Niverndis,  leur  na- 
ture est  bien  plus  rude  et  on  les  garde  plus  vieux  avant  de 
les  engraisser,  lis  font  plus  de  cuir  et  moins  de  suif.  La  qua- 
lité de  leur  viande  est  inférieure.  A la  couleur  près , fis  se 
rapprochent  de  la  race  des  berrichons.  Ils  sont  petits , et  le 
poids  des  plus  gros  s’élève  rarement  à six  cents  livres. 

Bœufs  Cholet»,  Nantais  et  Angevins.  — Les  bœufs  dm- 
lets , nantais  et  angevins  peuvent  être  considérés  comme 
étant  de  même  race , quoiqu’on  distingue  daps  les  uns  et 
dans  les  autres  des  nuances  du  plus  ou  moins  de  nature,  qui 
servent  à guider  le  praticien , pour  reconnoître  en  quel  can- 
ton a été  élevé  et  a vécu  tel  ou  tel  individu.  Le  plus  grand 
nombre  croît  dans  les  bocages  du  Bas-Poitou.  Lesuns  restent 
dans  le  pays  où  on  les  engraisse  avec  du  foin  et  des  choux, 
au  plus  tard  jusqu’à  six  ou  sept  ans:  ceux-là  sont  connus  sous  le 
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nom  de  cholefs ; ils  nourrissent  plusieurs  provinces  depuis 
Pâques  jusqu’en  juillet,  et  fout  dans  le  même  temps  la  tête 
de  la  provision  de  Paris. 

L’autre  partie  passe  dans  les  environs  de  Nantes  ; c’est  ce 
qui  leur  a fait  donner  le  noin  de  nantais.  Ils  servent  à cultiver 
et  engraisser  un  grand  espace  de  terrain  , qui  comprend  tout 
le  pays  de  Retz , une  grande  partie  de  la  Bretagne  et  de 
l’Anjou,  et  surtout  les  deux  bords  de  la  Loire  jusqu’à  Angers: 
ces  bœufs  prennent  un  extérieur  bien  aisé  à distinguer  de  leur 
race  primitive.  On  les  garde  plus  vieux  que  les  cholets  , et  ils 
ne  sont  pas  moins  estimés  ; ils  passent  presque  tous  en  Nor- 
mandie. 

On  comprend  encore  sous  le  nom  de  nantais  une  race 
dans  la  partie  de  l’est  de  la  Bretagne  ; elle  ressemble  beau- 
coup à celle  des  bœufs  poitevins  , mais  elle  est  beaucoup  plus 
petite  et  a la  tête  plus  menue.  Elle  sert  à la  culture  des  envi- 
rons de  Rennes  et  de  fougères,  et  passe  enfin  dans  les  pâtu-  , 
rages  de  Normandie. 

Les  angevins  ressemblent  aussi  beaucoup  aux  poitevins  ; 
mais  ils  ont  la  nature  plus  dure  et  sont  d'une  conformation 
moins  parfaite  ; on  les  emploie  du  côté  de  Saumur,  Loudun 
et  Chinon.  On  les  garde  vieux , ce  qui  les  rend  plus  difficiles 
à engraisser.  Ils  passent  aussi  en  Normandie. 

On  doit  dire  que  toutes  ces  races  , malgré  les  différences 
exposées  ci-dessus , passent  communément  pour  une  seule  ; 
connue  sous  le  nom  de  bœufs  nantais.  Ils  sont  gris  , noirs , 
bruns  ou  marrons.  Ils  ont  la  tête  courte  et  large  , les  cornes 
longues  et  noirâtres,  c’est-à-dire,  qu’elles  sont  blanches 
contre  la  tête , et  se  brunissent  peu  à peu  jusqu'à  la  pointe 
qui  finit  par  être  noire.  Ces  bœufs  ont  la  poitrine  fort  des- 
cendue , quoiqu’avec  peu  de  fanon.  Leur  corps  et  toute  leur 
conformation  Sont  d’une  belle  proportion.  Ils  ont  l’épaule  , 
les  reins  et  le  cimier  sur  la  même  ligne  , disposition  qui  dif- 
fère de  ce  qu’on  observe,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  sur  les  bœufs  de 
haut  crû , et  la  queue  est  enfoncée.  Cette  race  est  extrême- 
ment prisée  par  les  engraisseurs  et  parles  bouchers.  Elle  fait 
beaucoup  de  viande  excellente  et  beaucoup  de  suif,  mais 
donne  peu  de  cuir.Les  bœufs  de  cette  race  sont  de  taille  très- 
variable  ; il  y en  a de  très-petits  et  il  y en  a qui  pèsent  jus- 
qu’à neuf  cents  livres. 

Boeufs  Maraichains.  — Ces  bœufs  pourroient  être  com- 

Firis  dans  les  variétés  de  la  race  nantaise  , puisqu’ils  sont  de 
a même  couleur  et  du  même  poil.  Cependant  ils  en  diffèrent 

Îiar  des  caractères  remarquables.  Ils  sont  plus  grands,  plus 
ongs  et  d'une  conformation  moins  parfaite  dans  leur  taille  ; 
ils  ont  la  tête  plus  longue  , les  cornes  plus  grandes , et  la  na- 
ture , en  un  mot , plus  rude.  Ils  ne  sortent  point  du  pays  où 
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ils  sont  nés  ï ce  qni  les  rend  sauvages  ; et  il  n’est  pas  rare 
d’en  voir  (l’épouvantés  dans  les  foires  où  on  les  rassemble. 

Ce  qu’on  appelle  les  marais,  est  un  espace  de  terrain  assez 
étroit,  qui  s’étend  dans  le  voisinage  de  lacdtc  , depuis  Ma- 
chccoul  jusqu  à Rochcfort.  11  y a dans  celte  distance , qui  est 
fort  longue,  des  intervalles  où  les  marais  sont  peu  considéra- 
bles , et  d’autres  où  ils  s’élargissent  et  présentent  une  assez 
grande  superficie.,  notamment  depuis  Luçon  jusqu'à  Rorhe- 
fort.  C est  dans  ces  marais  que  se  trouvent  les  bœufs  de  Fon- 
tenai  ou  les  callots  ; ceux  qu’on  élève  au  nord  de  Luçon 
sont  les  plus  beaux  ; on  les  appelle  bœufs  du  grand  marais  , 
quoique  dans  cette  partie  les  marais  soient  le  moins  étendus. 
C’est  la  taille  des  bœufs  qui  y paissent , qui  a donné  lieu  à 
«cite  dénomination  vulgaire. 

Cette  race  naît  donc  et  travaille  dans  les  marais  ; et  comme 
les  fermiers,  que  l’on  nomme  cabanniers  , ont  un  très-grand 
nombre  de  bestiaux  de  plus  qu'il  n'en  faut  pmlr  le  travail  de 
leurs  fermes  , ils  ont  peu  d ouvrage  à faire.  Ils  s'engraissent 
en  travaillant,  soit  dans  les  herbages  , soit  à l’étable  pendant 
I hiver.  Dans  cette  dernière  saison  , les  terres  sont  peu  ac- 
cessibles ; aussi  les  bœufs  nourris  au  foin  abondamment,  sont 
déjà  tout  gras  quand  ils  reprennent  les  herbes  au  printemps. 

Ceux  que  l’on  destine  à la  vente,  quittent  le  pays  depuis  la 
Saint-Jean  jusqu'au  mois  d’août;  mais  si  le  cahannier,  qui 
ne  va  jamais  chercher  le  débit  de  ses  bœufs  au-delà  de  ses 
foires , n’y  voit  pas  venir  des  marchands  pour  les  acheter  au 
prix  qu’il  Jeur  assigne  , il  les  garde  une  année  de  plus  et  les 
remet  avec  les  autres  à leur  genre  de  vie  ordinaire  , qui  est 
toujours  le  même  pour  les  jeunes  comme  pour  les  vieux.  De 
là  il  suit  que  la  graisse  de  ces  bœufs  étant  d’ancienne  date , 
ils  font  plus  de  suif  que  les  autres.  Mais  le  suif  étant  trop 
vieux  est  plus  huileux  ; la  chair  se  ressent  aussi  de  cette  pro- 
priété huileuse  , et  est  peu  agréable. 

Autrefois  les  cabanniers  gardoienl  leurs  bœufs  plus  vieux, 
çt  ce  défaut  étoit.  plus  remarquable.  S’il  survenoit  des  cha- 
leurs , leur  chair  se  corrompoit  très-facilement  dans  les  bou- 
cheries ; et , quoique  les  bouchers  leur  trouvassent  extraor- 
dinairement de  suif,  ils  ne  s’en  chargeoient  pas  en  grande 
quantité,  crainte  de  perdre  la  viande.  Depuis  que  la  cherté 
est  devenue  universelle  , l’occasion  de  vendre  plus  souvent  a 
donné. de  l’industrie  aux  cabanniers.  Leurs  bœufs  se  vendent 
actuellement  plus  jeunes.  Ils  font  moins  de  suif;  mais  la 
viande  est  d’une  qualité  supérieure.  Malgré  cela , ce  ne  sera 
jamais  une  race  que  l’on  proposera  de  multiplier , quoi- 
qu’elle soit  fort  grosse , puisque  son  poids  est  depuis  sept 
Cents  jusqu’à  mille  livres. 

Les  vaches  que  l’on  nomme  flandrines  en  Poitou  , en  Aunis 
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et  dans  le*  marais  rie  Charente  , viennent  originairement 
d'une  race  de  bêtes  à cornes  transportée  de  la  Flandre  ou  de 
la  Hollande , et  dont  nous  parlerons  lorsque  nous  ferons  l’é- 
numération des  principales  races  de  bœufs  étrangers.  Cette 
raçe , croisée  avec  celle  du  pays , en  a produit  une  troi- 
sième que  l’on  nomme  bâtarde,  dans  les  inAfltes  cantons. 

ÏÎÆUF.S  Bretons. — Les  bœufs  bretons  sdtÊÊÊunc  race  fort 
petite.  Ils  naissent,  travaillent,  s’engraÎOTent  et  se  débitent 
dans  la  Basse-Bretagne,  cependant  il  en  passe  qnelques-uns 
en  Normandie  , et  quelques  autres  sortent  gras  du  pays  pour 
aller.à  Paris.  La  plus  grande  partie  est  consommée  par  la 
marine.  Le  poids  commun  de  ces  bœufs  est  depuis  trois  cent 
cinquante  jusqu’à  cinq  centslivres.  On  dit  que  le  Bas-Breton, 
son  chien  , son  cheval , son  cochon , sa  vache  et  ses  deux 
bœufs  vivent  et  couchent  ensemble.  Celle  exagération  indique 
le  caractère  de  cette  nation , qu’il  sera  bien  difficile  d’arra- 
cher à l'inertie  où  la  plonge  l’habitude.  En  général , le 
sol  de  la  Bretagne  n’est  pas  mauvais  , et  est  très-favora- 
ble à la  multiplication  des  bestiaux.  Ses  débouchés  sont 
on  ne  peut  plus  faciles  par  le  voisinage  de  la  Normandie  , et 
par  la  consommation  des  villes  maritimes  qu’elle  devroit  ali- 
menter exclusivement  ; mais  il  faudrait  des  prairies  mieux  • 
entretenues. 

Les  bœufs  bretons  sont  très-petits  , rouges  et  blancs , ou 
<ioirs  et  blancs-  Ils  ont  les  membres  et  la  tête  menus  ; les 
Cornes  fort  longues  et  noires  par  le  bout.  Cette  race  fait  peu 
de  suif  et  fournit  très-peu  de  cuir,  et  quoiqu’elle  donne  de  la 
viande  d’assez  bonne  qualité , elle  n’a  guère  de  considéra- 
tion, . ■ • . T'  * 

Bœufs  Manceaux. — Cette  race  est  petite,  mais  pré- 
cieuse et  abondante.  Ces  bœufs  ne  sortent  guère  de  leur  pays 
natal  que  pour  passer  dans  les  pâturages  de  Normandie. 
Comme  on  ne  les  expatrie  pas  , et  que  les  travaux  de  ce 
pays  ne  sont  pas  proportionnés  au  grand  nombre  de  ces 
animaux  , ils  ne  travaillent  guère  qu’à  six  à sept  ans , âge  où 
ils  ne  peuvent  avoir  atteint  toutes  les  qualités  qui  convien- 
nent à ce  commerce  ; cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  les  re- 
garde, à juste  titre  , comme  une  des  meilleures  races  qui 
existe  en  France.  Leur  nature  est  la  plus  douce  qui  soit 
connue;  leur  poids,  la  qualité  de  leur  viande,  la  quantité 
de  suif  et  le  cuir  les  font  rechercher. 

Ils  sont  tpus  rouges  ou  blonds,  mais  d'une  nuance  plus 
douce  et  plus  claire  que  celle  des  bœufs  de  haut  crû  dont  on 
a fait  mention.  Ils  ont  la  tête  et  le  cou  menus.  Le  fanon 
mauque  presque  à tous , et  cèux  qui  en  ont  beaucoup  sont 
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peu  prisés.  Leurs  formes  sont  trcs-allongées.  Ils  n’ont  pas  or- 
dinairement une  certaine  épaisseur  sur  le  dos  , en  6orte 
que  la  supériorité  de  cette  race  sur  les  autres  est  bien  plus 
dans  sa  nature  que  dans  ses  formes  extérieures.  Ces  bœufs 
ont  le  cimier  plat  et  la  queue  enfoncée,  les  cornes  courtes  , 
fines  et  blanchqflUls  sont  de  toute  grosseur  suivant  les  can- 
tons où  les  vfljHtsont  plus  ou  moins  grosses , et  suivant 
le  goût  des  noùrnsSéurs.  Cependant  il  paroft  que  toute  la 
province  du  Maine  pourroit  avoir  de  beaux  bestiaux. 

11  y a cinquante  ans  , M.  Borcau  de  la  Besnardière , né- 
gociant à Angers  , fit  acheter  en  Normandie  un  taureau  et 
quelques  vaches  de  la  race  hollandaise.  If  en  a résulté  une 
race  bâtarde,  qui  a beaucoup  grossi  celle  des  environs  de 
Château-Gontier.  Malheureusement  on  lui  avoit  choisi  un 
taureau  qui  avoit  peu  de  tête  et  de  cou  , et  cette  nouvelle 
race,  qui  s’est  multipliée  avec  beaucoup  de  succès,  manque 
en  cette  partie , défaut  qui  est  bien  peu  de  chose  dans  un 
individu,  mais  qui  est  cependant  essentiel  dans  une  race. 

Bœufs  Hollandais  ou  Bœufs  de  pays.  — En  général , 
la  Normandie  n’est  point,  par  la  nature  de  son  sol,  propre 
à faire  des  élèves.  Ses  plaines  sont  trop  fertiles , et  ses 
pâturages  trop  gras,  pour  qu’on  puisse  y entretenir  une 
race  ; cependant  il  y a quelques  vaches  pour  les  besoins  du 
pays.  Il  y a environ  quatre-vingts  ans,  M.  de  la  Roque  , 
herbager,  chargé  d'une  mission  ministérielle,  fit  passer  dans 
la  vallée  d’Auge,  une  race  qu’il  alla  chercher  en  Hollande. 
Elle  s’est  perpétuée  en  petite  quantité,  par  les  raisons  que 
nous  avons  dites;  niais  elle  n'a  pas  dégénéré.  11  semble 
même  que,  par  le  choix  qu’on  a fait  des  sujets  destinés  à 
donner  race  , l’espèce  soit  devenue  graduellement , non  pas 
plus  grosse  , mais  d’une  conformation  plus  parfaite  et  d’une 
nature  plus  douce.  C’est  la  plus  belle  race  qui  soit  en 
France,  et  elle  fournit  communément  des  bœufs  de  mille  â 
douze  cents. 

Ces  bœufs  sont  ordinairement  d’un  rouge  foncé  : ils  ont  le 
poil  gros  et  la  tète  blanche  ou  variée  de  rouge  et  de  blanc» 
Il  y en  a aussi  de  noirs  et  de  bruns  , et  leur  couleur  a tou- 
jours plus  ou  moins  de  blanc.  Leur  conformation  et  leur 
faille  sont  dans  de  belles  proportions.  La  tête  est  courte  et 
large  ; les  cornes  grosses,  courtes  et. rondes  par  le  bout,  et 
blanches  ; la  queue  est  enfoncée  ; leur  viande  est  abon- 
dante et  délicieuse  ; la  graisse  est  un  pcu.jaune,  mais  ils  ont 
beaucoup  de  suif  et  de  cuir.  Cependant  toutes  ces  qualités  ne 
se  trouvent  complètes  que  dans  le  bœuf  qui  a sept  à huit  ans, 
cl  qui  en  a travaillé  quatre  à cinq  ; et  on  ne  peut  guère  leur 
procurer  cet  avantage  en  Normandie  , parce  que  tous  les 
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travaux  de  la  culture  se  font  presque  partout  avec  des  che- 
vaux. Les  bœufs , en  séjournant  jusqu’il  huit  ans  dans  les  pâtu- 
rais, dépenseroient  trop  de  nourriture.  On  les  vend  pour 
la  boucherie  à trois  ou  quatre  ans,  ce  qui  fait  qu'ils  n’ont 

pas  encore  acquis  toute  leur  qualité. 

Cette  race,  qui  n’a  pas  dégénéré  en  Normandie,  pourroit 
être  introduite  dans  les  provinces  propres  aux  élèves  * et  si 
elle  y réussissoit,  on  pourroil  alors  la  multiplier  dans  toute 
la  France.  On  doit  dire  qu’elle  se  soutieùdroit  difficilement 
dans  le  même  genre  de  beauté  dans  des  sols  d’un  médiocre 
produit;  cependant  le  succès  quelle  a eu  du  côté  de  Châ- 
teau-Gontier  indique  qu’elle  en  auroit  aussi  dans  tous  les 
bons  pays  d’élèves. 

Bœufs  Cotentitss.  — Le  Cotentin  est  un  cantonade  la 
Normandie  , situé  à son  extrémité  ouest  et  nord.  C’est  le 
seul  de  cette  province  où  l’on  élève  beaucoup  de  jeunes 
bœufs.  Cette  race  a des  caractères  qui  la  font  différer  abso- 
lument des  races  précédentes  ; tels  sont  ceux  de  la  couleur, 
de  la  conformation  et  de  la  physionomie.  Sa  couleur  est  ordi- 
nairement bronzée  , c’est-à-dire  , brune , chinée  de  noir. 

Les  bœufs  cotentins  ont  la  tête  lonpe  et  peu  grosse , les 
cornes  longues  , menues  et  pointues  ; le  dos  élevé  en  cime  , 
les  fesses  minces , beaucoup  de  ventre,  la  queue  enfoncee,  les 
membres  menus;  enfin,  toute  leur  conformation  est  peu  mas- 
sive. Leur  viande  est  peu  courte  , et  la  graisse,  par  cette  rai- 
son , s’insinuant  dans  les  chairs  , la  rend  très-succulente  et 
délicieuse:  cette  graisse  est  jaune.  Ils  font  beaucoup  de  suif, 
mais  très-peu  de  cuir.  "V  oilà  1 ancienne  race. 

Depuis  quarante-cinq  ans  , les  nourrisseurs  se  sont  mis 
dans  l’usage  d’acheter  au  pays  d’Auge  des  taureaux  hollan- 
dais , et  ü est  étonnant  comme  ils  sont  parvenus  à grossir 
la  race,  sans  avoir  changé  les  vaches.  Ils  ont  à présent  des 
bœufs  d’un  volume  extraordinaire , et  fournissent  des  sujets 
de  treize  à quatorze  cents , plus  communément  que  dans  le 
pays  d' Auge  ; ce  qui  prouve  que , sans  réformer  lanrace  d un 
pays  quelconque,  il  suffiroit  d’v  introduire  quelques  tau- 
reaux d’une  espèce  supérieure.  La  seule  attention  qu  il  tau— 
droit  avoir,  seroit  de  choisir  les  races  qu’on  introduiroit  par 
les  mâles  , et  qu’il  faudroit  assortir  au  pays  et  à sa  constitu- 
tion. 

Cètte  introduction  de  taureaux  étrangers  dans  le  Coten- 
,|in  opère  insensiblement  un  changement  dans  le  poil  et  la 
conformation  de  la  race  du  pays.  Un  y trouve,  bien  plus  sou- 
ivent  qu’a urre fois,  des  bœufs  rouges  marqués  de  blanc,  et  ils 
.ont  les  os  bien  plus  gros. 

Bœufs  Comtois.  — Les  bœufs  comtois  sont  d’une  race 
movenne.  Leur  conformation  ressemble  assez  à celle. des 
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< otenliris  de  l'ancienne  race.  Ils  ont  les  cornes  pins  torses; 
iis  sont  ordinairement  blonds  oubruns  avec  la  tête  blanche; 
couleur  qui  se  trouve  communément  dans  le  Cotentin , 
quoique  la  dominante  y soit  le  bronzé.  Il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’ils  valent  les  cotenlins , et  si  on  indique  ici  des 
caractères  de  ressemblance  , ils  ne  passent  pas  l’extérieur. 
Leur  poids  ne  va  guère  au-delà  de  cinq  cent  cinquante , et 
ils  sont  peu  estimés.  . , i 

Bœufs  iïe  la  Camargue.  — I)e  toutes  les  races  de  bœufs 
qui  se  trouvent  en  France,  il  n’en  est  pasde  plus  remarquable 
que  celle  des  îles  de  la  Camargue , formées  par  le  Rhône  à 
son  embouchure.  Ces  animaux  tiennent  du  buffle  par  leur 
couleur  noire  , par  leur  ventre  qui  descend  fort  bas  , et  sur- 
tout par  leur  air  farouche  et  menaçant  : leurs  cornes,  qui 
sont  courtes,  forment  un  croissant  parfait,  dont  les  pointes  se 
rapprochent  ; un  cuir  épais  les  met  à l’abri  des  attaques  des 
cousins  , très-multipliés  dans  ces  marais.  Un  autre  rapport 
que  ces  bœufs  ont  avec  le  buffle , c’est  que  leur  viande  est 
toujours  de  mauvaise  qualité,  toujours  rouge,  dure  et  filan- 
dreuse ; celle  des  veaux  est  presque  aussi  mauvaise.  La  peau 
de  leur  tête  est  noire  , même  après  la  cuisson  ; cependant  le 
peuple  sc  eftntenle  de  cette  viande  à cause  du  bon  marché  : 
l’été  est  la  saison  où  elle  est  la  moins  mauvaise,  parce  qu’alors 
ces  animaux  ont  plus  de  repos  et  une  nourriture  plus  abon- 
dante. Ces  bœufs  ne  savent  pas  aller  lentement;  ils  sont  très- 
agiles  et  très-vites  à la  course,  et  leur  allure  ordinaire  est  un 
grand  trot.  Jamais  ils  n’entrent  dans  l’étable,  et  dès  qu'ils 
quittent  la  charrue , ils  retournent  dans  leur,$  pâturages;  des 
fiom'iiies  à cheval  les  gardent  en  troupeau  et  les  amènent  au 
travail.  Ils  entrent  quelquefois  en  fureur  et  courent'  sur  les 
hommes. 'Il  est  dangereux  pour  les  Voyageurs  de  passer  trop 
près  d’eux  , surtout  dans  la  partie  méridionale  de  la  Ca- 
margue j où  ils  voienl  rarement  du  monde.  Pour  éviter  leurs 
coups,  on  est  obligé  de  monter  sur  un  arbre  ou  de  se  jeter 
ventre  àHérre , les  bras  étendus;  le  bœuf  flaire  et  passe  outre 
quand  il  vbit  l’homme  Sans  mouvement.  Les  vaches  ne  sont 
pas  moins  dangereuses  que  les  bœufs,  surtout  quand  elles 
ont  dos  veaux-;  ott  les  garde  en  troupeaux  séparés!  . 

"V  oilà  à peu  près  ( à l’exception  de  la  dernière.)  les  prin- 
cipales races  de  France,  qui  viennent  à Sceaux  et  à Poissy. 
U en  vient  aussi  de  l’étranger;  .mais  nous  croyons  idevoir 
laisser  dte  côté  celles  que  l’on  n’y  voit  qu’accidentellement, 
et  nous  borner  à parler  de  celles  qui  forment  une  partie  ré- 
gulière de  l’approvisionnement  de  Paris,  qu’on  y attend  , et 
qui  y viennent  dans  leurs  saisons  ordinaires.Ce  sont  les  suisses, 
les  t rançon ierfô  et  les  flamands  appelés  aussi  hollandais. 
Bœufs  Suisses.  — La  conformation  des  lœufs  suisses  res- 
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semble  beaucoup  à celle  des  bourrels  ou  bœufs  dwexgnats,  mais 
dans  une  plus  grande  proportion  : iL  ont  plus  de  fanon  , 
plus  de  cuir,  et  leur  nature  est  plus  rudè.  Les  bourrets  sont 
tous  rouges,  et  parmi  les  bœufs  suisses  il  y a presque  autant 
de  bruns  que  de  rouges.  Ils  ont  presque  tous  la  tête  blanche. 
La  Suisse  produit  des  bœufs  d’un  mille  pesant  ; ils  font  très- 
peu  de  suir  Leur  viande  est  peu  compacte , et  de  médiocre 
qualité  : ils  passent  jeunes  à la  boucherie  ils  donnent  les 
plus  gros  cuirs  qu’on  commisse , car  il  y en  à du  poids  de 
cent  quarante  livres.  Ils  sont  peu  nombreux  et  de  haut  crû. 

Les  vaches  suisses  sont  très-renommées,  par  leur  grande 
taille , l’abondance  du  lait  qu’elles  fournissent , et  la  beauté 
des  veaux  qu’elles  produisent.  Bien  des  gens  s’imaginent 
que,  pour  se  procurer  tous  ces  avantages,  il  suffit  de  faire 
venir  des  vaches  de  la  Suisse  ; mais  ils  ne  tardent  pas  à 
s’apercevoir  de  leur  fausse  spéculation  : ces  vaches,  amc- 
nées  à grands  frais  , dépérissent  dans  leurqouvelle  demeure; 
le  lait  tarit  au  point  d’être  en  moindre  quantité  que  celui  des 
vaches  du  pays;  elles  consomment  plus  et  rapportent  moins. 
La  cause  deceltedégénération  est  dans  la  différence  des  pâlu- 
jrages.  De  même  qu'un  arbre  transplanté  d’un  sol  riche  dans 
un  terrain  de  mauvaise  qualité^,,  meurt  en  peu  d’années 
après  une  végétation  languissante  ; ainsi  um  animal  que  l’on 
retire  de  gras  pâturages  pour  l’amener  sur  des  jfrairics  tapis- 
sées d’herbes  courtes  et  peu  substantielles  , perd  bientôt,  sa 
vigueur  et  tous  les  avantages  qui  l’avoient  fait  rechercher. 
Avant  de  tirer  de  la  Suisse  des  bœufs  et  des  vaches,  il  est 
nécessaire  d’avoir  à leur  présenter  des  alimens  aussi  succu- 
lens  que  ceux  auxquels  ils  sont  accoutumés;  ce  qui  n’est  pas 
facile  à rencontrer  dans  nos  pays. 

Bœtjfs  Franconiens.  — Les  bœufs  de  cette  race  sont  très- 
estimés  ; leur  nature  est. trcs-douce  ; ils  n’ont  pas  une  taille 
massive,  car  leurs  cuisses  sont  minces  et  leurs  membres  me- 
nus. Ils  sont  d’un  rouge:  très-vif,  avec  la  tête  blanche  ; les 
cornes  mêmes  sont  blanches,  fines , relevées  et  pointues, 
le  flanc  est  un  peu  descendu.  Ils  ont  uneviande  abondante  , 
Fort  peu'  de  suif  et  de  ciitr.-  La  viande  qui:  à!  grande  appa- 
rence a peu  de  poids  et  de  saveur.  Ce  défaut  vient  apparem- 
-ment  de  la  manière  doDt  on  les  engraisse:  On  les  nourrit 
toujours  au  sec,  et  ils  travaillent  pendant  qü’on  les  engfaisse 
avec  l’avoine.  Leur  poids  est  depuis  quatre  cent  cinquante 
.jusqu’à  sept  cents.  . . . 

Bœufs  Flamands  ou  Hollandais.  — Cette  race  de 
*• bœufs  a quelque  rapport  avec  nos  bœufs  de  pays  ; mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  soit  d’une  aussi  belle  propor- 
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tion  et  d’une  aussi  bonne  nature.  Cas  bœufs  sont  très- 
grands  , très-longs , très-minces,  et  ont  peu  de  ventre.  Leur 
tète  est  longue,  les  cornes  sont  noires  et  fort  grandes.  11  ne 
paroît  pas  qu’on  les  garde  vieux  dans  le  pavs,  ni  qu’on  les 
y fasse  travailler;  car  ceux  qui  viennent  à Poissy  n’ont  pas 
plus  de  quatre  à cinq  ans.  Leur  chair  est  assez  lourde , ce 
qui  est  ordinaire  quand  on  tue  les  animaux  jeunes,  mais 
quoique  grasse  elle  a peu  de  qualité  ; leurs  cuirs  sont  assez 
forts;  leur  poids  est  communément  depuis  six  cents  jusqu’à 
huit  cents  livres.  Quoique  ces  bœufs  soient  de  nature  douce, 
ils  ne  sont  pas  assez  bons  pour  être  multipliés  de  préférence 
à ceux  de  plusieurs  autres  races. 

Les  vaches  Hollandaises , toujours  maigres , donnent  une 
grande  quantité  de  lait  , et  on  peut  les  traire  toute  l’année , 
à l’exception  de  quelques  jours  avant  qu’elles  mettent  bas  f 
elles  font  une  partie  des  richesses  de  la  Hollande,  d’où  il 
sort  tous  les  ans  pour  des  sommes  considérables  de  beurre 
èt  de  fromage  : mais  il  faut  pour  ces  vaches , comme  pour 
celles  de  la  Suisse,  des  pâturages  excellens. 

Ces  notions,  tout  incomplètes  qu’elles  sont,  ont  été  ré- 
digées avec,  le  plus  grand  soin  et  le  plus  d’exactitude  qu’il  a 
été  possible  : il  eût  été  peut-être  plus  convenable  d’y  join- 
dre la  manière  dont  chaque  canton  engraisse  ses  bestiaux1; 
mais  on  n’a  pas  cru  que  ce  tableau , qui  aoroit  été  assez 
varié  , pût  avoir  une  grande  utilité.  La  viande  que  l’on 
consomme  en  grand  est  généralement  d’une  bonne  qualité; 
et  à juger  delà  causé  par  l’effet , il  en  résulte  que  tous  ces 
moyens  d’engrais  sont  bons , quoiqu'ils  diffèrent  beaucoup. 

D’ailleurs,  quand  on  connoîtroit  les  pratiques  qui  doivent 
être  préférées,  il  n’est  pas  sûr  que  les  circonstances  locales  y 
■se  prêtassent  à ce  qu’on  les  suivît  dans  tous  les  cantons.  En  > 
fait  de  culture,  il  n’est  pas  de  procédé  universel,  et  la  cons- 
titution du  sol  doit  être  consultée  avant  tout. 

Quant  à l’amélioration  des  races,  il  est  utile  de  s’en 
occuper,  et  déjà  les  vues  générales  que  l’on  a présentées 
peuvent  contribuer  à détruire  de  vieux  préjugés  ; en  con- 
f.équencc,  on  powrroit  s’occuper  de  plusieurs  essais,  dont 
les  succès  décideraient  les  nourrissears  à les  continuer,  à 
les  modifier  on  à les  rejeter  absolument.  : 

Parmi  les  races  tout-à-fait  étrangères  à la  France,  on  re- 
marque principalement  celles  qu’onélèveen  Angleterre.  Les 
comtés  de  Dcvonshirc  et  de  Sussex  nourrissent  des  bêtes.à 
cornes  qui  l’emportent  sur  les  races  de  la  côte  méridionale. 
Le  rapport  entre  les  races  de  ces  deux  contrées  est  frappant; 
mais  celle  de  Devonsbire  paroît  mériter  la  préférence  par  la 
petitesse  de  la  têjc  et  du  corn  C’est,  au  reste,,  aux  race» 
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françaises  que  celles  de  plusieurs  contrées  d’Angleterre  doi- 
vent leurs  avantages.  Les  taureaux  et  les  vaches  de  Norman- 
die , transportés  d’abord  à Guemesey , ensuite  en  Angle- 
terre , par  leur  croisement  avec  des  races  de  cette  dernière 
île  , ont  produit  des  animaux  de  plus  belles  formes,  plus 
vigoureux  dans  le  travail,  moins  lourds  dans  la  marche , plus 
doux  dans  le  naturel  , moins  difficiles  sur  le  choix  de  la 
noufriture  ,£t  plus  susceptibles  d’acquérir  promptement  une 
graisse  de  meilleure  qualité. 

La  race  actuelle  du  district  de  Norfolk  n’est  pas  moins  par- 
ticulière à ce  pays  que  son  ancienne  race  de  chevaux , et  elle 
a des  rapports  dans  leurs  principaux  traits  et  leurs  qualités. 
Mais  les  bœufs  de  Norfolk  sont  de  petite  taille  ; cependant  les 
bouchers  de  Londres  les  estiment  plus  que  ceux  de  toute 
autre  race.  Les  bœufs  de  Hereford-Sbire  et  de  Wiltshire  sont 
de  très-grande  taille,  de  môme  que  ceux  du  comté  de  Suffolk. 
L'on  y tua,  il  y a environ  dix-huit  ans,  un  veau  de  quatre 
mois  et  demi,  qui  pesoit  4-47  livres;  et,  quelques  années 
auparavant,  l’on  avoit  présenté  au  roi  un  bœuf  d’une  grosseur 
prodigieuse , dont  les  cornes  n’avoient  pas  moins  de  cinq 
pieds  de  long,  et  qui  pesoit  3g20  de  nos  livres. 

11  existe  encore  dans  ce  même  comté  de  Suffolk  une  race 
de  bœufs  sans  cornes  ; l’on  assure  que  les  vaches  de  cette  race 
sont  meilleures  que  celles  dont  la  tête  est  armée  de  cornes. 
Elle  est  originaire  d’Ecosse,  où  elle  vit  dans  un  état  presque 
sauvage  sur  les  montagnes  et  les  rochers , et  où  on  lui  fait  la 
chasse.  Ces  bœufs  à demi-sauvages  des  montagnes  de  l’Ecosse 
sont  de  très-petite  stature , mais  bien  proportionnés  dans 
toutes  leurs  parties;  les  Ecossais  les  nomment  bœufs  humbles  ; 
dénomination  qui  se  rapporte  vraisemblablement  à leur  taille 
râpe  tissée  plutôt  qu’au  défaut  de  cornes.  Les  bœufs  et  les  vaches 
des  parties  méridionales  et  des  contrées  maritimes  de  l’Ir- 
lande manquent  souvent  de  cornes.  La  race  de  ces  animaux 
qui  subsistent  en  Irlande  en  est  également  dépourvue. 

Dans  l’Inde  on  voit  aussi  plusieurs bœujs  sans  cornes;  les 
uns  en  sont  privés  naturellement , d’autres  par  artifice.  Ces 
derniers  portent  en  place  de  cornes  une  protubérance  sail- 
lante , ronde  et  fort  dure , espèce  de  stigmate  de  l'opération 
qu’ils  ont  subie.  En  effet , pour  empêcher  la  croissance  des 
cornes,  les  Indiens  font,  sur  la  tête  du  jeune  animal,  une 
incision  à l’endroit  où  elles  doivent  pousser  ; ils  y appliquent 
le  feu , et  cette  cautérisation  les  empêche  de  croître. 

M.  d’ Azara {Histoire des  Quadrupèdes  du  Paraguay)  nous  ap- 
prend qu’au  Coin  rie  la  Lune. , habitation  des  jésuites  dans  le 
district  des  Carrientes,  à environ  quarante-cinq  lieues  de  l’Air 
soinption,  au  Paraguay,  naquit  en  1770  un  taureau  sans 
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cornes.  Cet  animai  a propagé  sa  race  dans  le  pays,  et  M.  d’A- 
zara  remarque  à ce  sujet  que  les  produits  d'un  taureau  sans 
cornes  en  sont  privés , quoique  la  mère  en  soit  armée,  et  que 
les  veaux  nés  d’un  taureauà  cornes  en  ont  aussi,  quoique  la 
mère  en  soit  privée.  Le  même  auteur  contredit  l’opinion  de 
Ruffon  , qui  né  voyoit  dans  les  cornes  des  animaux  quç  des 
parties  excédantes,  produites  par  la  surabondance  de  la  nour- 
riture, et  M.  d’Azara  appuie  sa  réfutation  de  d^|x  faits  qu’il 
a observés  au  Paraguay  : c’est  que  dans  les  mênies  cantons  où 
la  race  des  b œufs' sans  cornes  s’est  multipliée , il  existe  aussi 
une  grande  quantité  de  ces  animaux  cornus,  et  que  la  pâture 
■Y  est  également  bonne  et  abondante. 

Si-Ion  continue  à parcourir  les  différentes  contrées  de 
l'Europe  où  les  races  des  bœufs  présentent  quelque  attribut 
remarquable,  l’on  trouvera,  en  s'avançant  vers  le' Nord,  de 
très-grands  bœufs  en  Danemarck.  Les  Hollandais  ont  souvent 
fait  venir  de  ce  pays  des  vaches  maigres,  qui  prennent  de 
l’embonpoint  dans  leurs  prairies  ; elles  rendent  communément 

1>ar  jour  chacune  dix-huit  à vingt  pintes  de  lait  ( mesure  de 
i*aris  ). 

En  Ukraine  , le  bétail  surpasse  en  grandeur  celui  de  toute 
l’Europe.  Pour  pouvoir  porter  la  main  sur  le  milieu  du  dos 
d’un  bœuf,  il  faut  être  d’une  taille  au-dessus  de  la  médiocre1. 
Les  bœufs  de  Hongrie,  de  Podolie  et  do  la  Tartarie  qu’ha- 
bitent les  Cahnoucks,  sont,  avec  ceux  de  l’Ukraine,  les  plus 
grands  du  monde. 

Les  bœufs  de  Hongrie  amenés  en  France  par  les  ennemis 
en  1814,  étoient  de  tres-grande  taille.  Leurs  cornes  avoient 
beaucoup  de  longueur  et  étoient  bien  placées.  Leur  poil  étoit 
d’un  gris  cendre  et  distribué  par  mèches. 

Les  bœufs  et  les  vaches  de  Nonvége  sont,  dit  Pontoppidan, 
de  même  que  les  chevaux,  presque  Unis  jaunes  et  petits,  ils 
sont  un  peu  plus  grands  dans  les  {les  qui  bordent  les  côtes  de 
Norwége  ; ce  qui,  selon  le  même  auteur,  vient  autant  des 
cxcellens  pâturages  que  de  la  liberté  qu’on  leur  donne  ; car 
on  les  laisse  aller  à leur  gré , en  prenant  seulement  la  précau- 
tion de  les  faire  accompagner  par  quelques  beliers  accoutumés 
h chercher  eux-mêmes  leur  nourriture  pendant  l’hiver.  Quand 
ceux-ci  ont  découvert  avec  leurs  pieds  l'herbe  qui  se  trouve 
sons. la  neige,  les  bœufs  ne  leur  permettent  d’y  toucher 
qu’après  qu’ils  sont  rassasiés.  Ces  bœufs  ainii  abandonnés, 
deviennent  avec  le  temps  si  farouches,  que  pour  les  avoir  il 
faut  des  prendre  avec  des  lacs  ou  les  tuer  à coups  de  fusil.  Les 
vaches  de  Nonvége  donnent  fort  peu  de  lait , et  les  habitans 
des  Campagnes  sont  obligés  d’en  entretenir  un  grand  nombre. 
Les  bœufs  sont  répandus  dans  tout  l’empire  de  Russie  , et 
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il  y en  a de  très-gros,  qui  ont  autant  de  force  que  de  beauté. 
Les  Kirguis  élèvent  une  grande  quantité  de  gros  bétail  ; or» 
voit  chez  eux  des  taureaux  d’une  beauté  et  d’une  grosseur 
extraordinaires-  ! • 

Au  Midi , l’Espagne  et  l’Italie  nourrissent  de  fort  beaux 
bœufs.  En  quelques  endroits  do  l’ Italie  , ils. sont  souvent  gris  , 
& tète  blanche  et  très-grands.  Les  bœufs,  qui  sont  nombreux 
en  Sicile,  ont  des  cornes  remarquables  par  leur  grandeur  cjt 
la  régularité  de  leur  figure  ; ces  cornes  n’ont  qu’une  légère 
courbure,  et  leur  longueur  ordinaire  mesurée  en  ligne 
droite,  est  de  trois  picots,  et  quelquefois  de  trois  pieds  et 
demi  ; elles  sont  tçutes  très-régulièrement  contournées  et 
d’une  forme  absolument  semblable.  Elles  sont  encore  plus 
grandes  sur  la  tète  des  bœufs  qui  vivent  dans  les  pâturages  de 
l’Etna  , et  qui  sont  aussi  plus  gros  et  plus  vigoureux  que  ceut 
des  autres  parties  de  I’Üe.  Plusieurs  cabinets  conservent  de 
nés  longues  cornes  comme  des  curiosités  naturelles. 

Cette  race  de  bœufs  de  la  Sicile  ^ transportée  aux  îles  voi- 
sines et  volcaniques  de  Lipari , dégénère  au  point  de  dévenir 
inéconnoissable.  Ils  ne  sont  ni  plus  bèaüx  ni  plus  nombreux 
dans  l’ile  de  Malte. En  Sardaigné,  ces  animaux  sont,  qn  gé- 
néral, petits  et  maigres.  On  y compfoit  én  ijfi\  suivant 
"Cetti,  trois  cent  cinquante-quatre  mille  ce’nt^oixanté'tétèi  dû 
gros  bétail,  en  y comprenant  les  yadiéi'ët  les  veaux.  " ' 

I)e  beaux  ét  nombreux  troupeaux  de  bœufs  animent  de 
•beautés  vivantes  les  grands  traits  de  la  nature,  si  belle, thaïs  eti 
môme  temps  si  outragée  par  l’ignorance  et  le  despotisme-,' 
dans  la  Turquie  d’Europe. 

Les  anciens  distingnoient , parmi  les  bœufs  d’Epirc , ceux 
que  l’on  appeloit  pyrrhiqiies.  « Nous  les  devons,  dît  Pline,  aux 
v soins  du  roi  Pvrrhtis.  Ce  prince  réussit  à en  perfectionner 
« l’espèce , en  ne  leur  perinettant  pas  de  s’accoupler  avant 
\ la  quatrième  année  ; par  ce  moyen  , il  obtint  des  bœufs  dé 
<t  la  plus  riche  taillé  ; la  race  en  est  encore  subsistante.  ÿ'LejS 
Taches  pyrrliiques,  suivant  Aristote  , n’étoient  qu’au  nombres 
de  quatre  cents  environ  -,  elles  étoient  réservées  pour  le  roi  , 
et  ce  n’étoit  que  lorsqu’elles  avoient  neuf  années  accomplies 
qu’on  permettoit  au  taureau  de  les  approcher.  Tant  qu’elles 
prenoient  de  l’accroissement , on  les  appeloit-wer^es.  b ■ » 

Les  bêtes  à cornes  sont  plus  petites  dans  les  plaines  de  la 
Crimée  que  dans  l’Ukraine  ; elles  ressemblent  à celles  de 
la  Hongrie  , et  ont  souvent  aussi  la  môme  couleur  grise  ou 
poire , et  rarement  brune  ; elles  sont  plus  lentes , et  d’une 
mirche  plus  pesante  que  dans  les  montagnes,  où  la  race  , 
quoique  petite,  est  forte,  et-a  une  allure  plus  vive.  Dans  le 
nombre  des  bœufs  de  montagne,  on  en  voit  beaucoup  qui  ont 
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la  couleur  ics  gazelles, et  ceux-là  ont  communément  les  mem- 
bres et  une  forme  plus  agréables.  ( Pallas,  Noua.  Voy.  dans  les 
Gouvernement  mérid.  de  l'Emp.  de  Russie  ). 

Dans  la  plupart  des  parties  de  l’Afrique,  principalement 
dans  celles  où  les  hommes  s’adonnent  à la  culture  des  terres 
les  bâtes  à cornes  ne  sont  point  rares.  Elle  sont  en  nombre 
assez  considérable  en  Egypte  ; mais  quoiqu’elles  y soient  en- 
core assez  belles,  elles  y ont  beaucoup  dégénéré  de  la  per- 
fection qui  les  faisoil  admirer  autrefois  comme  une  race  dis- 
tinguée. Leur  couleur  est  généralement  d’un  fauve  plus  ou 
moins  foncé,  et  leurs  cornes  sont  petites.  On  voit  sur  le  garrot 
des  bœufs  d’Egypte  une  grosseur  moins  élevée  que  celle  des 
zébus  ou  boeufs  à bosse,  mais  qui,  si  elle  est  naturelle  , les  rap- 
proche de  ces  animaux. 

Indépendamment  des  bœufs  à bosse,  dont  la  race  est  com- 
mune en  Afrique  , celle  des  bœufs  sans  bosse,  la  seule  dont 
il  soit  question  dans  cet  article , s’y  trouve  également.  On 
voit  en  Abyssinie  d’innombrables  troupeaux  de  bœufs  ; les 
uns  diffèrent  par  la  taille , les  autres  par  la  grandeur  ou  par 
la  conformation  de  leurs  cornes  ; d’autres  n’ont  point  du 
tout  de  cornes;  et  tous  enfin  sont  de  couleur  diverse  , et  ont 
Je  poil  long  ou  ras , suivant  le  climat  où  ils  paissent.  Aux  en- 
virons de  Sennaar  en  Nubie,  les  bœufs  sont  les  plus  gros, 
les  plus  gras  et  les  plus  beaux  «lu  monde  entier,  yuel- 
ques-uns  de  ces  bœufs  de  Nubie  et  d’Abyssinie  ont  des  cornes 
d’une  grandeur  démesurée,  quoiqu’ils  soient  eux-mêmes  «l’une 
assez  petite  taille  ; mais  cette  croissance  vraiment  mons- 
trueuse des  cornes  est , dit-on , l’effet  d’une  maladie  qui  de- 
vient toujours  fatale  aux  animaux  qui  en  sont  atteints.  D’au- 
’tres  de  ces  bœufs  ont  leurs  cornes  lâches  et  tombantes. 
Enfin  toutes  les  races  de  bœufs  connues  paroissent  exister 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  «lans  les  diverses  contrées 
de  l’Afrique  , depuis  la  Barbarie  jusqu’au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Vers  la  pointe  méridionale  de  cette  partie  du  monde  , vit 
un  peuple  pasteur  doux  et  courageux , qui  fait  sa  principale 
occupation  de  l’éducation  des  bestiaux.  Les  Cafres  ont  beau- 
coup de  soins  de  leurs  bœufs , en  général  plus  petits  que  les 
nôtres,  et  ils  réussissent  parfaitement  à s’en  faire  comprendre. 
Ils  découpent  en  larges  pièces  circulaires  le  fanon  de  ceux 
qu'ils  affectionnent  le  plus,  ou  ils  le- façonnent  en  petites  lai- 
nières comme  une  frange.  Us  soumettent  aussi  les  cornes  à 
différentes  formes.  Cette  opération  se  fait  en  les  chauffant 
avec  un  fer  ardent , jusqu’à  c»  que  la  chaleur  les  ait  assez 
amollies  pour  se  prêter  à la  direction  qu’on  veut  leur  donner  ; 
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on  en  voit  qui  sont  couchées  des  deux  côtés  sur  le  cou  du 
bœuf,  et  aboutissent  précisément  aux  épaules;  d’autres,  dont 
les  pointes  se  rencontrent  sous  la  gorge , ou  bien  se  prolongent 
horizontalement,  etc.  , etc. 

Les  Cafres,  au  rapportée  Levaillant,  ne  se  contentent  pas  de1 
faire  prendre  aux  cornes  de  leurs  bœufs  une  infinité  de  con- 
tours différens  ; ils  ont  encore  l’art  de  inûltiplier  ces  cornes  ; 
de  sorte  qu’elles  ont  l’aspect  de  ces  lithophytes  marins  conuns 
souâ  le  nom  de  bois  de  cerf.  Le  procédé  qu’ils  emploient  con-> 
siste  à donner  sur  la  corne  qui  commence  à se  montrer,  un  ou 
plusieurs  petits  traits  de  scie , ou  d’un  autre  outil.  Ces  divi- 
sions , qui  sont  encore  tendres , s’isolent  d’elles-mêmes  ; de 
façon  qu’avec  le  temps,  l’animal  porte  autant  de  cornes  bien 
distinctes.  Ils  forcent  à volonté  l’une  de  ces  divisions  , ou  la 
corne  entière,  à former,  par  exemple,  un  cercle  parlait,  en 
enlevant , à côté  de  la  pointe  qu’il  ne  faut  pas  offenser,  nue 
partie  légère  de  son  épaisseur;  cette  amputation,  renouvelée 
souvent  et  avec  beaucoup  de  patience , conduit  la’  corne  à se 
courber  dans  nn  sens  contraire,  et  sa  pointe,  venant  se 
joindre  à la  racine  , offre  un  cercle  parfaitement  égal. 

Parmi  les  bêtes  à cornes  élevées  par  les  Cafres,  quelques- 
unes  portent  des  cornes  peu  hautes , presque  partout  de  la 
même  grosseur,  et  dont  l’extrémité  se  dirige  vers  les  oreilles; 
ces  cornes  ne  sont  point  adhérentes  au  crâne,  elles  ne  tien- 
nent qu’à  la  peau,  et  sont  si  peu  fermes,  qu’on  peut  les  tour- 
ner en  tout  sens;  et  quand  elles  ont  acquis  leur  plus  grande 
longueur,  elles  retombent  par  leur  propre  poids  sur  la  face  de 
l’animal,  et  la  frappent  lorsqu’il  marche.  Ces  bœufs  à cornes 
lâches  passent  pour  être  très-bons  et  très-vigoureux. 

Une  autre  remarque  très-curieuse  que  l’on  doit  à M.  Bar- 
row  , Voy.  dans  la  pari,  mérid . de  V Afrique , et  dont  on  ignore 
la  cause,  c’est  qu’en  général  les  bœufs  de  la  colonie  du  Cap 
et  de  plusieurs  autres  parties  de  l’Afrique  ont  l’haieine  in- 
fecte , tandis  que  celle  des  bœufs  d’Europe  est  fort  douce. 

Si  l’on  promène  ses  regards  sur  l’immense  étendue  de 
l’Asie , on  voit  ses  collines  et  ses  plaines  animées  de  nom- 
breux troupeaux  de  bœufs  bossus  ou  non  bossus;  ils  ne  sont 
point  étrangers  aux  âpres  régions  qui  avoisinent  la  mer  Gla- 
ciale, et  l’espèce  se  multipliant  à mesure  que  la  température 
est  plus  douce , elle  se  propage  vers  le  midi  jusqu’à  la  pointe 
de  la  presqu'île  de  Malacca , et  en  longitude  depuis  l’Arabie 
jusqu’aux  îles  du  Japon. 

L’espèce  du  bœuf  étoit  absolument  inconnue  dans  l’Améri- 
que méridionale  avant  la  conquête  qu’en  firent  les  Européens; 
mais  les  contrées  dunord de  ce  continent  éloient  habitées  par 
uue  grande  quantité  de  bisonsc\àz  buffles  musqués  qui  n’ont  jamais 


Digitized  by  Google 


56o  B O E 

passé  le  Mexlque.ripependant  la  race  du  bœuf  sans  bosse  y 
étoit  étrangère , et  ce  sont  les  Européens  qui  l’y  ont  transi, 
portée.  Sa  nature  s'est  très-bien  prêtée  à cette  transmigra- 
tion , et  elle  s’est  extrêmement  multipliée  dans  plusieurs  pays 
meridionaux  du  .Îf  ouveau-Monde.  On  nourrit  du  gros  bétail 
au  Pérou,  au  Bré-yi!,  au  Paraguay,  et  dans  toutes  les  colonies 
européennes;  il  y. couvre  de  vastes  plaines,  et  vit  en  plu- 
sieurs endroits  dans  une  pleine  liberté.  Ces  bœufs  ont  même 
formé  des  races  distinctes  et  qui  se  perpétuent.  Par  exemple, 
}es  bœufs  de  tylontevideo  sont  plus  grands  que  ceux  de  Sala- 
manque, lesquels  sont  les  plus  grands  de  l'Espagne.  Ceux  des 
Corrientes  au  Paraguay,  sont , au  contraire , très-bas  sur 
jambes,  et  l'on  en  voit  qui  sont  dépourvus  de  cornes. 

Le  bœuf  de  Fernaubouc  est  ordinairement  rouge,  c’est-à- 
dire,  bai  clair  et  taché  de  noir.  11  y en  a aussi  qui  ont  des 
taches  jaunes  et  couleur  marron.  Ce  bœuf,  à en  juger  par  les 
dépouilles  que  le  commerce  apporte  en  Europe  , doit  res- 
sembler au  bœuf  nantais , pour  la  taille  et  pour  la  qualité  des 
peaux  qu’il  fournit  à la  tannerie. 

Les  peaux  de  Fernanbouc  no»ts  viennent  d’Amérique , sa- 
lées et  alunées  ; ce  qui  en  rend  le  premier  travail  difficile. 
Filles  produisent  un  cuk  de  première  qualité,  parce  qu’il  est 
egalement  fort  et  serré  dans  toutes  ses  parties  , et  qu’il  prend 
bien  les  apprêts.  . , . 

Pour  faire  la  chasse  aux  bœufs  devenus  sauvages  en  Amé- 
rique , on  leur  jette  une  corde  formaut  un  nœud  coulant , et 
on  les  enlace  par.  les  cornes  ou  par  la  tête  ; d’autres  fois  on 
leur  coupe  les  jarrets  avec  un  fer  taillé  en  croissant , bien  ai- 
guisé et  attaché  à un  long  bâton.  Celle  chasse  , qui  n’csl  pas 
jsans  danger,  se  fait  avec  beaucoup  de  légèreté  et  d’adresse  par 
les  habitans  da  Pérou  et  des  autres  pays  voisins.  Fille  n’a  la 
plupart  du  temps  pour  but  que  de  se  procurer  les  cuirs  et  le 
suif,  qui  font  une  branche  considérable  de  commerce  ; les 
chasseurs  abandonnent  les  bœufs  tués  aux  animaux  carnas- 
siers, après  en  avoir  pris  seulement  la  langue,  (s.  et  desm.) 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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